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Messieurs, 

La  date  de  noire  séance  annuelle  d*aujourd'hui  se  trouve 
heureusement  coïncider  avec  un  anniversaire  mémorable 
dans  riiistoire  intellectuelle  de  nos  pays  romans,  avec  le 
centenaire  de  la  naissance  du  grand  philologue  Frédéric 
Diez,  né  à  Giessen  le  15  mars  1794,  et  mort  à  Bonn  après 
cinquante  ans  de  professorat,  au  printemps  de  1876. 

Diez  est  un  des  types  de  ces  savants  allemands  de  la 
vieille  école,  à  la  vie  obscure  et  terne,  au\  livres  lumineux 
et  féconds.  Il  a  été  dans  notre  siècle  le  principal  promoteur 
de  la  philologie  romane;  et  ses  travaux  marquent  le  point 
où  cette  science  est  sortie  de  la  période  des  tâtonnements, 
pour  entrer  dans  une  ère  nouvelle  où  elle  marche  à  pas 
assurés. 

Les  ouvrages  du  professeur  Diez  ont  fait  leur  chemin,  et 
ont  eu  le  succès  qu'ils  méritaient,  sans  qu'aucun  de  ses 
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contemporains  ait  eu  l'idée  d'écrire  une  notice  sur  l'auteur. 
De  son  vivant,  aucun  biographe  ne  s'est  occupé  de  Diez;  et 
c'est  seulement  après  la  mort  de  cet  octogénaire  que  ses 
disciples  et  les  continuateurs  de  son  œuvre  se  sont  avisés 
de  recueillir  les  documents  biographiques  qui  peuvent  ren- 
seigner la  postérité  sur  la  vie  d'un  homme  dont  l'Allemagne 
est  Hère. 

Diez  était  né  dans  une  famille  bourgeoise  et  dans  une 
ville  universitaire.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  et  pour- 
suivait à  Giessen  le  cours  de  paisibles  études,  quand  le  feld- 
maréchal  Blûcher  y  arriva  le  2  novembre  1813,  quinze 
jours  après  la  bataille  de  Leipzig.  Les  étudiants  firent  fête 
au  général  victorieux,  et  à  son  appel  ils  s'enrôlèrent  eu  un 
corps  de  volontaires  hessois,.  qui  passa  par  notre  Suisse 
romande,  et  entra  en  France,  où  il  tint  garnison  quelque 
temps  à  Lyon.  Diez  avait  pris  les  armes  avec  les  autres.  Les 
professeurs  aussi  s'étaient  mis  de  la  partie,  notamment  le 
célèbre  Welcker,  qui  avait  déjà  pris  Diez  en  affection,  et 
avait  reconnu  son  mérite.  Après  la  paix,  Diez  suivit  Welcker, 
appelé  à  l'Université  de  Gœllingue;  et  dans  la  riche  biblio- 
thèque de  cette  ville,  il  trouva  les  matériaux  de  son  premier 
ouvrage,  sur  les  vieilles  romances  espagnoles. 

Gœthe,  que  Diez  alla  \isiter  à  Weimar  sur  ces  entrefaites, 
lui  indiqua  la  langue  et  la  littérature  provençales,  comme  un 
intéressant  sujet  d'études.  Je  ne  crois  pas  que  dans  toute 
l'histoire  littéraire,  on  puisse  citer  un  conseil  meilleur, 
donné  plus  à  propos,  mieux  suivi,  et  plus  fécond  en  résul- 
tats. Diez  conserva  longtemps  le  feuillet  sur  lequel  Gœthe 
avait  inscrit  pour  son  jeune  visiteur  le  litre  de  l'ouvrage  de 
Raynouard:  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  avec 
■des  introductions  grammaticales  et  historiques. 

Les  travaux  du  savant  français  furent  le  point  de  départ 
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•des  recherches  de  Diez,  qui  publia  en  1826  sur  la  Poésie  des 
Troubadours,  et  en  1829  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  des  Trouba- 
-dours^  des  livres  qui  le  classèrent  aussitôt  parmi  les  maîtres. 
Raynouard  en  rendit  compte  dans  le  Journal  des  savants  {{): 
«  Je  regarde,  dit-il,  et  les  éloges  que  M.  Diez  veut  bien  don- 
ner à  mon  entreprise  et  ses  propres  succès,  comme  une  des 
récompenses  de  mes  travaux  ;  car  j'ose  dire  que  s'il  parvient 
à  faire  phis  et  mieux  que  moi,  ce  sera  de  mes  ouvrages  mêmes 
qu'il  aura  appris  à  me  surpasser...  Quant  à  moi,  si  j*ai  ouvert  la 
carrière,  je  n'ai  pas  prétendu  la  fermer;  j'applaudirai  volon- 
tiers à  tous  ceux  qui  y  entreront  encore  avec  succès,  et  sur- 
tout à  M.  Diez  lui-même....  L'ouvrage  de  M.  Diez  est  d'une 
vraie  importance  pour  la  langue  et  la  poésie  des  trouba- 
dours; je  souhaite  qu'il  obtienne  tout  le  succès  qu'il  mérite. 
Quoique  je  n'approuve  pas  sans  restriction  toutes  ses  opi- 
nions ni  toutes  ses  explications,  je  crois  lui  devoir,  non 
seulement  des  éloges,  mais  encore  des  remerciements.  »  — 
Noble  manière  d'accueillir  son  successeur! 

Le  professeur  Welcker  ne  perdait  pas  de  vue  son  ancien 
•«lève,  et  se  plaisait  à  le  protéger.  Il  l'avait  fait  nommer  lec- 
teur des  langues  italienne,  espagnole  et  portugaise,  à  l'Uni- 
versité de  Bonn.  Cette  position  modeste  s'améliora  bientôt  ; 
et  Diez,  à  36  ans,  obtint  une  chaire  de  professeur  ordinaire. 

Il  voulait  donner  suite  à  ses  études  provençales  en  publiant 
une  grammaire.  Mais  il  connaissait  si  bien  les  langues  du 
Midi  et  le  français,  que  les  fonnes  parallèles  des  grammaires 
et  des  vocabulaires  de  toutes  les  langues  romanes  se  grou- 
paient à  son  regard  autour  des  formes  provençales,  et  toutes 
ensemble  se  rattachaient  au  latin  selon  des  lois  qu'il  décou- 
lerait à  mesure:  ainsi  naquit  la  Grammaire  comparée  des  layi- 

(1)  Numéro  de  juin  1828,  pages  347  à  358. 


gués  romanes,  dont  les  premiers  volumes  parurenl  en  183ft 
et  en  1838. 

Comme  les  nouveaux  calculs,  inventés  à  la  itn  du  XYII^ 
siècle  par  Newton  et  Lebniz,  avait  renouvelé  les  malhémati«* 
ques  et  longtemps  suffi  à  occuper  les  successeurs  de  ces- 
grands  hommes,  ainsi  la  méthode  historique  et  comparative,, 
inaugurée  en  linguistique  par  Bopp,  et  appliquée  par  Jacob- 
GrJmm  aux  langues  germaniques,  pénétra  avec  Diez  dans 
Tétude  du  français,  de  l'italien  et  de  Tespagnol.  La  philo- 
logie romane  était  fondée,  f^e  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
lors,  et  qui  déjà  embrasse  presque  deux  générations,  a  vu 
à  chaque  année  de  nouveaux  disciples  prendre  rang  à  la 
suite  du  maître,  et  de  nouvelles  découvertes  s'ajouter  aux 
anciennes. 

Diez  était  près  de  la  soixantaine  quand  il  publia  en  1853 
le  Dictionnaire  éti^mologique  des  langues  romane»,  qui  est  le 
couronnement  de  son  œuvre  scientifique.  Dans  le  Journal 
des  savants  m  le  vieux  Kaynouard  avait  autrefois  applaudi 
à  ses  premiers  travaux,  une  plume  non  moins  autorisée,  oelle^ 
de  M.  Litlré,  présenta  le  Dictionnaire  au  public  français. 
Quelques  mots  de  ce  compte-rendu  en  marquent  bien  la 
date:  «  Il  y  avait  contre  les  langues  romanes,  dit  M.  Liltré, 
un  certain  préjugé  qui  les  représentait  ou  comme  barbares, 
ou  comme  faciles.  Elles  ne  sont  ni  faciles  ni  barbares,  et 
méritent  taide  Inattention  que  l'on  commence  à  kur  donner. 
M.  Diez  est  un  de  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  » 
cette  étude,  et  aujourd'hui  il  renrichit  d'un  nouveau  travail 
où  fl  dépose  le  résulat  de  sa  longue  expérience  des  textes  et 
des  formes.  »  (1) 
Le  laborieux  philologue  qui  s'éteignit  doucement  à  82 

(1)  L'article  de  M.  Littré  a   été  recueilli   dans   le   premier 
volume  de  son  Histoire  de  la  langue  française. 
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ans,  élail  resté  eélibalaire.  Il  avait  eu  une  fois  Hdée  de  se 
marier;  mais  ses  fiançailles  s'étaient  rompues  au  bout  de 
huit  jours.  Il  avait  paru  trop  sérieux  à  la  jeune  personne 
dont  il  avait  demandé  la  main.  Elle  ne  songea  pas  qu'il  y 
avait  quelque  honneur  pour  elle  à  être  la  femme  d*an  de  ces 
hommes  qui  font  la  gloire  de  leur  pays.  (1) 

La  renommée  de  Diez  n*afait  que  grandir  après  sa  moia. 
Ses  livres  peut-être  seront  les  uns  après  les  autres  rempla- 
cés par  des  ouvrages  nouveaux,  la  science  étant  toujours  en 
progrès;  mais  la  place  qui  leur  appartient  dans  Thistoirede 
fa  philologie,  ne  peut  qu'apparaître  plus  prépondérante,  à 
mesure  que  se  développent  les  conséquences  des  principes 
<iui  y  ont  été  posés. 

En  considérant  la  suite  des  travaux  du  savant  allemand 
nous  avons  vu  que  cette  heureuse  expédition  scientiflque 
4{M'il  a  conduile  sur  tout  le  domaine  des  langues  romanes, 
avait  eu  pour  point  de  départ  une  étude  approfondie  de  la 
langue  d'oc.  Cette  langue,  telle  (^e  Diez  Pavait  étudiée  dans 
les  poésies  des  troubadours,  est  presque  aujourd'hui  une 
langue  morte.  Mais  elle  végète  encore  à  Tétat  de  patois 
dans  le  Midi  de  la  France,  en  sorte  qu'on  peut  en  retrouver 
quel(]ue  image  dans  le  parler  des  paysans  de  ces  belles 
contrées.  Les  Français  du  Nord  qui  sont  venus  y  faire  quel- 
<jue  séjour,  ou  qui  les  traversaient  dans  leurs  voyages,  ont 
remarqué  en  passant  ce  langage  sonore  :  il  les  étonnait,  sans 
<]ue  jamais  ils  s'y  soient  arrêtés  longtemps.  Les  lettres  de 

(1)  Cette  esquisse  de  la  biographie  de  Diez  n'est  qu*UD  court 
entrait  des  publications  de  M.  Stengel  (Erinnerungsworte  an 
Friédrinh  Diez,  1883)  et  de  M.  Fœrster  (Freundesbriefe  von 
Friedrich  Diez,  1894.  —  Friedrich  Diez,  Festrede  gehalten  den 
3  Marz  i€94). 


Racine  el  de  l.a  Foalaine,  de  BulTon  eldeUousseau.aiuLien- 
nenlà  ce  sujet  de  piqiianls  témoignages.  ({) 

Sous  le  règne  de  Louis  XVf,  au  milieu  du  gracieux  romain 
d'Estelie  et  Némorin^  le  chevalier  de  Florian  citait  et  tra- 
duisait des  poésies  languedociennes.  >S.  de  Villële  raconte^ 

(1)  Racine  à  Lafoniavie.  Uzès»  11  novembre  1661.  J*avai8 
commencé  depuis  Lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le  langage  du 
pays,  et  à  n'être  plus  intelligible  moi-même.  Ce  malheur  s'accrut 
à  Valence,  et  Dieu  voulut  qu'ayant  ddmaodë  à  une  servante  ua 
pot  de  chambre,  elle  mit  un  réchaud  sous  mon  lit.  Vous  pouvez 
vous  imaginer  les  suites  de  cette  maudite  aventure,  et  ce  qui 
peut  arriver  à  un  homme  endormi  qui  se  sert  d*un  réchaud  dans, 
ses  nécessités  de  nuit. 

Mais  c*est  encore  bien  pis  dans  ce  pays.  Je  vous  jure  que  j'ai 
autant  besoin  d'un  interprète  qu*un  Moscovite  en  aurait  besoin- 
dans  Paris.  Néanmoins  je  commence  à  m'apercevoir  que  c'est  un 
langage  mêlé  d'espagnol  et  d'italien  ;  et  comme  j^entends  asser 
bien  ces  deux  langues,  j'y  ai  quelquefois  recours  pour  entendre 
les  autres  et  pour  me  faire  entendre.  Mais  il  arrive  souvent  que 
je  perds  toutes  mes  mesure*,  comme  il  arriva  hier,  qu'ayant 
besoin  de  petits  clous  à  broquettes  pour  ajuster  ma  chambre, 
j'envoyai  le  valet  de  mon  oncle  en  ville,  et  lui  dit  de  m'acheter 
deux  ou  trois  cents  de  broquettes  ;  il  m*apporta  incontinent 
trois  bottes  d'allumettes  :  jugez  s'il  y  a  sujet  d'enrager  en  de* 
semblables  malentendus.  Cela  irait  à  l'infini  si  je  voulais  dire 
tous  les  inconvénients  qui  arrivent  aux  nouveaux- venus  en  ce^ 
pays  comme  moi. . . .  Adiousias. 

Racine  à  M.  Vitart.  Uzès,  15  novembre  1661  .On  me  fait  ici 
force  caresses;  il  n'y  a  pas  un  curé  ou  un  maître  d'école  qui  ne 
m'ait  fait  le  compliment  gaillard,  auquel  je  ne  saurais  répondre 
que  par  des  révérences;  car  je  n'entends  pas  le  français  de  ce 
pays-ci,  et  on  n*y  entend  pas  le  mien  ;  aussi  je  tire  le  pied  fort 
humblement,  et  je  dis  quand  tout  est  fait  :  Adiousias.  Je  suis- 
marri  pourtant  de  ne  les  point  entendre;  car  si  je  continue- 
à  ne  leur  point  répondre,  j'aurai  bientôt  la  réputation  à\\ïk 
incivil,  ou  d'un  homme  non  lettré. 
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dans  ses  Souvenirs  que  le  frère  de  Louis  XVI,  le  comte  de 
Provence,  devenu  le  roi  Louis  XMII,  faisait  quelquefois 
porter  la  causerie  sur  le  poète  toulousain  Goudouii:  «Le 
roi,  dit-il,  qui  savait  à  merveille  nos  dialectes  méridionaux, 
en  avait  retenu  nombre  de  passages  qu'il  débitait  en  per- 
fection. » 

Racine  à  M,  Le  Vasseur.  Uzès,  24  novembre  1661.  J'ai  été  à 
Nîmes  ;  la  ville  est  assarëment  aussi  belle  et  anissipolide,  comme 
00  dit  ici,  qu*il  y  en  ait  dans  le  royaume.  —  26  décembre  1661. 
Je  suis  en  danger  d'oublier  bientôt  le. peu  de  français  que  je  sais, 
je  le  désapprends  tous  les  jours,  et  je  ne  parle  tantôt  plus 
que  le  langage  de  ce  pays,  qui  est  aussi  peu  français  que  le 
bas-breton. 

La  Fontaine,  dans  une  lettre  &  sa  ftmme,  datée  de  Limoges, 
19  septembre  1663,  racontant  son  voyage  en  Limousin,  lui  ënu- 
mèreles  villes  par  où  il  passa:  Chàtellerault.Ghavigny,  Bellac. 
Dans  cette  dernière  ville,  «  rien  ne  m'aurait  plu.  dit-iL  sans  la 
fille  du  logis,  jeune  personne  et  assez  jolie.  Je  la  cajolai  sur  sa 
coiffure.  Passé  Chavigny,  Ton  ne  parle  quasi  plus  français. 
Cependant  cette  personne  m'entendit  sans  beaucoup  de  peine. 
Les  fleurettes  s'entendent  par  tout  pays. 

«Comme  Limoges  n'est  éloigné  de  Bellac  que  d'une  petite 
journée,  noua  eûmes  tout  loisir  de  nous  égarer,  de  quoi  nous 
nous  acquittâmes  très  bien,  et  en  gen»  qui  ne  connaissent  ni  la 
langue,  ni  le  pays.  » 

Buffon  au  président  de  Ruffcy,  Montpellier,  2  avril  1731. 
J'ai  séjourné  plus  d'un  mois  à  Montauban.  La  ville  est  petite, 
mais  charmante  par  sa  situation,  sa  bâtisse  et  l'air  pur  qu'on  y 
respire.  Les  habitants  y  sont  tout  à  fait  polis,  grands  joueurs 
de  piquet  et  d'hombre,  amateurs  des  promenades,  où  ils  passent 
une  partie  de  la  journée  à  parler  gascon,  et  à  admirer  les  envi- 
rons de  leur  ville,  qui  réellement  sont  tout  k  fait  agréables. 

Jean-Jacques  Rousseau  d  Af...,  Montpellier,  4  novembre  1737. 
Montpellier  est  une  grande  ville  fort  peuplée....  Les  femmes 
sont  divisées  en  deux  classes:  les  dames...  et  les  bourgeoises... 
Du  reste,  ni  les  unes  ni  les  autres  n'entendent  le  français. 
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Le  succès  du  poète  Jasmin,  et  les  ovations  qu*on  lui  faisait 
il  y  cinquante  ou  soixante  ans,  témoignaient  de  l'existence 
persistante  du  désir  inassouvi  d*une  littérature  locale,  qui 
aurait  remis  en  honneur  ce  beau  parler  des  provinces  méri- 
dionales. 

Enfin  les  félibres  vinrent,  et  ils  ont  réussi  à  créer  cette 
renaissance  provençale  qu'on  attendait  depuis  des  siècles. 
Le  charmant  poème  de  MireiUe  et  les  lies  d'or  de  Mistral, 
les  œuvres  aimables  de  Roumanille,  le  Trésor  du  félibrige, 
des  poésies  et  des  contes  sans  nombre,  toute  une  littérature 
chantante  et  légère,  florissante  aujourd'hui  sous  le  ciel  bleu 
d'un  pays  prospère  et  fertile,  c'est  une  vie  nouvelle  rendue 
à  la  vieille  langue  des  troubadours,  qui  a  ainsi  comme  un 
été  de  la  Saint-Marlin.  ' 

A  ce  mouvement  qui  se  continue  depuis  quarante  ans,  nous 
devrions  être  attentifs,  nous  autres  Genevois.  Nous  oublions 
irop  les  liens  qui  nous  rattachent  à  ta  France  du  Midi.  Nos 
quais  bordent  son  plus  grand  fleuve;  le  patois  de  nos  con- 
trées se  rattache  aux  siens;  beaucoup  de  familles  genevoises 
sont  sorties  du  Languedoc  et  de  la  Provence:  il  semble  que 
la  communication  intellectuelle  soit  facile.  Mais  nous  restons 
indifférents,  étrangers,  et  au  passé  de  ce  beau  pays,  et  à  la 
renaissance  littéraire  dont  il  est  le  théâtre. 

Il  est  heureux  que  l'un  de  nous  au  moins  ait  salué  et 
applaudi  ce  groupe  de  poètes  (1)  au  moment  où  il  entrait 


(1)  Mistral,  dans  un  article  de  son  Dictionnaire  provençal- 
français  {hu  Trésor  dou  félibrige,  I,  1113)  a  donne  quelques 
détails  sur  le  moment  où  ce  groupe  est  entré  en  scène: 

Le  21  mai  1854.  dit-il,  sept  jeunes  poètes,  MM.  Théodore 
Aubanel,  Jean  Brunet.  Anselme  Mathieu,  Frédéric  Mistral, 
Joseph  Roumanille,  Alphonse  Tavan,  et  Paul  Giéra.  amphitryon, 
se   réunirent  au  castel  de  Fontségugne  près  Château-neuf-de- 
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ilans  la  renommée,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans.  C'est  un 
de  nos  collègues  défunts,  H.  Victor  Duret,  qui  dans  la  Bévue 
8m9se,  et  dans  h  BibUothèqtte  universelle  qui  se  publiait  alors 
à  Genève,  a  rendu  compte  de  M^eQtle  et  des  autres  œuvres 
des  félibres  avec  un  juste  enthousiasme.  Le  littérateur 
genevois  s'était  lié  avec  Roumanille,  et  c'est  avec  son  aide 
qu*il  avait  écrit  ces  articles,  qui  sont  parmi  les  premiers  qui 
aient  paru  sur  la  renaissance  contemporaine  de  la  poésie 
provençale.  L'Institut  genevois  s'est  assuré  la  possession 
des  lettres  de  Roumanille  à  Duret,  une  trentaine  de  lettres 
familières,  d'un  naturel  et  sincère  accent. 

Gadagne  (Vaoduse)  pour  concerter  dans  un  banquet  d*amis  la 
restauration  de  la  littérature  provepçale.  Au  dessert  on  posa 
les  bases  de  cette  palingénësie,  et  on  chercha  un  nom  pour  en 
désigner  les  adeptes.  On  le  trouva  dans  une  poésie  légendaire 
que  M.  Mistral  avait  recueillie  à  Mailiane,  poésie  qui  se  récite 
encore  en  guise  de  prière  dans  certaines  familles  du  peuple. 
C'est  un  récitatif  rimé  dans  lequel  la  Vierge  Marie  raconte 
ses  sept  douleurs  à  son  fils.  Voici  le  passage  qui  contient  le 
mot  felibre  : 

La  quatriëmo  doulour  qu'ai  souferto  pèr  vous,.... 

£s  quand  vous  perdeguôre. 

Que  de  très  jour,  très  niue,  iéu  noun  vous  retrouvôre, 

Que  dins  lou  temple  erias, 
Que  vous  disputavias... . 
Emé  H  sèt  felibre  de  la  lèi. 

Le  mot  />/fdr^,  ayant  évidemment  dans  ce  morceau  le  sens  de 
«docteur  de  la  loi»,  fut  acclamé  par  les  sept  convives;  et 
YArmana  prouvençau,  organe  de  la  nouvelle  école,  proposé  et 
fondé  dans  la  mftme  séance,  rj.rmana  prouvençau  pèr  lou  bel  an 
dé  Dieu  iSSS,  adouba  e  publica  de  la  mon  di  felibre  y  annonça 
^  la  Provence,  au  Midi  et  an  monde  que  les  rénovateurs  de  la 
littérature  provençale  s'intitulaient  «  félibres  ». 
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Et  maintenaDl,  Messieurs,  comme  chaque  année,  j*ai  ui^ 
devoir  funèbre  à  remplir  :  il  me  faut  énumérer  nos  morts. 

En  premier  lieu,  nous  nommerons  trois  hommes  illustres^ 
M.  Charles  Gounod,  M.  Maxime  Du  Camp,  et  M.  Yan  Beneden, 
qui  occupaient  un  haut  rang  dans  l'art  musical,  la  littérature 
et  la  science,  qui  appartenaient  à  Tlnstitut  de  France,  et 
qui  joignaient  à  des  titres  beaucoup  plus  éclatants,  celui  de 
membres  correspondants  de  notre  modeste  Institut  Gene- 
vois. 

Notre  Section  d'Industrie  et  d'Agriculture  a  perdu 
M.  Challet-Venel,  ancien  conseiller  d'Etat,  membre  émérite, 
M.  Alexandre  Coulin,  membre  effectif,  MM.  Cardinaux, 
Genoud,  Mazuy,  Perréard  et  Ziegler,  membres  honoraires,, 
et  M.  Auguste  Clément,  membre  correspondant. 

Notre  Section  de  Littérature  a  perdu  deux  correspondants,- 
MM.  Dessaix  et  Jurgensen. 

Notre  Section  des  Beaux-Arts  a  perdu  M.  Jusiin  Dupont,. 
M.  de  Tscharner  et  M.  Barthélémy  Menn. 

Notre  Section  des  Sciences  morales  et  politiques  a  perdu 
M.  le  prof.  Umiltà,  et  MM.  les  régents  Marc  Revaclier  et 
(ieorges  Rey,  membres  honoraires  ;  —  MM.  Dardier,  Faider, 
Fauvety,  GauHieur,  François  Rabut,  et  de  Wyss,  membres 
correspondants. 

A  tous  ces  hommes  regrettés,  de  justes  hommages  ont 
été  rendus;  ceux  qui  les  ont  connus  ont  dit  avec  compétence 
quels  étaient  leurs  mérites  divers.  Appelé  à  parler  à  mon 
tour,  je  vous  entretiendrai  de  deux  d'entre  eux,  les  seuls 
que  j'aie  vus  d'un  peu  près,  MM.  Dardier  et  Dessaix. 

Pendant  plus  de  quinze  ans,  j'ai  correspondu  avec  M.  le 
pasteur  Charles  Dardier,  et  je  le  voyais  chaque  été,  lors  du 
séjour  que  ce  protestant  du  Midi  venait  faire  dans  la  vUle 
qu'il  considérait  comme  une  métropole.  Il  se  plaisait  à  re- 
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trouver  i^hez  nous  ses  collègues  et  ses  anciens  camarades 
d*études.  Il  s*était  fait  aussi  des  amis  nouveaux  qu'il  ren- 
contrait dans  les  salles  de  nos  Archives  et  de  notre  Biblio- 
thèque, et  il  aimait  à  s'entretenir  avec  eux  des  recherches 
historiques  qui  faisaient  son  délassement,  et  qui  assurent  à 
son  nom  une  longue  mémoire.  L'histoire  du  protestantisme 
français  au  i6"*  et  au  18"'  siècles  doit  beaucoup  à  ses  tra- 
vaux assidus. 

lin  manumeni  et  beaucoup  d'épisodes^  celte  formule  d'une 
belle  carrière  littéraire,  peut  s'appliquer  à  l'œuvre  qu'il  a 
laissée.  Son  monument,  ce  sont  les  quatre  volumes  de 
la  Correspondance  de  Paul  Rabaut.  Les  épisodes,  c'est 
une  foule  d'études  sur  Michel  Servet,  Jean  de  Serres, 
Esaïe  Gasc,  etc.  Partout,  et  dans  le  moindre  article,  on 
voit  la  marque  d'un  esprit  qui  cherchait  attentivement  la 
vérité.  Ouant  aux  lettres  de  Rabaut,  c'est  un  des  meilleurs 
documents  qu'on  possède  sur  l'histoire  d'une  province 
française  au  temps  de  Louis  XV.  Voltaire  sera  heureux, 
le  jour  où  sa  corres|)ondance  trouvera  un  annotateur  aussi 
diligent  que  l'a  été  M.  Dardier  pour  les  lettres  de  Rabaut, 
ce  pauvre  prédicant,  qui  jouait  à  Nimes  le  rôle  d'un  évéque 
huguenot. 

M.  Antony  Dessaix  était  un  aimable  et  gracieux  poète;  il 
est  mort  à  Chambéry,  où  il  a  longtemps  occupé  une  petite 
place  aux  Archives. 

Il  était  le  neveu  du  général  Dessaix,  qui  avait  fait  les  cam- 
pagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  qui  avait  été  blessé 
au  siège  de  Toulon,  à  Rivoli,  à  Wagram,  à  la  Moskowa,  et 
qui  fut  commandant  de  Berlin  après  la  retraite  de  Russie. 
Voilà  une  belle  carrière,  et  l'on  comprend  que  M.  Antony 
Dessaix  fût  fier  de  son  oncle.  Quand  le  président  de  la  Ré- 
publique française  vint,  il  y  a  quelques  années,  faire  un  tour 
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en  Savoie,  M.  Dessaix  adressa  un  sonnel  au  petU-flls  du 
grand  Carnet: 

Vos  aïeux  et  les  mieDs  ont  pris  rang  dans  Thistoire  ! 

Le  frère  cadet  du  'général  Dessaix  était  médecin,  et  fut  le 
père  d'Antony,  qui  naquit  à  Thonon  le  28  novembre  1825. 
Il  tenait  de  sa  famille  un  esprit  très  éveillé,  mais  non  pas 
beaucoup  de  richesse  : 

Que  voulez^vous?  Dans  mon  lignage 
Naissent  les  bardes  de  Thonon. 
J'ai  garde  de  mon  héritage 
Un  vif  amour  pour  la  chanson. 

M.  Anlony  Dessaix  avait  une  veine  abondante  et  facile, 
qui  s*amusait  et  se  Jouait  dans  des  improvisations  souvent 
heureuses,  et  quelquefois  charmantes.  Ses  Souvenirs  cTEvian 
rappellent  le  Guide  du  Touriste  à  Genève,  par  Amiel  :  c'est 
le  même  sourire  qui  se  promène  sur  chaque  objet,  et  qui 
en  le  montrant  l'illumine  de  son  regard  ;  c'est  le  ton  d'un 
sage  qui  est  poète  et  qui  aime  son  pays.  Au  siècle  dernier, 
Evian,  dit-il, 

De  pécheurs  et  de  bateliers 
Etait  une  pauvre  bourgade. 
Pas  de  port,  à  peine  une  rade. 
Entre  temps,  tous  contrebandiers  ! 

La  vogue  fut  lente  à  venir  :  médecins,  maîtres  d'hôtel  et 
municipalité  n'eurent  pendant  longtemps  que  des  succès 
d'eslime,  des  demi-succès  :  époque  pénible,  qui  compte  plus 
d'une  faillite.  M.  Dessaix  a  crayonné  cette  phase  difficile  des 
bains  d 'Evian  :  / 

Dans  les  minutes  des  notaires. 
Vous  trouverez  plus  d'un  contrat, 
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Bmargë  de  leurs  honoraires, 

Et  qui  coDcerae  Teau  CacJiat. 

Les  affaires  sont  les  affaires, 

Les  unes  meurent  sans  ëclat  ; 

On  les  relève  :  encor  précaires. 

Elles  retombent  tout  à  plat. 

Puis  enfin  arrive  la  veine  : 

Sans  qu'oie  se  donne  plus  de  peine,  X 

L'aiguille  frappe,  et  le  coup  part  ! 

C'est  SOUS  le  second  empire  que  Ton  vit  s'épanouir  et 
fleurir  la  prospérité  d'Evian.  Bile  date,  dit  H.  Dessaix,  de 

r 

Vère  de  Bmneovan,  800  baigneurs  il  y  a  quarante  ans,  8000 
aujourd'hui  :  voilà  des  chiffres  éloquents.  Aussi  Thonon  veut 
se  faire  de  fête  ;  Tlfonon 

Possède  aussi  sa  naïade, 
Laquelle  a  plus  d*une  vertu. 
Nous  lui  souhaitons  bonne  chance, 
Et  surtout  de  la  patience, 
Autant  que  nous  en  avons  eu. 

On  le  voit  :  M.  Dessaix  était  un  poète  de  la  vieille  école, 
de  la  bonne  école.  Chaque  année,  dans  les  derniers  jours  de 
décembre,  il  faisait  imprimer  un  sonnet  qu'il  envoyait  à  ses 
amis.  Nous  ne  recevrons  plus  ces  jolies  élrennes;  mais  nous 
garderons  le  souvenir  de  l'homme  excellent  qui  se  plaisait 
à  les  donner. 

Il  y  a  peu  de  jours,  enfin,  Messieurs,  notre  Institut,  nos 
cantons  romands,  ont  fait  une  autre  perte.  Une  plume  amie 
—  celle  de  mon  frère,  M.  Gh.  Ritter  —  a  bien  voulu  écrire 
à  ce  sujet  quelques  pages  dont  je  vais  vous  donner  lecture  : 


•  M.  Charles  Berthoud,  de  Neuchàtel,  ancien  pasteur  et 
ancien  professeur,  correspondant   de  l'Institut  genevois, 
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relire  depuis  assez  luntemps  dans  sa  campagne  de  Gingins, 
près  Nyon,  nous  a  été  enlevé  Je  1"  mars  1894.  Agé  de  plus 
de  80  ans,  M.  Berthoud  élait  comme  le  doyen  de  notre  lit- 
térature romande,  et  nul  à  coup  sûr  ne  le  représentait  avec 
plus  d'autorité  et  de  dignité.  Mais  sa  réputation  était  loin 
d'égaler  son  mérite.  Hautement  apprécié  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  littérature,  correspondant  et  ami  de  nos  meil- 
leurs écrivains,  d'Amiel  et  de  Félix  Bovet,  de  Charles  Secrélan 
et  de  Juste  Olivier,  il  était  à  peine  connu  du  grand  public. 
Cela  tient  sans  doute  à  ce  que,  tout  en  travaillant  beaucoup, 
il  a  surtout  écrit  p(»ur  les  journaux  et  les  revues,  et  n'a  pas 
attaché  son  nom,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Ph.  Godet, 
«  à  un  Ae  ces  livres  qui  demeurent  dan^^  le  souvenir  et  qui 
font  date  dans  l'histoire  litiéraire  d'un  pays.  •  Cela  tient 
aussi  à  Textréme  diversité  de  ses  travaux.  De  saint  François 
d'Assise  aux  pasteurs  de  Neuchàtel,  de  Léopold  Robert  à 
Henri  Heine,  des  écrits  presque  oubliés  de  Murait  aux  ro- 
mans tout  modernes  de  Trollope  et  d'Ouida,  la  spirituelle 
curiosité  de  M.  Berthoud  s'attachait  aux  sujets  les  plus 
variés,  et  sur  chacun  d'eux  il  a  trouvé  moyen  d'ajouter  à 
nos  connaissances  en  même  temps  qu'à  nos  plaisirs.  Mais 
cette  multiplicité  d'aspects  désorientait  un  peu  le  public  qui 
aime  assez  à  enfermer  chaque  écrivain  dans  une  spécialité 
distincte. 

«  M.  Berthoud  était  d'ailleurs  toujours  prêt  à  sacrifier  son 
temps  à  l'intérêt  général  ou  à  l'amitié,  et  notre  Institut  lui 
doit  une  vraie  gratitude,  soit  pour  l'obligeance  avec  laquelle 
il  s'est  astreint  souvent  au  travail  ingrat  des  concours,  soit 
pour  les  belles  pages  de  critique  dont  il  a  enrichi  son 
Bulletin.  (]e  serait  enfin  omettre  un  trait  essentiel,  dans 
celte  esquisse  trop  rapide,  que  de  ne  pas  mentionner  le 
remarquable  talent  épistolaire  de  notre  collègue.  Nous  qui 
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xi*avons  eu  le  privilège  de  le  connaître  que  tard,  aux  années 
paisibles  de  la  vieillesse  et  de  la  retraite,  nous  savons  com- 
bien sa  plume  était  restée  alerte  et  gracieuse,  et  avec  quelle 
intelligence  toujours  jeune  il  s*intéressait  non  seulement 
aux  travaux  de  ses  amis,  mais  à  toute  l'activité  littéraire  et 
morale  de  ce  siècle  dont  il  a  vu  plus  des  trois  quarts.  Dans 
sa  villa  de  Gingins,  il  nous  représentait  à  merveille  Thomme 
de  lettres  d'autrefois,  vivant  jusqu'au  bout  de  la  vie  de 
l'esprit  sans  être  accablé  par  le  souci  d'une  production 
incessante,  et  «  s'acheminant,  sans  trop  la  sentir,  dans  l'iné- 
vitable tristesse  des  ans  ».  Des  lettres  charmantes  qu'il 
écrivait  et  d'un  certain  nombre  de  celles  qu'il  a  reçues, 
on  pourrait  faire  un  livre  plein  d'attrait  et  riche  en  rensei- 
gnements sur  la  littérature  des  soixante  dernières  années. 
Que  la  famille,  que  les  amis  de  M.  Berthoud  veuillent  bien 
y  songer  I  qu'ils  nous  permettent  du  moins  ce  vœu  qui,  tel 
que  nous  l'exprimons,  n'est  pas  seulement  un  désir,  mais 
un  hommage  réfléchi  et  sincère  ! 

J'aurais  terminé,  messieurs,  si  cette  semaine  même,  la 
mort  n'était  pas  venue  encore  frapper  un  de  nos  collègues. 
M.  le  comte  de  Boringe  était  un  gentilhomme  savoyard,  d'une 
vieille  maison  qui  se  rattache  aux  comtes  de  Genève,  à  ces 
anciens  seigneurs  de  notre  pays,  dont  la  lignée  se  suit  depuis 
Gérold  de  Genève,  que  les  chroniqueurs  du  XI"  siècle  appe- 
laient le  prince  de  nos  contrées,  princeps  regionis.  Mais  cet 
éclat  féodal  n'éblouissait  point  M.  de  Boringe.  Quand  il  venait 
à  nos  séances,  nous  trouvions  en  lui  un  homme  simple,  un 
collègue  aimable,  à  la  parole  réservée.  Nous  conserverons 
une  place  dans  nos  souvenirs  à  ce  digne  représentant  d'une 
ancienne  race. 


APPENDICE 


Dans  les  pages  qui  précèdent,  j'ai  dil  un  mol  des  lellres 
que  Roumanille  avait  adressées  à  notre  compatriote  Duret. 
Je  suis  heureux  d'avoir  été  autorisé  à  les  publier.  Elles  sont 
charmantes  :  fidèle  portrait  d'une  âme  de  poète,  et  d'un 
homme  resté  simple  au  milieu  des  ovations  méridionales. 

Roumanille  les  écrivait  au  courant  de  la  plume  (1)  et  s'y 
montre  tel  qu'il  était,  un  homme  aimable,  vif  quelquefois, 
toujours  sincère.  Çà  et  là,  il  raconte  et  décrit  sa  vie,  beaucoup 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire.  Quant  à  M.  Victor  Duret, 
on  me  permettra  de  reproduire  quelques  extraits  de  la  no- 
tice que  j'ai  placée  en  tête  de  sa  Orammaire  Savoyarde  (2). 

Dans  la  haute  plaine  qui  s'étend  du  pied  du  Sale ve  jusqu'au 
bord  du  Rhône,  le  village  d'Onex  est  situé  à  une  lieue  au 

(1)  De  légères  coupures  ont  été  nécessaires  pour  épargner  à 
deux  ou  trois  noms  quelques  piqûres  d'abeille. 

(2)  Grammaire  Savoyarde,  par  Victor  Duret,  publiée  par  Ed. 
Koschwitz,  professeur  ft  l'Université  de  Greifswald,  Berlin,  lib. 
W.  Gronau,  1893,  xv  et  91  pages  in-8o. 
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couchanl  de  Genève.  Les  guerres  du  seizième  siècle  avaienl 
ruiné  cette  contrée  ;  trois  cents  ans  de  paix  l'ont  rendue 
prospère.  Elle  est  plus  riante  que  fertile  ;  mais  le  travail  du 
paysan  réussit  à  vaincre  un  sol  rebelle,  et  ce  n*est  point  un 
pays  pauvre. 

Victor  Duret,  qui  est  né  à  Onex,  le  31  janvier  1830,  et  qui 
y  passa  toute  sa  vie,  y  apprit  à  parler  tour  à  tour  le  patois  et 
le  français.  Sa  mère  était  une  Chauimontet,  nom  considéré 
dans  le  pays.  Sa  famille  paternelle  était  une  des  premières 
du  village;  elle  y  avait  des  propriétés  dont  il  garda  jusqu'à 
la  fin  une  assez  grande  part,  malgré  sa  vie  errante  et  peu 
forlimée.  Ses  essais  littéraires,  ses  voyages  et  ses  séjours  à 
Télranger,  ses  retours  au  village  natal,  ce  sont  tous  les  évé- 
nements d'une  vie,  qui  serait  intéressante  s'il  l'avait  racontée. 

Il  commença  ses  études  au  petit  collège  de  Carouge,  et  les 
continua  à  Onex  même,  au  collège  Saint-François,  institution 
qui  fut  florissante  un  moment,  et  qui  n'a  eu  qu'une  courte 
existence.  Un  des  maîtres  était  le  jeune  abbé  Gaspard  Mer- 
millod,  qui  est  mort  cardinal;  Duret  y  eut  pour  condisciple 
le  frère  de  l'illustre  prélat,  Claude  Mermillod,  aujourd'hui 
père  capucin.  Le  palmarès  de  cet  établissement  énumère 
toutes  les  couronnes  que  Duret  y  a  reçues.  A  quinze  ans.  il 
entra  à  l'Académie  de  Genève,  où  il  suivit  entre  autres  les 
cours  d'un  naturaliste  distingué,  Pictet-de  la  Rive,  et  d'un 
philosophe  éminent,  M.  Ernest  Naville.  Albert  Richard, 
d'Orbe,  le  poète  suisse,  qui  professait  les  littératures  française 
-et  étrangères,  exerça  une  grande  influence  sur  lui. 

La  carrière  de  l'enseignement  était  toute  indiquée  pour 
un  jeune  homme  qui  ne  pouvait  pas  vivre  de  ses  rentes,  et 
qui  aimait  les  lettres.  Mais  la  fantaisie  venait  à  la  traverse 
des  longs  efforts  qui  eussent  été  nécessaires.  Duret  occupa 
<ies  places  de  précepteur  et  de  maître  d'études^  et  nous  le 
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Toyons  successivement  dans  une  grande  famille  du  midi  de 
la  France,  dans  une  école  d'agriculture,  à  la  Saulsaie  près 
Monlluel  (Ain),  dans  un  château  du  Dauphiné.  Notons  un 
séjour  à  Toulouse,  quelques  mois  passés  à  Paris.  Dans  les 
intervalles,  il  revenait  à  sa  maison  d'Onex.  En  1858,  il  fut 
jiommé  professeur  au  collège  royal  d'Annecy,  en  Savoie. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  opuscules  qu'il  a 
semés  négligemment  le  long  de  sa  route;  ils  ne  sont  que  peu 
<le  chose  à  côté  de  la  masse  énorme  des  manuscrits  qu'il  a 
laissés.  Duret  était  poète  et  littérateur,  mais  il  ne  fît  jamais 
sa  trouée.  Il  avait  des  appuis;  il  ne  sut  pas  s'en  ser\ir:  je  ne 
sais  si  c'était  chez  lui  modestie  ou  nonchalance.  (1)  Il  était 
apprécié  de  quelques-uns;  il  avait  du  talent,  il  savait  plusieurs 
langues;  mais  ses  publications,  faites  à  l'étranger,  ne  furent 
guère  connues  du  public  français.  Parcourons-les  rapide- 
ment. 

Juvenilia,  poésies,  Genève  1849;  16  pages,  autographiées 
.par  Ph.  Plan,  qui  était  un  ami  de  Victor  Duret,  et  qui  s'inté- 
ressait comme  lui  à  notre  patois.  Ce  sont  des  vers  d'étudiant, 
aussi  bons  ou  meilleurs  que  beaucoup  d'autres: 

Me  juvet  in  prima  coluisse  Helicona  juventa^ 
Musarumque  choris  implicui:ise  manus! 

H  y  faut  remarquer  les  dédicaces,  qui  nous  aideront  à 
reconstituer  le  groupe  au  milieu  duquel  Duret  a  fait  ses  dé- 
buts: Petit-Senn,  A.  Richard  d'Orbe,  le  peintre  Hornung, 


(1)  On  verra,  dans  les  lettres  qu'on  lira  plus  loin,  que  Duret 
agissait  avec  ses  amis  comme  avec  ses  protecteurs.  Il  était 
aimé  des  fëiibres,  qui  lui  conservèrent  jusqu'à  la  fin  le  meilleur 
souvenir  :  il  resta  vingt  ans  sans  leur  écrire. 


Marc  Moimier.  —  Amiel,  Philippe  Roget,  M.  le  docteur 
BaumgarlDer,  M.  le  pasleur  Tournier,  furent  aussi  de  ses^ 
amis. 

Derrdtr  secret  du  sciiut  de  la  démocratie  à  Genève,  C'est 
une  brochure  politique  de  28  pages,  publiée  à  Toccasion  de 
Télection  du  Grand  Conseil,  au  mois  de  novembre  1852. 
A  ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  notre  politique  locale,  à 
ceux  qui  ont  entendu  parler  de  James  Fazy  et  de  Talliance 
du  chef  radical  avec  le  parti  catholique,  à  ceux  qui  savent 
que  le  7  octobre  1846  est  une  date  historique,  et  marque  la 
fin  de  la  vieille  Genève,  deux  phrases  suffiront  pour  leur 
faire  saisir  les  idées  de  Duret  :  «  Voilà  six  ans,  dit-il,  que 
nous  marchons  dans  une  voie  d'affranchissement  et  de  pro- 
grès!... Le  catholique  revendique  des  droits;  ils  lui  ont  été 
rendus  déjà  par  un  gouvernement  quia  compris  sa  mission.» 

L'abbé  Mermillod  à  Vienne^  analyse  de  ses  conférences  pen- 
dant la  station  du  carême  de  1864,  Vienne,  1864, 85  pages.  — 
Lart  de  correspondre,  et  les  maîtres  du  genre  épistolaire  au 
siècle  do  Louis  XIV.  Vienne,  librairie  Gerold,  1866,  un  vol. 
in-8°.  Un  portrait  russe.  Leipzig,  librairie  Brockhaus,  un 
vol.  in•8^  —  Ces  derniers  ouvrages  ont  été  écrits  à  Vienne,  où 
Duret,  qui  dut  quitter  Annecy  après  l'annexion  de  la  Savoie  à 
la  France,  a  demeuré  pendant  de  longues  années.  Il  y  a  fait  des 
cours  de  littérature  qu'il  a  répétés  à  Pesth;  il  a  enseigné  la 
langue  française  aux  princes  de  la  maison  impériale;  il  a  reçu 
de  l'empereur  d'Autriche  la  médaille  d'or  pour  l'Art  et  la 
Science. 

Le  jour  vint  où  Duret  rentra  au  pays  natal  et  n'en  sortit 
plus.  11  fut  alors  à  Genève  le  précepteur  de  l'enfant  royal 
qui  allait  devenir  le  roi  d'Espagne  Alphonse  XII,  comme  il 
avait  donné  à  Vienne  des  leçons  à  l'archiduc  Rodolphe,  hé- 
ritier de  l'empire  d'Autriche. 
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Duret  avait  cinquante  ans  à  peine,  quand  ii  vil  la  ma- 
ladie et  les  infirmités  le  clouer  dans  sa  chambre  de  ma- 
lade. Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  pénibles  et 
tristes.  Le  cercle  d'amis  qui  avait  entouré  sa  jeunesse  s'était 
-dispersé;  les  vieux  étaient  morts,  le  long  éloignemônl  avait 
refroidi  l'attachement  de  quelques-uns  de  ceux  qui  restaient; 
des  dissentiments  politiques  —  le  lecteur  a  vu  quelles  étaient 
les  idées  de  Duret  —  écartaient  quelques  autres.  Le  pauvre 
malade  eût  été  bien  isolé,  s'il  ne  s'était  pas  créé  à  temps  un 
<!ercle  de  famille.  Il  s'était  marié  en  1873;  trois  enfants  lui 
•étaient  nés. 

Duret  avait  travaillé  longtemps  et  avec  beaucoup  de  soin 
à  la  rédaction  d'une  grammaire  savoyarde  et  d'un  glossaire 
patois.  Mais  on  ne  trouve  pas  aisément  à  Genève  un  éditeur; 
Duret  n'était  pas  en  mesure  de  faire  la  publication  à  ses  frais; 
«t  lui,  qui  s'était  attaché  à  ces  dernières  œuvres,  et  qui  y  tenait 
-avec  l'étreinte  d'un  être  qui  se  sent  finir,  se  désolait  de  pen- 
ser qu'elles  ne  verraient  pas  le  jour. 

C'est  alors  qu'un  hasard  heureux  lui  apporta  une  consola- 
lion  suprême.  Un  savant  éminent,  connu  par  ses  ouvrages 
âur  la  langue  et  la  littérature  de  la  France  du  moyen-âge,  M. 
Koschwilz,  professeur  de  philosophie  romane  à  l'Université 
de  Greifswald,  en  Poméranie,  vint  passer  quelques  mois  à 
(jenève  dans  l'automne  de  1890.  H  voulait  étudier  le  patois 
•du  pays,  il  entendit  parler  de  M.  Victor  Duret,  il  alla  le  voir 
à  Onex,  il  le  trouva  mourant.  Il  reçut  de  lui  son  manuscrit;  il 
lui  promit  de  le  publier  et  de  trouver  dans  la  vaste  Allema- 
gne un  éditeur,  que  la  situation  trop  peu  lucrative  de  la 
librairie,  dans  notre  pays  de  frontière,  ne  permettait  pas 
de  trouver  à  Genève.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  le  pauvre 
Duret,  qui  mourut  quelques  semaines  après,  le  12  novembre 
1890. 
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Genève  et  la  contrée  qui  l'entoure  doivent  élre  reconnais- 
santes à  M.  Koschwitz,  à  la  science  allemande,  de  Tappui 
qui  a  été  ainsi  donné  à  Tœuvre  d*un  de  nos  compatriotes.  La 
Prusse,  de  qui  le  publiciste  d*Onex  avait  dit  quelque  mal 
dans  une  brochure  oubliée  (1)  a  élé  hospitalière  pour  lui. 
Qu'elle  en  soit  remerciée  I 


(1)  Les  coups  de  la  Prusse,  ëtude  dédiée  aux  Français.  Faris^ 
1878,  62  pages  in-8^ 


LETTRES  DE  ROUMANILLE 


Sian  toat  d^ami,  sian  tout  de  fraire, 
Siaa  li  cantaire  â6u  pals  ! 

Armait^  prouvençau^  1855 


I 

A  Monsieur  Victor  I>nret,  homme  de  lettres^ 

à  Onex  près  Genève, 

Avignon,  3  juin  1857. 
Monsieur, 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  Si  je  n'étais  absorbé,  à  cette 
heure,  par  les  brutales  exigences  de  mon  métier  (je  suis 
libraire  à  Avignon)  je  vous  donnerais  sur  mes  confrères 
Mistral,  Aubanel,  etc.,  tous  les  détails  dont  vous  avez  besoin 
pour  votre  galerie  des  poètes  du  Midi.  Je  ne  sais  pas 
d^ailleurs  quel  est  votre  plan,  ni  quelle  est  la  nature  des 
matériaux  que  vous  voulez  bien  me  demander  pour  vos 
esquisses.  Vous  sufflra-t-il  de  savoir  que  Mistral  va  avoir 
trente  ans;  qu'il  est  né  à  Maillanne,  près  de  Saint-Rémy 
(Bouches  du  Rhône)  et  qu'il  travaille  en  ce  moment  à  une 
épopée  rustique  en  douze  chants,  qu'il  appellera  sans  doute 
Miréhio,  et  qu'il  y  travaille  depuis  huit  ans?...  qu'Aubanel 
(Théodore)  a  28  ans  environ;  qu'il  est  né  h  Avignon,  oi\  il 
est  présentement  imprimeur-libraire  ;  et  que,  quand  ses 
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occupations  le  lui  permeltenl,  il  compose  des  vers  d'artiste 
qu'il  publie,  et  des  vers  d'amoureux,  qu'il  ne  publie  pas? 

Vous  sulïlra-t-il  de  savoir  que  je  suis  né  à  Sainl-Rémy,  le 
8  août  1818;  que  j'ai  fait  mes  études  à  Tarascon;  que  j'ai 
professé,  i  Nyons  dans  la  Drôme  et  à  Avignon,  deux  ans  ici 
et  deux  ans  là,  le  ba  (1),  et  Vamo  Deum,  et  1*6  fxOôoç  Srikôt; 
que,  huit  années  durant,  j'ai  gagné  mon  pain  chez  l'éditeur 
Seguin  à  Avignon,  en  corrigeant  de  rudes  épreuves,  toujours 
subies  avec  une  patience  digne  d'un  meilleur  sort;  et  qu'à 
cette  heure,  je  vends  et  achète  des  Uvres  ? 

Tout  cela,  monsieur,  n'intéresse  pas  la  postérité;  et 
franchement,  nous  ne  sommes  pas  assez  beaux  génies  pour 
qu'on  nous  fasse  tant  d'honneur.  Le  plus  coupable  de  nous 
tous,  c'est  moi;  car  c'est  moi  qui  jusqu'ici  ai  commis  le  plus 
de  publications:  vers,  prose,  vers  pour  pleurer,  vers  pour 
rire  ;  mais  toujours  honnêtes,  Dieu  merci  !  ayant  toujours  un 
but  qui  vaut  mieux  qu'eux  :  exalter  la  vertu,  flétrir  le  vice, 
ridiculiser  des  travers  ;  amuser,  en  le  moralisant,  le  pauvre 
peuple  ;  le  faire  chanter,  pour  qu'il  ne  pleure  pas.  Et  c'est 
ainsi  que,  pour  ma  part,  j'ai  trop  fait  de  livres,  gros  ou  petits, 
la  plupart  épuisés,  et  que  je  referai  un  jour,  si  Dieu  me 
prêle  vie  : 

Li  Margarideio,  1847  ; 

Li  Capelan,  1851; 

Li  Sounjarello  ;  —  Li  Prouvençalo,  1852,  etc. 

Ce  dernier  porte,  comme  préface,  de  fort  belles  pnges 
dues  à  la  plume  savante  de  M.  Saint-René  Taillandier,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier.  Il  y  est 

\\)  Le  by  a,  ba;  les  premiers  éléments  de  la  lecture.  Cette 
expression  est  connue  à  Genève  comme  dans  le  Midi;  les  Dic- 
tionnaires français  ne  Tont  pas  recueillie. 
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qaeslion  des  principaux  d'enlre  nous,  avec  des  éloges  que 
nous  voudrions  avoir  mérilés. 

Comme  œuvres  colieclives,  nous  avons,  outre  les  Proven- 
çales, un  recueil  de  Noëls  qui  a  eu  quelque  succès,  puisque 
la  seconde  édition  est  en  ce  moment  sous  presse,  et  trois 
almanachs,  1855-56-57,  qui  ont  eu  un  très  beau  succès  tous 
les  trois.  —  Vous  le  voyez,  monsieur,  il  y  a  là  ample  matière 
à  causeries,  et  je  regrette  que  vous  n'ayez  pu  me  procurer 
rhonneur  de  votre  visite.  Je  vous  eusse  dit,  de  vive  voix, 
bien  des  choses  qui  n'auraient  pas  été  trop  indignes  de  votre 
sympathique  attention.  Vous  m'eussiez  interrogé,  et  je  vous 
eusse  répondu  de  mon  mieux. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  au  courant 
de  la  plume,  sans  m*amuser  à  mettre  les  points  sur  les  i, 
dans  une  humble  boutique  de  libraire,  sur  des  factures  à 
reconnaître.  Si  vous  persistez  dans  votre  résolution,  c'est-à- 
dire  si  vous  voulez,  quand  même,  tailler  un  piédestal  pour 
nous  y  hisser,  je  suis  tout  à  votre  service  pour  renseigne- 
ments plus  précis  et  plus  circonstanciés,  que  je  vous  donne- 
rais sans  façon,  naïvement,  et  dont  vous  feriez  ce  que  vous 
voudriez. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  mes  bien  cordiales  salutations. 

J.   ROUMANUXK. 


Il 

Avignon,  14  juin  1857. 
Monsieur, 

Je  reçois  votre  lettre,  et  je  profite  du  loisir  que  me  donne 
la  féte-Dieu  —  Deus  nobis  hœc  otia  fecit  —  pour  y  répondre. 
Le  cadre  que  vous  me  tracez  est  vaste,  et  il  me  faudrait  plus 
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de  talenl  que  je  n'en  ai  pour  le  remplir.  Je  regrelle  de  plus 
en  plus  que  vous  n'ayez  pu  vous  arrêter  quelques  jours  à 
Avignon  ;  je  vous  y  aurais  dit  de  vive  voix,  mieux  que  par 
écrit,  ce  que  vous  désirez  savoir. 

Croyez-vous  que  je  sois  homme  à  pouvoir  vous  décrire 
comme  vous  le  désireriez,  le  pays  natal  de  Houmanille,  celui 
de  Mistral,  celui  de  Crousillat,  celui  d'Aubanel,  et  celui  d& 
tutti  quanti  ?  Le  ciel  de  Mistral  est  celui  de  Houmanille. 
Mistral  vit  dans  un  village,  à  une  lieue  au  nord  de  Saint- 
Rémy,  dans  une  plaine  fertile,  qui  a  pour  limites,  au  midi, 
les  montagnes  les  plus  bleues  et  puis  les  plus  dorées  que 
vous  puissiez  imaginer  :  les  Alpines,  ces  petites  sœurs  des 
Alpes,  au  pied  desquelles  vit  et  aime  et  travaille  ce  que 
j'aime  le  mieux  au  monde  après  le  bon  Dieu  :  mon  père,  ma 
mère,  mon  frère,  mes  sœurs  ;  mon  père,  jardinier,  vieux 
soldat  de  TEmpire,  dont  les  récits  ont  émerveillé  ma  jeu- 
nesse, et  font  encore  parfois  le  charme  de  mon  âge  mur;, 
ma  mère,  admirable  chrétienne,  royaliste  ardente  ;  humble^ 
femme  toute  rayonnante,  dans  sa  verte  vieillesse,  de  l'au^ 
réole  de  l'amour,  du  travail  et  de  l'honneur  ;  mes  sœurs,, 
pieuses  comme  des  anges,  sereines  comme  le  ciel,  vêtues 
comme  une  de  mes  deux  sounjarello  ;  mon  frère,  jardinier 
comme  mon  père,  jardinier  comme  je  l'aurais  été  moi-méme^ 
si  dans  mon  enfance  j'avais  été  moins  frôle,  moins  délicat, 
moins  malade  !...  Oh  !  tenez,  je  me  prends  d'un  subit  atten- 
drissement en  vous  disant  ces  choses  :  à  regretter  de  n'avoir 
pu,  comme  mes  chers  travailleurs,  labourer  avec  mes  bœufs 
les  champs  paternels  ;  à  regretter  de  n'avoir  pu  vivre  oublié, 
mais  heureux;  illettré,  mais  indépendant....  Eh  bien,  non  t 
il  a  fallu,  au  lieu  de  respirer  l'atmosphère  sainte  du  travail 
et  de  la  famille,  d'abord  enseigner  le  ha  dans  une  classe 
humide  et  sans  soleil,  en  proie  à  des  enfants  (cet  âge  est 
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sans  pilië)  :  il  a  fallu  perdre,  pour  ainsi  dire,  la  vue,  neuf 
années  durant,  à  subir  de  fastidieuses  et  brutales  épreuves. 
Et  il  faut  maintenant  acheter  et  vendre  des  livres,  et  quels 
livres,  le  plus  souvent  1 

^listral  est  bien  plus  heureux  :  il  écrit,  à  cette  heure,  au 
milieu  des  champs  qu'il  aime,  surveillant  ses  laboureurs,  et 
labourant  au  besoin  avec  eux,  le  9*  chant  de  sa  grande  épo- 
pée rustique  et  provençale,  œuvre  éminemment  sérieuse,  et 
qui  fera  époque  dans  notre  littérature  néolatine.  Jeune, 
riche,  beau,  aimé,  inspiré,  il  chante  dans  sa  riante  solitude  ; 
il  chante  mélodieusement,  à  la  façon  des  plus  grands  chan- 
teurs et  trouveurs.  Je  n*exagère  pas.  Et  n'allez  pas  vous 
imaginer  que  Mistral  est,  comme  Reboul  et  tant  d'autres, 
un  poêle  qui  doit  tout  à  une  heureuse  organisation.  Mistral 
a  fait,  et  bien  fait,  d'excellentes  études,  complètes,  toujours 
avec  succès,  depuis  l'âge  de  sept  ans  et  l'école,  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans  et  l'Ecole  de  Droit,  à  Aix.  Les  Proven- 
çales, que  je  tâcherai  de  vous  envoyer,  vous  donneront  de 
beaux  spécimens  de  ses  débuts:  poésie  outrée,  parfois,  mais 
toujours  saine  et  robuste  et  vigoureuse,  môme  dans  sa  bal- 
lade de  Margai,  écho  de  Lénore.  Je  ne  puis  et  ne  dois  pas 
vous  ouvrir  le  monde  de  son  épopée,  à  laquelle  il  travaille 
depuis  huit  ans.  Saint-René  Taillandier  voulait,  dans  une 
nouvelle  étude,  parler  de  Miréhio:  Mistral  s'y  est  refusé. 
Respectons  ce  sentiment,  et  sachons  attendre  son  liber,  ibis 
in  urbem. 

Vous  voulez  que  je  vous  dise  naïvement  «  ce  que  je  sais 
et  pense  de  moi-même....  »  Je  ne  sais  pas  grand  chose  et  je 
ne  pense  rien.  J'ai  toujours  voulu  que  la  Muse  me  servît  à 
faire,  dans  mon  humble  condition,  le  plus  de  bien  possible 
à  l'esprit  et  au  cœur  de  ceux  qui  me  Usent,  ou  de  ceux 
qui  m'écoulent,  quand  parfois,  dans  l'intérêt  d'une  bonne 
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oeuvre,  je  me  liasarde  à  parler  en  public.  A  mes  yeux,  la 
poésie  n'est  rien,  ou  peu  s'en  faut,  si  elle  ne  tend  à  faire 
aimer  le  beau,  le  vrai  et  le  bien  ;  à  calmer  les  passions  du 
pauvre,  au  lieu  de  les  surexciter  ;  à  ridiculiser  des  travers 
et  des  préjugés,  à  honnir  le  mal,  à  préconiser  le  bien  —  je 
me  répète  —  à  faire  aimer  Dieu,  le  travail  et  la  vertu....  Si 
je  savais  mieux  vous  le  dire,  vous  me  comprendriez  mieux, 
et  je  serais  plus  coloré  et  plus  émouvant 

En  1836, —j'étais  encore  sur  les  bancs  du  collège,  à  Ta- 
rascon,  —  un  poème  provençal  écrit  par  un  clerc  d'avoué, 
boiteux  et  laid,  traitant  (si  je  m'en  souviens  bien)  d'une  fête 
champêtre  à  Notre-Dame  de  Château,  tomba  sous  mes  yeux. 
Je  fus  indigné  de  voir  un  porc  (passez-moi  le  mot,  je  vous 
prie)  se  vautrer  sans  pudeur  (les  porcs  n'en  ont  pas)  comme 
sur  son  fumier,  se  vautrer  sur  les  perles  de  notre  riche, 
douce  et  mélodieuse,  et  nombreuse,  et  caressante  langue  de 
Provence  ;  et  je  résolus,  pure  fantaisie  littéraire,  d'écrire, 
littérairement,  un  morceau  provençal,  comme  je  l'entendais, 
et  comme  l'ont  entendu  plus  tard  tous  les  amis  qui  m'ont 
suivi.  Je  me  mis  sérieusement  à  l'œuvre,  et  j'écrivis  con  amore, 
avec  tendresse,  avec  je  ne  sais  quelle  piété  filiale  envers 
mon  dotix  parler,  quelques  élégies  que  j'aime  encore  à  relire 
à  cette  heure,  et  qui  sont  vraiment  tendres  et  bien  chan- 
tantes ;  je  les  ai  mises  plus  tard  dans  mon  volume  des  Mar- 
garideto.  Ce  genre  a  eu,  depuis,  de  nombreux  imitateurs. 
Si  vous  saviez  !  c'est  si  différent  des  sales  banalités  que 
trop  de  poètes  provençaux  modernes  ont  ramassées  dans  je 
ne  sais  quelles  ornières  et  quels  bas  fonds.  La  Muse  proven- 
çale, comme  une  femme  saoule,  a  trop  longtemps  amusé  les 
badauds  comme  les  Pierrots  de  la  foire.  J'avais  à  cœur  de 
montrer  que  notre  Muse  n'était  pas  ce  qii'un  vain  peuple  pense; 
franchement,  les  amis  de  toute  saine  littérature  furent  heu- 
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reux  d'enlendre  si  douces  et  si  plaisantes  chansons,  si  honnê- 
tes surtout,  —  et  la  voie  fut  ouverte;  et  maintenant  il  faut 
voir  s'y  dérouler  nos  hannonieyses  théories  ;  c'est  comme 
du  temps  des  vieux  Grecs.  Et  tout  cela  s'est  fait,  je  l'assure, 
sans  vouloir  imiter  n'importe  qui.  Je  n'appris  que  longtemps 
après,  les  hauts  faits  et  les  triomphes  de  Jasmin,  que  je  n'ai 
pu  amener  à  nous:  tant  ce  cher  frère  est  peu  fraternel,  et 
nous  regarde  du  haut  de  sa  grandeur  !  C'est  la  femme  de 
Jasmin  qui  m'a  permis  de  reproduire  deux  pièces  du  poète 
d'Agen  dans  mes  Provençales,  permission  qui  est  le  plus 
visible  et  le  plus  précieux  des  autographes.  Quant  à  Jasmin, 
il  n'a  jamais  daigné  me  répondre.  Je  voulais  pourtant  le 
mettre  à  la  télé  de  notre  phalange.  Que  Dieu  lui  fasse  paix, 
et  lui  rende  léger  le  poids  de  ses  couronnes,  si  bien  gagnées, 
et  de  sa  gloire,  si  bien  acquise  I 

Je  bavarde,  monsieur,  comme  une  pie  borgne,  et  vous 
devez  me  trouver  plaisant.  Ce  qui  me  rassure,  c'est  que  je 
vous  crois  bon,  et  que  vous  n'êtes  pas  homme  à  abuser  de 
celle  lettre,  que  j'écris  sans  façon  dans  une  boutique  fermée 
aux  profanes,  pavoisée  au  dehors,  respirant  l'odeur  de  l'en- 
cens et  des  fleurs,  qui  me  vient  de  la  rue  où  Dieu  vient  de 
passer. 

Aubanel  n'écrit  pas  une  épopée  mystique  :  il  chante  des 
poésies  diverses,  suivant  l'inspiration  du  moment,  de  l'esprit 
ou  du  cœur.  Le  livre  où  se  trouve  sa  pièce  capitale,  le 
Massacre  des  innocents,  est  épuisé  en  ce  moment  :  je  veux 
parler  du  Uvre  des  Noëls  ;  car  un  beau  jour,  monsieur,  il  me 
prit  fantaisie  de  conduire  à  Bethléem,  pour  y  saluer  Jésus 
enfant,  toute  une  pléiade  des  Provençales;  et  nous  partîmes, 
devancés  par  Saboly  et  Peyrol,  deux  vieux  chanteurs  très 
populaires,  le  premier  surtout,  tout  deux  chanteurs  de  la 
Crèche  divine.  Et  ce  fut  charmant.  Chacun  de  nous  apporta 


sa  fleur  à  ce  bouquet  chrétien,  sa  perle  à  ce  chapelet,  sa 
voix  à  ce  chœur  catholique.  Les  journaux  du  temps  firent 
excellent  accueil  à  la  bonne  pensée  que  j'avais  eue;  et 

Reboul  ne  fut  pas  le  dernier  à  nous  saluer  au  passage,  de  sa 

» 

lyre  et  du  cœur  : 

Je  revis,  mou  bon  Roumanille, 
A  cette  fête  de  famille. 
A  cette  veille  de  Noël, 
Où  TËglise,  ouvrant  ses  entrailles 
A  ses  plus  coupables  ouailles, 
Met  un  sourire  dans  le  ciel. 

(Traditionnelles). 

Aubanel  est  d'Avignon,  d'une  famille  respectable,  où  la 
foi,  une  grande  foi,  est  tradilionnelle.  Il  a  élé  élevé  à  Aix, 
5UX  frères  gris.  Il  doit  plus  h  son  génie  naturel  qu'à  l'ins- 
truction qu'il  a  reçue.  11  est  naturellement  artiste,  et  réaliste 
«n  diable.  Rien  ne  lui  fait  peur;  il  attaque  hardiment  son 
iîujet,  et  ne  recule  pas  devant  le  hideux  :  au  contraire,  il  s'y 
délecte.  Sa  Muse  a  toujours  du  sang  jusqu'aux  coudes.  Et 
certes,  si  vous  voyiez  ce  petit  être,  doux,  limide,  enfantin, 
vous  ne  vous  en  douteriez  pas. 

Quant  à  nos  portraits,  Vlllustration  les  donna  assez  mal, 
dans  le  dernier  semestre  de  1852,  à  propos  de  mon  congrès 
à  Arles,  solennité  de  mon  invention,  qui  n'a  eu,  à  Aix,  qu'une 
pauvre,  cpioique  ambitieuse  copie  :  la  porte  y  fut  malheureu- 
sement ouverte  à  tout  chanteur  de  hasard.  Pensez  donc  que 
nous  nous  trouvâmes,  à  table,  près  de  90  troubadours  !  Quel- 
(}ues-uns  seulement  surnagèrent  in  gurgite  vasto. 

Ce  qui  nous  décida  à  nous  choisir  et  à  faire  un  Armana 
(mai  1854)  c'était  la  séparation  du  bon  grain  d'avec  la  paille 
et  la  folle  avoine.  Vous  recevrez  deux  années  de  cette  œuvre 
qui,  je  le  crains,  ne  se  continuera  pas.  Et  pourtant,  le  succès 
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«l  la  popularité  ne  lui  ont  certes,  pas  fait  défaut.  La  première 
année  (1855)  est  épuisée. 

Pourquoi  felibre,  et  que  signifie  felibre  ?  Nous  ne  voulû- 
naes  pas,  la  première  année  de  notre  triage,  avoir  Tair  de 
dire  au  public  :  Nous  voici,  nous  les  élus,  nous  Roumanille, 
Mistral,  Aubanel,  etc.  —  et  nous  nous  appelâmes  félibres, 
vieux  mot  de  la  langue  romane,  de  Tantique  mot  disparu,  et 
qui  signifie,  ou  ami  des  livres  :  «ptXoç  librorum,  ou  qui  en  fait  : 
littérateur,  homme  de  lettres.  Ainsi  Mistral  s'appelle  le  litté- 
rateur de  la  maison  des  champs  (du  mas)  et  plus  tard,  de 
Bello  Visio,  de  Bellevue,  nom  d'une  campagne  qui  est  sa  part 
de  l'héritage  paternel;  Aubanel  s'appelle  de  la  miowjrano^  de 
Ja  grenade.  Il  Q^i  grenadier^  vu  qu'il  esl  le  plus  petit  de  taille... 
ainsi  de  suite.  Je  fus  le  félibre  des  jardins  ;  vous  savez  [)our- 
quoi. 

Que  de  choses  n'aurais-je  pas  à  vous  dire  encore  !  En  par- 
courant ce  que  j'aurai  prochainement  l'honneur  de  vous 
adresser  à  Ferney  (poste  restante)  vous  apprendrez  le  reste. 
Je  compte  pouvoir  joindre  à  mon  envoi  quelques  journaux, 
qui  font  partie  de  mes  petites  archives.  ^Je  m'en  séparerai 
avec  peine  ;  mais  je  compte  que  vous  voudrez  bien  me  les 
renvoyer  avec  le  livre  des  Noëls,  que  je  me  procurerai. 

Je  me  permettrai  d'appeler  votre  attention  sur  la  Jewie 
fille  aveugle  et  sur  les  deux  Séraphins,  qui  ont  eu  l'honneur 
d'être  traduits  et  chantés  çn  Allemagne.  Je  marquerai  d'une 
croix  ce  qui  me  paraîtra  convenablement  traité,  et  digne 
d'être  vu  de  près.  Un  père  aime  tous  ses  enfants  ;  mais  il  a 
d'inexplicables  préférences.  J'ai  pour  ma  part  bon  nombre 
de  Benjamins,  peut-être  trop. 

Si  j'étais  plus  riche  que  je  le  suis,  et  négociant  mieux 
ancré,  je  dépenserais  volontiers  plus  d'argent  pour  vous 
adresser  ce  qui,  de  nous,  ne  serait  pas  trop  indigne  de  votre 
bienveillance. 
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Les  Sounjarello,  enhnis  gâtées  deBrizeux,  ont  seules  une 
traduction.  Je  n*ai  pas  le  temps  de  m'amuser  à  vous  traduire, 
çà  et  là,  des  morceaux  qui  peut-être  ne  seraient  pas  de  votre 
goût;  je  m'abstiens  donc.  Vous  trouverez  bien,  chez  vous, 
quelqu'un  qui  pourra  vous  servir  de  dictionnaire.  Du  reste, 
j'ai  fait  un  petit  glossaire  (à  la  suite  des  Provençales)  qui 
pourra  vous  être  utile. 

Ne  vous  scandalisez  pas  de  l'orthographe  qui  n'est  pas 
toujours  identique.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  sommes 
fixés  là-dessus  ;  c'est  seulement  depuis  l'apparition  du  pre- 
mier almanach  (1855)  que  nous  avons  eu,  à  proprement 
parler,  une  orthographe.  C'est  que  l'orthographe  d'une 
langue  ne  s'improvise  pas  et  n'est  pas  Tœuvre  d'un  jour. 
Félicitons-nous  d'avoir  en  si  peu  de  temps  constitué  une 
espèce  d'unité.  La  dissertation  qui  précède  la  Part  doit  bon 
Dieu  vous  dira  que  ce  n'était  pas  chose  si  facile. 

Tantœ  wolis  erat  romanam  condere  f/entem  ! 

Je  vous  prie  de  me  pardonner  cet  affreux  et  interminable 
griffonnage,  qui  n'a  ni  queue  ni  tête.  Il  faut  que  vous  m'ayez 
inspiré  beaucoup  de  confiance,  monsieur,  pour  que  j'en  sois 
venu  à  me  déboutonner  ainsi,  moi  qui  cherche  si  peu  la  pose, 
et  qui  bien  souvent  fais  des  impolitesses  pour  l'éviter. 

Si  vous  publiez  un  travail  quelconque  au  sujet  de  notre 
littérature,  quel  inconvénient  trouveriez-vous  à  m'en  commu- 
niquer les  épreuves,  et  à  ne  faire  tirer  qu'après  que  je  les 
aurais  parcourues  ? 

Veuillez  agréer,  monsieur,  mes  bien  respectueuses  saluta- 
tions. 

J.  R. 


-    33    - 

M.  de  Poatmarlin,  dans  ses  Causeries  UUérmres  (1"  vo- 
lume, page  304.  Paris,  1854)  a  bien  voulu  me  consacrer 
quelques  pages  dont  je  voudrais  bien  être  digne. 

Je  mets  la  dernière  main  à  un  poème  héroï-comique  en 
six  chants  (:2,000  vers),  le  Carillanneur  de  Saint-Didier,  dont 
mes  amis  ont  dit  déjà  des  choses  follement  louangeuses. 
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Avignon,  15  juin  1857. 
Monsieur, 

Je  vous  adresse  à  Ferney  (France)  poste  restante  : 

Li  Margarideio;  Li  Prauvençalo;  Li  Sounjarello;  La  Part 
de  Dieu;  Li  Nauvè  de  Saboly,  Pej/rol,  etc.;  Armana  1856; 
Armana  1857;  Li  Capelan;  Les  Œvhs;  —  quinze  articles 
divers  pris  au  hasard  dans  mes  carions  et  mes  journaux  : 
vous  voudrez  bien  me  les  renvoyer. 

Hier,  après  vous  avoir  écrit,  j'ai  couru  de  droite  et  de 
ga'<che  pour  me  procurer  le  plus  grand  nombre  de  ces 
publications,  épuisées,  ou  tout  comme.  J'ai  été  même  obligé 
de  débourser  une  certaine  somme  pour  en  racheter;  cela 
parait  incroyable.  Je  n'en  ai  que  plus  de  mérite  et  de  plaisir 
à  vous  être  agréable.  Je  vous  saurais  gré  de  ra'accuser 
réception  de  mon  envoi. 

Il  y  a,  à  la  suite  des  Margarideto,  quelques  notes  que  youî> 
ne  lirez  pas  sans  intérêt. 

Je  ne  vous  adresse  pas  la  musique  de  mes  Noëls  :  li  Diable, 
un  bon  Eescontre,  un  raiibo  Galino,  li  Serafin.  Une  note  des 
Margarideio  {Li  Pijoun)  pourra  vous  donner  une  idée  du 
genre. 

Il  est  bien  entendu,  monsieur,  que  mes  lettres  ne  sont 
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que  pour  vous,  et  que  le  public  n*a  rien  à  y  voir.  Je  me 
permets  cette  observation,  parc6  que,  bien  des  fois,  des 
journalistes  et  des  littérateurs  ont  publié  de  mes  lettres, 
qui  n'étaient  pas  faites  pour  le  public. 

Me  voici  au  négoce.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  écrire 
davantage. 

Agréez,  monsieur,  mes  bien  respectueuses  salutations. 

J.  R. 

P.-S.  Le  Saboy  a  élé  publié  par  nous,  mieux,  plus  cor- 
rectement, plus  richemeni,  avec  les  airs  notés.  L'édition 
dont  je  vous  parle  est  préférable  à  celle  que  je  vous  envoie. 
Seguin  est  l'éditeur  (in-4*.  Avignon.  —  9  fr.).  Toutefois  le 
Saboly  ci-joint  vous  donnera  une  idée  du  faire  de  ce  vieux 
maître. 

A  renvoyer  :  Li  Nouvè  de  Saboly^  Peyrol,  etc.,  c'est  mon 
exemplaire. 

IV 

Avignon,  28  juin  1857. 
Monsieur, 

Aubanel  est  a  la  campagne.  Et  fût-il  ici,  je  ne  sais  si  mon 
cher  original  consentirait  à  vouloir  lui-même  se  trahir  en 
français;  c'.est  ici  plus  que  jamais  le  cas  de  dire  :  traduction, 
ircûiison.  Je  me  suis  décidé  à  être  moi-même  le  traître.  Vous 
trouverez  ci-jointe  une  pâle  copie,  une  ombre  des  Innocents, 
Je  ne  me  suis  pas  amusé  à  lécher  mon  français;  j'ai  mieux 
aimé  vous  faire  un  mot  à  mot  qui  n'est  pas  gracieux,  mais 
qui  est  fidèle  autant  que  possibid.  Celle  pièce  est  hideuse, 
tant  elle  est  belle  I  Assurément  ce  n'est  pas  là  un  noël,  mais 
c'est  encore  un  horrible  tableau  de  genre,  d'une  crudité  et 
d'une  hardiesse  étonnante.  Le  noël  est  plus  simple,  plus 
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naïf,  plus  familier,  plus  touchant.  Plus  que  tout  autre  de  mes 
eoofrëres,  j'ai  tenu  à  ne  pas  sortir  du  genre,  à  faire  des 
noëls  et  non  des  odes,  ou  des  chansons,  ou  des  ballades,  ou 
•des  élégies.  Vous  paraissez  ravoir  déjà  remarqué. 

Seuio,  ou  mieux  meio  est,  en  Provence,  un  tas  de  fumier, 
■Choupina,  ou  mieux  chaupina,  signifie  fouler  aux  pieds.  Il  y 
a  ccUx  dans  ce  mot  :  ne  l'entrevoyez- vous  pas?  —  Vendudo 
€sira$8o  de  marca  —  provençalement  à  vil  prix,  au  rabais  — 
"vil  marché,  marché  déchiré,  en  lambeaux. 

Depuis  les  Margarideio,  les  Prouvençalo  et  les  Noëls,  l'or- 
thographe provençale  a  subi  bien  des  modifications.  Si  vous 
m'adressez  votre  travail  en  épreuves,  et  si  vous  y  faites  des 
-citations  provençales,  je  les  orthographierai  comme  nous  le 
faisons  à  cette  heure. 

S'il  vous  faut  d'autres  renseignements,  ne  vous  gênez 
pas.  Je  suis  tout  à  vous  et  de  tout  mon  cœur. 

J.   ROUMANUXË. 

Y 

Avignon,  7  août  1857. 
Monsieur, 

Je  reçois  votre  lettre,  et  j'ai  à  cœur  d'y  répondre  à  Vim- 
tant.  Belle  d^Avoust,  Belle  d'Aoâi.  —  «  Pourquoi  pas  de  sep- 
tembre ou  d'octobre  ?»  —  Je  n'en  sais  rien  et  ne  connais 
que  deux  belles  ainsi  désignées  :  la  Bello  de  Mai,  la  Bello 
d  Avouai.  Vous  me  demandez  le  sens  matériel  :  le  voilà.  Nous 
lâcherons  de  trouver  l'autre,  dont  vous  pouvez  à  la  rigueur 

vous  passer. 

L'agttèsses  di  puiëu  ; 

Moun  calëu 

(Sarié  esta)  Saié  stà  toun  menaire. 

L*eu68es-tu  dit  plus  tôt» 

Ma  lumière 
Eût  ëté  ton  conducteur. 
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C'est  joli  dans  la  bouclie  d'une  luciole. 

Calèu  est  la  lampe  antique,  romaine  ou  grecque  comme- 
son  nom.  Elle  ne  diffère  des  lampes  sépulcrales  que  par  1» 
matière  :  nos  calèu  sont  en  fer  au  lieu  d'être  en  terre  cuite; 
et  ils  onl  un  crochet  qui  pei*met  de  les  suspendre,  au  liea 
d'une  anse  à  la  romaine. 

Youguère  proun  lucha... 

«  —  C'était  mon  beau  premier.  Je  voulais  certainement' 
lutter,,,,  lis  l'ont  foulé  aux  pieds;  sous  les  pieds  ils  l'ont 
écrasé....  » 

Oui,  c'est  bien  le  diable  qui  enlève  Belle  ^Aoûi.  Les  der- 
nières strophes  le  disent  très  clairement. 

E  li  fianco, 

Li  danso, 

Fuguèron  dins  un  lio 

Vount  lou  flo 
Se  vesié  di  fendanso! 


E  i'  avié  de  cridage, 

D'ourlage, 
De  ploura,  de  rena  : 

Li  dana 
Gingoulavon  de  rage  ! 

Se  laulegè  pas  fosso....  tauleja,  taulo,  table.  On  ne  resl» 
pas  longtemps  à  table.  On  ne  banqueta  pas  longtemps. 

Se  ma  vèsto  ei  founçado, 
Neblado 

Littéralement  :  si  mon  vêlement  est  foncé,  obscurci  par  le 
brouillard  (nèblo),  c'est-à-dire  brun,  sombre. 

Voilà  ma  réponse  à  toutes  vos  demandes.  Quand  votre 
travail  sera  fait,  vous  pourriez  me  l'adresser  en  épreuves  : 
je  vous  l'ai  déjà  dit.  J'y  rectifierais  toute  erreur  de  traduction 
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<|ui  pourrait  s'y  être  glissée.  Ne  vous  le  dissimulez  pas,  les 
<^ontresens  ne  sont  pas  rares  dans  les  traductions  du  pro- 
ven<;al. 

Le  Dictionnaire  d'Honnorat  est  épuisé.  Je  Tai  cherché  ; 
•eh  bien  !  on  pourrait  en  trouver  quelques  exemplaires,  dbnt 
on  vous  demanderait  des  prix  fous. 

Je  vais  lire  votre  brochure  sur  Ylcarie.  C'est  une  excur- 
sion à  Bicélre.  On  en  revient  toujours  le  cœur  saignanl,  et 
plein  de  pitié  pour  les  misères  de  l'espèce  humaine.  Je 
vous  remercie  de  cet  envoi. 

Mon  poème  héroï-comique  est  sous  presse.  Il  paraîtra 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.  C'est  le  plus  sérieux 
^lat  de  rire  que  l'on  puisse  imaginer.  J'ai  lu  mes  sept 
chants  dans  des  réunions  d'élite  :  mon  clocheron  a  vivement 
.intéressé  mon  public,  et  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  mes 
<!ompatriotes  accueilleront  bien  cette  étrange  comédie. 

Adieu,  Monsieur.  Tout  à  vous  et  de  tout  mon  cœur. 

J.   ROUMANILLE. 


Avignon,  li  décembre  1857. 
Mon  cher  Monsieur, 

Votre  intéressant  ami,  M.  Maunoir,  me  communique  la  let-' 
tre  que  vous  lui  écrivez.  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous 
remercier  de  m'avoir  fait  faire  sa  connaissance. 

J'apprends  avec  plaisir  que  votre  article  sur  les  Proven- 
çaux va  paraître  (l),  et  que  vous  m'en  adr-esserez  les  épreu- 

(l)  L'article  de  Duret:  Poètes  contemporains  du  midi  de  la 
France,  parut  en  effet  dans  la  Èibliothèque  toiivey^selle  de  Ge- 
nève, numéro  de  décembre  1857,  pages  397-444. 
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ves.  Je  les  allends  el  leur  donnerai  mes  soins.  L'Armanad^ 
1858  a  paru  depuis  une  tjiiinzaine  de  jours  environ;  à  celt& 
heure,  il  est...  qui  sait  où  il  est?  Je  ne  puis  donc  pas  y  an- 
noncer votre  article.  Je  vous  adresse,  avec  la  Campano,  no^ 
tr9superbe  almanach.  Celui-là  fera  parler  de  lui.  On  le  trouva 
supérieur  à  ses  aines;  et  je  suis  de  cet  avis.  Ma  part  y  est 
fort  restreinte  ;  recevant  chez  moi  cette  année,  je  n'ai  pas 
dû  prendre  me^  aises  sur  le  plus  large  fauteuil.  Je  ine 
suis  blotti  dans  mon  petit  c<iin,  et  j'ai  bien  fait.  Jamais  en- 
fantement n*avait  été  plus  laborieux;  heureusement  la  mère 
et  Tenfant  se  portent  bien.  Et  mainieuant  ce  n'est  pas  fini  : 
le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire.  Le  livre  est  fait,  il  faut  le  ven- 
dre. Cette  petite  exploitation  m'occupe  plus  qtf  une  grande 

Il  faut  vraiment  avoir  dans  la  moelle  des  os,  Tamour  de  la 
muse  comme  je  l'ai,  pour  se  livrer,  de  gaité  de  cœur,  en  proie 
à  tous  ces  ennuis,  et  de  t^ute  sorte. 

Vous  recevrez  une  facélie  enVII  chants,  facétie  plus  sérieuse 
qu'elle  n'en  a  l'air  au  premier  coup  d'œil.  C'est  une  plaisan- 
terie à  la  façon  du  Lutrin,  et  ce  n'est  quelque  chose  que 
par  le  style.  Ce  petit  livre  obtient  un  très  joli  succès,  et  cer- 
tes, je  ne  m'y  attendais  pas.  Voici  un  mois  et  demi  qu'il  a 
paru,  environ:  j'en  ai  déjà  écoulé  plus  de  600  exemplaires. 
Je  ne  croyais  pas  que  le  public  y  mordît  si  bien.  Il  est  donc, 
prouvé  aussi  que  notre  langue  sait  vivre  honnêtement,  el  qu'il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  être  comique  en  Provence,  de  se 
traîner  dans  la  boue  des  ruisseaux.  Il  est  prouvé  aussi  que 
la  révolulion  de  1848,  fut  à  Avignon,  comme  ailleurs,  chose  très 
souvent  héroï-comique.  Catherine  et  mes  orateurs  de  clubs 
m'ont  rendu,  dans  la  peinture  de  hSurjmsede  /"émer,  d'excel- 
lents services.  Quand  à  mon  héros,  il  était  digne  d'être  célè- 
bre: les  notes  de  mon  livre  vous  le  prouveront  par  a-f  6.  Mal- 
heureusement, je  ne  suis  pas  à  la  hauteur  de  ce  caractère...  et 
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de  ce  clocher.  Fasse  mieux  qui  pourra.  Pour  mon  compte  J'y 
ai  mis  tous  mes  soins,  el  en  ai  tant  léché  mon  petit  ours  que 
je  le  trouve  tout  plein  de  grâce. 

Je  suis  tout  à  vous  et  de  toute  mon  âme. 

J.  HoUMAMLLE. 


vu 

Avignon,  28  décembre  1857. 

Mon  clier  Monsieur, 

Je  n'ai  que  le  temps  de  jeter  un  très  rapide  coup 
d'œil  sur  les  épreuves  que  l'on  m'a  adressées  de  Genève. 
Vous  avez  pris  dans  mes  lettres  des  choses  qui  sont  trop  in- 
times et  qui  découvriraient  la  source  où  vous  les  avez  puisées. 
Exemple  :  Oh!  entre  autres:  «  Sa  muse  a  du  sang  jusqu'aux 
coudes  *.  Aubanel  saurait  que  vous  tenez  ça  de  moi.  C'est  uoe 
phrase  que  je  lui  ai  trop  dite.  Je  ne  veux  en  aucune  ma- 
nière qu'il  sache  que  c'est  de  moi  que  vous  tenez  vos  ren- 
seignements. Comme  aussi,  n'allez  pas  dire  à  l'Europe  que 
cet  enfant  est  i?6/2^;  qu'Hilaire,  le  boiteux  de  Tarascon,  est 
laid  (il  vit  encore)  etc.,  etc.  A  propos  d'Hilaire,  mettez  1836 
au  lieu  de  1846.  C'est  important  (1). 

Je  désire  de  tout  mon  cœur  que  mon  épreuve  arrive  à 
temps,  et  que  vous  puissiez  faire  toutes  les  corrections  que 
j'ai  indiquées.  Votre  note  sur  la  Cawpano  doit  pareille- 
ment être  corrigée.  J'ai  mes  raisons,  raisons  majeures,  et  que 
je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  développer,  pour  réclamer  de 
vous  ces  petits  sacrifices  que  vous  me  ferez  volontiers.  Vous, 

(1)  Les  bons  avis  de  Roumanille  ne  sont  mallieiireuscment  pas 
arrives  à  Duret  en  temps  utile.  Voir  l'article  indique,  aux  paires 
417,421,4-^. 
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avez  généraiemenl  1res  bien  traduit  ce  que  vous  avez  tra- 
duit. Il  y  a  une  erreur  au  sujet  de  la  publication  des  Provenu 
cales.  L'impression  n'en  fut  pas  décidée  à  Arles.  Lors  du 
congrès  d'Arles,  elles  étaient  déjà  imprimées. 

Ne  critiquez  pas  le  congrès  d'Aix,  vous  blesseriez  des  amis 
qui  feraient  retomber  sur  moi  seul  tout  le  poids  de  leur  mau- 
vaise humeur.  Comme  aussi,  bien  que  j'aie  fait  le  congrès 
d'Arles  avec  Taide  de  Gaut,  ne  m'en  donnez  pas  tout  l'hon- 
neur, car  Gaut  en  veut  sa  grosse  part.  A  quoi  bon  irriter  des 
susceplibiUtés?  Ne  me  posez  pas  comme  un  astre,  ni  comme 
le  seul  maître.  Vous  avez  eu,  vous  le  voyez,  trop  de  bonnes 
intentions.  Je  ne  saurais  trop  vous  en  remercier. 

N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  m'adresser  un  numéro  de 
la  Revue. 

I/imprimeur  pourra  être  contrarié  de  ces  corrections:  in- 
sistez pour  qu'elles  se  fassent.  Vous  ne  sauriez  me  faire  plus 
de  plaisir. 

Je  suis  jusqu'au  cou  dans  mes. déballages  et  mes  factures. 

Tout  à  vous. 

J.  R. 


Ylll 

Avignon,  2o  janvier  1858. 

Mon  cher  Monsieur, 

Mes  occupations  de  fin  d'année,  très  peu  poétiques  et  de 
plus  très  fastidieuses,  me  laissent  à  peine  un  moment  de 
répit  pour  répondre  à  votre  dernière  lettre  et  vous  remer- 
cier de  nouveau  de  votre  trop  bienveillant  article.  Il  est 
fâcheux,  et  je  l'ai  déploré,  que  vos  épreuves  n'aient  pu  être 
quelque  peu  rectifiées,  et  que  votre  imprimeur  ne  vous  ait 
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.pas  permis  de  le  faire.  C'était  votre  droit  et  c'était  son  devoir. 
Enfln,  vous  avez  fait  pour  le  mieux,  la  Bibliothèque  univer- 
selles paru.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  en  ceci;  au  contraire,  il 
y  a  en  somme  excès  de  bien.  Vous  nous  donnez  un  relief 
énorme,  tant  par  le  mérite  de  votre  article  que  par  l'impor- 
tance du  recueil  qui  le  publie,  et  la  distance  de  la  ville  où 
il  est  publié,  ville  savante  et  c^èbre.  Tout  va  à  merveille; 
je  suis  charmé  que  votre  étude  ait  fait  sensation  à  Genève, 
et  qu'on  ait  trouvé  vos  citations  étrangement  belles.  Que  se- 
rait-ce, mon  cher  monsieur,  si  l'on  comprenait  l'original, 
bien  loin  de  vos  traductions,  quel  que  soit  le  mérite  de  ces 
dernières? 

On  parle  ici  de  votre  étude,  car  la  Bibliothèque  universelle 
compte  au  nombre  de  ses  abonnés  le  Muséum  Calvet  de 
notre  ville.  Je  joue  l'étonné,  et  pour  cause.  On  voit  bien  le 
Numa  Pompilius,  on  lui  soupçonne  une  Ëgérie,  mais  on 
ne  la  connaît  pas.  Moi  qui  la  connais,  je  me  garde  bien  de  la 
dévoiler. 

Seulement,  si  Numa  veut  bien,  à  l'avenir,  s'occuper  de  nous 
et  de  nos  humbles  œuvres,  j'oserais  lui  récommander  un 
peu  plus  de  discrétion.  Vous  me  demandez  mon  aide  pour 
la  complète  intelligence  de  45  morceaux.  Ce  n'est  pas  petite 
affaire  pour  quiconque  est  occupé  comme  je  le  suis.  Je  serai 
toujours  très  heureux  de  vous  montrer  en  ceci  mon  bon  vou- 
loir. Mettez-y  du  vôtre,  et  nous  viendrons  à  bout  de  tout.  Il  y  a 
dans  votre  article  des  versions  qui  vous  appartiennent  entiè- 
rement: je  les  ai  trouvées  excellentes,  et  n'y  ai  remarqué 
qu'un  seul  contresens.  Faites  donc  des  versions,  adressez- 
le»  moi,  et  je  vous  les  renverrai  corrigées.  Vous  recevrez 
avec  cette  lettre  quelques  pièces  traduites.  Je  prends  les 
plus  faciles,  les  plus  courtes,  et  les  miennes.  Je  ne  m'amuse 
pas  à  vous  faire  du  bon  français  :  je  tâche  d'être  fidèle. 
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Je  irai  pas  reçu  le  numéro  de  la  BibUoikèque  universelle* 
J*en  conclus  que  vous  n'éles  pas  encore  descendu  a  Genève- 
N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  me  Tadresser  le  plus  161  que 
vous  le  pourrez. 

L'abbé  Pron,  dont  vous  me  demandez  l'adresse,  est  à  Gap, 
où  Ta  appelé  Tévéque  de  cette  ville,  son  compatriote  et  ad- 
mirateur. Je  n'ai  pas  le  Siège  de  Coderons^;  ce  poème  hé- 
roï-comique est  charmant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  très 
littéraire.  Les  féiibres  sont  plus  sérieux,  et  traitent  leur 
langue  avec  plus  de  respecL 

Mîrèio  sera  bientôt  achevée.  Je  ne  sais  si  son  auteur  la 
publiera  cette  année,  ou  la  prochaine.  La  traduction  qui  ac- 
compagnera le  texte  en  regard,  occupera  beaucoup  notre 
ami,  et  lui  prendra  du  temps. 

UArmuna  1858  a  été  plus  heureux  que  ses  trois  frères.  Il 
est  épuisé  à  cette  heure,  ou  c'est  tout  comme.  Nous  devons  ce 
bon  succès  à  la  presse  parisienne,  qui,  cette  année,  s'est  oc- 
cupée de  nous,  et  nous  a  été  très  sympathique,  par  la  plume 
de  Louis  Jourdan,  du  Siècle.  Grâce  à  lui,  nous  sommes  entrés 
dans  Paris,  tam'bours  battants,  et  y  avons  fait  des  prodiges. 
C'est  de  bon  augure  pour  VArmana  prochain,  que  nous  ti- 
rerons à  plus  grand  nombre.  La  Revue  britannique,  dans  son 
numéro  de  Novembre  et  dans  celui  de  Décembre,  nous  a  dit^ 
à  S4in  tour,  des  choses  charmantes.  Nous  finirons  par  faire 
irruption  dans  le  pays  de  la  langue  d'oU  et  par  y  planter  no- 
tre drapeau. 

Adieu,  mon  cher  monsieur.  Tout  à  vous  et  de  toute  mon 
âme. 

J.    ROUMANILLI:;. 

Une  fois  à  l'œuvre,  j'ai  plus  traduit  que  je  ne  m'y'atten- 
dais.  J'en  ai  la  migraine,  et  pourtant  ce  n'est  là  qu'une  pe- 
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tile  pdrlie  du  travail  que  vous  m'avei  demandé.  Grâce  1  ou 
venez  à  mon  secours,  et  je  souffre  à  gâter  ainsi  nos  amours. 
Le  français  est  une  langue  infirme,  bien  souvent;  grâce  au 
siècle  de  Louis  XIV,  elle  s*est  bien  appauvrie.  J'ai  fait  très 
rapidement  ces  quelques  versions;  enjolivez-les^  si  vous 
voulez  ;  je  ne  réponds  que  de  leur  fidélité. 

Aubanel  —  puisque  vous  m'appelez  sur  ce  terrain  —  ne 
se  conduit  pas  bien.  Il  nous  a  quittés,  ~  sans  savoir  ni  pou- 
voir nous  dire  ni  le  pourquoi,  ni  le  comment.  Non  seulement 
il  n'a  pas  voulu  éditer  notre  Armana  1858,  mais  il  n'a  pas 
voulu  même  y  collaborer.  Fantaisie,  caprice  de  jeune  enfant, 

bizarrerie nous  ne  savons  comment  qualifier  cette  déser» 

tion.  Quand  j'ai  couvé  un  oeuf  avec  tant  d'amour,  je  ne  croyais 
pas  que,  l'œuf  devenu  oiseau,  Toiseau  me  traiterait  ainsi... 

Voilà  de  l'intimité,  n'en  abusez  pas. 

IX 

Avignon,  4  février  1858. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  reçois  votre  lettre  et  je  m'empresse  d'y  répondre.  Je 
vous  remercie  de  m'avoir  choisi  pour  entretenir  votre  avo- 
quinement  Je  ferai,  pour  entretenir  ce  feu  sacré,  tout  ce  qu'il 
sera  possible  de  faire  :  heureux  de  travailler,  ce  faisant,  pour 
rhonneur  de  notre  muse  que  j'aime,  et  de  notre  littérature 
romane,  à  laquelle  j'ai  consacré  les  plus  belles  années  de  ma 
vie.  Je  rencontre  sur  mon  chemin  tant  d'épines,  que  j'ai  du 
plaisir  à  y  voir  s'épanouir  des  roses  comme  celles  que  vous 
nous  cultivez  à  Genève.  Merci. 

Répondons  aux  petites  questions,  et  nous  aborderons  les 
autres  Le  dictionnaire  d'Honnorat  est  épuisé  depuis  long- 
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temps.  S'il  resle  quelques  exemplaires  je  ne  sais  où,  les  ex- 
ploiteurs en  librairie  le  vendent  à  des  prix  follement  exagé- 
rés. N'y  songez  plus.  Cet  ouvrage  forme  trois  beaux  volumes 
in-4°;  c'est  un  très  beau  travail,  que  j'ai  apprécié  moi-même 
(voir  Margarideto^  notes)  et  dont  à  cette  époque  je  ne  de- 
vais pas  dire  le  faible.  N'étant  fait  qu'à  J'aide  de  notre  lan- 
gue écrite,  ce  dictionnaire  est  naturellement  incomplet;  car 
tous  les  mots  de  notre  langue  ne  sont  pas  dans  les  livres, 
et  chaque  jour  nous  en  rencontrons  de  superbes  qu'aucun 
dictionnaire  n'a  encore  recueillis. 

VArmana  1855  est  si  recherché  qu'il  est  introuvable.  On 
vient  souvent  me  le  demander.  Si  ce  livre  était  réédité,  il 
trouverait  de  nombreux  acheteurs.  Si  un  heureux  hasard  le 
mettait  sous  ma  main,  je  m'en  emparerais  pour  vous,  et  vous 
l'adresserais. 

Lou  choléra,  li  Partejaire,  Quand  devès,  lou  Ronge  et  lou 
Blanc,  sont  épuisés.  Je  crois  pouvoir  dénicher  quelque 
part  une  dixaine  d'exemplaires  de  ces  publications  chau- 
dement populaires  :  je  ne  manquerai  pas  de  faire  votre  part. 
J'y  joindrai  Louis  Gros,  récit  écrit  en  français.  Ce  petit  livre 
a  eu,  si  je  ne  me  trompe;  7  ou  8  éditions.  C'est  l'histoire  de 
deux  enfants  de  Saint-Kémy  qui  s'égarèrent  dans  nos  cata- 
combes et  qui  y  restèrent  perdus  huit  jours  et  huit  nuits. 
C'est  saisissant.  Vlmagination  de  Delille  n'est  rien  à  côté. 
Et  je  suis  historique. 

Depuis  bien  des  jours,  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  voir  votre 
ami,  M.  Maunoir.  Si  j'étais  plus  libre  que  je  ne  suis,  j'irais 
aujourd'hui  même  le  chercher  pour  lui  donner  de  vos  nou- 
velles. N'ayant  ni  femme  ni  commis,  je  suis  dans  ma  bouti- 
que du  matin  au  soir,  tous  les  jours,  comme  un  limaçon  dans 
sa  coquille. 

Nous  n'avons  à  Avignon  aucun  recueil  littéraire  périodi- 
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que.  Il  y  a  iiu  journal  d'annonces,  (le  Mémorial  de  Vaucluse) 
qui  cultive  avec  succès  les  nouvelles  diverses,  et  auquel  je  me 
garderais  bien  de  confier  la  moindre  des  choses.  —  Je  ne 
connais  d'ouvrages  sur  Avignon  que  VEsscU  historique  qu'a 
compilé  M.  Joudou;  que  le  Dictionnaire  de  Courtet.  où  Avi- 
gnon occupe  seulement  quelques  pages.  Je  ne  vous  parle  pas 
des  guides  de  voyageurs.  Ce  n'est  pas  sérieux.. 

Mistral  a  terminé  Mireille,  Il  en  fait  la  traduction  mot  à 
mot;  ce  qui  l'ennuie,  m'écrit-il.  Son  poème  ne  pourrait  pas 
se  passer  de  traduction.  Il  fait  bien  d'en  travailler  une  qu'il 
mettra  en  regard.  Elle  pourra  être  utile  en  Provence  et  a 
l'étranger.  Il  y  a  dans  ce  poème,  des  mots,  des  locutions  qui 
sont  tellemment  du  cru,  que  tout  le  monde  ne  les  compren- 
drait pas  sans  le  mot  à  mot.  J'ai  été  souvent  arrêté  moi-même 
dans  rintelligence  de  tels  ou  lels  passages.  Mistral  a  dû  élar- 
gir son  dictionnaire  et  sa  langue.  Ce  sera  là  un  des  princi- 
paux mérites  de  son  œuvre. 

Vous  voulez  Varma  viru/mque  cano  Trojae  de  notre  ami. 
<Je  chante  une  jeune  fille  qui,  pauvrette!  ne  put  pas 
épouser  son  amoureux  >  :  ni  plus  ni  moins. 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté'. 

Vous  voyez  que  nous  ne  promettons  pas  monts  et  merveil- 
les. Il  y  a  pourtant  là  tout  un  monde,  un  monde  bien  inté- 
ressant, des  peintures  de  mœurs  rustiques  provençales  faites 
de  main  de  maître,  des  légendes,  des  traditions  —  des 
croyances  populaires,  broderies  merveilleuses  qui  se  déta- 
chent sur  un  canevas  des  plus  simples,  dans  une  histoire  d'a- 
mour. La  dernière  fois  que  j'ai  entendu  le  poète,  il  nous  ra- 
contait magistralementcommentTrophimeparlaauxArlésiens 
réunis  au  théâtre  où  ils  fêtaient  Vénus...  et  comment  sainte 
Marthe  fut  suppliée  d'aller  déUvrer  de  la  Tarasque  les  pau- 
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vres  habitants  de  Tarascoû...  et  comment...  etc.  C'est  tout 
un  monde,  vous  dis-je,  et  ce  n*est  pas  dans  une  lettre,  ni 
même  dans  dix  que  je  pourrais  vous  en  esquisser  le  mer- 
veilleux. 

Je  signale  à  votre  attention  (quand  vous  aurez  à  me  citer 
de  nouveau)  le  Noël  intitulé  la  Chato  avuglo,  la  Jeune  fille 
aveugle.  Ce  chant  pourrait  intéresser  quelque  peu,  je  le  crois, 
même  déflorée  par  une  traduction.  Faites  celle  version,  elle 
est  facile. 

Qant  aux  fragments  de  journaux  que  je  vous  ai  confiés,  - 
veuillez,  je  vous  en  prie,  ne  pas  les  égarer  et  me  les  ren- 
voyer dès  qu'ils  ne  vous  seront  plus  utiles.  11  y  en  a  quinze. 
Vous  comprenez  que  j'y  tienne.  Ils  serviront  plus  tard  à  une 
histoire  qui  aura  bien  son  intérêt 

Dimanche  passé,  j'ai  fait  des  miennes  à  Nimes  dans  une 
séance  solennelle  de  la  Société  de  saint  François  de  Sales, 
présidée  par  Mgr  TËvéque.  Le  peuple  nimois  a  trop  bien  ac- 
cueilli la  muse  provençale,  qui  a  été  touchée  de  cet  accueil 
chaleureux.  Ce  public  méridional  est  vif  comme  la  poudre. 
Il  a  applaudi  le  félîbre  avec  passion.  Reboul  était  au  nombre 
des  auditeurs. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  large  d'en  dire  davantage. 

Tout  à  vous  et  de  tout  mon  cœur. 

J.  R. 


Avignon,  12  février  1838. 

Mon  cher  Monsieur  et  ami. 
Je  reçois  votre  lettre  qui  me  dit  si  bien  tout  ce  que  vous 
voulez  faire  en  notre  honneur.  C'est  vraiment  complet.  Je 
crains  bien  fort  que  la  Bibliothèque  universelle  ne  vous  per- 
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mette  pas  d'achever  votre  petit  monument,  ce  qui  serait 
fâcheux,  et  ce  que  déplorerait  amèrement  la  chère  muse 
provençale.  Je  suis  émerveillé  de  vos  projets,  et  j'approuve 
voire  plan.  Je  n'ai  à  vous  faire  aucune  observation  sur  ce 
magiiiflque  ensemble,  tout  au  plus  si  j'en  aurais  à  hasarder 
quelques-unes  sur  les  détails,  s'il  m*était  donné  de  les  voir. 
Eh  bienl  puisque  le  cœur  vous  en  dit  tant,  à  l'œuvre,  et  cou- 
rage !  Le  champ  eât  vaste  et  fertile  ;  il  y  a  là  de  ravissantes 
fleurs  à  cueillir,  fleurs  inconnues  dans  vos  parages,  et  qui 
sont  bien  de  nature,  présentées  par  vous,  homme  de  goût, 
d'esprit  et  de  cœur,  à  attirer  l'attention  et  les  sympathies  du 
Nord.  Je  vous  conduirai  par  la  main  dans  notre  champ  quand 
vous  voudrez,  et,  jardinier  expérimenté,  je  serai  heureux 
de  vous  présenter  nos  arbres  et  leurs  fruits,  nos  plantes  et 
leurs  fleurs. 

A  moments  perdus,  comme  vous  le  devinez,  j'ai  traduit 
pour  vous  la  touchante  ballade  de  Reybaud,  mon  noêl  Les 
Diables  qui  perd  tout  à  être  habillé  à  la  française;  le  Bon- 
jeur  à  iùus  et  V Adieu  à  tous  de  Mistral,  deux  bijoux,  que  vous 
avez  déjà  remarqués.  J'y  joins  la  traduction  de  Requîen^  par 
E^ile  Deschamps,  qui  a  fait  des  efTo1*ts  inouïs  pour  suivre 
de  près  le  texte,  et  donner  à  sa  traduction  l'allure  de  l'origi- 
nal. Quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à  faire,  donnez-moi 
la  liste  de  tous  les  morceaux  que  je  vous  ai  traduits,  pour 
que  je  ne  m'amuse  pas  à  traduire  deux  fois  la  même  pièce. 
Tout  affairé  que  je  suis,  je  travaille  pour  vous  —  travail  in- 
grat et  qui  bien  souvent  me  désole,  car  je  suis  forcé  d'es- 
tropier bien  des  grâces. 

Bellot  est  mort  l'autre  année.  Il  a  beaucoup  fait  dans  sa 
vie;  mais  il  n'a  pas  apporté  dans  ses  œuvres,  cet  amour  de 
la  langue  et  de  son  génie,  qui  nous  caractérise,  nous  les  jeu- 
nes. £t  puis,  il  a  été  plus  conteur  et  plus  farceur  que  poète. 


n 
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Il  a  laissé  des  fables  el  des  conles  charmants,  pleins  de  set 
marseillais,  el  bien  faits  pour  charmer  le  peuple,  qui  n*appré* 
cie  pas,  vous  le  savez,  ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  la 
jeune  école  provençale. 

J'attends  avec  impatience  votre  seconde  étude.  N'oubUez 
pas  de  me  la  faire  adresser  quand  elle  paraîtra.  Les  amis 
savent  que  la  Biblioihèque  universelle  s'occupe  de  nous.  Je 
vous  ai  dit  qu'ils  connaissent  Numa,  mais  qu'ils  ne  soupçon- 
nent même  pas  l'Egérie.  Je  leur  croyais  meilleur  nez.  A  leur 
place,  j'eusse  deviné  d'où  partaient  les  renseignements.  Il  y 
a  dans  votre  prose  des  choses  qu'ils  m'ont  entendu  dire  mol 
à  mot.  Laisons-les  chercher,  et  allez  votre  chemin. 

Mireille  sera  incessamment  sous  presse.  Je  crois  qu'elle 
paraîtra  avant  septembre  prochain. 

Je  ne  connais  rien  de  Paradol  (c'est  honteux  !)  Je  n'ai  pas 
porté  là  mes  études.  Vous  en  savez  plus  long  que  moi  sur 
ce  Paradol,  et  sur  beaucoup  d'autres.  J'ai  mieux,  aimé  étudier 
ma  langue  sur  des  lèvres  vivantes  que  dans  des  livres  morts. 
Paradol  a  fait  cinq  tragédies  1  Cinql  juste  ciel.  Si  elles  sont 
bonnes,  il  a  bien  mérité  de  la  patrie. 

Quand  vous  en  serez-  aux  noéls,  vous  pourrez  hardiment 
louer  ceux  de  Saboly,  qui  est  le  La  fontaine  de  ce  genre. 
Vous  trouverez  dans  le  recueil  que  je  vous  ai  adressé,  quel- 
ques mots  biographiques,  qui  vous  seront  utiles.  Saboly  est 
admirable  de  naïveté,  d'entrain,  de  bonhomie  antique.  Il  est 
souvent  intraduisible,  tant  il  est  dans  le  génie  provençal.  Ces 
mœurs-là  s'en  vont,  à  notre  plus  grand  regret.  Toutefois  le 
peuple,  le  vrai,  a  gardé  souvenance  de  ses  chants  et  de  ses 
us.  Tout  ce  feu  sacré  n'est  pas  éteint,  et  nous  soufQons  des- 
sus pour  qu'il  ne  meure  pas  et  jette  encore  quelques  lueurs... 
Quant  à  Peyrol,  vous  pouvez  sans  crainte  avancer  qu'il  est 
mauvais,  pitoyable,  trivial,  sans  portée  artistique  et  littéraire, 
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et  qu*Aubanei  a  eu  mille  fois  tort  d*alourdir  son  édilion  en 
y  insérant  toutes  ces  vilenies.  El  vous  direz  vrai  et  frappe- 
rez jusle.  Nous  avons  fait,  Mistral  et  moi,  tout  notre  possible 
pour  qu'Aubanellaissât  mourir  de  leur  belle  mort  ces  chants 
vulgaires  et  niais.  Nous  n'avons  pu  rien  obtenir  :  «  Il  est  po- 
pulaire!» telle  a  toujours  été  sa  réponse.  Et  si  la  popularité 
s'empare  d'une  bêtise  fieffée,  il  faut  respecter  la  bétisé  et 
rempailler  ?....  Peyrol  n'a  pas  un  noël  passable,  pas  un 
seul! 

Quant  aux  modernes,  sttnt  hona^  sunt  mala,  sunt  mediocria 
plura.  Le  plus  grand  nombre  sont  en  dehors  des  qualités 
exigées  par  le  genre,  ce  qui  ne  les  empêche  pas,  la  plupart, 
d'être  fort  remarquables  à  des  titres  divers.  Vous  comprenez 
bien  qu'une  ode  ne  doit  pas  être  traitée  comme  une  élégie, 
une  élégie  comme  une  épître,  et  le  noël  comme  une  élégie  et 
comme  une  ode.  Pour  mon  compte,  j'ai  voulu  presque  toujours 
me  faire  l'esclave  du  genre.  Il  vous  sera  facile  de  vous  en  con- 
vaincre. I^a  plupart  des  amis  se  sont  donné  des  libertés 
plus  grandes,  et  ils  ont  voulu  avoir  les  coudées  franches.  Il 
en  est  résulté  que  celui-ci  a  fait  une  belle  ode,  celui-là  une 
jolie  ballade,  CQt  autre  de  spirituels  couplets;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'ont  fait  des  noëls,  apparent  rari.  Adieu^  mon- 
sieur, à  plus  tard  plus  longue  causerie. 

Tout  à  vous,  mon  cher  ami,  et  de  tout  mon  cœur.     J.  K. 

Notre  ami  Maunoir  va  bien,  il  vous  écrira. 

XI 

Avignon,  28  mars  1858. 

Mon  cher  Monsieur, 

Vous  devez  me  croire  mort.  Il  n'en  est  rien.  Mais  mon 
rhume  m'a  bien  éprouvé,  et  je  n'en  suis  pas  encore  sorti. 

Bull.  ln«t.  Nat.  Oeo.  Tome  XXZIII.  4 
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Appelé  à  Nîmes  par  le  président  de  la  Société  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul,  pour  y  dire  des  poésies  provençales,  dans  une 
brillante  fête  des  pauvres  —  c'est-à-dire  dans  une  riche  lo- 
terie, tirée  à  leur  profil  dans  les  salles  de  THôlel  de  Ville, 
je  voulus  m'y  rendre  malgré  mon  rhume,  et  m'y  conduire  en 
troubadour  non  enrhumé:  il  en  est  résulté  une  aggravation 
de  mon  mal;  et  depuis,  j'ai  passé  bien  des  jours  filés  de  si- 
rops, de  tisanes  et  de  pastilles.  Je  vais  bien  mieux,  et  j'es- 
père que  le  beau  temps  fera  le  reste.  A  Nîmes,  tout  alla  pour 
le  mieux.  J'étais  loin  de  m'attendre  à  un  accueil  aussi  sym- 
pathique. L'ami  Reboul  était  tout  heureux  de  mon  petit  suc- 
cès, et  s'applaudissait  d'avoir  insisté  auprès  de  moi  pour  me 
tirer  de  ma  boutique. 

Vous  voulez  bien  me  demander  le  Choléra,  Quand  devès^ 
et  le  Moni'Venioux,  Le  Choléra  est  épuisé.  Il  tend  à  prouver 
à  des  imbéciles  que  le  choléra  n'est  pas  un  poison  jeté  par 
les  riches  pour  se  débarrasser  des  pauvres,  mais  bien  un 
fléau  de  Dieu.  Quand  devès  est  une  étude  tout  à  fait  avignon- 
naise,  écrite  pour  faire  entendre  raison  à  une  opposition 
aveugle,  dirigée  contre  un  conseil  municipal  d'Avignon  très 
bien  composé  —  et  démoli  depuis  1852.  Je  tournai  les  rieurs 
de  mon  côté,  et  l'opposition  cessa,  car  je  la  désarmai  avec 
un  rire  plein  de  sel  et  de  bon  sens.  Le  MotU-Ventoux  n'est 
que  le  récit,  sous  forme  de  lettres  à  ma  sœur  Touneto  (Antoi- 
nette) d'une  ascension  au  sommet  du  Venteux,  la  plus  haute 
montagne  de  la  contrée:  ce  n'est  pas  grand'chose.  Il  ne 
vaut  vraiment  pas  la  peine  de  vous  adresser  ces  bêtises.  — 
Vous  avez  tout  ce  que  vous  devez  avoir,  et  mêrne  davantage. 
Avez- vous  escaladé  avec  armes  et...  Margarideto  les  hauteurs 
de  la  Bibliothèque  universelle?  Comment  y  avez- vous  été 
reçu,  et  que  compte-t-on  faire  de  vos  MargarideM  Les  mien- 
nes sont  intéressées  à  la  chose.  Il  me  tarde  de  voir  impri- 
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mées  en  beaux  caractères  genevois,  ces  premières  émotions 
de  ma  muse,  ces  jeux  de  mon  enfance,  ces  chères  fleurs 
cueillies  dans  les  jardins  paternels  au  bords  du  Real,  le  ruis- 
seau dont  l'eau  est  si  limpide  et  le  murmure  si  doux  I  quels 
frais  gazouillements  ont  ces  souvenirs  de  Saint-Rémy  et 
comme  j'aime  à  les  évoquer,  du  milieu  de  cette  vie  de  prose  * 
et  d'épreuves  que  le  bon  Dieu  m'a  faite  1  Quand  vous  aurez 
publié  votre  étude,  n'oubliez  pas  de  me  l'adresser.  Je  la  re- 
cevrai avec  reconnaissance,  et  bénirai  la  bonne  pensée  qui 
TOUS  porta  àm'écrire,  comme  je  l'ai  déjà  fait  de  tout  cœur. 

Un  de  mes  bons  amis  veut  absolument  que  je  lui  procure 
le  numéro  de  la  Biblioilièque  universelle  qui  parle  si  bien  de 
n«>*is.  Ne  vous  sera-t-il  pas  possible  de  me  l'adresser?  Ache^ 
tez-le  pour  moi,  je  vous  en  rembourserai  le  montant.  Veuil- 
iez,  je  vous  prie,  ne  pas  m'oublier,  vous  m'obligerez. 

Notre  nécropole  papale  va  se  parer.  L'Almanach  de  1858 
vous  a  dit(l*'  article)  que  c'est  à  Avignon  qu'aura  lieu,  du 
3  au  6  mai,  le  concours  régional  d'agriculture.  On  fait  les  pré- 
paratifs de  cette  fête,  qui  sera,  cUt-on,  très  brillante,  et  attirera 
dans  nos  murs  un  concours  immense.  Pourquoi  faut-il  que 
des  fêtes  pareilles  soient  si  rares  chez  nous?  Le  vieux  palais 
des  papes  en  a  vu  bien  d'autres.  Il  a  l'air  de  se  moquer  de 
nous,  —  et  nous  regarde  du  haut  de  sa  grandeur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  vient  de  lui  cirer  ses  souliers,  comme  disait  l'au- 
tre jour  une  vieille  femme,  aussi  pittoresque  que  le  vieux 
palais.  On  a  débarrassé  le  colosse-caserne  de  cantines  qui 
le  déparaient,  et  maintenant,  nous  le  voyons  sans  excrois- 
sances parasites,  seul,  grand,  imposant.  Quelle  étonnante 
forteresse!  L'Eglise  à  cette  époque  était  une  puissance  tem- 
porelle qui  savait  se  faire  respecter.  Elle  avait  des  citadelles 
qui  tenaient  en  échec  les  plus  redoutables  puissances  de  ce 
monde.  —  Le  palais  des  papes  d'Avignon,  tout  mutilé  et  dé- 
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naluré  qu'il  est,  proclame  encore  bien  haut  de  la  force  de- 
ceux  qui  l'ont  bâti,  et  qui  de  là  pouvaient  commander  urbi 
et  orhL  Les  Avignonnais,  à  moitié  italiens,  amis,  comme  les 
lazzaroni,  du  far  niente,  passenj.  avec  indifférence  devant  le 
vieux  monument,  et  vont  nonchalamment  se  chauffer,  l'hi- 
•  ver,  au  soleil  qui  met  une  couronne  d'or  à  leur  palais  des 
papes  ;  et  l'été,  ils  vont  respirer  sous  les  pins  du  Rocher  des^ 
Doms.  la  fraîcheur  qui  monte  du  Rhône  et  de  la  Barthelasse. 
Il  y  a  du  Romain  actuel  dans  TAvignonnais.  Il  court  à  l'églisa 
et  au  spectacle,  et  il  attend  patiemment  pour  lui  et  pour  sa 
ville,  des  jours  meilleurs.  Il  est  fier  de  son  passé,  quand 
parfois  il  en  parle,  et  se  prend  à  regretter  le  paternel  régime 

de  ses  vieux  maîtres 

Tout  à  vous,  mon  cher  ami,  et  de  tout  mon  cœur. 

J.  R. 


XII 
'Avignon,.  Jeudi-Saint  18S8. 

Mon  cher  ami. 

Je  reçois  le  numéro  de  la  Bibliothèque  Universelle:  je 

vous  remercie  de  l'exactitude  que  vous  avez  mise  à  me 

l'adresser.  Vous  me  l'offrez  de  si  bon  cœur  que  je  l'accepte 

de  même. 
Je  vais  mieux.  Tout  me  fait  espérer  que  le  beau  temps  me 

débarrassera  complètement  de  cette  irritation  de  poitrine 
dont  la  persistance  m'ennuie  beaucoup. 

Je  vous  ai  dit  au  sujet  de  Mireille,  et  vous  avez  dit  vous- 
même  tout  ce  qu'il  fallait  en  dire,  en  attendant  mieux.  Je  ne 
connais  l'œuvre  que  par  fragments,  que  l'auteur  m'a  récités 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  composition,  et  de 
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loin  en  loin,  quand  j'avais  occasion  de  le  voir,  ici  ou  chez 
lui.  Je  n*ai  pu  encore  Juger  de  l'ensemble,  qui  est  grandiose. 
£t  ce  n'est  pas  dans  ces  conditions,  et  dans  une  lettre  écrite 
au  vol  de  la  plume,  que  je  puis  vous  donner  une  idée  exacte 
4e  cette  belle  épopée  rustique.  Patience  donc,  mon  cher 
ami  !  vous  serez  des  premiers  servis  et  des  mieux  informés. 
Mais  (passez  moi  ce  dicton  du  cru)  je  ne  puis  pas  danser 
plus  vite  que  ne  joue  le  violon.  —  Quant  à  Mistral,  il  n'a 
montré  ses  trésors  qu'à  quelques  amis  ;  et  je  sais  qu'il  ne 
voulut  pas  les  montrer  à  M.  Taillandier  lui-même,  quand 
celui-ci,  par  mon  intermédiaire,  lui  demanda  des  détails  sur 
le  sujet  de  Mireille,  détails  qui  devaient  servir  à  compléter 
Télude  du  savant  professeur  de  Montpellier  sur  les  poètes 
provençaux.  (Cette  étude  devait  flgurer  dans  un  volume 
que  notre  inirodudeur  prépare,  et  n'est  autre  chose  que  la 
belle  préface  de  nos  Provençales,) 

Je  vous  avouerai  franchemenl  que  je  me  perds  dans  les 
morceaux  que  je  vous  ai  traduits.  Je  ne  sais  lesquels  vous 
traduire,  n'ayant  pas  pris  note  exacte  de  ceux  que  vous  avez 
déjà.  Il  serait  bon  de  me  la  fournir,  vous  ne  m'exposeriez 
pas  à  faire  deux  fois  un  même  travail,  assez  fastidieux  de  sa 
nature.  Ayez  donc  la  bonté  (quand  vous  n'aurez  rien  de 
mieux  à  faire)  de  uje  donner  ce  petit  inventaire.  Vous  note- 
rez exactement  en  face,  les  morceaux  que  vous  nommez  les 
j>ius  difficiles  et  les  plus  méritoires;  et  dans  mes  moments 
perdus,  je  pourrai  me  livrer  à  l'exercice  de  la  traduction. 

Je  crois  comme  vous  que  ma  plaisanterie,  Campano,  et  la 
sérieuse  Mireille,  couronneraient  parfaitement  vos  études. 
Je  remarque  que  c'est  un  livre  que  vous  voulez  faire.  Ce 
livre,  puisque  livre  il  y  a,  ne  serait,  certes,  pas  dépourvu 
d'intérêt,  et  nous  ferait  autant  d'honneur  qu'à  vous-même. 
Vous  paraissez  donc  renoncer  aux  recueils  périodiques,  sans 
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vous  en  inquiéter.  El  pourquoi  f  U  me  semble  que  la  Biblio- 
thèqtte  universelle  et  ses  abonnés  ont  dû  être  heureux  des 
comniunicaiions  intéressâmes  que  vous  leur  avez  faites,  des 
cilations  qu'ils  ont  trouvées  «  étrangement  belles  ».  Pourquoi 
ne  les  conlinueriez-vous  pas  ?  Je  serais  pour  ma  part,  très 
honoré  si  vous  vouliez  bien  faire  connaître  aux  lecteurs  de 
la  Bibliotlièque  universelle,  mes  Marguerites,  qui  sont,  même 
à  cette  heure,  les  préférées  de  ma  Muse.  H  y  a  dans  la  pu- 
blicité que  vous  nous  donnez  hors  de  France,  un  honneur 
dont  nous  sommes  fiers,  un  puissant  encouragement  pour 
nous  et  pour  notre  œuvre,  une  douce  récompense  de  nos 
persistants  efforts,  une  puissante  recommandation  qui  nous 
fait  un  bien  immense;  et  sans  vous  en  douter  peut-être^ 
vous  donnez  un  exemple  bon  à  suivre,  comme  le  disait  tout 
récemment,  dans  sa  revue  bibliographique,  la  Bévue  britaéi" 
nique,  par  Torgane  de  M.  Amédée  Pichot,  notre  cher  et  illus- 
tre Arlésien,  Thabile  directeur  de  cette  publication.  Conti- 
nuez donc  ce  que  vous  avez  si  bien  commencé.  La  Muse 
provençale  vous  en  sera  bien  reconnaissante. 

Adieu,  cher  ami.  Je  n'ai  pas  autre  chose  à  vous  dire  pour 
le  moment.  Vous  savez  que  je  suis,  sous  votre  main,  conune 
un  clavier  docile  :  vous  n'avez  qu'à  me  toucher,  et  je  réponds 
de  mon  mieux. 

Je  vous  serre  la  main  et  vous  embrasse. 

J.   ROUUANILLE. 
XIII 

Avignon,  12  avril  18S8. 
Vous  êtes,  mon  cher  ami,  d'un  laconisme  irritant.  Peut- 
être  voulez-vous  qu'il  me  punisse  de  mon  bavardage  sans 
fin.  Voyons,  où  voulez-vous  en  venir  avec  ce  tas  de  stupides 
traductions  f  J'en  ai  la  tête  fendue  en  quatre.  Je  viens  de 
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déchirer  Mistral  (Âmarum^  Sous  la  treille,  Course  de  taur 
reaux,  la  Mante.) 

Croyez-vous  que  vos  revues  s'accommoderont  de  ce  cha- 
rabia ?  Et  si  vous  faites  un  livre,  comme  vous  en  avez  Tair, 
croyez-vous  que  des  nièces  semblables  à  celles  que  vous 
persistez  à  me  demander,  seront  bien  attrayantes  pour  vos 
lecteurs  f 

Quoi  qu'il  en  soil,  je  vous  obéis  comme  un  esclave  à  son 
maitre;  voici  de  la  besogne  que  vous  reverrez  à  votre  loisir. 
Léchez,  polissez,  repolissez  ;  ce  ne  sera  jamais  fameux,  mm 
c^est  votre  affaire.  Quant  à  nous,  nous  pourrons  toujours 
nous  réfugier  dans  notre  texte  ;  et  là,  nous  rirons  de*  ceux 
qui  pourront  rire  de  nous. 

Aubanel  est  à  celte  heure  dans  les  Alpes,  où  il  restera 
auprès  de  son  frère  jusqu'aux  premiers  jours  de  mai.  Il  est 
si  vagabond  que  je  ne  le  vois  presque  plus.  Je  ne  puis  pas 
le  suivre  par  monts  et  par  vaux.  C'est  une  chèvre  aux  cor- 
nes d'or. 

Votre  article  sur  les  Margarîdeto  est  dans  les  bureaux  de 
la  Bibliothèque  universelle.  Il  vaudrait  mieux  pour  vous  et 
pour  moi  qu'il  n'y  moisit  pas  si  longtemps.  Si  elle  vient  trop 
lard  après  le  premier  article,  cette  nouvelle  étude  perdra. 
Vous  avez  d'abord  admirablement  chauffé  votre  fer,  il  serait 
inutile  de  le  battre  lorsqu'il  sera  refroidi. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Tâchez  d'être  moins  pressé  quand 
vous  m'écrirez.  Ce  laconisme  m'irrite,  je  vou*>  l'ai  dit.  Je 
suis  déjà  bien  assez  irrité  comme  <;a. 

Voici  (je  l'oubliais)  le  sens  des  deux  vers  en  question  : 
<  S'il  nous  fallait  partir  demain,  si  demain  nous  mourions,  à 
quoi  nous  servirait  le  bien-être  de  la  vie,  les  biens  de  ce 
monde,  les  aises  de  l'existence  t  « 

Tout  à  vous  et  de  tout  mon  cœur.  J.  R. 
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XIV 

Avignon,  30  mai  1858. 

Mon  cher  auii, 

Je  suis  heureux  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  savais 
par  M.  Maunoir  que  vous  étiez  perclus  du  bras  droit.  — 
Votre  longue  lettre,  l'allure  décidée  de  votre  écriture,  me  dit 
que  vous  allez  bien,  je  m'en  réjouis. 

Il  est  fâcheux  pour  vous  et  pour  nous  que  la  Bibîioihèque 
universelle  soit  si  grande  dame,  et  vous  fasse  faire  anticham- 
bre si  longtemps.  Si  elle  savait,  sans  nous  flatter,  combien 
votre  dernier  article  a  intéressé  Paris  et  le  monde,  urbi  ei 
orbi,  elle  serait  plus  aimable  à  votre  égard.  J'ai  dit  le  monde; 
il  m'est  revenu  que  vos  révélations  au  sujet  de  la  littérature 
provençale  moderne  avaient  été  très  remarquées  en  Alle- 
magne. Vous  paraissez  toutefois  ne  pas  perdre  espoir  de 
fléchir  tant  de  rigueur.  Je  suis  comme  vous  et  j'attends  que 
Madame  s'adoucisse. 

Quoique  fort  contrariées  par  des  pluies  opiniâtres,  nos  fêles 
ont  été  brillantes,  surtout  le  dimanche  qui  les  a  ouvertes  et 
celui  qui  les  a  fermées  La  clôture  a  été  vraiment  magnifique; 
on  n'évalue  pas  à  moins  de  40,000  âmes,  les  étrangers  qui, 
ce  jour-là,  se  donnèrent  rendez-vous  au  pied  du  palais  des 
papes.  L'aspect  de  notre  ville,  ce  jour-là,  fut  vraiment 
original.  Provençaux  et  Contadins,  Provençales  et  Gontadi- 
nes  dansèrent,  sur  la  grande  place  de  l'Hôtel  de  ville,  jus- 
qu'à complète  extinction  du  dernier  lampion.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  des  animaux  reproducteurs,  ni  des  médailles 
dont  on  les  a  décorés,  ni  des  discours  auxquels  ils  ont  donné 
lieu.  Le  3  juin,  on  inaugura  la  statue  de  Grillon,  l'auii 
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■d'Heari  IV.  On  monta  sur  les  épaules  du  brave  pour  crier 
Vive  rempereur  !  A.  de  Ponlmarlin,  dans  le  journal  V Avenir, 
a  fort  spiriluellement  rendu  compte  de  cette  fête  napoléon- 
nienne.  Ce  qui  vous  eût  le  plus  intéressé,  c'est  l'exposition, 
-dans  la  grande  salle  de  l'HQtel  de  ville,  des  vieux  tableaux 
tirés  des  collections  de  nos  amateurs  avignonais  ;  ce  fut  un 
i)eau  Musée  improvisé.  Il  y  avait  là  de  vrais  trésors.  Je  ne 
pensais  pas  que  notre  ville  en  renfermât  autant,  et  les  mieux 
informés  disent  qu'on  aurait  pu  en  tripler  le  nombre. 

Pour  passer  du  grave  au  doux,  vous  savez  ce  qu'est  lou 
Mai,  C'est  une  fraîche  habitude  d'amour.  Les  amoureux,  et 
même  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  dans  la  nuit  du  dernier  avril 
au  i"  mai,  ornent  de  branches  de  peuplier,  quelquefois  de 
fleurs  en  bouquet,  les  portes  des  maisons  où  demeurent  des 
jeunes  filles.  On  appelle  cela  en  Provence,  planter  le  Mai, 
Cet  usage  s'en  va,  comme  tant  d'autres  ;  il  doit  encore  être 
en  vigueur  pourtant  dans  quelques  villages  éloignés  des 
grands  centres.Je  me  rappelle  avoir  planté  le  mai  dans  les 
années  de  ma  première  jeunesse.  Quelquefois,  au  lieu  d'un 
compliment,  nous  faisions  une  critique.  C'était  par  exemple 
quand  nous  fleurissions  de  thym  la  porle  d'une  jeune  fille. 
Cela  signifiait  qu'elle  n'était  pas  rangée,  qu'elle  n'était  pas 
proprette.  En  effet,  dit  un  vieux  proverbe  : 

La  ferigoulo 
Es  pèr  U  groulo. 

Le  th^m  est  pour  les  savates  (mot  à  mot)  pour  celles  qui  ont 
Jes  souliers  acula.  Groulo  à  lui  seul,  signifie  une  femme  ou 
une  fille  sale,  malpeignée,  n'ayant  nul  soin  de  sa  maison  ni 
de  sa  personne,  mauvaise  ménagère,  etc.  Es  une  groulo, 
c^est  un  soulier  éculé.  Vous  voyez  que  la  malice  provençale 
€st  ingénieuse.  La  jeune  fille  ainsi  maltraitée  était  portée  à 
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se  surveiller  el  à  se  nettoyer.  Il  en  résultait  quelquefois  une 
amélioration,  et  c'était  la  morale  de  ces  amusements  de 
jeunesse. 

J'attends  M.  Maunoir  et  votre  satire.  Je  ne  doute  pas  un 
instant  du  plaisir  que  cette  communication  me  fera.  Je  vous 
sais  poète  et  poète  d'élite. 

]\fistral  se  fera  imprimer  à  Paris  au  mois  de  septembre. 
Il  ira  à  Paris  pour  cela.  C'est  peut-être  un  tort.  Il  eût  mieux 
valu,  à  mon  avis,  qu'il  se  fît  imprimer  en  Provence.  Ce  n'est 
pas  dans  le  nord  que  l'on  plante  des  palmiers. 

Taillandier  n'a  pas  édité  son  volume  ;  peut-être  même  ne 
l'éditera-t-il  pas.  Ce  volume  figurait  à  l'état  de  projet  sur  le 
catalogue  de  Michel  Lévy.  Le  dernier  catalogue  de  cette 
maison  ne  le  porte  plus,  je  ne  sais  pourquoi. 

L(i  Justice  dans  VEglise  et  dans  VEtat  n'a  pas  pénétré 
jusqu'à  nous.  Vous  savez  que  cet  ouvrage  a  été  saisi  chez 
l'éditeur.  Le  procès  est  pendant.  2ia  Fropriété^  c'est  le  vol; 
Dieu^  c'est  le  mal,  étaient  les  avant-coureurs  de  la  Justice 
dans  VEglise  et  dans  VEtat.  Que  les  petites-maisons  se 
feraient  grandes  si  Ton  y  enfermait  tous  ceujL  qui  en  sont 
dignes  ! 

Quand  la  Bibliothèque  universelle  se  sera  relâchée  de  sa 
sévérité,  n'oubliez  pas  de  m'adresser  le  numéro  qui  m'en 
fournira  la  preuve.  Dites  au  Directeur  de  cette  revue  que 
votre  premier  article  a  eu  du  retentissement  en  Europe,  et 
que  vous  êtes  nouveau,  au  moment  ou  le  nouveau  est  tant 
recherché;  peut-être  abrégera^t-il  l'épreuve  à  laquelle  il 
vous  soumet.  Aux  yeux  des  littérateurs  du  nord,  vous  avez 
découvert  une  Amérique.  La  Bévue  devrait  être  plus  aima- 
ble à  l'égard  de  son  Christophe  Colomb. 

J'amasse  des  matériaux  pour  VArnuma  1859  ;  vous  voyez 
que  je  m'y  mets  de  bonne  heure.  J'ai  déjà  d'excellentes 
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choses,  el  les  sujets  ne  manquent  pas  :  Mort  du  félibre 
Ckistil  Blaze;  fêtes  agricoles  d'Avignon;  statue  Grillon; 
exposition  des  beaux-arts;  inauguration,  à  Carpentras,  de  la 
statue  de  Mgr  d'Inguimbert  ;  inauguration,  le  9  Août  pro- 
chain, d*une  statue  colossale  de  la  Vierge  sur  la  grande  tour 
de  la  Métropole  des  Doms,  elc;  quels  beaux  canevas,  et 
qu'il  va  être  agréable  de  broder  là-dessus  !  Les  plumes  se 
taillent,  el,  pour  mon  compte,  je  me  suis  chargé  de  Carpen- 
Iras,  et  d'Inguimbert  ;  de  Cai'pentras,  ville  qui  fait  rire  le 
Charivari,  et  qui  n'en  est  pas  moins  une  délicieuse  cité, 
admirablement  assise  dans  un  vrai  paradis  terrestre. 
Adieu  mon  cher  ami.  Tout  à  vous,  et  de  tout  mon  cœur. 

J.   ROUMANILLK. 


XV 

Avignon,  9 /uillet  1858. 

Vos  lettres  m'affligent,  mon  cher  ami.  Je  voudrais  vous 
savoir  en  parfaite  santé.  Soignez-vous,  et  ne  travaillez  pas 
trop,  calmez  vos  nerfs,  rétablissez  votre  bras,  et  n'écrivez 
pas  un  mol  si  cela  vous  fatigue. 

Vous  recevrez  avec  la  présente  les  explications  que  vous 
me  demandez.  Il  y  en  a  trois  que  je  ne  puis  vous  donner.  Je 
n'ai  pas  pu  vous  lire,  m^me  avec  l'aide  de  ma  loupe.  J'ai  lu 
quau  reno  ?  qui  grogne?  qui  se  plaint?  qtuiu  rèaso  9  qui  sciet 
classa,  classée,  ou  classer;  clusso,  ctusso,  poule  qui  couve 
des  œufs  ou  qui  a  des  poussins.  Jonassa  ?garra$so  ?jassasso  ? 
tout  cela  ne  signifie  rien. 

Vous  me  demandez  où  nous  en  sommes  de  notre  littéra- 
ture. Vous  le  savez,  Mistral  ira  bientôt  à  Paris  publier  Mirèio. 
Aubanel  chante  son  amour  pour  je  ne  sais  quelle  Dulcinée 
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idéale  ou  réelle.  Il  ne  peut  pas  sortir  de  là.  C'est  un  inler- 
minable  chapelet.  Il  s*en  donne  à  cœur  joie.  Laidel  n'a 
pa»  publié  en  volume  ses  fables,  toutes  imitées  de  La  Fon- 
taine. Il  les  a  éparpillées  un  peu  partout,  dans  des  revues, 
<lans  des  almanachs,  dans  des  publications  collectives.  Si  la 
patience  est  le  génie,  le  docteur  Laidet  est  un  homme  de 
•génie.  Il  faut,  en  effet,  avoir  beaucoup  de  patience  et  de 
courage  pour  passer  sa  vie  littéraire  à  traduire  ou  à  imiter 
Jes  fables  de  La  Fontaine,  depuis  la  Cigale  jusqu'à  la  dernière 
page.  Que  Dieu  l'assiste  et  le  bénisse  !  —  Nous  songeons  à 
VArmana  1859.  Déjà  les  matériaux  m'arrivent.  Je  n'ai  rien 
en  portefeuille,  ou  pas  grand'chose.  Si  vous  avez  les  Tradi' 
iionnelks  de  Reboul,  lisez  les  Pois  chiches.  C'est  un  joli  conte 
provençal  que  Reboul  a  eu  le  tort  de  mettre  en  français, 
aussi  n'ai-je  euéiucun  scrupule  à  le  lui  voler.  J'ai  écrit  les 
Fois  chiches:  Li  cese.  Les  amis  m'ont  assuré  que  je  ne  m'en 
étais  pas  troi:^  mal  tiré.  La  langue  française  a  trop  de  crino- 
line pour  aborder  des  sujets  pareils.  Le  provençal  fait  ces 
choses  en  se  jouant,  et  les  fait  bien.  Vous  en  jugerez  quel- 
que jour.  Voilà  mon  seul  exploit  de  cette  année  :  il  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  parler,  c'est  celui  d'un  voleur. 

Si  je  ne  suis  pas  trop  curieux,  dites-moi  à  quel  propos 
M.  Amédée  Pichot  vous  a  écrit.  Je  suis  intéressé  à  le  savoir, 
si  c'est  à  cause  de  nous  qu'il  l'a  fait.  H.  le  Directeur  de  la 
Bcvue  britannique  est  provençal,  natif  d'Arles,  chef-lieu  de 
l'arrondissement  où  se  trouve  mon  adorable  Saint-Rémy.  Il 
porte  intérêt  à  nos  publications,  et  m'a  en  particulière 
estime.  Parlez-moi  donc  de  M.  Amédée  Pichot  :  vous  me 
ferez  plaisir. 

Aubanel  boude  toujours.  C'est  pur  caprice,  bizaire  fan- 
taisie, c'est  de  l'originalité  à  sa  façon.  C'est  vouloir  faire 
-sensation  profonde  en  s'abslenant;  c'est  vouloir  se  faire 
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prier,  ce  qui  n'est  pas  d'un  bon  camarade,  d'un  bon  frère^ 
en  Apollon.  Pour  mon  compte,  je  l'ai  assez  prié.  S'il  veut 
ne  pas  venir  à  nous,  qu'il  reste  chez  lui  :  nous  lui  avons 
prouvé  qu'il  n'est  pas  indispensable  au  succès  de  notre 
Armana^  puisque,  bien  qu'il  n'y  eût  rien  de  lui,  notre 
Armana^  cette  année,  a  eu  un  succès  énorme,  comme  jamais 
il  n'en  avait  obtenu.  L'année  1858  est  totalement  épuisée. 
On  n'en  peut  pas  dire  autant,  bien  loin  de  là,  des  années 
1856  et  18571 

La  Campano  se  vend  toujours,  mon  tirage  (1000)  touche 
à  sa  fln.  Décidément  Vhéroi-comique  a  les  faveurs  du  public. 

Votre  Bibliothèque  universelle  ne  publiera  donc  jamais 
l'article  que  vous  lui  avez  donné?  Elle  est  bien  difficile,  et 
je  ne  vois  pas  que  les  articles  littéraires  qu'elle  publie  vail- 
lent celui  qu'elle  persiste  à  laisser  dans  ses  cartons.  Faites 
auprès  de  Madame  quelques  tentatives,  peut-être  parvien- 
drez-vous  à  fléchir  ses  rigueurs.  Je  m'en  réjouirais  grande- 
ment. 

Tout  à  vous,  mon  cher  ami,  et  de  tout  mon  cœur. 

J.   ROUMANILLE. 


XVI 

Avignon,  21  juillet  1858. 
Mon  cher  ami, 

A  la  bonne  heure  !  c'est  GANARRO  que  vous  vouliez 
écrire.  Eh  bien  I  —  Eh  bien  I  ce  mot  isolé  a  une  signification 
qu'il  n'a  peut-être  pas  dans  la  phrase  où  vous  l'avez  trouvé. 
Si  jamais  je  l'ai  employé,  c'est  pour  dire  qu'un  homme  a  bu 
jusqu'à  l'excès,  qu'il  s'est  saoulé.  Avoir  le  ganarro,  c'est  être 
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ivre-mort,  ou  à  peu  près,  c'est  avoir  fait  à  Bacclius  de  trop 
copieuses  libations.  Voyez  si  ce  sens  va.  Vous  n'eussiez  pas 
mal  fait  de  me  citer  tout  le  vers  où  se  détache  ce  joli  mot, 
sans  étymologie  connue,  comme  une  pierre  précieuse  se 
détache  de  Tor  où  elle  est  enchâssée.  Etes-vous  satisfait  f 
Je  le  désire. 

Voilà  que  vous  voulez  des  coniesy  des  fables,  des  fcicéties. 
Quels  cùnUes^  quelles  fMes^  quelles  facéties  voulez-vous  ?  Je 
m'y  perds.  Mettez  donc  les  points  sur  les  i. quand  vous 
écrivez.  Quand  je  saurai  précisément  de  quelles  fables,  de 
quels  oonies,  de  quelles  facéties  vous  avez  envie,  je  tâcherai 
de  vous  satisfaire. 

J'ai,  dans  le  temps,  prêté  à  un  ami,  qui  ne  me  Ta  plus 
rendu,  votre  remarquable  étude  sur  les  TradiiicnneUes  de 
Reboul  (1).  Je  la  lus  avec  beaucoup  d'intérêt.  Vous  jugiez 
bien  notre  cher  poète,  et  le  jugiez  en  ami.  Votre  étude  est 
une  des  plus  convenables  qui  aient  été  publiées  a  propos  des 
Traditionnelles,  Vous  auriez  pu  creuser  davantage  et  l'homme 
et  le  livre  :  votre  étude  n'y  eût  rien  perdu,  et  les  lecteurs 
y  eussent  gagné.  Quoi  qu'il  en  soit,  tel  que  je  l'ai  lu,  votre 
article  est  bon,  et  j'en  sais  plus  d'un  qui  voudraient  l'avoir 
écrit. 

Votre  Crise  d'argent  (2),  que  M.  Maunoir  me  communiqua 
de  votre  part,  est  pleine  de  verve  et  d'entrain.  C'est  violent 
jusqu'à  l'excès;  j'en  trouve  la  couleur  un  peu  chargée  peul- 

(1)  Je  ne  saurais  dire  où  cette  étude  a  paru.  V.  Duret  eii 
avait  donné  lecture  dans  une  séance  de  Tlnstitut  genevois, 
le  13  juin  1857. 

(2)  La  Crise  d'argent  avait  été  lue  par  M.  Duret  dans  la 
séance  générale  de  l'Institut  genevois,  le  22  février  1858;  et 
elle  a  été  publiée  dans  le  tome  VII  du  Bulletin  de  V Institut, 
pages  310-319. 
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être,  mais  c'est  sans  doute  une  qualité.  Un  homme  indigné 
(f<teit  îndignaUo  versum)  ne  mesure  pas  trop  ses  termes  ;  et 
s*il  charge  son  canon,  il  le  charge  jusqu'à  la  gueule.  Il  y  a 
là,  surtout,  quelques  façons  de  dire  germaniques  qui  ne 
m'ont  pas  trop  déplu.  En  somme,  je  trouve  cela  très  chaud, 
rougi  jusqu'au  blanc  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si,  en 
frappant  ce  fer  ardent,  vous  en  avez  fait  jaillir  d'aussi 
éblouissantes  étincelles.  J'en  conclus  que,  dans  cette  pièce, 
vous  avez  été  trop  poète. 

Je  ne  comprends  pas  l'hésitation  de  M.  Amédée  Pichol  à 
publier  les  articles  qu'il  a,  nous  concernant,  dans  ses  riches 
cartons.  La  lumière  n'est  pas  faite  pour  être  mise  sous  le 
boisseau,  alors  surtout  que  d'une  main  hardie,  vous  avez 
mis  la  vôtre  sur  un  si  riche  candélabre  :  la  Bibliotiéque  uni- 
verselle. Si,  par  hasard,  vous  aviez,  occasion  d'écrire  au 
Directeur  de  la  Revue  britannique,  donnez-lui  le  courage 
qui  lui  manque,  décidez-le  à  ne  pas  garder  pour  lui  des 
choses  qui  nous  honoreraient  infiniment,  et  qui  seraient 
accueillies  avec  intérêt,  je  ne  saurai  en  douter,  par  la  grande 
majorité  des  lecteurs  de  la  Bévue,  Quant  à  vous,  vous  devez 
pousser  un  de  vos  recueils  genevois  à  la  publication  de  vos 
études  sur  les  poètes  provençaux  modernes;  vos  recueils  ne 
sauraient  avoir  à  traiter  des  sujets  plus  neufs  ni  plus  inté- 
ressants (sans  trop  vouloir  nous  flatter.)  Quand  je  dis  ceci, 
je  le  dis  à  bon  escient. 

Vos  Bimiies  (comme  vous  les  ap[)elez)  sont  une  mine 
riche  et  inépuisable.  Je  crois  qu'elle  peuvent  réussir,  et  avoir 
beaucoup  de  vogue.  Le  lecteur,  à  cette  heure,  est  très  friand 
de  ces  choses-là.  On  peut  lui  en  servir  sans  crainte.  Allez 
donc,  allez  !  et  surtout  ne  soyez  pas  trop  indiscreL- 

Le  docteur  Maunoir,  qui  s'intéresse  vivement  à  votre 
sauté,  prétend  que  si  vous  faites  le  remède  qu'il  vous  a 
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indiqué  dans  une  dé  ses  précédentes  lettres,  vous  verrez 
bientôt  la  fin  de  votre...  Comment  appellent-ils  ça  ?  de  votre 
exosioae.  Soignez-vous,  et  ne  vous  inquiétez  pas,  ne  travail-^ 
lez  pas  trop,  et  jetez  des  roses  sur  le  noir  de  l'avenir.  Les 
plus  heureux  en  ce  monde  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  les 
plus  riches;  aussi  suis-je  heureux  dans  ma  pauvreté.  Elle 
me  cloue  sur  ma  chaise  et  dans  ma  boutique.  La  muse  et  la 
littérature  rendent  moelleuse  ma  dure  chaise  de  saule,  et 
font  un  paradis  terrestre  de  ma  bicoque.  J'abandonne  le 
tout  à  la  providence  de  mon  bon  Dieu,  qui  fait  bien  ce 
qu'il  fait,  et  qui,  pour  des  raisons  que  vous  connaissez,  a 
jugé  à  propos,  dans  sa  sagesse  infinie,  de  ne  pas  faire  por- 
ter des  citrouilles  aux  chênes. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Tout  A  vous,  et  de  toute  mon  àme. 

J.  ROUMANILLE. 


XVII 

28  d'avoust  1858. 

Veici  lou  mau  de  det^  l'ai  fa  vite,  doumassi  siéu  pressa. 
Adoubas  tout  acô.  Fau  sant  Miquëu:  voulounta  dire,'chanje 
de  domecile  ;  e  siéu  dins  la  pôusso  e  lou  gâchis,  de  talo 
façoun  que  noun  save  de  mounte  me  vira. 

Mistral  es  à  Paris,  e  toujour  que  deman,  legira  un  cant  de 
sa  Mirèio  à  Moussu  Lamartine.  Yesés  qu'acô  n'en  vôu  la 
peno.  Pièi  Mistral  tournara  en  Provence,  et  estamparen  soua 
libre. 

Tenés«vous  gaiard,  e  amas-me. 

J.  RoUMANn^LE. 
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'   (Traduction,) 

28  août  1858. 

Voici  le  mal  des  doigts:  je  l'ai  fait  vite,  car  je  suis 
pressé.  Arrangez  tout  cela.  Je  fais  la  Saint-Michel  :  ce  qui 
veut  dire  que  je  change  de  domicile  ;  et  je  suis  dans  la 
poussière  et  le  gâchis,  de  telle  façon  que  je  ne  sais  où  me 
tourner. 

Mistral  est  à  Paris;  et  pas  plus  tard  que  demain,  il  lira 
un  chant  de  sa  Mireille  à  monsieur  de  Lamartine.  Vous 
voyez  que  cela  en  vaut  la  peine.  Ensuite  Mistral  retournera 
en  Provence,  et  nous  imprimerons  son  livre. 

Tenez  vous  gaillard,  et  aimez-moi. 

J.  ROUMANILLE. 


XVIII 

Avignon,  8  octobre  1858. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  reçu  mes  journaux  et  fragments  de  journaux.  Je  vous 
remercie  de  ne  les  avoir  pas  égarés.  Il  y  a  des  choses  dont 
je  tirerai  plus  tard  un  excellent  parti. 

L'article  où  je  vous  remercie, —  vous  en  première  ligne  — 
où  je  remercie  Àmédée  Pichot,  Louis  Jourdan,  de  tout  le  bien 
qu'ils  ont  dit  de  nous,  eux  aussi,  était  écrit  et  composé 
quand  votre  lettre  m'est  arrivée.  Croyez  bien  que  vous 
n'avez  pas  obligé  un  ingrat  Seulement  je  n'ai  pas  pu  en 
dire  aussi  long  que  je  l'aurais  désiré.  Le  livre  est  si  petit,  et 
j'ai  tant  de  choses  à  y  mettre  ! 

Mistral  et  Aubanel  ont  lu  votre  article.  Ils  se  sont  conten- 
tés de. vous  en  remercier  in  petto.  C'est  leur  tort,  qu'ils 
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répareront,  croyez-lo.  N'allez  pas  croire  qu'ils  sonl  dédai- 
gneux; —  ils  ne  sont  que  paresseux.  Aubanel  tend  de  plus 
en  plus  à  s'éloigner  de  nous.  Je  vous  ai  dit,  à  ce  sujet,  ce 
que  je  pensais.  Je  ne  suis  pas  homme  à  m'agenouiller  à  ses 
pieds  pour  le  prier  de  nous  revenir.  J'ai  fait,  pour  le  garder, 
tout  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  faire.  Il  s'est  mis  lui-môme 
en  dehors  de  notre  cercle  ;  qu'il  y  reste  I  je  dis  ceci  sans 
humeur,  et  constate  que  le  cher  capricieux  a  plus  besoin  de 
moi,  littérairement  parlant,  que  je  n'ai  besoin  de  hii.  Quant 
à  Mistral,  nous  sommes  plus  unis  que  jamais,  et  marchons 
ensemble  comme  deux  bons  vieux  amis  que  nous  sommes. 
Nous  nous  prétons  mutuellement  appm,  et  menons  ensem- 
ble la  barque.  Nous  sommes  assez  forts  pour  cela  ;  un  troi- 
sième rameur  serait  sans  doute  pour  nous  un  embarras. 

Je  vous  félicite  de  votre  entrée  au  Collège  royal  d'An- 
necy. Ça  vous  va  comme  une  bague  au  doigt.  Tâchez  de 
vous  y  plaire  et  d'y  rester. 

Je  suis  sorti,  à  peu  près,  des  Iracas  et  des  ennuis  de 
mon  déménagement,  de  la  maçonnerie,  de  la  plâtrerie,  de  la 
menuiserie,  de  la  tapisserie,  de  toute  la  ménagerie.  Voilà  ce 
qui  a  absorbé  mon  tenii)s.  Maintenant  il  est  pris  par  VAr- 
mana,  qui  est  sous  presse.  Ce  n'est  pas  là  petite  affaire, 
croyez-le.  Il  faut  écrire  à  l'un,  à  l'autre,  corriger  ceci,  modi- 
fier cela,  faire  accepter  celte  correction  à  celui-ci  qui  ne 
l'accepte  pas,  cette  modification  à  celui-là  qui  la  refuse.  C'est 
fastidieux  au  dernier  point.  Si  le  public  était  au  courant  de 
cette  cuisine,  il  vanterait  notre  patience,  et  apprécierait 
plus  encore  qu'il  ne  le  fait  notre  pubUcation  annuefie. 

Seguin  me  vend  son  édition  de  Saboly  (>  fr.  l'exemplaire. 
Le  prix  public  est  de  8  fr.  Je  la  tiens  à  votre  disposition  au 
prix  coûtant.  Si,  au  lieu  d'être  un  pêcheur  aux  liards,  j'étais 
un  négociant,  vous  l'auriez  déjà  reçue. 
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Adressez-moi  dans  une  prochaine  lettre  le  chant  de 
Leleto  que  vous  avez  traduit  de  mes  Saunjarello.  Pour  mon 
compte,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  d'aborder  votre  ode 
à  l'Esprit-Saint.  Notre  langue  n'aborde  qu'avec  difficulté  des 
sujets  aussi  élevés. 

Je  vous  quitte  pour  corriger  des  épreuves  de  VArmana 
1859,  qui  va  lentement,  mais  qui  avance.  C'est  là  encore  une 
rude  besogne.  Il  faut  épurer  l'orthographe  de  tout  mon 
monde,  celle  de  Mistral  exceptée.  Mes  épreuves  corrigées,  je 
me  mettrai  à  ma  correspondance,  fort  arriérée  depuis 
quelque  lemps.  J'ai  à  écrire,  d'ici  à  dimanche,  18  lettres 
pressantes.  J'ai  commencé  par  la  vôtre  :  ne  vous  plaignez 
pas. 

Le  docteur  Maunoir,  qui  vous  a  écrit,  se  joint  à  moi,  mon 
cher  ami,  pour  vous  serrer  la  main  et  vous  embrasser. 

J.  RoUHANlLLt:. 


XIX 

A  Monsieur  Victor  Duret,  professeur  au  Collège, 
Anneqf  (Savoie), 

Avignon,  20  octobre  1858. 

Voilà,  mon  cher  ami,  la  besogne  faite.  Vous  vous  donnez 
•tin  mal  épouvantable  pour  obtenir je  ne  sais  quel  résul- 
tat. Je  me  plie  toutefois  très  volontiers  à  tous  vos  caprices 
de  traducteur,  et  vous  donne  la  pâtée  toutes  les  fois  que 
vous  me  la  demandez.  Avouez  que  je  suis  une  bonne  pâte. 

Je  suis  en  pleine  composition  de  VArmana  1859.  Je  ne 
sais  vraiment  où  donner  de  la  tête  :  plaignez-moi.  J'écris,  en 
moyenne,  quatre  longues  lettres  par  jour;  et  je  subis,  en 
même  temps,  tous  les  dérangements  et  les  ennuis  d'un  bou- 
tiquier. 
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Portez-vous  bien,  et  tâchez  de  vous  pJaire  à  Annecy  ; 
n'est  pas  à  Annecy  qui  veut.  Pour  mon  compte  je  suis  à 
Avignon,  et  j'y  travaille  comme  quatre  :  beaucoup  de  ^ieine,. 
peu  de  profit. 

Envoyez-moi  votre  imitation  de  la  chanson  de  Leleto  (des 
Songeuses),  On  en  a  fait  une  superbe  variation  pour  piano.  Je 
suis  impatient  de  savoir  ce  que  vous  en  avez  fait  vous- 
même.  On  me  met  à  toute  sauce,  et  je  suis  loin  de  m'en 
plaindre. 

Adieu,  mon  cher  ami,  et  tout  à  vous. 

J.  R. 

XX 

Avignon,  17  janvier  1839. 

Ne  vous  fâchez  pas  ainsi,  mon  cher  ami,  car  je  serai* 
assez  malappris  pour  vous  dire  :  Tu  te  fâches,  donc  tu  as- 
tort.  Un  monsieur  de  ma  connaissance  devait  incessamment 
se  rendre  à  Annecy  même.  C'est  un  incessamment  qui  date 
de  plus  d'un  mois.  Je  devais  lui  remettre  et  une  lettre,  et  le 
fameux  Armana  de  1859,  que  la  poste  m'a,  pour  ainsi  dire, 
refusé  une  fois,  le  commis  du  guichet  n'ayant  pu  me  dire  au 
juste  ce  qu'il  devait  prélever  pour  s'en  charger.  Mon  mon- 
sieur  n'est  pas  parti  pour  Annecy.  Le  jour  de  l'an  et  soa 
tracas  sont  venus,  j'ai  été  négligent,  et  voilà  comment  vous 
poussez  les  hauts  cris,  de  vrais  cris  d'homme  indigné. 
Veuillez  crier  un  peu  moins  et  me  pardonner  un  peu  plus. 
Embrassons-nous,  et  que  ça  finisse. 

Qu'allez-vous  chanter  Qnen  et  Bergère  ?  Je  n'ai  pas  com- 
mis cette  fable.  Elle  est  due  à  l'esprit  fin  et  subtil  d'un 
membre  de  l'Institut,  du  féîibre  ck  Magalouna,  de  Moquin- 
Tandon. 


•4*a. 
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Je  ne  connais  pas  Tannonce  de  l'Académie  du  Gard,  ni  le 
prL\  que  la  dite  a  proposé^touchant  noire  lillérature.  Est-ce 
que  je  me  suis  jamais  mêlé  des  affaires  d'une  académie 
quelconque,  grande  ou  petite  î  Elles  peuvent  bien  proposer 
des  prix  de  toutes  les  sortes  et  de  toutes  les  couleurs,  je 
ne  m'amuserai  jamais  à  convoiter  leurs  appâts,  et  à  me 
prendre  à  leur  hameçon.  On  m*a  fait  Thonneur,  pour  ainsi 
dire  à  mon  insu,  de  m'élire  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  Castres.  Que  si  vous  tenez  à  me  mettre  dans 
quelque  coin  de  l'Académie  de  saint  François  de  Sales,  je 
vous  laisserai  faire  de  tout  mon  cœur.  J'aime  trop  ce  grand 
saint,  et  vous  aussi,  pour  faire  fi  de  votre  proposition  ;  mais 
ce  ne  çerait  que  par  respect  pour  le  saint  et  par  amitié  pour 
vous. 

Votre  dernier  billet  me  demande  Vivia,  Je  ne  l'ai  pas  ;  et 
si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  l'édition  en  est  épui- 
sée. Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  la  tragédie  d'Antigone.  Je 
sais  que  Reboul  fait  des  vers  pour  développer  et  compléter 
son  Dernier  jour.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  une  Antigone  sur 
le  métier.  II  fait  aussi  de  délicieux  vers  provençaux.  —  Il 
est  fâcheux  qu'il  ne  puisse  se  décider  à  me  permettre  de 
les  publier  dans  VArmana.  Il  a  peur  que  sa  Muse  provençale 
qui  est  charmante,  compromette  sa  grande  Muse.  C'est  une 
iocade.  Il  faut  la  respecter. 

Mirèio  est  sous  presse,  et  c'est  bien  elle  qui  depuis  plus 
d'un  mois,  me  met  en  retard  avec  mes  amis.  Je  revois  iou- 
ies  les  épreuves  de  cet  admirable  travail,  qui  est  fort  avancé, 
€l  qui  sera  fini  dans  une  quinzaine.  Je  n'oublierai  pas  de 
recommander  à  Mistral  de  vous  adresser  son  bel  in-8^  Vous 
en  serez  ravi.  Je  vous  écris  celle  lettre  sur  une  tierce  (10* 
chant)  que  je  vais  revoir,  et  que  les  ouvriers  attendent. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  suis  ni  aussi  indifférent,  ni 
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aussi  coupable  à  votre  encontre,  que  je  le  parais.  Soyez  plus 
aimable  et  moins  renfrogné,  et  vous  me  ferez  plaisir. 
Tout  à  vous  et  de  toute  mon  âme. 

J.   ROUMANILLE. 


XXI 

{Lettre  sans  date  ;  enveloppe  timbrée  du  18  Mars  185!f.y 

Mon  cher  Vainqueur,  (i) 

Voilà  près  d*un  mois  que  j*ai  reçu  la  vôtre.  Il  est  temps 
que  j*y  réponde  I  D*un  jour  à  l'autre,  d'occupation  en  occu- 
pation (je  suis  plus  écrasé  que  jamais  et  le  serai  longtemps 
encore),  j'ai  différé  jusqu'à  ce  jour,  mais  je  vous  tiens,  et  ne 
vous  lâcherai  pas  de  sitôt  I  Je  veux  vous  fatiguer  de  mon 
bavardage  de  pie  borgne.  Tant  pis  pour  vous  !  prenez-ea 
votre  parti. 

Bonne  nouvelle  :  cette  lettre  part  avec  un  exemplaire  d& 
Mirèio,  Quel  joli  envoi  !  Vous  allez  vous  emmireier  des  pieds 
à  la  tête,  vous  en  donner  à  cœur  joie,  et  vous  ferez  bien. 
Tâchez  de  boire  le  plus  possible  de  ce  vin  généreux,  mais 
n'en  devenez  pas  ivre-mort.  Mirèio  I  Mirèio  !  on  n'entend 
parler  que  de  Mirèio  !  on  est  émerveillé  de  Mirèio,  Mirèio  par- 
ci  I  Mirèio  par-là  I  Mirèio  partout.  Et  c'est  un  succès  superbe^ 
inouï,  inespéré  !  Réjouissez-vous  avec  nous  I  (2)  —  Vous  ne 

(1)  Jeu  de  mots  amical  :  Victor,  vainqueur. 

(2)  Quelques  lettres  d'Aubanel,  publiées  par  M.  Legré  dans 
son  intéressant  ouvrage  :  Le  poète  Théodore  Aubanel,  récit  d'un 
témoin  de  sa  vie,  (Paris,  1894.  pages  110  et  suivantes)  sont  à 
joindre  à  cette  lettre  de  Roumanille,  comme  témoignage  de  la 
joie  fraternelle  qu'éprouvèrent  tous  les  félibres  dans  ces  beaux 
jours  de  succès  et  d'enivrement. 
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serez  pas  élonné  de  tout  ça  quand  vous  aurez  vu  de  près  la 
chose.  C'est  bien  comme  je  vous  le  disais,  et  comme  je  vous 
l'ai  fait  dire  :  «  oeuvre  éminemment  sérieuse  et  qui  fera  épo- 
«  que  dans  cette  littérature  néolatine;  une  œuvre  telle 
<  enfin  que  n'en  a  pas  noire  langue  française.  Jeune,  beau, 
•  inspiré,  Mistral  chante  dans  sa  riante  solitude,  et  chante 
«  mélodieusement  à  la  façon  des  plus  grands  chanteurs  et 
«  trouvères.»  (1) Je  ne  vous  ai  pas  trompé  et  vous  n'êtes  pas 
trompé  :  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

Voilà  M.  Victor  Uuret  qui  n'est  pas  content  du  joli  petit 
coup  de  chapeau  que  je  lui  ai  donné  sous  le  péristyle  même 
de  VArmana  1859.  Assurément,  si  vous  jugez  de  la  chose 
sur  son  étendue,  je  suis  un  malotru  ;  si  au  contraire  vous 
voyez  l'intention,  et  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  mettre  en  peu  de 
mots  notre  reconnaissance  bien  sentie  au  frontispice  même 
de  notre  livre,  de  la  mettre,  dis-je,  en  bonne  compagnie, 
vous  serez  ravi  de  ce  petit  cri  de  notre  cœur,  de  ce  modeste 
Gloria  patri  chanté  dans  un  tout  modeste  petit  livre  qui  ne 
doit  jamais  être  plus  gros,  où  nous  devons  parler  de  omni  re 
scibili  et  de  quibusdam  aliis. où  nous  devons  être  très  ré- 
servés, quand  il  s'agit  de  nous  brûler  de  l'encens  sous  le 

nez Dites-moi,  criez-moi  bien  haut  que  ça  va  bien,  et  ça 

ira  bien.  Ainsi  sott-il  I 

Je  vais  maintenant  songer  à  vous  expédier  les  noëls  de 
Saboly  notés.  C'est  une  affaire,  une  grosse  affaire  ;  pour 
savoir  au  juste  à  quelle  somme  s'élève  le  port  de  MirèiOy 
j'ai  dû  me  hvrer  à  des  calculs  transcendants,  et  noircir  de 
chiffres  très  arabes  toute  une  page.  «  6  centimes  par  32  dé- 
cimètres. »  Me  voyez-vous  un  mètre  à  la  main  mesurant  le 

(1)  Ce  sont  les  termes  mômes  de  l'article  de  V.  Daret  {Biblio- 
thèque universelle,  VII,  436). 
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colosse  en  long,  en  large,  en  travers  pour  dégager  Tinconnu, 
c'est-à-dire  trois  chiffres,  de  plus  en  plus  arabes  :  1  fr.  SO. 
Ouf  !  je  n'en  puis  plus.  Et  il  me  faut  recommencer  I  Je  vais 
recommencer;  mais  avant,  puisque  je  vous  tiens,  je  ne  vous 
quitte  pas. 

Vous  savez  que  je  vais  éditer  mes  Oubreio,  Le  prospectus 
de  Mirèio  doit  vous  l'avoir  déjà  dit,  ou  vous  le  dira.  Mirèio, 
c'est  le  grand  chêne,  dont  la  tôte  est  du  ciel  voisine  ;  les 
Oubreio  sont  les  violettes  qui  s'épanouissent  à  ses  pieds  dans 
l'herbe.  Ce  sera  un  charmant  petit  volume  dont  vous  aurez 
les  prémices.  Vous  y  verrez  le  soleil,  vous  y  verrez  la  lune, 
vous  y  verrez Que  n'y  verrez-vous  pas  î  —  Je  suis  roite- 
let, tous  les  oiseaux  ne  sont  pas  des  aigles,  mais  quel  roite* 
let  I  qu'elle  est  gentille,  la  petite  béte  ! 

Dimanche  passé  13  mars,  nous  triomphions  à  Nimes,  et 
vous  n'y  étiez  pas.  Pends-toi,  brave  Victor  ! 

Vrai  triomphe.  Les  triomphateurs  s'appelaient  Mistral, 
Aubanel,  Roumanille.  Voici  :  Séance  publique  à  l'Hôtel  de 
ville,  pour  rehausser  l'éclat  d'une  loterie  au  bénéfice  des 
orphelins.  Là,  Reboul  nous  a  couronnés  de  lauriers  coram 
populoj  et  aux  applaudissements  les  plus  enthousiastes  de 
l'assemblée  émue.  Reboul  a  dit  en  nous  couronnant  : 

ChaDtaot  comme  David  pour  calmer  la  douleur. 
Merci,  chers  troubadours,  merci  de  votre  aumône; 
Prix  de  votre  génie  et  de  votre  bon  cœur. 
Un  triomphe  si  doux  est  plus  que  de  Thonneur. 
La  charité  vous  offre  une  couronne, 
Et  l*ami  8*en  fait  un  bonheur. 

Applaudissements  frénétiques.  J'embrasse,  nous  embras- 
sons le  magnifique  vieillard.  —  Surcroît  d'émotion  et  d'ap- 
plaudissements. Tableau. 
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Le  lendemain,  banquet  en  notre  honneur,  M.  le  Maire  en 
léte,  60  couverts.  Discours.  Toasts.  Improvisations.  Reboul 
boit  à  la  santé  de  Mirèio,  îou  pu  bèu  mirau  ounte  la  iV.ou- 
vènço  se  siegue  jamcU  miraiado  {sic).  Conseils  paternels  à 
Mistral,  qui  devait  partir  pour  Paris.  Larmes  dans  tous  les 

yeux applaudissements.  C'est  alors  que  Roumanille  se 

lève,  et  que,  d'une  voie  émue,  solennelle,  il  improvise  — 
une  harangue...  oh  !  quelle  harangue  I  en  prose,  mais  quelle 

prose  !  « Reboul,  honneur  et  gloire  de  Nîmes,  les  lauriers 

ne  te  manquent  pas,  aussi  nous  en  couvres-tu  !  coume  li  lau- 
rie  ie  mancan  pas,  nous  n'en  pofjes  à  bel  èime .'...  »  etc.,  etc., 
eic,  eic,  eic,  eic,  eic..*.. 

Puis  diner  en  noire  honneur  chez  l'Evéque...  puis  soirée 
dans  le  solennel  salon  de  Tévôché,  où  se  pressait  Télite 
des  braves  gens  de  Nimes.  Puis  cantate  en  notre  honneur, 
chantée  par  la  maîtrise  de  Mgr  Plantin  :  une  strophe  pour 
Mistral,  une  pour  Aubanel,  et  une  pour  moi.  Puis  je  récite 
VAnge  des  crèches  ;  Mistral  sa  Communion  des  saints;  Aubanel 
les  InnocefUs.  Ce  fut  d'un  elTet  prodigieux... 

Revenons  au  mètre  :  la  superficie  totale  du  Saboly  à 
564,48  décimètres.  Je  supprime  les  calculs  préparatoires. 

Si  32  déc.  coûtent  0,6,  combien  565,2?  Vx  est  fr.  1,06  — 
c'est-à-dire  fr.  1,10,  qui,  joints  à  8  fr.  font  fr.  9,00.  Voilà. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Si  vous  êtes  arrivé  jusqu'ici  sans 
suer  sang  et  eau,  vous  êtes  un  héros  I  ne  vous  plaignez  pas 
trop  de  moi,  et  aimez-moi  bien.  Dites  de  ma  part  à  la  Biblio- 
thèque universelle  qu'elle  est  une  bégueule,  et  tenez  pour 
certain  que  Lamartine  écrit  un  entretien  sur  Mirèio. 

J.  R. 

Mistral  est  parti  hier  pour  Paris,  où  des  ovations  Tatlen- 
denl.  Jasmin,  qui  a  la  puce  à  l'oreille,  se  trouve  aussi  à 
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Paris.  La  lutle  sera  intéressante Quant  à  Aubanel,  j'ai 

dissipé  tous  les  nuages  de  son  ciel .  La  trinité  est  reconsti- 
tuée. Beo  gr(Uias. 


XXII 

Avignon,  28  mars  1859. 

Expliquez-moi  ce  mystère  :  d'où  vient,  mon  cher  ami,  que 
vous  êtes  toujours  pressé  comme  un quand  vous  m'écri- 
vez î  J'ai  beau  vous  donner  le  bon  exemple,  vous  écrire  des 
lettres  longues  comme  d'ici  à  Pontoise,  vous  ne  m'imitez  pas. 
Il  y  a  une  chose  bien  simple  à  faire,  c'est  de  ne  pas  écrire 
quand  vous  êtes  pressé. 

Vous  ne  me  dites  rien,  absolument  rien  du  Saboli^  que  je 
vous  ai  expédié  avec  Mirèio,  Il  mérite  bien  un  mot  de  votre 
part. 

J'ai  en  magasin  les  Harmonies  sacrées  de  l'abbé  Pron  et 
le  Martyre  de  Vivia,  que  je  vous  expédierai  quand  j'aurai 
fait  le  calcul  que  vous  savez. 

Je  n'ai  aucune  relation  avec  Toulouse;  écrivez  directe- 
ment. 

Quant  à  VAntigone  de  Reboul,  il  n'en  est  pas  question  le 
moins  du  monde.  Reboul  ne  m'en  a  jamais  parlé.  Auriez- 
vous  songé,  par  hasard,  que  Reboul  avait  une  ArUigone  sur 
le  métier  f  je  ne  l'ai  entendu  dire  qu'à  vous. 

JUistral  est  toujours  à  Paris.  Il  m'apprend,  dans  sa  dernière, 
que  ca  va  bien,  et  que  Lamartine  a  déjà  écrit  sur  MirUo 
117  pages.  Ce  sera  pour  un  prochain  entretien.  Avouez  que 
la  poésie  provençale  n'est  pas  si  béte  qu'elle  en  a  l'air  au 
premier  abord. 
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Je  suis  de  votre  avis  au  sujet  de  la  traduction  de  Mirèio. 
Mais  Mistral  ne  pouvait  ni  ne  devait  ne  pas  se  traduire. 
Reboul,  Mistral  et  d'autres  me  conseillent  de  traduire  aussi 
mes  Oubreto,  que  je  vais  mettre  sous  presse,  comme  vous 
Ta  annoncé  un  prospectus  qui  vous  est  parvenu  avec  le 
Sàboly^  et  que  vous  n'avez  pas  lu.  (Vous  êtes  si  pressé  I)  Eh 
bien  !  têtu  comme  un  âne  gris,  je  ne  veux  pas  me  traduire. 
Je  ne  me  traduirai  pas  I  Je  n'ai  pas  le  courage  d'être  moi- 
même  mon  bourreau.  On  a  fait  une  jolie  pièce  de  vers  pro- 
vençaux, bien  originale,  bien  harmonieuse,  bien  coupée.  On 
la  traduit.  Il  n'en  reste  rien,  rien,  rien.  Un  squelette.  Mais 
un  squelette  n'est  pas  un  corps  vivant.  Une  tête  de  mort 
n'est  pas  un  visage.  Me  traduise  qui  voudra.  Je  ne  me  tra- 
duirai que  pour  vous,  parce  que  vous  êtes  pressé. 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  journal  d'Annecy,  que  vous 
avez  bien  voulu  m'adresser,  et  où  se  trouve  une  analyse 
d'un  de  vos  derniers  cours.  C'est  superbe  !  et  vous  êtes 
un  maitre  homme!  Heureux  Annecy!  Ce  que  je  ne  com- 
prends pas,  c'est  que  dans  une  aussi  petite  ville,  vous  puis- 
siez parler  de  toutes  ces  belles  choses.  Cela  fait  honneur  à 
votre  ville  et  à  vous.  Bravo  1  —  quel  dommage  que  vous 
soyez  si  pressé  I  sont-ce  ces  cours  qui  vous  pressent  t 

Et  la  BiblioQièqiie  universelle^  quand  se  décidera-l-elle  à- 
publier  votre  étude  sur  mes  Margarideio?  Comment  ne 
comprend-elle  pas  que  c'est  là  un  sujet  plein  d'actualité  et 
de  charme  t  Le  vent  est  à  la  poésie  provençale,  vous  m'ea 
direz  des  nouvelles  dans  quelques  mois.  Que  la  Bibliothèque 
universelle  prenne  donc  les  devants.  Elle  aura  le  mérite  aux 
yeux  de  l'Europe  savante,  d'avoir  salué  l'aurore.  Elle  saluera 
ensuite  le  soleil.  Voilà  qui  est  bien  tourné.  On  ne  trouve  pas 
de  ces  traits-là  quand  on  est  pressé!  pressez  donc  la  Biblio- 
thèque '  universelle. 
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Voici  voire  nouveau  compte  :  nous  savons  passer  d'une 
voix  légère,  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  : 

Pour  Harmonies  sacrées  in-8° Fr.  4.75 

Vivia  Reboul »  1.50 

Affranchissement  des  deux >  1.26 

Saboly 9.— 

Fr.  1(5.50 


Vous  le  voyez,  il  faut  toujours,  hélas!  que  le  chiffre,  la 
prose  du  chiffre  souffle  sur  loule  poésie.  J'ai  été  toujours 
humilié,  en  voyant  sacrifier  ainsi  la  pensée  et  le  génie  qui 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  monde,  après  le  bon  Dieu 
et  son  paradis.  Si  je  n'étais  pas  pressé,  je  vous  écrirai  une 
tirade  là-dessus. 

Consacrez  aux  Provençaux  une  de  vos  prochaines  leçons. 
Et  pourquoi  pas?  Vous  auriez  à  dire  là-dessus  des  choses 
merveilleuses,  vous  êtes  bourré,  vous  nous  savez  par  cœur. 
Vous  savez  môme  les  ficelles.  Vous  dites  que  des  professeurs 
allemands  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  consacrer,  qui  deux, 
qui  trois  leçons.  Ils  ne  sont  pas  si  forts  que  vous,  et  comme 
vous,  ô  Numa,  ils  n'ont  pas  des  entretiens  secrets  avec  la 
belle  nymphe  Egérie. 

Les  jolies  choses  que  je  vous  dis,  ô  le  plus  pressé,  et  le 
pressant,  et  le  plus  empressé  des  hommes  !  Tâchez  d'être 
indulgent  pour  tout  ce  que  mon  style  peut  avoir  de  saugrenu 
et  de  débraillé.  Quand  je  suis  pressé,  je  ne  me  surveille  pas. 
Je  me  surveille  moins  encore  quand  j'écris  à  de  vrais  amis, 
fussent-ils  très  pressés.  Après  tout,  si  vous  êtes  pressé, 
vous  pouvez  mettre  trois,  quatre,  dix  jours  à  lire  cette  lettre  : 
rien  ne  presse. 

Ah  ça,  est-ce  que  je  ne  vous  scie  pas  avec  ces  pressés  ?  par- 
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bleu  !  c'esl  bien  ce  que  je  veux  :  —  je  veux  vous  scier.  11  en 
résultera  que  vous  serez  moins  pressé. 
Tout  à  vous,  mon  cher  vainqueur,  et  de  toute  mon  âme 

J.  ROUMANILLE. 


XXIII 

Avignon,  16  mai  1859. 
Mon  cher, 

Je  vous  remercie  de  votre  lettre.  Vous  avez  Mireille: 
vous  ne  sauriez  être  en  plus  intéressante  compagnie.  Mireille 
est  un  événement.  Elle  fera  époque,  et  son  apparition  sera 
une  date.  Quel  admirable  succès  1  Je  dirais  presque  avec 
M.  de  Pontmartin  :  C'est  un  succès  écrasant  I  A  votre  tour 
vous  allez  crier  hosanna  !  J*en  suis  ravi.  Vous  êtes  mieux 
renseigné  que  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Mireille  îusqn' h 
ce  jour,  sans  en  excepter  M.  de  Lamartine,  qui  Ta  été  si 
complètement  par  notre  cher  et  incomparable  Adolphe 
Dumas.  Adolphe  Dumas  veut  absolument  avoir  découvert 
Mistral.  Il  fait  dire  par  tous  les  journaux  qu'il  a  découvert 
Mistral.  Il  a  embouché  deux  fois  sa  grande  trompette  pour 
apprendre  urbi  et  orbi  qu'il  a  décauvert  Mistral.  A  votre 
place,  je  réclamerais  bel  et  bien  ;  car  vous  avez  découvert 
Mistral  avant  lui.  Quand  un  Christophe  Colomb  a  découvert 
une  Amérique,  il  ne  manque  pas  de  Yespuces  qui  s'en  arro- 
gent le  mérite  et  la  gloire.  L'humanité  est  ainsi  faite.  Lisez  le 
40*  entretien  de  Lamartine,  vous  y  verrez  que  notre  décote 
vreur  Adolphe  est  un  héros,  qu'il  est  le  précurseur  de  notre 
Frédéric.  Lisez  les  D^ats,  vous  y  verrez  qu'ils  ont  rendu  à 
tout  seigneur  tout  honneur,  à  Mistral  ce  qui  est  à  Mistral,  à 
Dumas  ce  qui  est  à  Dumas;  etc.  Voilà  qu'aujourd'hui  même 


-    78    - 

M.  Jérôme,  chroniqueur  de  V  Univers  illustré,  dit  en  toutes 
lettres  :  «  et  vous  êtes,  vous,  mon  cher  Dumas,  le  Cliristo- 
phe  Colomb  de  la  poésie  moderne.  »  Voilà,  mon  cher  Duret, 
votre  place  prise  ;  racm  cher  M.  Taillandier,  voilà  votre  place 
prise.  Vous  n'avez  absolument  rien  découvert,  ni  Tun  ni 
l'autre.  Otez-vous  de  là,  qu'Adolphe  s'y  mette  !  Sic  vos  non 
vobis. 

Deux  lettres  de  Dumas  à  la  Patrie,  où  il  se  disait  le  décou- 
vreur, et  hautement,  ont  fait  cette  chose.  Moi  qui  ai  l'œil 
ouvert  sur  mon  œuvre,  celle  qui  est  la  mienne  et  dont  je 
revendique  l'honneur,  c'est-à-dire  la  Félibrerie,  qui  vaut 
mieux  que  toutes  mes  œuvres  réunies,  je  proteste  (entre 
nous,  mon  cher  Victor),  contre  cet  empiétement  étrange 
d'Adolphe  :  il  est  un  des  derniers  venus  chez  nous,  et  il  veut 
absorber  tout  notre  cher  monde  à  son  profit,  et  à  sa  plus 
grande  gloire. 

Cela  dit  sans  acrimonie  aucune.  Il  n'y  a  dans  Dumas,  en 
ceci,  qu'une  faiblesse  humaine,  comme  nous  en  sommes  tous, 
hélas  !  capables.  Dumas  a  voulu  grimper  sur  les  épaules  de 
notre  bien  aimé  Frédéric  pour  dire  aux  lettrés  de  France  et 
de  Navarre  :  «  C'est  moi  I  me  voici  I  »  La  félibrerie,  humble 
^t  modeste,  s'est  tenue  derrière  les  coulisses,  et  a  été  très 
heureuse  du  grand  et  légitime  succès  de  Mistral,  bien  qu'on 
ne  dît  pas  :  <  Mais  ce  Mistral  est  un  des  douze.  » 

Voilà  mon  cœur  ouvert  :  Puis-je  vous  le  fermer  ?  non, 
car  je  sais  que  vous  n'abuserez  ni  de  ma  confiance,  ni  de  mes 
confidences. 

Ci-joint  un  prospectus.  En  ma  quaUté  d'éditeur,  j'aurais 
quelque  droit,  vous  le  voyez,  à  dire  :  «  Arrière  découvreurs 
«  de  mauvais  aloil  le  découvreur  c'est  moi,  Roumanille, 
*  Mhrsiire'éditeur » 

Et  Roumanille  le  poète  pourrait  ajouter,  :  «  C'est  moi, 
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«  moi  seul  qui  ail  découvert  rétoiie  Mistral  en  1845, 
«  dans  le  pensionnat  Dupuy,  rue  de  l'Hôpital,  7,  à  Avignon, 
«  sous  le  clocher  des  Augustins,  où,  pour  mes  péchés,  j'étais 
»  professeur  ;  où  pour  mon  bonheur,  j'avais  pour  élève  le 
«  jeune  Frédéric  Mistral  de  Maillanne.  Oui,  c'est  moi  qui 
«  devinai  dans  celte  enfant,  un  enfant  sublime,  et  qui,  depuis 
«  lors,  ne  l'ai  pas  perdu  de  vue  un  instant,  moi  qui  l'ai  asso- 
«  cié  à  tous  mes  travaux,  qui  l'ai  poussé...  »  vous  savez  le 
reste.  Vous  savez  si  je  n'ai  pas  traité  notre  grand  poète 
conune  un  père  traite  son  enfant,  si  je  n'ai  pas  enlevé  sur 
son  chemin  toute  pierre  sur  laquelle  eût  pu  se  heurter  son 
pied.  Ne  forte  offendas  ad  iapidem  pedem  tuum. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Quand  votre  article  aura  paru,  n'ou- 
bliez pas  de  m'adresser  un  exemplaire  du  numéro  qui  le 
contiendra. 

Tout  à  vous  et  de  toute  mon  âme. 

J.  ROUMANILLE. 

XXIV 

Avignon,  17  mai  1859. 

Mon  cher  ami. 

J'arrive  toujours  après  la  noce.  Tarde  vemeniibus  ossa. 
Peu  importe  !  Je  savais  bien  que  vous  rattachiez  Mirèio 
au  mouvement  de  notre  renaissance  provençale.  Vous 
n'avez,  vous,  aucun  intérêt  à  isoler  cette  belle  chose,  et 
vous  êtes  juste  autant  que  convenable.  Si,  sur  épreuves, 
vous  avez  quelques  modifications  ou  améliorations  à  faire  à 
cet  égard,  vous  ne  l'oublierez  pas.  Modifiant  la  queue,  vous 
pourrez  aussi  modifier  la  tête  s'il  y  a  lieu.  N'oubliez  pas  de 
m'adresser  un  numéro  de  la  Revue  dès  qu'elle  aura  paru  : 
vous  m'obligerez  infiniment. 


^ 
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Notre  cher  grand  homme  est  arrivé  ;  et  ses  amis,  à  la 
tête  (lesquels  je  me  fais  gloire  de  me  mettre,  ont  tous  pleuré 
de  bonheur  en  Tembrassant.  Il  nous  a  dit  des  merveilles  au 
sujet  de  son  succès.  L'apparition  de  Mirèîo  a  été  à  Paris  un 
véritable  événement.  C'est  une  date.  L'édition  2*  est  vendue  à 
Charpentier,  qui  s'en  est  chargé  à  des  conditions  très  avan- 
tageuses pour  Mistral,  conditions  qu'on  ne  fait  pas  même  à 
nos  meilleurs  auteurs.  L'Académie  française  s'est  émue,  et 
ses  plus  glorieux  représentants  ont  fêté,  choyé,  caressé 
Mistral;  ils  l'ont  traité  en  enfant  gâté,  surtout  Laprade, 
Sainte-Beuve,  de  Vigny,  Mignet  et  Villemain.  Villemain  a  fait 
entendre  à  Mistral  que  Mirèio  obtiendrait  un  prix  académi- 
que l'an  prochain.  —  Sainte-Beuve  a  en  quelque  sorte  renié 
Jasmin  qui  était  son  idole;  et  de  Vigny,  le  chantre  d'Ëloa, 
en  prenant  congé  de  Frédéric,  a  voulu  le  baiser  au  front, 
et  lui  a  dit  :  Laissez-moi  vous  embrasser,  ce  baiser  d'un 
vieil  académicien  vous  portera  bonheur...  {sic). 

Je  n'en  finirais  pas,  mon  cher  Victor,  si  Je  vous  disais 
toutes  les  merveilles  que  Mistral  nous  a  racontées  sur  son  sé- 
jour à  Paris.  —  Je  vous  ai  dit  l'essentiel  et  le  plus  beau. 
Les  journaux,  et  l'entretien  de  Lamartine  que  je  vous  engage 
fort  à  lire,  vous  diront  le  reste.  J'ajouterai  que  c'est  l'arti- 
cle de  Louis  Ratisbonne,  le  traducteur  de  Dante,  article  pu- 
blié en  deux  fois  dans  les  Débats^  qui  a  fait  le  succès  de 
MirMo. 

Adressez-vous  vous-même  à  M.  Gimet,  libraire  à  Toulouse. 
J'ai  écrit  une  fois  à  ce  monsieur  pour  le  prier  de  m'adres- 
ser  un  recueil  de  je  ne  sais  plus  quelle  année  des  jeux  flo- 
raux ;  de  1857,  je  crois  :  Monsieur  ne  daigna  ni  me  répon- 
dre, ni  m'adresser  la  brochure. 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  adressé  le  Ghiide  de 
Vétranger.  Je  n'en  ai  plus.  Le  concours  régional  de  l'an 
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passé  répuisa  à  peu  près.  Le  libraire-éditeur  de  ce  livre 
n*est  plus  ni  éditeur,  ni  libraire,  mais  maître  d'hôtel  ;  si  je 
rencontre  ce  livre,  je  n'oublierai  pas  de  le  mettre  de  côté 
à  votre  intention  ;  ayez  patience.  Du  reste,  ce  n'est  qu'un 
guide  d'Avignon.  Ces  sortes  de  livres  sont  toujours  incom- 
plets par  leur  nature  même. 

M.  l'abbé  Pron  n'est  plus  à  Gap.  Où  est-il  î  Je  l'ignore.  Je 
le  demanderai  à  un  sien  ami  ;  et  s'il  peut  me  le  dire,  je  vous 
le  dirai. 

Vienne  vite  votre  mens  éUvinior  pour  que  vous  fassiez  ce 
dont  vous  rêvez,  et  ce  dont  tant  de  gens  pleurent.  Vous 
serez  inspiré.  Le  sujet  est  beau,  et  votre  talent  est  à  la 
hauteur  du  sujet. 

La  part  du  Ban  Dieu,  traduite,  sera,  dans  bien  des  passa- 
ges, d'une  impardonnable  trivialité.  C'est  ce  qui  me  décide 
à  publier  mes  Oubreio  sans  traduction.  Quipoiesi  capere,  oa^ 
piat.  Je  ne  puis  me  décider,  ne  vous  l'ai-je  pas  dit  î  à  faire 
de  mes  jolis  petits  soleils  de  laides  petites  lunes. 

Vous  me  promettez  mon  tour  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle. Je  ne  suis  pas  pressé,  et,  me  paraît-il,  il  y  en  a  qui 
sont  beaucoup  plus  pressés  que  moi.  Ce  qui  fait  que  je  suis 
à  la  porte,  et  que  je  m'y  amuse  comme  un  enfant  qui  joue 
aux  billes.  C'est  bien.  Aux  plus  pressés  I 

11  y  a  bien  une  dizaine  de  jours  que  je  n'ai  pas  vu  notre 
docteur.  Il  parait  que  les  garrigues  du  Pontet  l'ont  enchanté.. 
Quand  je  le  reverrai,  le  cher  fantasque,  je  ne  manquerai 
pas  de  lui  donner  de  vos  nouvelles,  et  de  lui  faire  part  de- 
vos  craintes  au  sujet  de  nos  Laure. 

Aubanel 

J'en  étais  là  quand  le  Docteur  est  entré.  Je  lui  cède  vo- 
lontiers la  plume. 

Bail.  lD8t.  Nat.  Gen.  Tome  XXXIII.  6 
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Mon  cher  Duret. 

Enfin  vous  avez  quelques  mots  à  mon  adresse.  Je  ne  vous 
dirai  pas  en  reconnaissance  de  cette  attention  :  mieui  vaut 
jamais  que  tard  (Alphonse  Karr).  Non.  Encore  mieux  vaut  re- 
trouver ses  amis  —  quand  on  se  croit  honni  de  tous  et 
abandonné.  Je  ne  fais  pas  du  spleen  par  manière  déposer.  C'est 
une  vieille  habitude  chez  moi  de  me  déboutonner  avec  vous; 
et  cela  me  chausse  d'autant  mieux  pour  le  moment,  que  je 
suis  depuis  trois  semaines  obligé  à  me  gourmer  et  à  re- 
prendre des  airs  de  docteur  ;  car  les  braves  gens  du  Pontet 
sans  excepter  les  Laure;  elles  sont  quelque  peu  portées 
à  se  f.....  du  pauvre  peuple  et  à  l'appeler  lorsqu'on  est  brisé. 
Mon  littérateur,  au  lieu  de  pensées,  je  m'adonne  aux  panse- 
ments. 

Le  vôtre.  Maunoir. 

Je  reprends  :  Aubanel  met  la  dernière  main  à  ses  Ama- 
resso,  un  recueil  de  poésies  intimes,  qui,  à  la  suite  les  unes 
des  autres,  formeront  comme  un  poème  d'amour,  tout  plein 
de  feu  et  d'un  réaliste  psychologique,  plein  d'un  véritable 
intérêt  et  d'un  charme  indéfinissable. 

Vous  voyez  que  vous  êtes  toujours  le  premier  et  le 
mieux  informé. 

Tout  à  vous,  mon  cher  Victor,  et  de  tout  mon  cœur. 

J.  ROUUAMLLE. 

P.-S.  Si  vos  gentillettes  pensionnaires  vous  demandent  de 

mes  nouvelles,  n'oubliez  pas  de  leur  en  donner.  Faites  à 

mon  intention  une  promenade  au  bord  de  vos  lacs  bleus, 

heureux  poète  que  vous  êtes  i  malheureux  boutiquier  que 

je  suis  1 

J.  R. 
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XXV 

Avignon,  le  17  juin  1859. 
Mon  cher  ami, 

Je  ne  voulais  vous  répondre  qu'après  avoir  reçu  signe  de 
vie  du  confrère  Douladoure.  Comme  je  pourrais  attendre 
longtemps,  et  vous  aussi,  je  commence  :  car  vous  êtes  ner- 
veux, et  l'inquiétude  pourrait  vous  faire  du  mal 

Je  ne  connais  pas,  je  n'ai  jamais  vu,  ni  en  nature,  ni  sur 
un  catalogue,  le  volume  de  M.  Piétri.  Personne  autour  de 
moi  n'a  pu  m'en  donner  des  nouvelles.  Demandez-moi  des 
choses  possibles. 

Quand  je  verrai  le  conservateur  de  notre  musée  et  l'ar- 
chiviste de  Vâucluse,  hommes  qui  s'intéressent  fort  au  passé 
de  notre  vieille  cité  papale,  je  n'oublierai  pas  de  leur  parler 
de  votre  trouvaille,  et  du  cardinal  de  Brogny.  Le  musée 
Calvet  doit  posséder  cette  histoire. 

Je  vais  voguer  contre  le  courant,  c'est-à-dire  Uvrer  à  mon 
imprimeur  le  manuscrit  de  mes  Oubreio.  C'est  avoir  du  cou- 
rage. Quand  le  canon  gronde,  les  oiseaux  se  taisent;  ma 
muse  est  un  oiseau  qui  veut  mêler  ses  chants  au\  tonnerres 
des  canons  (1).  Sa  voix  sera  étouffée.  Peu  importe  I  en  avant 
toujours I  nous  tâcherons  de  faire  un  charmant  volume,  avec 
portrait  au  frontispice,  portrait  gravé  sur  acier  (2).  Je  ne 
ferai  pas  trop  mal,  malgré  l'air  féroce  que  la  photographie 

(1)  La  bataille  de  Magenta  avait  eu  lieu  le  4  juin,  et  celle  de 
Soiférino  (24  juin)  allait  suivre. 

(2)  J'ai  reçu  la  première  épreuve.  C'est  magnifique.  Le  nez 
laisse  à  désirer,  on  tâchera  de  Taquiliniser.  {Note  de  Rouma" 
nille). 
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et  la  peinture,  et  la  lithographie,  s'obstinent  à  me  donner,  » 
moi  qui  suis  doux  comme  un  agneau  !  —  Vous  verrez  ça.  — 
Il  nous  faudra  bien  deux  mois  pour  confectionner  convena- 
blement ma  botte  de  fleurs,  et  quelles  fleurs!  pissenlits  et 
marguerites!  coquelicots  et  boutons  d'or!  et  le  reste,  et  le 

reste nous  harmoniserons  tout  cela.  Il  est  bien  décidé 

que  je  ne  mets  pas  de  traduction.  J*ai  dit  à  Reboul,  et  à  vous^ 
peut-être,  que  je  ne  pouvais  consentir  à  changer  en  laides 
lunes  mes  jolis  petits  soleils;  à  enlever  à  mes  pèches  leur 
duvet,  leur  poudre  d'or  aux  ailes  de  mes  papillons.  Me  tra- 
duira qui  voudra.  Du  reste,  je  suis  compris  chez  moi,  et  je 
n'ai  pas  l'ambition  de  Tétre  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  C'est 
pour  le  pays  d'oc  que  je  chante,  et  non  pour  celui  d'oïl. 
Horace  ne  traduisait  pas  ses  vers  en  grec,  ni  Pindare  les 
siens  en  latin.  Je  ne  suis  ni  Pindare,  ni  Horace.  Je  ne  chante 
ni  à  Rome,  ni  à  Thèbes,  Je  ne  suis  qu'à  Avignon;  mais  je 
ferai  comme  eux.  Si  les  Grecs  et  les  Latins  veulent  me  com- 
prendre, qu'ils  m'étudient!  S'Ds  ne  se  soucient  pas  de  moi, 
je  m'en  consolerai  facilement,  heureux  de  mon  petit  audi- 
toire, qui  est  assez  indulgent  pour  m'aimer  et  pour  m'ap- 
plaudir. 

Mirèio  est  un  livre  épuisé  à  cette  heure,  ou  c'est  tout 
comme.  Il  m'en  reste  à  peine  une  dixaiiie  d'exemplaires  que 
je  veux  garder  et  que  je  ne  garderai  pas  longtemps.  La 
deuxième  édition  nous  est  ravie  par  Paris  :  Charpentier  l'a 
achetée,  elle  est  sous  presse,  et  sera  dans  deux  mois  chez 
tous  les  libraires  de  France  et  de  Navarre.  Quel  succès  î 
C'est  incroyable.  Une  traduction  anglaise  est  en  préparation; 
quel  honneur  et  quel  bonheur  pour  notre  chère  muse  ! 

Mistral  va  de  plus  belle  se  remettre  à  l'œuvre.  Il  fera  de 
grandes  choses,  mais  je  doute  qu'elles  aient  le  succès  de 
Mirèio,  Par  malheur,  on  n'a  pas  deux  fois  dans  une  vie,  un 
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pareil  bonheur.  Aussi  Lamartine  le  lui  a-t-il  dit  dans  la  der- 
nière strophe  de  son  hymne  (son  entretien  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  hymne). 

A  quand  Tapparilion  de  votre  article?  Vous  ne  voulez 
<donc  vous  mettre  à  table  que  quand  les  autres  ont  diné? 

Saint-René  Taillandier,  que  j'ai  vu  chez  lui  le  dimanche  et 
le  lundi  de  Pentecôte,  pense  à  un  article  sur  Mirèio,  article 
que  la  Bévue  des  deux  mandes  lui  a  demandé  (1).  Il  me  tarde 
•de  lire  les  appréciations  du  cher  maître.  Comme  vous,  il  ne 
séparera  pas  Mistral  de  la  pléiade.  Il  rattachera  Mirèio  à 
aotre  renaissance,  et  ce  sera  justice.  Les  parisiens  ne  sa- 
vaient pas,  il  ne  pouvaient  pas  savoir  que  Mistral  est  le  plus 
bel  arbre  de  notre  verger;  partant,  qu'il  y  a  un  verger,  et 
4es  fleurs  et  des  rossignols  dans  le  délicieux  verger. 

Voilà  ma  causerie  terminée,  je  désire  qu'elle  vous  satis- 
fasse. Je  vous  serre  les  mains  avec  les  sentiments  que  vous 
me  connaissez. 

Votre  bon  ami, 

J.  ROCMAMLLE. 


XXVI 

A  Monsieur  Victor  Duret,  homme  de  lettres, 

poste  restante  à  Genève, 

Avignon,  30  août  1859. 

Je  ne  savais  pas  où  était  le  docteur,  que  je  ne  voyais  plus, 
dont  je  ne  savais  que  penser,  quand  il  m'arriva  hier,  sou- 
riant et  gras,  et  enlorgné,  et  me  disant  :   «  Je  viens  de 

(1)  Cet  article  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
15  octobre  1859.  Il  est  intitulé  :  La  nouvelle  poésie  provençale  : 
Rùumanille,  Auhanel  et  Mistral, 
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Suisse  et  de  Savoie.  —  Vous  auriez  bien  fait  de  venir  me 
voir  avant  de  partir! —  Vous  aviez  des  dames,  le  jour  de 
mon  départ,  et  je  n'osai  pas  entrer.  » 

Est-il  timide,  ce  jeune  homme  !  Enfin  il  arrive,  m'apporte 
de  vos  nouvelles  et  une  lettre  de  vous,  m'annonçant  votre 
prochaine  visite.  Je  vous  attends  avec  une  légitime  impa- 
tience 1  tâchez  d'arriver  bientôt,  tâchez  de  paraître  plus  tôt 
que  vos  articles. 

Votre  article  sur  Mirèio  paraîtra  vers  les  calendes  grec- 
ques. A  Genève,  on  sait  parfaitement  saisir  l'à-propos!  Fort 
heureusement  Mirèio  n'a  pas  vieilli.  Allons  !  secouez  la  tor- 
peur de  vos  Suisses,  et  en  avant!  que  tous  les  échos  de 
vos  montagnes  répètent  à  l'envi  le  nom  de  Mirèio! 

Pour  mon  compte,  je  suis  toujours  dans  mes  Oubreto,  et  il 
me  semble  que  je  n'en  sortirai  jamais,  tellement  je  trouve 
le  travail  auquel  je  me  livre,  pénible  et  fastidieux.  Voilà 
près  de  deux  mois  que  je  barbote  dans  mes  épreuves, 
comme  un  canard  dans  l'eau  du  moulin.  Je  ne  compte  pas 
le  travail  qui  a  précédé  celui  des  épreuves,  travail  de  cor- 
rections, de  modifications,  d'améliorations,  de  rectifications, 
d'abomination  et  de  désolation.  Enfin,  nous  avançons,  sans 
que  ça  paraisse.  J'ai  vu  ce  matin  la  première  épreuve  du 
dernier  livre,  du  livre  IV  des  Flour  de  sàuvi,  qui  cloront  la 
chose;  puis,  j'ai,  pour  finir,  à  rédiger  une  feuille  de  notes 
stupides,  ^4  pages  environ.  Et  puis  viendront  les  soucis  de 
l'exploitation,  qui  ne  sont  pas  les  moindres.  Je  bois  du  tor- 
rent à  mon  tour;  ce  ne  serait  rien,  si  après  en  avoir  bu,  je 
redressais  la  tôle!  —  Ce  sera  comme  le  bon  Dieu  voudra. 
Je  ne  m'en  inquiète  pas  trop.  Je  crois  que  mon  livre  fera 
plaisir.  Mistral,  qui  voit  toutes  mes  épreuves,  m'écrivait 
spontanément  l'autre  jour  que  mon  volume  sera  «ravissant  • 
ni  plus  ni  moins.  Les  paroles  du  maître  sont  aussi  rassuran- 
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les  qu'encourageantes.  Et  je  vais  vers  le  public  avec  con- 
fiance. J'y  vais  endimanché,  brossé,  lavé,  coiffé,  ciré,  épin- 
gle, cravaté.  Il  faudrait  qu'il  fût  bien  sévère  s'il  ne  trouvait 
pas  le  poète  et  sa  toilette  passable. 

Quant  à  vous,  qui  êtes  si  bienveillant  à  mon  égard,  vous 
allez  frapper  des  pieds  et  des  mains  et  crier  au  prodige  I 
c'est  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  attends. 

Tout  à  vous  et  de  tout  mon  cœur. 

J.  ROUMANILLE. 


XXVII 

A  Monsieur  Victor  Duret^  Jwmme  de  lettres, 

à  OneXy  près  Genève. 

Avignon,  14  septembre  1859. 

Mon  cher  chrétien  errant. 

Je  reçois  vos  quatre  lignes  en  retour  des  quatre  pages 
que  je  vous  ai  adressées  dernièrement  posle  restante  à 
Genève.  Il  est  vrai  que  mes  quatre  pages  sont  de  cuivre  et 
que  vos  quatre  lignes  sont  d'or,  et  qu'il  faiit  beaucoup  de 
mon  cuivre  pour  valoir  un  peu  de  votre  or.  C'est  bieni 
faites  toujours  ainsi,  faites  comme  les  rois  :  soyez  bref.  Et  si 
vous  êtes  Pépin,  nous  vous  nommerons  Pépin  le  bref. 

Mirèioesi  épuisée  depuis  deux  mois.  J'ai  manqué  la  vente 
d'au  moins  cent  exemplaires.  Par  surcroît  de  malheur,  Char- 
pentier tarde  trop  à  faire  paraître  sa  deuxième  édition. 
L'autre  jour,  un  dépositaire  qui  n'a  pas  pu  vendre,  dans  sa 
petite  localité,  tous  les  exemplaires  de  Mirèio  que  je  lui 
avais  adressés,  m'a  fait  retour  de  dix  exemplaires.  Les  dix 
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exemplaires  sont  placés;  vous  comprenez  bien  que  je  ne 
peux  pas  m'amuser  à  garder  en  magasin  un  volume  que  je 
dois  vendre  5  francs  et  que  le  premier  venu  va  pouvoir 
acheter  3  fr.  50,  même  3  francs  (la  deuxième  édition  ne  se 
vendra  pas  davantage).  J'ai  encore  chez  moi  trois  exemplai- 
res de  la  première  édition  :  1°  le  mien,  celui  qui  doit  rester 
dans  ma  bibliothèque;  2*"  deux  exemplaires,  que  m'a  retenus 
et  payés  une  jolie  madame  qui  est  à  la  campagne.  Vous  arri- 
vez toujours  trop  tard,  quand  vous  arrivez.  Il  faudra  atten- 
dre la  deuxième  édition.  Modérez  donc  votre  impatience, 
6  Pépin  I  et  arrivez  vite,  ô  le  bref  I 

Votre  Bibliothèque  universelle  est  une  imbécile.  Elle  aurait 
dû,  il  y  a  longtemps,  publier  votre  article  sur  Mirèio.  Elle 
aurait  devancé  la  Bévue  des  deux  rmmdes,  qui  va  en  publier 
un,  que  M.  Taillandier  a  sur  le  métier  en  ce  moment.  Votre 
Bibliothèque  universelle  ViQ  sait  pas  son  métier;  et  vous,  vous 
êtes  incapable  de  le  lui  faire  comprendre! 

Mes  Oubreto  ne  sont  pas  prêtes;  on  imprime  en  ce  moment 
la  feuille  treizième.  Deux  feuilles  encore  doivent  passer 
sous  presse.  Grâce  à  la  prudence  des  presses  avignonnaises 
(qui  se  hâtent  lentement),  nous  ne  pourrons  paraître  que  les 
premiers  jours  d'octobre.  Et  encore  ! 

Ce  volume  sera,  je  crois,  très  bien  accueilli  par  le  public. 

Qu'appelez- vous  5onn€^s  6t<nné5  d'Aubanel?  Sachez,  pour 
votre  gouverne,  que  le  cher  boudeur  n'a  jamais  commis  le 
moindre  sonnet.  Il  ne  s'amuse  pas,  lui,  aux  bagatelles  de  la 
porte.  Il  est  bien  entendu,  digne  ami,  que,  si  vous  voyez  cet 
aimable  enfant,  rien,  dans  votre  bouche,  ne  pourra  lui  faire 
soupçonner  que  vous  savez  mes  plaintes  à  son  égard.  Il 
finira,  je  crois,  par  revenir  à  VArmana^  c'est-à-dire  au  giron 
de  la  Félibrerie^  et  la  Félibrerie  en  tressaillera  d'allégresse 
et  tuera  le  veau  gras.  Nous  nous  voyons  souvent  avec  le 
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<heT  enfant  prodigue.  Je  ne  désespère  pas  de  le  ramener. 
Ne  laissez  pas  apercevoir  que  je  vous  ai  fait  mon  confident. 

Adieu,  mon  cher  ami,  tout  à  vous,  et  de  tout  mon  cœur. 

J.  Rouhàmlle. 

(Victor  Duret  profita  des  vacances  du  collège  d'Annecy 
pour  aller  passer  quelques  jours  en  Provence). 


XXVIII 

Avignon,  20  novembre  1859. 

Ah  ça,  voyons,  es-tu  mort,  ô  Victor?  ou  bien  aurais-tu 
perdu  la  mémoire  en  route?  Pas  une  page,  pas  une  ligne, 
pas  un  mot,  rieni  II  faut  s'appeler  Duret  pour  avoir  le  droit  , 
de  se  comporter  ainsi.  N*aurais-tu  pas  déjà  dû  me  donner 
signe  de  vie,  à  moi  le  vieux,  à  moi  le  bon,  à  moi  le  solide,  à 
moi  le  Adèle  ?  Tu  vas  m'oublier  pour  te  vouer  aux  jeunes 
ou  aux  cadets.  Voyons,  qu'arrive-t-il?  qu'as-tu?  où  es-tu? 
où  faul-il  t'écrire?  où  écris-tu?  où  t'ennuies-tu?  où  cuves-tu 
les  joies,  les  émotions  de  tes  vacances?  Paresseux,  indigne 
paresseux,  viens  à  moi. 

Je  l'écris  à  Onex,  à  tout  hasard.  Si  tu  y  es,  ma  lettre  t'ar- 
rivera;  si  tu  n'y  es  pas,  quelqu'un  saura  bien  où  tu  es,  et 
ma  lettre  te  parviendra,  fusses-tu  en  Sibérie. 

WArmana  va  être  terminé,  nous  le  tenons  par  la  queue, 
et  le  tirons  par  là,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  diable.  Toutefois, 
noire  petit  livre  ne  sera  pas  sans  agréments.  Je  crois  fort 
qu'il  te  plaira  beaucoup. 

Les  Ouhreto  vont  à  ravir.  La  première  chose  que  tu 
-devrais  faire,  en  digne  ami,  c'est  de  chercher  un  journal  ou 
«ne  revue  quelconque  pour  y  dire  ton  mot  sur  les  Oubreto  ; 
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la  première  chose,  dis-je  :  Ah  Jove  principîum.  Qu'on  le 
veuille,  qu'on  ne  le  veuille  pas,  je  reste  Jupiter;  Jupiter 
sans  foudre,  c'est  vrai,  je  n'en  suis  que  plus  doux  et  plus 
humain. 

Voilà  ton  premier  devoir,  chéri,  ne  l'oublie  pas. 

Où  comptes-tu  aller  vivre  et  écrire  cette  année?  Es-tu  à 
Annecy?  professes-tu  les  mathématiques,  mon  cher  poète? 
Il  faut  me  tenir  au  courant  de  la  vie,  et  ne  pas  oublier  que 
je  suis  Océan,  et  que  c'est  chez  moi  que  tes  eaux  doivent 
venir.  Tu  es  fleuve,  ne  sois  pas  rivière. 

Tous  les  amis  d'Avignon,  à  qui  tu  as  inspiré  de  sérieuses 
sympathies,  me  parlent  souvent  de  toi,  et  veulent  absolu- 
ment savoir  ce  que  tu  es  devenu,  ce  que  tu  deviendras. 
Gaudemar,  qui  probablement  ira  barytonner  à  Lille,  voudrait 
savoir  de  tes  nouvelles  avant  de  partir  d'Avignon:  Dau 
t'adore;  Monier,  que  tu  as  dévalisé,  pleure  ton  départ; 
Théodore  est  tout  à  sa  grenade.  Fort  heureusement  il 
mange  encore,  mais  il  ne  dort  plus.  Il  traduit,  il  lime,  il 
coordonne,  il  ajoute, il  efface:  vrai  travail  de  Romain.  Il  en  a 
la  fièvre.  11  élargit  son  cadre.  Il  voulait  ne  publier  que  son 
Romancero  d'amour  et  de  douleur,  voilà  qu'il  veut  tout  pu- 
blier et  diviser  ainsi  son  livre  :  lou  libre  dou  soulèu,  hu  libre 
de  rameur,  lou  libre  de  la  mort.  C'est  décidé.  C'est  irrévoca- 
blement arrêté.  Mais  non,  ce  n'est  plus  décidé,  il  ne  pu- 
bliera que  P amour.  Non!  il  retranchera  le  livre  du  soleil,  et 
pubhera  Vamour  et  la  mort.  C'est  plus  que  jamais  irrévoca- 
blement arrêté.  Mais  non  encore,  il  publiera  tout.  Seule- 
ment, au  lieu  d'appeler  le  livre  premier  lou  libre  dou  soulèu, 
du  soleil,  il  l'appellera  lou  libre  de  la  vido.  Ce  livre  n'est  pas 
assez  éclatant,  assez  vigoureux  pour  être  appelé  le  livre  du 
soleil,  11  est  donc  convenu  qu'il  s'appellera  le  livre  de  la  vie. 
C'est  plus  modeste  et  ça  vaut  mieux. 
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Avant  hier,  le  livre  du  soleil,  c'est-à-dire  de  la  vie,  était  à 
ceDt  pieds  sous  terre.  Il  n'en  est  plus  question,  pas  plus  que 
s'il  n'avait  jamais  existé;  il  ne  reste  debout  à  cette  heure, 
que  V Amour  et  la  mort.  Demain,  il  surgira  une  autre  résolu- 
tion, après-demain  uiie  autre.  II  publiera,  ii  ne  publiera  pas. 
Il  veut  tout  publier,  il  ne  publiera  rien.  11  publiera  tout. 
Voilà  où  en  est  notre  cher  et  aimable  Pétrarque.  Si  Laure 
savait  tout  ça,  elle  en  rirait  bien  un  peu  sous  sa  blanche 
cornette.  Pour  moi  je  n'en  ris  plus,  j'étudie,  et  quoiqu'il 
arrive,  j'applaudirai,  car  le  livre  qui  sortira  de  là  sera  tou- 
jours infiniment  remarquable  et  original. 

21  novembre  1839. 

Mon  cher  enfant,  tu  n'es  pas  mort  I  voilà  que  Théodore 
vient  de  m'apporter  les  pattes  de  mouche  datées  d'Onex. 
Je  lis  tes  pattes  de  mouche  et  tes  élucubralions  de  l'an  de 
grâce  1849,  le  premier  jet  de  ta  poésie,  les  premières  étin- 
celles de  ton  feu.  J'ai  tout  lu,  même  les  deux  lignes  que  tu 
me  consacres.  Deux  lignes,  c'est  beaucoup  quand  on  écrit  si 
peu  !  Je  l'en  remercie. 

J'en  conclus  ceci  : 

Avant  de  faire  des  articles  sur  ceci  et  sur  cela,  assure-toi 
d'un  débouché. 

Ne  t'amuse  pas  à  vouloir  remplir  éternellement  un  ton- 
neau des  Danaïdes  éternellement  percé. 

Va  trouver  le  directeur  de  la  Bibliothèque  universelle,  et 
dis-lui  de  ma  part  :  Vous  voulez,  ou  vous  ne  voulez  pas 
publier  l'article  MirUo.  Si  vous  voulez  le  publier,  faites-le 
au  plus  tôt;  si  vous  ne  voulez  pas  le  publier,  rendez-le  moi. 

S'il  dit  oui,  et  s'il  fait  nm,  retire  ton  article,  et  envoie  ce 
monsieur  se  faire  f... 
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Tu  demandes  VArmnna.  Tu  me  diras  où  tu  seras,  pour 
que  je  puisse  te  le  faire  parvenir  sûrement. 

Si  tu  m'écris  quatre  lignes,  comme  tu  fais  d'habitude,  je 
ne  lirai  pas  ta  lettre,  et  n'y  répondrai  pas.  S'il  te  faut  un  an 
pour  écrire  une  longue  lettre  comme  celle-ci,  prends  un  an. 
J'attendrai. 

Tout  à  toi,  mon  cher  ami.  J.  R. 


XXVIII  bis 
{de  Théodore  Aubanel  (\)  à  Victor  Duret.) 

Avignon,  2i  novembre  1839. 

Ta  lettre,  mon  cher  Victor,  m'a  fait  le  plus  grand  plai- 
sir du  monde.  Je  voulais  t'écrice,  et  ne  savais  où  adresser 
ma  lettre  ;  je  craignais  que  poste  restante  à  Genève,  cela  n'y 
restât  indéfiniment.  —  Je  te  remercie  de  t'occuper  déjà  de 
l'article  sur  la  Miougrano  ;  je  t'envoie  la  préface  de  Mistral 
<]ui  est  magnifique.  Je  t'envoie  cinq  pièces  qui  feront  partie 
de  mon  recueil,  et  seront  disséminés  çà  et  là. 

—  Pour  ta  règle,  ces  pièces  seront  probablement  un  peu 
retouchées,  mais  ça  ne  fait  rien  ;  tu  pourras  peut-être  en  ci- 

(I)  Il  a  paru  intéressant  de  joindre  aux  lettres  de  Roumanille 
quelques  lettres  d'Aubanel,  l'auteur  de /a  V^HW5  rf'Ar/tf*.  Il  était 
un  des  sept  convives,  au  premier  banquet  des  félibres.  et  aes 
deux  recueils  de  poésies  provençales,  la  Grenade  entr'ouvene  et 
les  Filles  d'Avignon,  Tont  placé  au  premier  rang  des  poètes 
du  Midi.  Quand  il  est  mort  à  57  ans,  dans  Tautomne  de  I88Ô, 
Mistral  et  Roumanille  marchaient  en  tôte  du  cortège  funèbre 
qui  le  conduisait  au  cimetière. 

M.  Ludovic  Legré  lui  a  consacré  une  intéressante  étude  bio- 
graphique :  Le  poète  Théodore  Aubanel,  récit  d^un  témoin  de  sa 
Aoie. 


—    93    -- 

1er,  en  traduire  quelques  fragments.  J'ajoute  ces  pièces^ 
pour  compléter  mon  livre  et  justifier  la  préface  de  Mistral 
qui  fait  de  moi  un  amoureux,  errant  pour  secouer  sa  douleur, 
pour  distraire  son  chagrin.  —  Tu  ne  m'en  voudras  pas  de 
ne  pas  t'envoyer  quelques  pages  de  mon  livre  intime  ;  je 
n'en  ai  pas  le  courage,  vois-tu  :  je  ne  veux  pas  livrer  ça  au 
public  ;  je  ne  veux  pas  ouvrir  mon  cœur  jusqu'au  fond,  de- 
vant tout  le  monde.  Ce  livre,  c'est  mon  secret,  c'est  ma 
pudeur.  Quand  tu  viendras  nous  revoir,  l'été  prochain,  car  il 
faut  revenir,  mon  Victor,  nous  t'attendrons  tous,  je  te  lirai 
mon  livre  intime,  et  tu  comprendras  mes  scrupules. 

Et  puis,  il  faudrait  presque  tout  citer,  et  dans  ce  livre 

tout  ne  m'appartient  pas,  une  part  est  de  moi,  l'autre  de 
mes  amis,  qui  m'écrivaient  pour  me  consoler,  pour  m'apai- 
ser,  et  ce  n'est  pas  la  moins  belle,  la  moins  curieuse. 

J'ai  aussi  une  prière  à  te  faire,  mon  cher  Victor  ;  je  ne  sais 
pas  comment  tu  as  conçu  ton  article;  mais  je  te  prie  et  te 
supplie  de  ne  pas  publier  intégralement  toutes  mes  pièces 
d'amour,  tu  comprends,  de  ne  pas  publier  mon  livre  en  en- 
tier dans  ta  re\Tie.  Je  te  prie  seulement,  et  je  pense  que 
c'est  ainsi  que  tu  as  bâti  ton  article,  de  faire  sur  la  Grenade 
une  étude,  et  de  citer,  çà  et  là,  quelques  morceaux,  les  plus 
saillants  ;  quelques  pièces,  les  principales  ;  comme  :  Le  Mi- 
roir ;  Que  veux'tu  mon  cœur,  de  quoi  as-tu  faim  ?  Enfin,  cel- 
les que  tu  voudras  bien  choisir.  Mais,  au  nom  du  ciel,  je  t'en 
conjure,  ne  publie  pas  mon  livre  d'amour  intégralement 
dans  ta  revue.  Je  compte  sur  ton  amitié  à  cet  égard,  j'y 
compte,  n'est-ce  pas  ?  —  Cela  me  ferait  une  peine  mortelle. 
Je  suis  peut-être  un  enfant,  mais  c'est  ainsi  ;  pardonne-moi 
mes  enfantillages  I  —  J'ai  reçu  de  mon  frère  Joseph  le  por- 
trait de  la  marquise  de  Ganges  ;  dis-moi  à  quelle  adresse  il 
faut  te  l'envoyer  à  Genève,  et  je  le  meltrai  au  chemin  de 
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fer  en  te  prévenant  par  la  posle.  Joseph,  quand  il  nrécrit,  a 
toujours  une  ligne  de  bon  souvenir  pour  toi.  Le  chanoine, 
Charles,  Roumanille,  Grivolas,  Cournand,  M"*  Honorine,  tous 
les  amis  d'Avignon  t'aiment  et  t*embrassent  de  tout  leur 
cœur.  Je  viens  de  chez  le  brave  Brunet  à  Tinstant  ;  lui  et  sa 
femme,  la  gentille  et  douce  et  charmante  M""  Cécile,  te  font 
leurs  plus  tendres  amitiés.  Je  puis  t*assurer  que  nous  ne 
t'oublions  pas  en  Provence,  et  que  tous  les  jours,  avec  notre 
beau  soleil  et  nos  soirées  si  tièdes,  nous  parlons  de  toi  et 
disons  :  Ah  !  ce  pauvre  Victor,  dans  la  neige  et  dans  la  bise  1 
—  Brunet  me  charge  de  te  dire  que  ce  n'est  pas  chez  un  li- 
braire de  Lyon  que  se  trouve  l'édition  princeps  de  Mirèio, 
mais  chez  un  ami  à  lui,  qui  s'en  défera  de  grand  cœur  pour 
te  faire  plaisir.  Cet  ami  est  en  voyage,  et  ne  sera  de  retour  à 
Lyon  que  dans  12  jours;  ce  ne  sera  donc  que  dans  une  dou- 
zaine de  jours  qu'il  pourra  t'adresser  Mîrèio,  sous  bande 

par  poste.  Adieu  I  Adieu  I 

Théodore. 

J'ai  écrit  à  Mistral  pour  lui  demander  la  permission  de 
t'envoyer  ses  vers  à  Jenny,  et  savoir  s'il  n'y  a  rien  à  y  chan- 
ger. 

Le  mot  qui  t'embarrasse  chez  Tavan,  Vesièu,  c'est  récueîL 

XXVIII  ter 
(de  TJiéodore  Aubanel  à  Victor  Duret), 

Avignon,  24  Novembre  1859. 
Mon  cher  Victor, 

Je  t'envoie  les  beaux  vers  de  Mistral,  qui  m'a  écrit  ce  ma- 
tin, et  te  fait  bien  ses  amitiés.  Tu  auras,  je  pense,  reçu  ma 
lettre  d'il  y  a  deux  jours.  Je  m'occupe  toujours  beaucoup  de 
mon  recueil,  et  compte  le  livrer  à  l'impression  à  la  mi- 
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•  décembre.  Sur  les  conseils  de  Mistral  et  de  Reboul.  il  vient 
d'ôire  décidé  que  la  Grenade  enir'ouverte  aurait  trois  parties  : 
1®  Lou  libre  de  V amour,  2®  V  Enirehisido,  3**  lou  libre  de  la 
Mari,  Et  tu  vas  voir  combien  cette  division  est  logique  et 
bien  trouvée.  —  Le  livre  d'amour  ouvre  la  marche,  parce 
que  Tamour,  c'est  la  jeunesse  ;  et  puis  ce  sont  les  premières 
pages  d'un  livre  qui  empoignent  le  lecteur.  Le  livre  de  la 
mort  doit  fermer  le  cortège,  c'est  tout  simple  ;  mais  entre 
l'amour  et  la  mort,  entre  ces  deux  pôles  extrêmes,  entre 
ces  deux  troubles,  entre  ces  deux  nuages,  il  y  a  une  entrelu- 
sido,  une  lueur  intermédiaire,  qui  est  la  vie,  avec  sa  réalité 
et  ses  labeurs  et  ses  joies.  —  L'Entrelusido  vient  là  très  à 
propos,  pour  reposer  le  lecteur,  et  pour  Tempôcher  de  pas- 
ser trop  vite  des  images  de  l'amour  à  celles  de  la  mort. 
C'est  l'intermède  nécessaire  à  tout  drame,  Ventremitan, 

Le  livre  de  l'amour,  tu  le  connais,  mon  cher  Victor;  VEn- 
irelusido  comprendra  li  segcUre^  li  bessoun,  li  tirarello,  lis  es- 

ekm,  elc —  Le  livre  de  la  mort  comprendra  :  la  blodo 

nègre,  le  9  thermidor,  les  Innocents,  à  J.  Bninei  (sur  la  mort 

de  mon  père)  etc.,  etc —  Tu  vois  combien  mon  recueil 

devient  plus  large  et  plus  complet. 

J'ai  écrit  à  Mathieu  pour  lui  dire  de  t'adresser  une  traduc- 
tion de  ses  pièces.  Je  lui  dis  de  venir  à  Avignon,  que  nous 
la  ferons  ensemble  ;  je  ne  sais  s'il  se  rendra  à  mon  invita- 
tion; Mathieu  est  invisible  depuis  ton  départ,  peut-éti;^ 
est-il  prisonnier  de  quelque  dame  dans  quelque  château  en- 
chanté ?  —  Adieu,  mon  cher  Victor,  merci  du  succès  que  tu 
me  prépares.  Si  ton  article  paraissait  en  décembre,  cela  me 
ferait  bien  plaisir.  Adieu,  ici  personne  ne  t'oublie  et  tous 
ceux  qui  te  connaissent  t'aiment.  Toutes  les  fois  que  je  vais 
chez  Grivolas,  je  dis  bonjour  à  ton  portrait. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Théodore  Aubanel. 
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XXYIII  quater 
(de  Tfiéodore  Aubanel  à  Victor  DureL) 

Avignon,  17  décembre  18S9. 
Mon  cher  Victor, 

Je  suis  charmé  que  le  portrait  t'ait  fait  plaisir  et  qu'il  soit 
arrivé  sans  accident. 

Je  t'envoie  quelques  vers  de  Mathieu  avec  traduction  ; 
je  t'envoie  le  nouvel  arrangement  de  mes  pièces  d'amour, 
en  transcrivant  les  pièces  nouvelles  que  tu  n'avais  pas  en 
partant  d'Avignon.  Maintenant  mon  Livre  cPamour  est  com- 
plet. Fais  en  ce  que  tu  voudras,  je  le  livre  à  ta  bonne  amitié 
si  chaude. 

J'ai  envoyé  hier  mon  manuscrit  complet  à  Paris  ;  on  va 
incessamment  commencer  de  m'imprimer. 

Adieu,  cher  Victor,  ne  nous  oublie  jamais  ;  ici  nous  pen- 
sons toujours  à  toi  ;  tous  tes  amis,  toutes  tes  amies  t'embras- 
sent, en  t'aimant  du  fond  du  cœur. 

Théodore  Aub'anel. 

XXÏX 

A  Monsieur  Victor  Diirei,  à  Omx,  près  Genève. 

Avignon,  17  décembre  1859. 

Il  est  souverainement  fastidieux,  mon  cher  Victor,  d'avoir 
à  t'adresser  quelque  chose  par  la  poste,  quelque  chose  d'im- 
primé, bien  entendu.  Il  faut  mesurer  en  long,  en  large  et 
en  travers,  faire  des  additions,  des  multiplications,  et  le  reste. 
Et  cela  m'embête  !  Je  prends  le  parti  (conseDlé  par  Maunoir). 
de  t'adresser  VArmana  à  Ferney  (poste  restante),  fais-le 
prendre.  Je  suis  allé  deux  fois  à  la  poste  par  un  froid  de 
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<;hien;  deux  fois  l'employé  n'a  su  que  me  répondre,  et  je 
n'ai  su  que  lui  dire. 

UArmana  se  vend  comme  le  petit  pain  chez  le  boulanger. 
Beau  succès  populaire!  —  Les  Oubreto  font  des  prodiges  de 
valeur.  Elles  font  sensation  à  Paris  parmi  nos  compatriotes 
provençaux,  hommes  de  lettres  sachant  dire  iroun  de  Dieu! 
Tout  va  à  merveille.  Hier  Théodore  a  envoyé  son  cœur  à 
Paris,  par  la  diligence,  c'est-à-dire  sa  Grenade  en  manuscrit 
revu,  léché,  soigné,  frisé,  pommadé,  lavé,  lessivé,  repassé. 
L'imprimeur  parisien  va  mettre  l'œuvre  sur  le  chantier,  et 
puis...  nous  partirons  pour  la  gloire  I  et  vivre  Pétrarque  n°  2  f 
Pauvre  Laure  I  Pauvre  chère  Laure,  tu  ne  t'attends  pas  à 
celle-là!  tu  soignes  tes  malades,  ou  tu  fais  l'école  aux  petites^ 
turques  de  Constantinople.  Tu  ignores  sans  doute  que  tu 
as  incendié  un  cœur  qui  jette  feu  et  flamme!...  Tu  ne  sais 
pas  sans  doute  que  les  indiscrets  vont  dire  :  Mais  quelle  est 
donc  cette  Laure  ?  —  Oh  !  qu'il  vaut  bien  mieux,  n'est-ce 
pas,  être  oubliée  et  méconnue  de  tous,  excepté  de  Dieu  qui 
t'inspire,  et  des  anges  qui  te  regardent  avec  amour 

Un  jour,  mon  cher  Victor,  j'achèverai  ça 

Quant  à  Théodore,  il  réussira.  Nous  croyons  tous  à  son 
succès,  et  nous  nous  en  réjouissons  d'avance.  Et  moi  qui  suis 
en  arrière  avec  ma  mère  et  mon  pauvre  peuple,  je  regarde 
avec  bonheur  mes  amis,  qui  sont  en  avant,  avec  les  artisles^ 
et  les  lettrés. 

Adieu  !  ne  t'inquiète  pas  ainsi,  ta  dernière  lettre  m'a  fait 
mal,  tu  l'as  écrite  avec  une  plume  arrachée  à  l'aile  d'un 
hibou.  Brise-la  pour  ne  plus  t'en  servir.  Sois  gai  et  aime- 
nous  bien. 

Tout  à. toi  et  de  tout  mon  cœur.  J.  Roumanuxe. 

P.-S.  —  Demain  je  vais  dire  des  vers  à  Arîes,  dans  la  salle 
de  la  mairie,  au  profit  de  VŒuvre  de  la  jeunesse, 

Bull.  iDst.  Nat.  OeQ.  Tome  XXXIII.  7 
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XXX 

18  février  1860. 
Mon  cher  vieux, 

Que  veux-lu  que  je  le  dise  de  ta  Revue  internationale?  (1) 
Je  rerus  de  loi,  Tautre  mois,  un  petit  billet  comme  tu  les 
affectionnes,  très  court  et  que  je  trouvai  mystérieux.  «  J'ai 
«  mon  plan  h  cet  égard  (la  Revue)  :  il  ne  peut  se  réaliser  qiCm 
«  tant  que  vous  vCaiirez  de  rapports  qu'avec  moi^  et  que  par 
«  mon  Intermédiaire  avec  eux.  S'il  en  était  autrement  par  votre 
«  volonté^  je  jetterais  tout  au  feu,  même  mcm  étude  qui  s^im- 
«  prime  maintenant  sur  la  renaissance  pi'ovençale  et  sur  la 

«   Grenade »  Et  puis,  quoit...  que  veux-tu  que  je  réponde 

à  ya?  avec  qui  puis-je  avoir  des  rapports?  qui  a  tenté  d'en 
ouvrir?  que  veux-tu  dire?  éclaire  ta  lanterne,  explique  ce 
que  tu  appelles  ton  vieux  billet  de  reproche.  Reproche  de 
quoi?  pourquoi?  Tu  me  dis  que  nous  avons  la  tête  en  Voir. 
Où  as-tu  la  tienne,  Victor,  mon  ami? 

«  Ecris-moi  franchement  ce  que  tu  peux  et  ce  que  tu  veux 

(1)  La  Reoue  internationale  avait  ^ié  fondée  à  Genève,  et  n*a 
pas  réussi  à  vivre  longtemps.  Une  de  no?  bibliothèques  en  pos- 
sède trois  volumes,  formant  dix  numéros  mensuels;  je  ne  sais 
s'il  y  en  a  eu  davantage. 

Koumanilie  aurait  sans  doute  parle  de  cette  revue  avec  plus 
d'égards,  s'il  en  avait  eu  »ous  les  yeux  le  cinquième  numéro 
(5  décembre  1859)  où  il  aurait  pu  lire  Télogc  de  son  livre  :  Lis 
Ouhreto;  l'article  est  signé  du  nom  peu  connu  de  Louis  Maçon, 
mais  il  est  très  bien  fait. 

Victor  Duret  a  écrit  dans  cette  revue  deux  articles  sur  la 
Poésie  contemporaine  du  Midi,  et  il  y  a  rendu  compte  de  quel- 
ques ouvrages  :  le  Monde  païen,  de  M.  d'Anselme  ;  l'histitut  de 
France  et  les  Acadé/nies  de  province,  par  M.  Francisque  BouîUier. 
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faire  pour  ce  recueil  (la  Bevu<i).  »  Que  veu\-lu  que  je  fasse? 
Tu  me  connais  assez  pour  comprendre  que  je  ne  suis  pas  un 
homme  de  Bévue.  Que  puis-je  faire?  —  Du  reste,  la  Revue 
ùdernauofuUe  n'est  ni  catholique,  ni  apostolique,  ni  romaine, 
et  je  suis  Romain,  Romanus,  Roumaniile,  apostolique  et  ca- 
tholique. Que  puis-je  faire  pour  ta  Revtie?  écrire  pour  elle? 
je  n'écris  qu'à  mes  amis;  la  proposer  n  Avignon?  Avignon  se 
moque  des  Revues,  qu'elles  soient  des  deux  mondes,  ou  du 
demi-monde,  ou  du  quart  de  monde.  Avignon  n'aime  et  ne 
lit  et  propage  qu'une  seule  Revue  :  VArmana, 

Je  n'ai  pas  reçu  le  numéro  de' Janvier,  que  tu  dis  m'avoir 
adressé.  Je  te  remercie  de  toutes  tes  bonnes  intentions, 
môme  de  celles  que  tu  ne  peux  pas  faire  réaliser.  Tu  es  bien 
gentil,  bien  bon  ami,  ami  bien  dévoué,  un  cœur  d'or,  un 
noble  esprit,  un  cœur  d'élite  que  j'aime.  —  Voilà. 

Pontmartin  a  pris  racine  à  Paris.  11  devait  nous  revenir  à 
Noël,  il  n'est  pas  encore  revenu.  Paris  est  une  sirène. 

Embriago:  saoule^  prise  de  vin.  Entrcvadis  est  une  plante. 
Enirevadis  (Honorât)  nom  qu'on  donne  à  deux  espèces  de 
clématites,  à  la  clématite  proprement  dite  ou  herbe  aux 
gueux...  ainsi  appelée  parce  que  les  longs  jets  rampants  en- 
travent. 

î7e,  lis,  lilium. 

Je  n'ai  pas  un  exemplaire  de  l'histoire  de  Joudou.  Fischer, 
l'éditeur-propriélaire  de  ce  livre  stupide,  est  je  ne  sais  où,  à 
la  campagne  chez  son  beau-frère,  je  crois.  Quand  il  viendra, 
ce  cher  éditeur,  qui  se  fit  maître  d'hôtel  et  qui  vient  de  fermer 
boutique  parce  qu'il  ne  faisait  pas  ses  affaires,  je  prendrai 
pour  loi  chez  lui  une  histoire  d'Avignon  de  Joudou  ;  que  veux- 
lu  faire  de  Joudou?  a-t-on  jamais  vu  quelqu'un  de  sérieux 
rechercher  Joudou,  avoir  besoin  de  consulter  Joudou? 
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Pour  te  porter  à  mieux  former  tes  lettres  en  m'écrivant^ 
je  vais  achever  celte  causerie  avec  ta  plume. 

Voilà  longtemps  que  je  n'ai  pas  vu  Maunoir.  Il  est  au  Pon- 
tet qu'il  quitte  rarement.  Il  m'apporta  des  nouvelles  de  toi 
la  dernière  fois  que  tu  lui  écrivis. 

Théodore  imprime  son  livre,  il  me  larde  de  le  voir  achevé. 
La  grenade  du  grenadier  sera  en  pleine  maturité  à  Pâques, 
tu  seras  sans  doute  un  des  premiers  à  saluer  le  phénomène, 
et  tu  en  savoureras  un  gram  avec  délices. 

Adieu,  mon  cher  et  tendre,  as-tu  reçu  VArmana  ?  tu  ne 
m'en  dis  pas  un  seul  mot,  c'est  malotru. 

Je  te  serre  la  main (1) 

J.  ROUHANILLE. 


XXX  bis 

{De  néodore  Aubanel  à  Victor  DureL) 

Avignon,  23  février  1860. 
Mon  cher  Victor, 

Je  suis  charmé  que  tu  aies  reçu  mes  lettres  et  qu'elles 
t'aient  fait  plaisir. 

Je  n'ai  pas  reçu  la  Bévue  internationale^  où  tu  as  la  boulé 
de  parler  de  la  Miougrano,  et  j'en  suis  très  vivement  con- 
trarié; je  n'ai  donc  pas  eu  le  bonheur  de  lire  ton  article.  Je 
ne  t'en  remercie  pas  moins  du  fond  du  cœur  et  mille  fois.— 
Je  le  prie  de  me  faire  envoyer,  au  plus  lot,  le  premier  nu- 
méro, et  le  second  dès  qu'il  aura  paru.  N'oublie  pas,  n'oublie 
pasi 

(1)  Dans  cette  fin  de  lettre,  Koumanille  s*est  amusé  à  imiter 
la  mauvaise  écriture  de  V.  Duret.  Nous  n'avons  réussi  à  déchif- 
frer que  les  premières  lignes  de  ce  grimoire. 
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Je  m'occupe  d'implanter  ici  la  Revue  internationale,  et  je 
Tiens  de  m'y  abonner  moi-môme. 

Je  t'envoie  un  petit  article  coupé  dans  le  Messager  du  Midi 
-de  Montpellier,  qui  t'intéressera  à  propos  de  M"*  de  Ganges. 
Je  te  tiendrai  au  courant  de  celte  publication,  si  elle  se  fait, 
et  que  je  ferai  probablement.  Tous  les  amis  et  amies  d'Avi- 
gnon vont  bien.  Grivolas  va  partir  pour  Paris,  où  il  restera 
Jusqu'en  mai.  Aie  soin  de  ta  santé,  donne-moi  de  temps  en 
lemps  de  tes  nouvelles;  écris  plus  lisiblement,  si  c'est  pos- 
sible, et  aime-moi  toujours  comme  je  t'aime,  comme  nous 
l'aimons. 

Je  t'embrasse.  Th.  Aubanel.  . 

Envoie-moi  tes  articles  (1),  je  te  prie,  au  plus  vite. 

XXX  ter 

(De  Théodore  Avhanel  à  Victor'  Buret.) 

Avignon,  29  mars  1860. 

Mon  cher  Victor,  j'ai  reçu  et  lu  avec  enthousiasme  ton 
article  :  VEpopée  de  Mireille,  c'est  beau,  c'est  superbe,  et 
c'est  d'un  ami.  Merci  d'avoir  songé  à  me  l'adresser  ;  j'attends 
la  suite  avec  impatience.  Je  désire,  mon  cher  Victor,  un  pros- 
pectus pour  la  Grenade,  et  je  serais  heureux  si  tu  me  don- 
nais pour  l'imprimeur,  sous  cette  forme,  quelques  pages  de 
ton  excellent  et  sympathique  article.  Regarde  un  peu  ce  que 
j'en  ai  extrait,  cela  me  semble  faire  un  tout  et  donner  bien 
l'idée  de  mon  livre.  Pardonne  si  je  te  coupe  en  morceaux, 

(1)  La  Poésie  contemporaine  du  Midi  {Revue  internationale^ 
tome  II,  pages  251-260,  et  tome  III,  page  220-234).  Ces  articles 
^e  Victor  Duret  étaient  un  compte-rendu  de  la  Miougrano  entro- 
duherto. 
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mais,  tu  le  sais,  un  prospectus  ne  peut  être  long.  —  Revois 
cela,  je  te  prie;  recouds  par  ci,  par  là,  si  les  transitions  le 
paraissent  trop  brusques;  cependant  cela  me  semble  assez 
bien  se  tenir.  Et  puis  renvoie-le  moi,  au  plus  tôt,  pour  que 
je  donne  ton  prospectus  au  compositeur.  Du  reste,  je  l'en 
adresserai  une  épreuve,  et  tu  pourras  y  changer  ce  que  tu 
voudras.  Je  désirerais  que  tu  pusses  y  ajouter  une  phrase 
sur  la  portée  morale  de  mon  livre;  je  sais  de  bonne  source 
qu'on  me  prépare  un  éreintement  solennel,  dans  ma  ville^ 
mais  je  n'en  suis  que  plus  enragé  de  paraître.  Mon  impres- 
sion va  bon  train.  —  Dans  quelques  jours  je  t'enverrai  ua 
long  et  nouvel  article  sur  M"*'  de  Ganges.  Adieu,  merci  d'a- 
vance, merci  et  hàte-loi,  je  t'en  prie  et  je  t'embi-asse. 

Théodore  Aubanel. 


Avignon,  27  avril  1860. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  tout  ce  que  tu  m'as  adressé,  et  je 
l'ai  dégusté  en  (in  gourmet  que  je  suis.  Te  voilà  maintenant 
lancé  à  toute  vitesse.  Je  t'en  féhcite.  II  eût  été  préférable 
que  la  Bibliothèque  universelle  publiât  plus  tôt  ton  analyse  si 
fidèle  de  Mirèio,  que  tu  as  couronnée  de  si  justes  réflexions! 
mais  enfin  mieux  vaut  tard  que  jamais  (i).  Tu  as  fait  de  moi 
et  de  mon  petit  savoir-faire  une  mention  très  honorable 
dont  je  ne  saurais  trop  te  remercier.  En  passant,  tu  m'as 
rendu  toute  justice,  et  je  t'en  sais  gré.  11  ne  faut  pas  que  les 
jeunes  fassent  oublier  les  vieux.  Les  invalides  ont  bien  leur 
mérite,  et  il  convient  de  se  découvrir  quand  ils  passent.  Ils 

(1)  La  Bibliothèque  universelle  &  \)ubl\é  les  articles  de  V.  Duret 
sur  UEpopéc  de  Mireille  :îans  ses  numt^ros  de  mars  et  avril  1860. 
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onl  combattu  les  bons  combats.  Ils  ont  reçu  de  glorieuses 
blessures.  Paix  et  honneur  à  eux  I 

La  Mioxtgrano  va  être  entr'ouverte,  vers  le  milieu  de  mai, 
en  pleine  saison  des  fleurs,  et  des  rossignols  et  des  amours. 
Tait^te  W0//3  cra^' nous  soignons  beaucoup  ce  cher  recueil. 
Mistral  en  voit  les  épreuves,  je  les  revois  après  lui,  et 
Théodore,  après  nous,  les  rererevoit.  Ce  sera  léché.  —  Ce 
livre  fera,  nous  l'espérons,  grande  sensation.  11  a  d'éminentes 
qualités,  des  exagérations  de  fond  et  de  forme  qui  sont 
séduisantes,  un  relief  très  habile,  même  des  accords  disso- 
nants qui  sont  appelés  à  produire  un  bel  effet.  Je  suis  V éditeur 
de  cette  merveille,  qui  fera  vraiment  honneur  à  la  presse 
des  frères  Aubanel.  Je  suis  chargé  de  l'exploitation,  comme 
je  le  fus  de  celle  de  la  jeune  Mirèio,  Si  un  succès  comme  ce- 
hii  de  Mirèio  venait  récompenser  les  efforts,  et  le  talent,  et 
l'imagination  du  poète,  ce  serait  encore  un  pigeon  qui  quit- 
terait mon  pigeonnier,  et  irait  abriter  ses  amours  et  couver 

ses  œufs  chez  Charpentier,  ou  chez  Hachette ou  ailleurs, 

mais  à  Paris,  ce  grand  fascinateur  et  ce  grand  voleur. 

Tu  le  plains  toujours  de  ta  santé.  Soigne-toi,  mon  cher 
ami,  et  ne  prends  pas  ta  littérature  à  trop  forte  dose  :  tu 
pourrais  t'en  trouver  plus  mal.  Je  désire  que  ta  prochaine 
lettre  soit  plus  gaie,  sous  ce  rapport,  et  plus  rassurante  que 
ta  dernière  qui  tourne  au  lugubre. 

Mes  Oubreto  ont  du  succès;  elles  en  ont  plus  que  je  n'es- 
pérais. Après  tout,  c'est  du  réchauffé  que  les  Margarîdeto, 
les  SaunjareUo,  li  Notfvè,  la  part  de  Dieu,  etc.  Néanmoins,  je 
vends;  on  vend  dans  la  banlieue.  Tout  va  donc  pour  le 
mieux.  Alléluia! 

Je  ne  sais  ce  que  fait  le  printemps  au  bord  de  ton  lac.  Il 
se  comporte  ici  en  véritable  hiver.  Ce  jourd'hui,  27  avril,  un 
affreux  mistral  glacial  souille.  Le  Ventoux  a  de  la  neige  de 
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pied  en  cap.  Des  gelées  blanches  ont  lue  les  bourgeons 
naissants  des  vignes  el  des  mûriers:  grande  calamité!  et 
nous  ne  savons  quand  cela  finirai... 

Adieu,  mon  cher  et  tendre  1  écris-moi   quelquefois   et 
aime-moi  toujours. 

J.  ROUMANILLE. 

(  Une  lettre  du  10  juin  1860  n^a  pas  été  retrouvée,) 


XXXII 

Avignon,  2  juillet  1860, 
Mon  cher  et  tendre, 

Je  recois  ta  bonne,  bienveillante  et  sympathique  lettre,  et 
je  m'empresse  d'y  répondre.  Tu  me  dis  au  sujet  de  ma  vieil- 
lesse des  choses  très  jeunes,  et  dont  je  te  remercie.  On  ne 
saurait  être  plus  aimable  :  c'est  pourquoi  on  est  tant  aimé. 

Tu  m'annonces  que  la  Bévue  suisse  de  Neuchâtel  publie  une 
traduction  de  ma  Part  d3  Dieu.  Il  est  indispensable,  et  tu  le 
comprends  bien,  que  tu  m'en  adresses  un  numéro,  ne  l'ou- 
blie pas,  ne  l'oublie  pas.  Je  l'attends,  il  y  a,  dans  ce  poème, 
des  difficultés  de  traduction  :  Il  me  tarde  beaucoup  de  voir 
comment  tu  les  auras,  ou  éludées,  ou  surmontées. 

Quant  à  ton  étude  sur  mes  Margarideto,  que  tu  m'annonces 
comme  devant  paraître  prochainement  dans  cette  môme 
revue,  tu  voudras  bien  ne  pas  oublier  non  plus  de  m'en 
adresser  un  numéro.  —  Les  Margafideto  !  C'est  le  premier 
coup  de  bêche  à  ce  cher  petit  coin  de  terre  provençal,  qui, 
maintenant  défriché,  nous  donne  tant  de  beaux  fruits,  tant  de 
belles  fleurs. 

Je  suis  désolé  d'apprendre  que  lu  es  si  souffrant.  Soigne- 
loi,  et  ne  travaille  pas  trop.  La  santé  est  chose  si  délicate  :  il 
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faut  savoir  se  ménager.  Les  bains  le  remeltroht;  une  pro- 
menade en  Provence  ferait  le  reste.  Te  verrons-nous  cette 
année?  Tu  sais  que  chez  nous  tu  es  chez  loi,  vieux, 

Je  vois  quelquefois  l'escargot  de  Pontet,  le  Docteur  Mau- 
noir  que  j'apprécie  et  que  j'aime,  tout  garibaldissime  qu'il 
e^il.  Quand  je  le  reverrai,  je  n'oublierai  pas  de  lui  donner  de 
les  nouvelles,  et  de  lui  lire  ta  bonne  lettre. 

La  Grenade  s'entr'ouvre  à  merveille.  Elle  a  paru  chez 
moi,  et  je  la  chauffe  de  mon  mieux.  Théodore  est  aux  an- 
ges. 11  reçoit  des  couronnes  qui  l'enchantent.  Laprade,  Le- 
gouvé,  Sainte-Beuve,  lui  ont  écrit  à  ce  sujet  des  lettres  déli- 
cieuses. De  Wailly  dans  Vlllustration,  Delord  dans  le  Maga- 
sin  de  librairie^  lui  ont  déjà  consacré  des  articles  superbes. 
L'Opinion  du  Midi,  (Canorige).  La  Gazette  du  Midi,  (Ludovic 
Legré),  le  Nouvelliste  (Ernest  Chauffard),  le  Mémorial  de 
Vaucluse  (Yvaren)  ont  déjà  crié  hosanna  !  à  la  Miougrano. 
On  ne  saurait  avoir  une  plus  belle  entrée  sur  la  scène  feli- 
brenco,  ni  de  plus  chaleureux  applaudissements.  Nous  te  tien- 
drons au  courant  de  nos  succès.  Il  n'y  a  eu  jusqu'à  cette 
heure  qu'une  voix  discordante  dans  ce  concert  d'éloges  : 
Celle  de  la  Revue  des  bibliothèques,  d'Avignon,  organe  de 
notre  archevêché,  qui  a  signalé  comme  un  livre  deux  fois 
dangereux  le  livre  de  notre  ami,  en  faisant  précéder  son  ti- 
tre de  deux  croix  -|-  +  sur  le  catalogue  où  sont  inscrits  les 
ouvrages  à  propager  ou  à  rejeter  d'une  bibliothèque  catho- 
lique. Ces  derniers  ne  sont  précédés  que  d'une  seule  croix  ; 
la  Miougrano  en  porte  deux  I.... 

M.  de  Pontmartin  est  aux  Angles,  et  ne  peut  pas  compren- 
dre comment  tu  as  pu  consentir  à  être  collaborateur  d'une 
revue  aussi  mal  famée  et  malintentionnée  que  la  Revue  in- 
ternationale. Il  écrit  en  ce  moment,  pour  le  Correspondant, 
une  élude  intitulée  :  Roumanille,  Mistral,  Aubanel.  11  me  larde 
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beaucoup  de  lire  ce  que  dira  de  nous  Tillustre  el  bien  aimé 
causeur  (1). 

J'apprends  que  Reboul  de  Ninies  est  retombé  dans  son 
humeur  noire,  d'où  nous  l'avions  déjà  tiré  une  fois.  L'en  re- 
tirerons-nous? Je  le  désire  sans  trop  l'espérer.  Piaignons-le. 

Remercie  ta  bonne  mère  de  la  bonté  (ju'elle  a  eue  de  re- 
marquer mon  silence.  Je  parierai  de  loi  à  la  mienne  quand 
je  la  reverrai,  ce  qui  ne  peut  larder. 

Mistral  était  ici  hier  pour  traiter  d'une  grave  affaire  (ce 
n'est  pas  un  mariage)  dont  je  te  parlerai  une  autre  fois  — 
si  elle  aboutit.  Il  est  reparti  pour  Maillanne  qu'il  ne  quitte 
qu'avec  regret,  et  très  rarement  et  peu  de  temps. 

Adieu.  Les  amis  se  joignent  à  moi  pour  te  serrer  cordiale- 
ment la  main,  et  l'embrasser  de  même. 

J.  ROUMAMLLE. 


XXXIII 

Avignon,  23  juillet  1860. 
Mon  cher  ami. 

J'ai  reçu,  sept  mois  après  sa  publication,  ta  traduction  de 
la  Part  de  Dku,  (2)  Je  suis  trop  franc  pour  te  dire  que  j'en 

(1)  M.  (le  Poatmartin  a  parl<^  des  fëlibres  à  plus  d'une  reprise. 
Un  premier  article  {Le  Réveil  de  la  poésie  provençale.  Le  dernier 
Congrès  des  troubadours.,  M.  Roumanille,)  a  été  recueilli  dans 
ses  Causeries  littéraires.  (Paris,  1854).  L'article  qu'il  a  ^crit 
sur  MtrèiOf  et  qui  est  intitule  :  La  Muse  populaire  eti  Provctuie, 
a  paru  ailleurs  que  dans  le  Correspondant ^  et  a  été  recueilli  par 
M.  de  Fontmartin  dans  ses  Dernières  causeries  du  samedi  (Paris, 
1860). 

(2)  Cette  traduction  avait  paru  dans  la  Revue  Suisse  de  dé- 
cembre 1859. 


—     107    — 

ai  été  enchanté.  On  pourrait  beaucoup  mieux  faire,  quoiqu'il 
y  ail,  dans  la  traduction  de  cette  étude,  des  obstacles  à  peu 
près  insurmontables.  Cela  donne  une  idée  bien  mesquine  de 
ma  poésie,  et  juste  au  moment  ou  des  traductions  très  habiles 
donnent  une  excellente  idée  de  la  poésie  des  chers  confrè- 
res. Je  t'ai  toujours  dit  (souviens  t'en  bien)  que  la  Pari  de 
Dieif,  traduite  en  français,  devenait  quelque  chose  de  très 
ordinaire,  un  peu  étrange,  précisément  parce  que  celte 
pièce  est  comme  une  photographie  de  nos  mœurs  populaires, 
et  que  la  langue  de  Tounin  et  de  Gouioun  a  une  richesse 
qui,  traduite,  devient  pauvreté.  Tu  sais  cela  aussi  bien  que 
moi.  Voilà  pourquoi  tu  aurais  dû  y  regarder  à  deux  fois  avant 
de  livrer  ton  travail  au  public.  Et  s'il  avait  fallu  nécessaire- 
ment en  passer  par  là,  tu  aurais  dû  me  communiquer  ton 
manuscrit  pour  que  je  pusse  l'améliorer,  et  parlant,  le  met- 
tre à  même  de  donner  de  ma  poésie,  de  mon  œuvre,  une 
idée  meilleure.  Il  est  fâcheux  aussi  que  mon  poème  ait  été 
publié  sans  une  ligne  qui  dit  ce  que  j'ai  fait,  comment  je  l'ai 
fait,  et  conunent  fui  voulu  et  dû  le  faire.  C'est  très  fâcheux. 
Celte  traduction  nue  et  crue,  sans  notes,  sans  explications, 
est  jolie  à  voir  dans  ta  Revue  de  Neuchâiel  comme  une  poi- 
gnée de  cheveux  sur  une  soupe.  —  Je  ne  suis  pas  content 
de  ça  -—  je  le  désapprouve  carrément,  et  je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  que  cela  ne  fût  pas  fait.  Voilà  qui  est  clair  et 
net. 

Hier,  il  y  a  eu  félihrerie  à  Beaucaire,  cliez  Roumieux.  J'y 
étais  avec  Mistral  et  Aubanel.  J'ai  dû  parler  à  Mistral  de  ta 
traduction  (à  l'étude)  de  la  Mort  du  Moissonneur,  Mistral  te 
prie  de  n'en  rien  faire.  Comme  cette  pièce  sera  la  pièce  de 
rési3lance  de  son  futur  volume  de  poésies  diverses,  auquel 
il  songe,  il  ne  veut  pas  la  déflorer  en  quelque  sorte  en  en 
livrant  au  public,  avant  la  pubhcation  de  son  volume,  une 


-     108    - 

traduclion  plus  ou  moins  infidèle.  Tu  comprendras  mieux 
rintenlion  de  Mistral  à  ce  sujet,  quand  lu  sauras  que  celte 
pièce  a  reçu  des  modifications  d'ensemble  et  de  détail, 
comme  moi-même  j'en  ai  fait  subir  à  ma  Part  de  Dieu,  mo- 
difications bssoitielles  si  tu  les  étudies  de  près,  et  que  j'ai  le 
-vif  regret  de  n'avoir  pas  trouvées  dans  ta  vieille  traduclion. 
Mistral  a  insisté,  et  j'aime  à  croire,  mon  cher  ami,  que  tu 
n'insisteras  pas. 

Je  te  trouve  bien  sévère  vis-à-vis  de  M.  de  Ponlmartin  ; 
tu  as  tort  de  te  fâcher  ainsi.  M.  de  Ponlmartin  n'est  pas  Di- 
recteur en  chef  du  Corresponckmt,  que  je  sache.  11  ne  faut 
donc  pas  lui  en  vouloir  de  ta  non-introduction  dans  celte 
Revue.  —  Tii  parais  être  fort  contrarié  de  son  silence.  Il 
aurait  dû  l'écrire  ;  mais  il  est  si  paresseux  et  il  écrit  si  peu, 
que  depuis  plus  de  dix  ans  (je  pourrais  bien  dire  quinze)  que 
je  lui  écris  de  loin  en  loin,  tu  ne  trouverais,  dans  mes  papiers, 
que  deux  ou  trois  lettres  de  lui.  La  colère  s'en  mêlant,  tu 
vas  jusqu'à  nier  la  compétence  de  M.  de  Ponlmartin  en  fait 
de  provençal.  Mais,  mon  brave,  M.  de  Ponlmartin  parle  et 
écrit  le  provençal  comme  un  vrai  félibre  ;  en  1847  (ce  n'est 
pas  hier)  il  rendait  compte  des  Margarideto,  en  homme 
très  expert,  dans  ses  journaux;  et  en  1831,  dans  VOpinion 
publique^  avant  tous  ceux  qui  depuis  ont  bien  voulu  s'occu- 
per de  nous.  Tu  vois  bien,  mon  cher  ami,  que  lu  as  tort, 
quand  tu  dis  :  «  Il  peut  parler  des  féllbres  maintenant,  lui 
«  qui  ne  sait  pas  un  mol  de  leur  langue,  mais  parler  après 
«  tous  les  autres > 

Ne  t'irrite  pas  jusqu'à  être  injuste  et  méchant.  Je  ne  l'ai- 
me pas  ainsi,  doux  Victor.  Tâche  désormais  de  ne  pas  m'af- 
fliger  de  tes  colères  d'homme  sujet  à  la  migraine. 

Adieu,  mon  cher  ami.  La  3fiougrano  va  à  merveille,  tant 
<ians  le  Nord  que  dans  le  Midi.  C'est  un  vrai  triomphe  1  Les 
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journaux  les  plus  sérieux,  la  Gazette  de  France,  le  Siècle,  le 
Magasin  de  librairie,  V Illustration,  etc.,  ont  porté  aux  nues, 
et  même  plus  haut,  notre  Pétrarque  ;  et  le  dit  Pétrarque  a 
reiju  des  lettres  de  félicitations  des  immortels  Sainte-Beuve,. 
Legouvé,  Laprade,  et....  Victor  Hugo  I  qui,  comme  le  grand 
Lamartine,  ont  pénétré  tous  les  secrets  de  notre  littérature;, 
et  pour  achever  le  tableau,  j'ajoute  que  le  Charivari  a  pro- 
clamé Théodore  le  premier  grenadier  de  la  poésie  provençale. 
Entends-tu  t 

Encore  adieu,  ne  m'oublie  pas  auprès  de  ta  bonne  mère. 

Tout  à  toi  et  de  tout  mon  cœur. 

J.  ROUMANILLE. 


XXXIV 

Avignon,  20  septembre  1860. 

Mon  cher,  et  tendre,  et  taciturne. 

Je  retrouve,  en  mettant  un  peu  d'ordre  dans  mon  gâchis 
de  papiers  de  négoce  et  de  httérature,  le  joli  chiffon  ci-joinf , 
que,  par  ma  plus  grande  faute,  tu  n'as  pas  reçu  avec  ma  der- 
nière. C'est  un  oubli  que  je  te  prie  de  me  pardonner. 

Voilà  un  an  écoulé  depuis  ton  séjour  au  milieu  des  félibres 
et  des  félibreries  grandes  et  petites  I  II  s'est  passé  bien  des 
choses  dans  un  temps  si  court  !  —  Le  monde  va  de  travers, 
et  les  plus  habiles  ne  savent  plus  où  il  va.  Dieu  seul  est 
grand,  mon  frère  I  et  Dieu  seul  peut  nous  tirer  de  là. 

La  Miaugrano  et  le  grenadier  se  portent  à  merveille  ;  et 
c'est  mérité.  0  Laure  !  ô  Pétrarque  1  ô  Gythère  I  ô  PaphosI 
ô  Zani  !  —  Malgré  les  préoccupations  politiques  du  moment. 
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]a  venle  de  la  Miongrano  ne  va  pas  trop  mal  ;  les  tambours 
et  les  trompettes  n'ont  manqué,  pour  saluer  cet  heureux 
événement,  ni  chez  nous,  ni  à  Paris,  sans  parler  des  trompet- 
tes et  des  tambours  qui  se  préparent  à  résonner.  Théodore 
est  aux  anges.  —  Il  a  en  portefeuille  des  lettres  qui  sont  des 
bijoux.  —  J'enregistre  avec  joie  tous  ses  triomphes,  et  j'y 
applaudis  unguibus  et  rosiro,  je  veux  dire  manibus  et  ore,  car 
je  n'ai,  grâce  à  Dieu,  ni  griffes  ni  bec.  Nous  espérons  qu'au 
mois  d'octobre  prochain,  il  y  aura  redoublement  dans  la 

« 

vente,  car  c'est  toujours  là  qu'il  en  faut  venir. 

Les  Oubrtto  ont  modestement  fait  leur  chemin  :  il  ne 
m'en  reste  pas  cent  en  magasin.  Si  j'avais  pu  deviner  que 
le  public  ferait  un  accueil  si  flatteur  au  livre  du  pauvre  vieux, 
j'aurais  tiré  2,000  exemplaires.  Mais,  comme  toujours,  je  n'ai 
pas  eu  confiance  en  moi-même,  et  j'ai  cru  que  mes  Oubrcio, 
n'étant  en  somme  que  du  réchauffé,  ne  se  vendraient  que 
lentement.  Je  me  suis  trompé,  et  ne  m'en  plains  pas  trop. 
Je  ferai,  ce  printemps,  une  2*  édition  ;  j'y  ajouterai  la  Cam- 
pano,  que  je  revois,  et  nous  tâcherons  de  voguer  vers  une 
3*,  le  plus  patiemment  possible.  Les  livres  dont  on  parle  le 
moins,  sont  souvent  ceux  que  l'on  vend  le  mieux. 

Maunoir  fume  sa  pipe  et  flâne  en  Avignon,  avant  d'aller  à 
Nice  flâner,  et  fumer  sa  pipe.  Il  écrit  ce  qu'il  étudie,  et  puis 
il  étudie  ce  qu'il  écrit.  Il  lui  faudrait  un  débouché.  Le  débou- 
ché trouvé,  c'est-à-dire  un  éditeur  à  Paris,  je  crois  fort  qu'il 
écrirait  des  choses  neuves  et  originales,  bien  supérieures 
à  beaucoup  de  choses  fort  renommées  et  fort  connues.  Mais 
où  trouver  le  phénix,  l'éditeur  désiré  ?  —  A  Paris,  il  n'y 
aura  bientôt  plus,  à  la  place  des  éditeurs,  que  des  marchands, 
d'odieux  exploiteurs  de  la  pensée. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Donne-moi  signe  de  vie,  ne  va  pas 
croire,  je  t'en  supplie,  que  j'ai  été  fâché  en  l'écrivant  ma 
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dernière  lellro,  ou  que  j*aie  voulu  te  fâcher.  J'eu  serais 
loul  marri,  et  je  t'en  voudrais  de  tout  mon  cœur. 

A  loi, 
J.  R. 

(La  Bévue  Suisse  de  décembre  1860  publia  un  article  de 
V.  Durel  :  Pèlerinage  romantique  au  pays  des  troubadours. 
Elude  sur  Boumanille.  Nous  n'avons  pas  la  lettre  de  remer- 
ciements que  Roumanille  dut  certainement  alors  écrire  à  son 
ami.) 


XXXV 

A  Monsieur  Victor  Dur  et,  à  Vienne  (Autriche), 

Avignon,  22  janvier  1865. 
Mon  cher  ami, 

On  n'a  pas  le  droit  d'écrire  aussi  sèchement,  aussi  sotte- 
ment que  tu  viens  de  le  faire,  à  un  ami,  quand  on  n'écrit  plus 
à  cet  ami,  quand  on  ne  répond  plus  à  ses  lettres. 

Il  est  bien  positif  que  je  t'ai  supplié  de  me  donner  signe 
de  vie,  en  décembre  1863,  et  que  tu  n'as  pas  daigné  me  ré- 
pondre. 

Est-ce  parce  que  tu  es  Pr,  du  Pr.  impé.  (1),  que  tu  prends 
ce  ton-là  f  et  que  tu  me  malmènes,  moi  pauvre  manant,  en 
haut  et  puissant  seigneur  que  tu  es? 

Je  n'aime,  entre  amis  comme  nous  le  sommes,  ni  ce  ton 
hautain,  ni  ces  allures  dédaigneuses. 

(1)  Précepteur  du  Prince  impérial.  —  Notre  brave  et  digne 
concitoyen  Duret  a\'ait-il  vraiment  mëritë  cette  véhémente 
algarade?  Genus  irritabile  vatum  !  Mais  tout  est  bien  qui  finit 
bien.  Voir  les  lettres  suivantes. 
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Si  tu  veux  recevoir,  avec  le  second  vol.  des  Oubreio,  les 
Armana  de  1863, 64, 6o,  demande-les  plus  poliment,  et  je  iiie- 
ferai  un  plaisir  de  le  les  adresser. 

Je  n'ai  pas  autre  chose  à  te  mander  pour  le  quart-d'heiire. 
Adieu. 

J.  R0UMANIU.E. 


XXXYI 

Avignon,  25  juillet  1865. 

Mon  cher  ami, 

Je  suis  désolé  que  ma  mouche  t'ait  piqué;  et  pour  qu'elle 
ne  le  pique  pluj^,  je  la  lue,  c'est  le  plus  simple.  Quant  à  tes 
reproches,  ils  ne  sont  pas  plus  fondés  maintenant  qu'ils  ne 
l'étaient  à  l'époque  où  lu  jugeas  à  propos  de  me  les  décocher, 
et  je  n'ai  rien  à  enlever  à  mon  billet,  si  ce  n'est  le  poivre 
dont  je  me  suis  servi  en  guise  de  sable  pour  en  sécher 
l'encre.  Si  le  dil  billet  t'offusque,  renvoie-le-moi  :  je  le  brû- 
lerai sur  l'autel  de  sainte  Amitié,  et  il  n'en  sera  pas  plus 
question  désormais  que  du  premier  cigare  que  tu  as  fumé. 
Cela  dit,  aUons  en  avant,  la  main  dans  la  main  ;  et,  sois-en 
bien  sûr,  si  tu  bronches  en  route  : 

T'aloDgue  sus  lou  naz  un  moustau  cop  de  poung! 

Tu  recevras  avec  cette  lettre  V Armana  prouvençau  de 
1864  et  celui  de  1865,  el  tu  voudras  bien  m'en  accuser  ré- 
ception. Il  va  sans  dire  que  si,  dans  tes  pèlerinages,  lu  n'as 
pas  rencontré  celui  de  1863,  je  le  tiens  à  la  disposition^ 
quoiqu'il  se  fasse  rare. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  hommes  que  les  succès  rendent  fiers^ 
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et  je  ne  suis  jamais  si  modeste  que  quand  j'en  obtiens.  Si  tu 
me  connais  bien,  tu  dois  en  convenir.  Ne  me  jette  pas  a  la 
face  le  volume  que  tu  as  écril,  et  où  il  est  tant  question  de 
mes  petits  faits  et  de  mes  petits  gestes.  Je  n*ai  rien  perdu 
à  ce  jeu-là,  et  tu  y  as  beaucoup  gagné. 

Garcin  m'écrit  de  loin  en  loin,  et  il  s'abstient  de  confi- 
dences littéraires.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qui  s'est  passé 
entre  Garcin  et  Mistral  ;  et  si  tu  le  sais,  tu  feras  bien  de  me 
le  dire.  Il  me  semble  que  je  devrais  être  le  premier  a  savoir 
ces  difficultés,  parce  que  je  suis  homme  à  les  aplanir,  dans 
rintérét  bien  entendu  des  félibres  et  de  la  félihrerie, 

Garcin,  dis-tu,  a  rengainé  un  livre  qu'il  allait  publier  sur 
les  félibres?  Rengainé!  c'est  le  mot  consacré  quand  il  s'agit 
d'une  arme  tranchante  et  d'un  fourreau.  Il  a  donc  voulu,  ce 
cher  Eugène,  nous  frapper  d'estoc  et  de  taille  I  Et  pourquoi? 
Je  n'en  sais  rien,  rien,  rien.  Ah!  c'est  plaisant!  On  n'est  ja- 
mais trahi  que  par  les  siens.  Si  tu  es  au  courant  de  cette 
affaire,  tu  feras  bien  de  ne  pas  te  contenter  de  m'en  dire  un 
petit  mot  en  passant.  Ce  serait  un  excellent  moyen  de  me 
prouver  que  nous  nous  sommes  remis  complètement  d'ac- 
cord. 

Les  poésies  posthumes  de  Reboul  ont  paru  ici  chez  Seguin, 
qui  est  l'éditeur.  C'est  un  fort  volume  in-i8  (avec  notice 
biographique  très  développée)  coûtant  3  fr.  50. 

Les  amis  Mistral,  Aubanel  et  Mathieu,  se  portent  bien. 
Mistral  met  la  dernière  main  à  son  nouveau  poème  (Calendau) 
qui  paraîtra  très  probablement  en  octobre  1866.  —  Aubanel 
a  accouché  d'un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  provençaux, 
et  sa  femme  d'un  beau  garçon. 

Mathieu,  qui  a  eu  à  subir  des  revers  de  fortune,  est  de- 
venu avignonnais.  Nous  en  avons  fait  l'homme  de  confiance 
de  VHôtel  du  Louvre,  tout  à  côté  de  moi,  à  gauche  en  des^ 
cendant. 

Bull.  Inst.  Xat.  Gen.  Tome  XXXIII.  8 
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VArmana  de  1865  l'apprendra  tout  ce  qu'il  y  a  de  nou- 
veau dans  notre  petit  monde  felibrin.  J'ai  sous  presse  le  vo- 
lume renfermant  les  poésies  de  nos  chers  défunts  :  Blaze, 
Dumas,  Glaup,  Poussel,  et  peut-être  Jean  Reboul,  (qui,  lui 
aussi,  écrivait  parfois  en  provençal). 

Le  bon  Dieu  m'a  pris,  le  25  janvier  dernier,  la  petite 
Marie-Antoinette  qu'il  nous  avait  donnée  le  1"  juillet  1864. 
Rien  n'est  triste  dans  une  maison  comme  un  berceau  vide! 
A  la  fin  du  mois  d'août  prochain,  Dieu  comblera  ce  vide 
affreux,  et  tout  nous  fait  espérer  que  la  mère  et  l'enfant  se 
porteront  bien. 

Adieu.  A  toi  et  de  tout  mon  cœur. 

J.  ROUMAMLLE. 


XXXMI 

A  Monsieur  Victor  Duret,  à  Onex  près  Genève 

Avignon,  29  juillet  1883. 

C'est  comme  une  résurrection,  mon  cher  Victor  I  Gomment 
a-t-il  pu  se  faire  que  nous  soyons  restés  si  longtemps  sans 
nous  donner  signe  de  vie?  Il  doit  y  avoir  de  ma  faute;  mais 
assurément  il  y  a  plus  de  la  vôtre.  Conmient  avez-vous  osé, 
vous  qui  avez  vu  l'aube  de  notre  merveilleuse  renaissance 
littéraire,  perdre  ainsi  de  vue  celui  qui  a  le  droit  de  dire 
d'elle  :  Gujus  pars  magna  fui  ?  Vous  qui,  un  de  nos  premiers 
critiques,  vous  êtes  tu,  après  avoir  parlé  de  nous  avec  tant 
de  distinction  et  de  bienveillance,  comment  avez-vous  pu  ne 
nous  donner  Jamais  la  raison  de  ce  silence,  le  pourquoi  de  ce 
qui  ressemble  fort,  je  ne  dirai  point  à  du  dédain,  mais  à  de 
l'indifférence?  oui,  oui,  c'est  une  résurrection,  mon  cher 
Tictorl 
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Seguin,  mon  imprimeur,  est  venu  me  lire  tout  ce  que  vous 
Teniez  de  lui  écrire.  J'en  ai  été  touché,  —  et,  pour  ce  qui 
me  concerne,  je  vous  en  remercie  vivement.  Tout  cela  part 
d'un  bon  naturel,  et  me  prouve  que  vous  m'êtes  resté  fidèle, 
et  toujours  indulgent  pour  mes  petits  faits  et  gestes.  Comme 
vous  avez  dû  vous  en  convaincre,  en  n'y  songeant  môme  que 
de  loin  en  loin,  il  s'est  fait  chez  nous  des  choses  merveil- 
leuses, et  que  vous  avez  prédites,  si  je  m'en  souviens  bien. 
Je  m'en  suis  fort  réjoui,  —  vous  n'en  doutez  point,  —  et  j'y 
ai  contribué  autant  que  cela  m'a  été  possible,  entretenant 
pieusement  mon  petit  feu  sacré,  et  ne  m'écarlant  jamais  du 
droit  chemin,  où  vous  m'avez  rencontré  un  jour.  Oh  !  l'heureux 
temps  !  quelle  ardeur!  et  quelle  allégresse  charmante! 

Je  suis  maintenant  presque  un  aïeul,  et  digne  d'être  admis 
à  faire  valoir  mes  droits  à  la  retraite.  Des  jeunes  sont  venus 
qui  déjà  grisonnent;  de  plus  jeunes  viennent,  qui  pourront 
démolir  la  maison  que  nous  avons  bâtie  avec  tant  d'amour  et 
de  sollicitude  et  de  peine.  Soit  fait  ce  que  le  bon  Dieu  vou- 
dra !  C'est  vous  dire,  mon  cher  Victor,  —  et  entre  nous  — 
que  les  tendances  de  notre  jeunesse  félibréenne  m'inquiè- 
tent, et  que  Paris  déteint  trop  sur  elle.  Vous  savez  aussi  bien 
-^  que  dis-je?  mieux  que  moi,  ce  que  Paris  confectionne,  ce 
qu'il  rêve,  ce  qu'il  narre,  ce  qu'il  chante,  ce  qu'il  mange  et 
ce  qu'il  boit...  Nos  jeunes  sont  trop  parisiens,  et  les  vices  du 
Nord  tuent  les  vertus  du  Midi,  comme  les  idées  et  la  langue 
du  Nord  tuent  nos  idées  et  notre  langue.  Que  peut  être  un 
féiibrige  parisianisé?  je  vous  le  demande. 

VA  maintenant  disons,  en  deux  mots,  que  pauvre  boutiquier 
j'étais,  pauvre  boutiquier  je  suis  encore.  Et  toutefois,  j'ai  fait 
fortune,  car  j'ai  quatre  trésors  :  ma  femme;  ma  fille  aînée, 
une  Mi'rcio  de  18  ans,  Tereset;  un  grand  garçon,  Jacques, 
bachelier  es  sciences  frais  émoulu,  un  a  -|-  ^  en  chair  et  en 
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os,  à  cette  heure  plongé  jusqu'au  cou  dans  les  bas-fonds  des 
mathématiques  spéciales  (17  ans),  et  puis  un  petit  diable 
d'ange,  Jeanne  (11  ans),  une  pianiste  d'élite  (déjàl).  Et  je 
tire  d'une  boutique  qui  ne  va  pas  (que  voulez-vous  que  pro- 
duise, par  le  temps  qui  court,  une  boutique  religieuse  et  con- 
servatrice?) tout  Targent  qu'il  me  faut  dépenser  pour  ces 

chers  trésors al!  aï!  çtî!  comme  nous  aurions  besoin  d'une 

restauration  I 

Adieu.  Donnez-moi  longuement  de  vos  nouvelles.  Je  suis 
en  train  de  lire  et  de  savourer  les  papiers  que  vous  m'avez 
adressés  —  prose  et  vers.  Mon  cher  Victor,  nous  sommes 
vieux  décidément,  car  nos  papiers  sont  honnêtes,  et  ont  le 
sens  commun.  Ah  !  combien  ils  dilTërent  des  papiers  que  l'on 
met  a  cette  heure  ea.  grande  lumière,  qui  déraisonnenu 
puent  et  tuent! 

Tout  à  vous,  avec  tous  les  miens,  et  de  tout  mon  cœur. 

J.  ROUMAMLLE. 

(Boumanille  est  mort  le  24  mai  1891  ;  son  ami  Pavait  pré- 
cédé  de  quelques  mois  dans  la  tombe.) 
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{De  Frédéric  Mistral  à  Victor  Buret,) 

Maillanne  (Bouches-du-Rhône)  10  novembre  1887. 

Mon  cher  Duret, 

Je  vous  avais  connu  poète  et  ami  des  poètes,  —  il  y  a 
beau  temps  de  cela,  —  et  je  vous  retrouve  plus  que  jamais 
poète.  Je  vous  félicite.  Le  souffle  des  grandes  Alpes,  frais  et 
libre,  enfle  les  accents  de  votre  Cantate  suisse  (1).  Le  plus 
pur  patriotisme  anime  vos  vers,  pleins  de  vie  historique  et 
de  hauts  souvenirs.  Gloire  à  la  Suisse,  et  que  la  Suisse  ouvre 
ses  bras  de  mère  aux  fils  d'élite  qui  la  chantent  si  bien  ! 

J'ai  passé  par  Genève,  il  y  a  deux  ans,  en  allant  à  Evian, 
puis  à  Berne,  etc.  Je  m'informai  de  vous  chez  un  libraire  ; 
mais  vous  étiez  absent,  et  je  ne  pus  vous  serrer  la  main. 

Ici  nous  avons  perdu  le  cher  et  grand  Aubanel  —  un  vrai 
désastre  pour  la  poésie  provençale.  A  nous  autres  bientôt  ! 

Que  Dieu  vous  garde,  et  bien  à  vous  ! 

F.  Mistral. 


(1)  Cantate  suisse.  Souvenir  du  Tir  fédérait  par  Victor  Duret. 
Genève,  1887. 


RÉMINISCENCES  HISTORIQUES 


GENEVOISES 


<«) 


INTRODUCTION 


L'iiisloire  du  peuple  genevois  offre  le  plus  haut  intérêt, 
abstraction  faite  des  sympathies  natives  :  il  en  est  peu 
d*aussi  remarquables. 

Si  Ton  considère  la  somme  d*habileté,  de  persévérance, 
de  dévouement  et  d*héroïsme  employée  par  cette  petite 
communauté,  pour  parvenir  à  Tindépendance,  puis  à  la 
liberté,  religieuse,  civile  et  politique,  enfin  à  Tégalité  géné- 
rale, on  est  vraiment  émerveillé. 

Nos  luttes  si  passionnées,  du  XVIII"*  siècle  surtout,  inté- 
ressèrent vivement  toute  l'Europe  intelligente  :  le  peuple 
de  Genève  préludait  aux  grandes  solutions  de  la  Révolution 
française  et  Rousseau  en  fut  l'éloquent  interprète.  Frédéric- 
le-Grand,  Catherine  II,  Louis  XY  et  particulièrement  Choiseul, 
ministre  de  ce  dernier,  nous  témoignèrent,  tour  à  tour,  leurs 
sympathies  ou  leur  hostilité. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  profond  sentiment  d'admi- 
ration devant  l'attitude  du  peuple  genevois  au  Conseil  général 

(1)  Ce  mémoire  a  été  lu  à.  la  Section  des  Sciences  Morales  et 
Politiques,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Tlnstitut  National 
Genevois,  qui  en  a  voté,  à  runanimitë,  l'impression. 
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du  15  décembre  1766  où,  après  avoir  précédemment  refusé 
huit  fois  consécutives  de  ratifier  le  choix  des  syndics  pro- 
posés par  le  Sénat,  malgré  toutes  les  objurgations,  il  repoussa 
à  une  énorme  majorité,  le  projet  de  médiation  réactionnaire 
que  voulaient  lui  imposer  les  garants. 

Ce  beau  trait  de  courage  civique,  sous  une  pression  vio- 
lente et  malgré  les  menaces  du  ministre  français,  d'inter- 
rompre les  communications  et, de  ruiner  le  commerce  de 
Genève,  ne  saurait  être  trop  remarqué. 

Ces  menaces  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser,  comme  on 
sait;  de  nombreux  citoyens  appartenant  au  parti  des  Repré- 
sentants en  souffrirent  cruellement  dans  leurs  intérêts, 
d'autres  furent  expulsés  de  France;  des  souscriptions  furent 
ouvertes  et  l'excellent  Rousseau,  malgré  sa  misère,  envoya 
de  Paris,  dit-on,  douze  louis,  pour  secourir  les  malheureux. 

Ces  exemples  d'intrépidité  morale  sont  fréquents  chez 

« 

nos  ancêtres  et  expliquent  bien  des  faits  politiques  qui  nous 
paraissent  presque  incroyables.  Les  troubles  de  1782  offrent 
des  traits  mm  moins  admirables  de  vertu  et  d'héroïsme 
civique. 

Cette  soif  de  justice,  cet  amour  de  la  vérité  et  du  progrès  • 
(f/ens  semper  peienies  aliqtia  nova,  comme  disait  jadis 
Amédée  YIII),  qui  caractérisent  le  peuple  genevois,  sans 
parler  d'une  ardeur  persistante  et  belliqueuse,  dans  l'attaque 
et  la  défense  des  opinions,  expliquent  également  l'àpreté 
des  luttes  de  ce  peuple  et  son  agitation  constante.  Une  mé- 
fiance invincible  résultant  des  convoitises  de  puissants  voi- 
sins, et  des  attaques  séculaires,  multipliées,  n'ont  pas  peu 
contribué  enfin  à  cette  agitation  et  à  nos  guerres  civiles. 

Aussi  avons-nous  estimé  qu'il  était  de  notre  devoir, 
comme  de  tout  citoyen,  de  recueillir  soigneusement  les 
notions  historiques,  pouvant  honorer  ce  vaillant  petit  peuple 
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et  intéresser  ses  annales,  et  de  les  sauver  de  l'oubli,  quelle 
qiie  soit  d'ailleurs  Tinsufflsance  de  la  forme  employée. 

Nous  avons  à  cet  effet  utilisé  nos  souvenirs  personnels 
et  ceux  de  personnes  dignes  de  foi,  en  consultant  aussi 
quelques  documents  indispensables. 

n  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  récits  empruntant  la  solennité 
des  méthodes  historiques,  mais  surtout  de  simples  réminis- 
cences, dont  la  sincérité  et  l'exactitude  doivent  faire  le 
principal  mérite. 

Nous  nous  sommes  efforcé,  avant  tout,  d'apporter  en  ces 
matières  délicates,  toute  l'mipartialité  dont  nous  sommes 
capable,  et  nous  espérons  qu'il  nous  en  sera  tenu  compte, 
pour  excuser  bien  des  lacunes  et  des  imperfections. 

Enfin,  nous  considérons  l'histoire  de  notre  petite  répu- 
blique comme  éminemment  instructive  au  point  de  vue  du 
droit  politique  et  républicain,  et  comme  tout-à-fait  propre  à 
former  les  jeunes  générations  de  citoyens  et  à  compléter 
leur  instruction  civique. 

Nous  ajouterons  même  que  nous  considérons  l'étude 
sérieuse  de  notre  histoire,  comme  indispensable  à  toute 
personne  voulant  s'occuper  quelque  peu,  chez  nous,  de  la 
chose  publique  :  c'est  dire  qu'elle  est  nécessaire  à  tout 
citoyen. 

C'est  pour  ces  divers  motifs  que  nous  devons  tous  tra- 
vailler, dans  la  limite  de  nos  moyens  et  de  nos  forces,  à 
recueillir  et  à  répandre  tout  ce  qui  peut  intéresser  notre 
histoire  nationale. 


LE  RÉGIME  DE  LA  TERREUR 


CHAPITRE  PREMIER 

Si  noire  révolution  de  1789,  surnommée  «  révolution  des 
Seringues  >,  par  le  rôle  décisif  que  les  pompes  à  incendie  de 
St-Gervais  y  avaient  joué,  avait  eu  pour  effet  de  supprimer 
l'Acte  de  garantie,  imposé  par  TiiUervention  étrangère,  et 
le  funeste  régime  autoritaire  qu'il  consacrait,  le  mou- 
vement de  1792  et  l'édit  de  1793,  visèrent  essentiellement 
la  consécration  de  l'égalité  populaire  par  la  suppression  des 
castes  politiques,  parlant  des  dernières  institutions  féodales. 

L'émancipation  des  Natifs  avait  mis  ceux-ci  en  verve 
d'agitation;  les  cercles,  ces  foyers  actifs  de  vie  sociale, 
allaient  devenir  des  clubs,  où  chacun  était  parqué  suivant 
ses  opinions;  ceux  de  la  Grille^  des  MofUoffnards  et  de 
VEgalité  étaient  le  rendez-vous  des  révolutionnaires  les 
plus  exaltés  ;  puis  vinrent  ensuite  ceux  des  Sans-CulaUes 
et  des  Marseillais, 

Le  premier  avait,  comme  on  sait,  arboré  son  drapeau 
sur  son  local  de  la  rue  Yerdaine,  orné  des  lugubres  attri- 
buts de  la  mort.  Ces  clubs  étaient  surtout  peuplés  de  Natifs, 
qui  devaient  composer,  plus  tard  en  majorité,  le  terrible 
Tribunal  révolutionnaire.  C'est  ce  qui  explique  l'acquittement 
avec  ovation,  devant  cette  dernière  juridiction,  du  fameux 
Cornuaud,  qui  devint  ensuite  président  du  Club  de  la  Grille 
et  membre  de  la  Commission  révolutionnaire,  et  dont  la 
verve  endiablée  et  la  plume  éloquente  et  infatigable,  alors 
qu'il  était  le  chef  principal  des  Natifs,  lit  Unt  de  mal  au 
parti  populaire  et  fut  la  cause  essentielle  de  la  catastrophe 
de  1782. 
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On  sait  aussi  que  le  résident  français  Soulavie  et  les  jaco- 
bins de  son  entourage  fréquentaient  les  clubs  prénommés. 

Mais  ce  que  Ton  sait  moins,  ce  sont  les  rapports  intimes 
de  ces  clubs  avec  les  sections  républicaines  de  Carouge,  no- 
tamment celle  de  «  TËgalité  >,  dont  le  siège  était  à  Tauberge 
de  «  TEcu  de  France  »  à  l'entrée  de  la  rue  d'Arve.  Cette 
section  dont  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  le  nom 
en  grandes  lettres  noires  sur  le  mur  du  local,  était  surtout 
fréquentée  parles  cadres  de  la  garnison  française  de  Carouge 
casernée  dans  la  maison  dite  du  Comte,  rue  St-Léger.  On 
connaît  Tardeur  patriotique  et  la  fougue  révolutionnaire  des 
légions  de  la  première  République  française,  et  on  s'ex- 
plique fort  bien  la  propagande  volontaire  ou  non  de  leurs 
soldats,  dans  nos  clubs  jacobins.  Au  surplus  il  était  de  noto- 
riété publique  à  Carouge  que  la  section  de  l'Egalité  était  en 
relations  suivies  avec  le  club  du  même  nom  de  Genève,  et 
on  sait  que  celui-ci  dirigeait  les  autres  clubs  révolutionnaires 
de  notre  ville. 

Du  reste,  la  population  de  Carouge,  bien  que  très  attachée 
aux  idées  nouvelles  de  liberté,  d'égalité  et  de  tolérance, 
pour  les  avoir  pratiquées,  alors  qu'elles  étaient  encore  in- 
connues en  France  et  ailleurs,  ne  partageait  pas  l'exaltation 
de  ses  conquérants.  Aucune  poursuite  politique  n'y  fut  exer- 
cée pendant  la  Terreur,  sinon  contre  notre  aïeul  maternel, 
membre  du  Corps  judiciaire  de  la  ville,  qui  dut  s'absenter 
un  certain  temps  pour  laisser  passer  l'orage. 

A  propos  du  régime  de  la  Terreur,  il  convient  peut-être, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  notre  canton,  d'entrer 
dans  quelques  détails  en  ce  qui  concerne  la  ville  de 
Carouge.  Celle-ci  était  mieux  préparée  peut-être  que  bien 
d'autres  à  la  pratique  de  ce  régime,  qui  renversait  de  fond 
en  comble,  l'ancien  ordre  social,  politique  et  religieux  et 
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transformait  tout  :  lois,  monnaies,  poids  et  mesures,  costume 
et  jusqu'au  calendrier;  sans  parler  de  la  division  du  temps, 
des  circonscriptions  géographiques  et  jusqu'au  prénom  des 
personnes. 

Après  un  siècle  entier  de  pratique  de  la  plupart  de  ces 
innovations,  nous  avons  peine  à  nous  représenter  TefTet  d'une 
si  profonde  métamorphose  sur  des  populations  ignorantes, 
et  encore  imbues  des  préjugés  et  des  traditions  du  régime 
et  des  institutions  Téodales. 


CHAPITRE  II 

Par  son  édit  de  1780,  le  roi  de  Sardaigne,  Yiclor-Amé- 
dée  III,  qui  fut  le  vrai  fondateur  et  aussi  le  bienfaiteur  de 
Carouge,  éleva,  comme  on  sail,  cette  localité,  qui  auparavant 
n'était  qu'un  village,  au  rang  de  ville  et  de  chef-lieu  de 
province,  du  même  nom. 

On  prétend,  sans  en  offrir  la  preuve,  qu'il  y  avait  là  une 
manœuvre  contre  la  prospérité  de  Genève,  faisant  pendant 
à  celle  de  Choiseul  à  Versoix.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sau- 
rait comparer  les  procédés  de  la  Cour  de  Turin,  après  la 
fatale  intervention  étrangère  de  1782,  provoquée  par  le 
gouvernement  oligarchique  de  Genève,  à  ceux  de  Yer- 
gennes,  ministre  de  Louis  XVI. 

Le  traité  de  1754,  qui  réglait  définitivement  et  équita- 
blement  les  rapports  entre  la  République  de  Genève  et  son 
voisin  de  Savoie,  conclu  par  le  père  de  Victor-Amédée,  n'in- 
dique nullement  des  projets  subversifs  de  ce  dernier  contre 
nous.  Tandis  que  vers  le  même  temps  Choiseul  tentait  de 
faire  de  Versoix  une  forteresse,  dirigée  contre  Genève,  en 
coupant  nos  communications  avec  la  Suisse,  et  l'exécution 
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des  fortifications  ne  fut  arrêtée,  comme  on  sait,  que  par  la 
puissante  intervention  de  leurs  Excellences  de  Berne  et  la 
haute  influence  de  Tronchin,  médecin  de  la  Cour. 

On  sait,  d'autre  part,  que  Victor-Amédée  III  fit  d'impor- 
tantes  réformes  dans  ses  Etats,  fonda,  entre  autres  l'Aca- 
démie  des  Sciences  de  Turin  et  améliora  notablement  le 
système  fiscal  de  la  Savoie.  L'octroi  de  larges  franchises  à 
la  Ville  de  Carouge  par  ce  souverain,  n'avait  rien  d'hostile, 
au  surplus,  pour  Genève,  jouissant  de  temps  immémorial 
d'une  liberté  commerciale  étendue,  et  ne  pouvait  que  pro- 
filer à  celle-ci. 

En  outre  des  franchises  fiscales  et  commerciales,  Carouge 
était  dotée  d'une  liberté  d'établissement  illimitée  et  d'une 
liberté  religieuse  non  moins  étendue.  Celles-ci  d'autant  plus 
précieuses  qu'elles  étaient  rares  à  cette  époque  de  servitude 
corporative  et  d'intolérance,  car  les  Israélites,  en  particulier, 
avaient  une  synagogue  et  un  cimetière  à  Carouge,  comme 
on  sait,  alors  qu'ils  n'avaient  pas  môme  le  droit  de  résider 
dans  notre  ville. 

Ce  régime  bienfaisant  ne  tarda  pas  à  produire  ses  effets 
habituels  ;  en  quelques  années  la  population  de  Carouge,  qui 
dans  le  principe,  était  à  peine  de  quelques  centaines  d'ha- 
bitants, atteignit  le  chiffre  de  près  de  5,000.  On  compta 
bientôt  dans  la  jeune  capitale  d'importantes  maisons  de  com- 
merce :  onze  tanneries,  deux  faïenceries,  et  plus  tard,  une 
filature  de  colon,  occupant  plus  de  700  ouvriers  ou  ouvrières; 
sans  parler  d'autres  industries  moins  importantes,  attirées 
par  les  facilités  offertes  et  des  forces  hydrauliques  gratuites. 

Le  roi,  voulant  encourager  tant  d'efforts  par  sa  présence, 
fit  construire  un  palais  à  la  rue  d'Arve,  par  l'architecte 
Mouton,  où  il  devait  résider  un  mois  chaque  année.  Cet  édi- 
fice, aux  lignes  sévères  et  grandioses,  dans  le  style  du  temps^ 
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élait  pourvu  d'un  parc  devant  s'étendre  jusqu'au  bord  de  la 
rivière.  Mais  l'invasion  française  de  1792  ne  permit  pas  d'a- 
chever ce  monument,  qui  abrite  encore  diverses  industries 
aujourd'hui. 

Cette  invasion  ne  fut  point  heureuse  pour  Carouge;  en  lui 
faisant  perdre  sa  qualité  de  ville  franche  et  de  chef-lieu  de 
province,  la  conquête  française  portait  un  préjudice  consi- 
dérable à  la  nouvelle  cité  :  sa  situation  privilégiée  disparais- 
sait; plus  d'administration  provinciale,  de  tribunaux,  de 
garnison  permanente;  la  résidence  royale  en  perspective 
disparaissait  aussi.  Ce  fut  une  catastrophe  pour  la  prospérité 
et  le  développement  de  Carouge,  qui  commença  dès  lors  à 
décliner.  Les  Carougeois  toutefois,  par  le  fait  môme  de  leurs 
antécédents,  devinrent  promptement  de  bons  républicains, 
comme  ils  le  sont  restés  dès  lors  :  exempts  de  préjugés  et 
aimant  la  Uberté  et  la  tolérance. 

Au  premier  appel  de  la  nation,  un  bataillon  de  volontaires 
fut  formé  spontanément,  sous  le  commandement  du  colonel 
Trapier,  —  qui  devint  général  plus  tard,  sous  l'Empire,  -- 
et  alla  rejoindre  la  légion  des  Allobroges. 

Le  culte  de  la  Raison  fut  installé  dans  l'égUse,  où  brûlait 
l'encens  sur  Tautel.  Les  patriotes  plantèrent  devant  celle-ci. 
au  milieu  de  la  place,  un  arbre  de  liberté,  orné  du  drapeau 
tricolore  et  surmonté  du  bonnet  phrygien. 

Les  citoyens  et  les  citoyennes  devaient  porter  la  cocarde 
nationale  à  la  coiffure.  On  rapporte,  à  ce  propos,  qu'après  la 
réaction  thermidorienne,  alors  que  le  port  de  ce  symbole  fut 
interdit,  l'ardente  citoyenne  Robineau,  très  connue  et  célèbre 
jadis  au  Molard  par  sa  barbe  caractéristique  et  son  esprit, 
persistait  à  le  porter,  quand  survint  un  gendarme,  qui  lui 
crie  :  «  Citoyenne,  et  ta  cocarde?  »  —  «  Viens  seulement  la 
prendre  I  »  répondit  fièrement  celle-ci,  en  défilant  devant 
l'agent,  qui  n'osa  la  toucher. 
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A  la  cérémonie  du  décadi,  les  jeunes  filles,  vêtues  de 
blanc,  avec  Técharpe  tricolore,  dansaient  des  farandoles  au- 
tour de  l'arbre  de  liberté,  sous  la  direction  du  citoyen 
Becadelli,  fougueux  patriote  d'origine  romaine,  en  chantant 
entr'autres  le  chœur  suivant  : 

Oh!  va  mon  père  je  te  jure, 

Qu'après  la  mort  des  préjugés, 

Ijes  sentiments  de  la  nature, 

Sont  loin  d'avoir  été  changés,  (bis) 

Pour  bénir  l'auteur  de  mon  être, 

Et  vivre  en  un  parfait  bonheur, 

Il  me  suffira  d*un  bon  cœur 

Je  n'aurai  pas  besoin  de   prêtre,  (bisj 

Ou  encore,  ce  refrain  : 

€  Âh  !  que  Ton  déteste  les  rois. 

D'après  le  tableau  de  leurs  crimes,  o  (ter) 

C'était,  comme  on  le  voit,  l'épanouissement  du  régime  de 
1793.  Les  rapports  suivis  et  multipliés,  que  nous  avons 
constaté  plus  haut,  entre  la  principale  section  de  Carouge, 
celle  de  l'Egalité,  et  le  club  de  l'Egalité  de  Genève,  foyer 
principal  du  parti  jacobin,  ou  des  Egaliseurs,  sans  parler  des 
nombreuses  relations  de  notre  ville  avec  la  France,  devait 
fatalement  aboutir  à  un  mouvement  terroriste.  On  sait,  en 
effet,  que  le  5  décembre  4792,  le  club  de  l'Egalité,  d'accord 
avec  les  autres  clubs  terroristes,  opérait  une  vraie  révo- 
lution et  remplaçait  le  gouvernement  régulier  par  deux 
commissions  :  l'une,  dite  de  Sûreté,  l'autre  AdmimstrcUive,  et 
faisait  sanctionner  le  tout  par  le  Conseil  général,  qui  nom- 
mait une  Assemblée  Nationale  Législative,  pour  élaborer  une 
nouvelle  constitution. 

Le  bonnet  phrygien,  dès  lors,  devint  de  mode  pour  les 
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clubistes,  et  des  arbres  de  liberté,  surmontés  de  ce  sym- 
bole, furent  plantés  sur  nos  principales  places  publiques. 

L'Assemblée  constituante  nommée  prit  son  mandat  au 
sérieux  et  présenta  au  peuple  une  Constitution,  en  1075 
articles,  qui  fut  adoptée,  à  une  immense  majorité,  le  5  fé- 
vrier 1794,  soit  Tan  2  de  l'Egalité  genevoise,  puis  modifiée 
et  complétée  le  6  octobre  1796. 

Cette  Constitution,  qui  sanctionne  tous  les  droits  populai- 
res et  supprime  définitivement  tous  les  privilèges,  les  dis- 
tinctions sociales  et  les  derniers  vestiges  du  droit  féodal,  en 
consacrant  une  sincère  égalité,  est  un  vrai  code  de  droit 
public,  formant  tout  un  volume.  Après  avoir  proclamé  les 
droits  généraux  des  citoyens,  dans  un  Acte  constitutif,  elle 
fixe  la  forme  du  gouvernement  et  toute  l'organisation  poli- 
tique, les  droits  et  devoirs  du  souverain,  des  grands  corps 
de  l'Etat  et  leurs  fonctions  ;  puis  détermine  l'administration 
de  la  justice  et  Torganisation  judiciaire  et  tout  ce  qui  con- 
cerne la  police,  les  tutelles,  les  principes  généraux  du  droit 
civil,  la  procédure  civile.  Puis  encore,  les  devoirs  et  attri- 
butions des  fonctionnaires  publics;  les  élections  et  le  droit 
électoral  ;  les  milices,  les  finances,  l'assistance  publique,  le 
culte  et  l'instruction  nationale.  Enfin,  la  justice  criminelle  et 
la  procédure  pénale. 

C'est,  comme  on  le  voit,  un  Pacte  constitutionnel  à  la 
mode  genevoise,  où,  comme  dans  nos  vieiUes  chartes  et  nos 
anciens  édits,  on  amalgamait  les  matières  les  plus  dispa- 
rates :  les  principes  constitutionnels,  le  droit  administratif, 
les  affaires  ecclésiastiques  et  même  les  règlements  de 
police. 

Dans  tous  les  cas,  c'était  un  sensible  progrès  sur  l'ancien 
état  de  choses,  soit  dans  le  domaine  politique,  soit  dans  le 
domaine  administratif  et  économique.  On  sait,  à  ce  propos, 
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que  le  régime  des  corporations  et  jurandes,  qui  provoquait 
des  plaintes  incessantes  des  intéressés,  fut  supprimé  à  la 
grande  joie  de  ceux-ci,  qui  dansèrent  des  rondes  de  joie, 
lorsqu'on  brûla  les  registres  devant  l'Hôtel-de- Ville.  Des 
atnéliorations  notables  étaient  aussi  réalisées  dans  Torganisa- 
lion  judiciaire,  avec  l'introduction  du  jury  d'accusation  et 
d^aiilres  réformes  non  moins  importantes. 

Dans  l'organisation  politique,  on  gardait  l'institution  des 
syndics;  le  Conseil  administratif  remplaçait  le  Sénat  ou 
Conseil  Etroit,  et  le  Conseil  Général  délibérant  était  investi 
des  prérogatives  les  plus  étendues. 

La  déclaration  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  so- 
cial, placée  en  tête  de  cette  Constitution,  s'exprime  ainsi  en 
son  article  premier  : 

«  Tout  homme  est  seul  propriétaire  de  sa  personne  et  de 
ses  facultés. 

«  Art.  2.  —  Tout  homme  a  donc  le  droit  de  disposer  de 
sa  personne  et  de  ses  facultés  pour  sa  conservation  et  pour 
son  bonheur.  C'est  ce  droit  qui  constitue  la  liberté  natu- 
relle, • 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  nous  recommandons  ce  prin- 
cipe fondamental  à  certaine  école  contemporaine. 

Les  articles  premier  et  second  de  l'Acte  constitutif  con- 
sacrent le  grand  principe  de  l'égalité  civile  et  politique,  ré- 
cemnient  admis. 

«  Art.  I*'. —  Il  ne  peut  y  avoir  dans  la  République  que 
des  citoyens  et  des  étrangers. 

«  Art.  2.  —  Que  tous  les  Genevois  soient  contents  en 
degré  de  citoyens,  sans  vouloir  se  préférer  et  s'attribuer 
quelque  autorité  et  prééminence  par  dessus  les  autres, 
qu'autant  qu'office  de  magistrature  le  comportera.  > 

Un  signe  que  les  vieilles  traditions  de  discipline  religieuse 
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n'élaienl  pas  encore  éteintes  dans  la  Képublique,  c'est  l'ar- 
ticle suivant  : 

«  Art.  3.  —  Sont  citoyens  de  la  République,  s'ils  sont  de 
la  religion  protestante  et  réformée  : 

1*  Ceux  qui  sont  actuellement  reconnus  pour  tels,  en 
vertu  d'une  loi  ou  d'un  édit,  etc.  * 

A  propos  du  culte  public,  l'article  750  est  ainsi  conçu  : 
«  Aucun  acte  public  d'une  religion  diiTérenle  de  la  religion 
protestante  ou  réformée  n'est  permis  dans  la  République.  » 

Puis  :  «  Art.  754.  —  Le  Conseil  législatif  fixe,  par  voie 
de  règlement  et  sans  toucher  à  la  religion  de  l'Etat,  la 
forme  du  culte  et  le  nombre  des  services  religieux.  » 

On  voit  que  le  grand  principe  moderne  de  la  séparation 
des  pouvoirs  et  la  notion  des  attributions  de  l'Etat  étaient 
encore  dans  l'enfance  chez  nos  ancêtres  de  1794. 

Mais  le  plus  incroyable,  sous  le  régime  de  la  Terreur  el 
sous  l'empire  du  culte  de  la  Raison,  ce  sont  certaines  attri- 
butions disciplinaires  conservées  au  Consistoire,  maintenu 
comme  Tribunal  de  la  Religion  et  des  Mœurs. 

Ainsi,  on  trouve  à  l'article  786  de  la  même  Constitution  : 
«  Chacun  des  membres  du  Consistoire  est  chargé,  dans  son 
quartier,  d'avertir  et  de  reprendre  fraternellement,  et  sans 
acception  de  personnes,  ceux  qui  mènent  une  conduite  con- 
traire à  la  décence  et  aux  bonnes  mœurs.  De  déférer  les 
.  scandales  au  Consistoire.  » 

Puis,  aux  articles  suivants: 

«  Art.  788.  —  Le  Consistoire  est  chargé  d'adresser  des 
remontrances  aux  délinquants  et  de  censurer  ceux  qui  ne 
manifestent  aucune  disposition  à  s'amender. 

De  déférer  aux  Syndics  ceux  qui  se  rendent  coupables 
de  fautes  graves  ou  qui  se  montrent  réfractaires  à  toute 
exhortation  et  à  toute  censure.  » 
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«  Art.  7yi.  —  Nul  ne  peut  être  dispensé  de  comparaître 
au  Consistoire  lorsqu'il  y  est  légalement  cité.  Celui  qui,  après 
la  troisième  citation  ne  paraît  pas,  est  déféré  aux  Syndics.  » 

Mais  voici  qui  est  plus  fort: 

«  Art.  7118.  —  Si  quelqu'un  cherche  à  répandre  dans  la 
République,  de  vive  voix  et  par  écrit,  quelque  opinion  impie 
et  tendant  à  attaquer  la  religion  et  à  corrompre  les  mœurs, 
le  Consistoire  nomme  une  commission  pour  conférer  avec 
lui  et  tâcher  de  le  ramener.  S'il  persiste,  il  est  appelé  au 
Consistoire  pour  y  être  exhorté  à  se  montrer  plus  docile. 
S'il  n'a  égard  à  ses  exhortations,  il  est  censuré  et  déféré  aux 
Syndics  pour  être  puni.  » 

Viennent  encore  des  dispositions  visant  les  abjurations  ou 
les  conversions. 

On  peut  juger  par  ces  quelques  citations,  combien  la 
liberté  religieuse  et  la  tolérance,  aujourd'hui  admises  dans 
la  plupart  des  pays  civilisés,  ont  eu  de  la  peine  à  se  frayer  la 
voie,  même  dans  notre  République. 

CHAPITRE  III 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  nos  pères  mettaient  une 
louable  activité  à  réparer  les  iniquités  politiques  et  écono- 
miques de  l'ancien  régime. 

Ce  fut  le  cas,  en  particulier,  de  l'édit,  sanctionné  par  le 
Conseil  souverain  le  12  décembre  1792,  l'an  1  de  l'Egalité, 
ainsi  conçu  :  «  Tous  les  jugements  rendus  dans  ce  siècle, 
jusqu'à  ce  jour,  en  matière  politique,  sont  annulés  ;  la  mé- 
moire des  condamnés  est  réhabilitée  et  toute  procédure 
entamée  sur  le  même  objet  est  mise  à  néant.  Bien  entendu 
que  celle  sanction  ne  pourra  donner  lieu  à  aucune  récla- 
mation de  dommages.  » 
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A  la  même  dale  le  peuple  genevois  réparait  raberralioii 
déplorable  commise  par  le  gouvernement  patricien  contre 
'notre  grand  citoyen  Rousseau,   par  Tédit  qui  suit: 

«  Le  décret  porté  contre  la  personne  du  citoyen  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  les  jugements  rendus  contre  se> 
ouvrages,  sont  déclarés  nuls.  » 

Et  par  redit  suivant,  sanctionné  le  28  décembre  17i)3, 
Tan  2  de  TEgalité. 

«  Article  premier.  —  il  sera  élevé  avant  le  28  juin  iSôkr 
un  monument  public  à  la  mémoire  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, citoyen  de  Genève. 
*«  Art.  2.  —  L'emplacement  et  la  nature  do  ce  monument 

seront  portés  à  l'approbation  du  souverain.  » 

Puis,  par  Fédit  du  31  mars  1794,  Tan  3  : 

«  Article  premier.  —  Le  Souverain  approuve  que  le  mo- 
nument de  Jean-Jacques  Rousseau,  soit  placé  dans  la  pro- 
menade du  Bastion  au  Lycée  national.  —  Le  Souverain 
approuve,  en  outre,  que  ce  monument  soit  sur  une  colonne 
de  vingt  pieds  de  hauteur  sur  six  de  largeur,  et  de  forme 
quarrée,  propre  à  recevoir,  le  buste  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, et  des  inscriptions  dont  le  choix  sera  sanctionné  par 
le  Souverain.  » 

Le  15  mars  1795,  en  effet,  le  Souverain  sancUonnait  Tédit 
ci-aprôs  :  «  L'inscription  suivante  sera  placée  au  monument 
de  J.-J.  Rousseau  : 

A  >-J"  ROUSSEAU 

LE  PKUPLE  GENEVOIS  » 

Au  printemps  1795,  le  monument  susmentionné  fut  inau- 
guré par  une  fêle  nationale,  comme  les  Genevois  ont  toujours 
su  les  faire. 

Fiir  une  journée  superbe  de  juin  le  peuple  tout  entier, 
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nous  disait  un  vieux  citoyen,  qui  y  était,  se  rendit  en  cor- 
tège au  Bastion  national.  C'était  un  beau  et  toucliant  spec- 
tacle; une  fête  de  fraternité  et  de  réconciliation,  comme  en 
faisaient  nos  passionnés  ancêtres,  après  toutes  les  commo- 
tions politiques.  Les  magistrats  en  tète  du  cortège,  ornés 
de  leurs  insignes.  Les  Syndics  porlant  leur  bâton  d'ébène 
couronné  d'argent  ;  le  Sautier,  l'aigle  genevoise,  à  la  mode 
romaine,  dans  une  couronne  de  laurier,  supportant  notre 
belle  devise  ;  au  sommet  de  la  pique,  ornée  de  notre  antique 
soleil,  —  la  première  armoirie  de  Genève,  le  bon- 
net phrygien,  avec  le  mot  Liberté.  Puis,  le  Procureur 
général,  ce  tribun  du  Peuple  de  notre  ancien  droit  politique, 
la  poitrine  ornée  d'une  grande  plaque  d'argent,  avec  un 
œil  ouvert,  symbole  de  la  vigilance.  Tous  les  corps  publics, 
en  grand  costume.  Ensuite  des  détachements,  en  uniforme, 
des  divers  corps  de  la  Légion  genevoise^  puis  encore  les  clubs 
et  les  cercles,  au  grand  complet,  avec  leurs  insignes  et 
drapeaux.  Enfln  des  groupes  de  jeunes  filles  en  blanc,  avec 
récharpe  nationale,  portant  des  guirlandes  de  (leurs,  des 
couronnes  ou  des  palmes.  Et  pour  clore  ce  beau  cortège,  la 
jeunesse  des  écoles,  dont  deux  garçons,  placés  en  tête, 
portaient  YEmile  et  le  Contrat  social  dans  des  couronnes  de 
laurier. 

Les  rues,  que  le  cortège  devait  parcourir,  étaient  magni- 
fiquement décorées  et  la  joie  était  générale.  Si  notre  excel- 
lent Jean-Jacques  eût  pu  revoir  alors  sa  chère  Genève,  qui 
était  son  orgueil,  lui  rendant  cet  éclatant  hommage,  et 
réparant  si  noblement  l'injustice  dont  il  avait  tant  souffert. 
y  eût  versé  des  larmes  d'attendrissement. 

Arrivé  au  Bastion  national,  le  cortège  vint  se  grouper 
autour  du  monument  Jean-Jacques,  bientôt  couvert  de  fleurs 
et  de  couronnes,  érigé  sur  l'emplacement  actuel  du  Jardin 
des  Plantes. 
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Après  des  chœurs  de  circonstance,  exécutés  par  la 
jeunesse,  ce  monument  fut  inauguré  par  un  éloquent  dis- 
cours du  pasteur  Anspach,  fervent  disciple  de  Tillustre 
philosophe  et  Tun  des  chefs  les  plus  influents  du  parti 
révolutionnaire. 

Ce  monument,  quelque  peu  modifié,  du  projet  primitif» 
était  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Jaquet,  bien  connu  alors,  à 
qui  on  devait  le  joli  foyer  de  l'ancien  théâtre.  Plus  tard,, 
lorsqu'on  dut  transformer  le  Bastion  national,  le  monument 
du  philosophe  subit  la  même  métamorphose  et  le  buste  qui 
le  décorait  alla  rejoindre,  sur  un  stèle,  d'autres  illustrations 
genevoises,  contre  l'orangerie  du  Jardin  des  Plantes.  Une 
plaque  commémorative  en  marbre  fut  placée,  comme  on 
sait,  sur  la  maison  où  l'on  croyait  qu'était  né  Rousseau  et  la 
vieille  rue  de  Chevelu  fut  débaptisée  en  son  honneur. 

La  génération  suivante  ne  fut  point  ingrate  envers  cet 
ardent  et  dévoué  défenseur  des  droits  populaires,  qui  sut 
rester  conséquent  jusqu'à  la  mort  avec  sa  flère  devise: 
VUam  impendere  vero,  La  belle  statue  de  Pradier,  à  Tile  des 
Barques,  que  nous  avons  inaugurée  et  fêtée  plusieurs  fois 
dans  notre  enfance,  avec  le  peuple,  saura  perpétuer  son 
souvenir. 


CHAPITRE  IV 

Il  semble  que  l'adoption  de  la  Constitution  que  nous 
venons  d'examiner,  (jui,  eu  égard  au  temps  et  aux  circons- 
tances, répondait  bien  au  vœu  populaire  et  donnait  satisfac- 
tion aux  desiderata  exprimés,  eût  dû  être  suivie  d'une  ère 
d'apaisement  et  d'harmonie  ;  il  n'en  fut  point  ainsi.  Le  mau- 
vais état  des  affaires,  par  le  fait  des  révolutions  et  des 
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guerres  extérieures,  joint  au  ressentimenl  profond,  laissé 
dans  le  peuple  et  surtout  chez  les  Natifs,  par  Tintervenlion 
étrangère  de  1782  et  les  proscriptions  qui  la  suivirent,  pro- 
voquait dans  les  clubs  révolutionnaires  une  sourde  agitation 
contre  les  patriciens  qui  avaient  réclamé  et  provoqué  cette 
intervention.  On  voulait  des  mesures  répressives,  et  le 
Grand  Club  fraternel,  formé  des  délégations  de  tous  les 
clubs  jacobins,  réuni  au  Théâtre,  se  fit  l'écho  de  ces 
excitations  violentes. 

On  connaît  Tinsurrection  du  19  juillet  1794,  point  de 
départ  des  sanglants  excès  qui  préparèrent  l'asservissement 
de  la  patrie  genevoise,  où,  pendant  la  nuit,  les  Terroristes 
des  clubs  jacobins  s'emparaient  des  postes  de  la  ville,  et 
parcourant  les  rues  par  groupes  armés,  coiffés  du  bonnet 
rouge,  et  à  la  lueur  des  torches,  allaient  arrêter  chez  eux 
les  aristocrates  les  plus  compromis  dans  les  précédents 
troubles.  Une  Commission  révolutionnaire,  nommée  par  le 
Club  central,  inaugura  le  régime  de  la  Terreur,  en  faisant 
battre  la  générale,  pour  réunir  les  milices.  Les  arrestations 
continuèrent  par  centaines,  dans  le  même  parti  ou  ses 
adhérents  les  phïs  en  vue.  Les  cercles  aristocratiques  et 
ceux  dits  des  Englués  furent  fermés  et  leurs  membres 
désarmés. 

Puis,  comme  on  sait,  le  même  club  institua  un  tribunal 
révolutionnaire,  qui  siégeait  à  l'Hôtel-de-Yille,  à  bras  nus, 
bonnet  rouge  et  ceinture  de  même,  où  étaient  passés  un 
sabre  et  des  pistolets  ;  la  pipe  et  les  bouteilles  n'y  faisaient 
pas  défaut,  car  on  était  au  mois  de  juillet.  Chacun  connaît  les 
hauts  faits  de  ce  tribunal,  où,  durant  quinze  jours  consécutifs, 
on  envoya  à  la  mort,  en  prison  ou  en  exil  perpétuel,  tous 
ceux  qui  de  près  ou  de  loin  avaient  trempé  dans  la  réaction 
i\e  1782  et  coopéré  à  cette  œuvre  funeste. 
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On  sail  aussi  que  les  sept  premiers  accusés,  poursuivis 
pour  crime  de  haute  trahison,  furent  condamnés  à  mort, 
avec  la  même  désinvolture  que  Pierre  Fatio,  Lemaître  et 
Piaget  l'avaient  été  quatre-vingt-sept  ans  auparavant,  par 
le  parti  opposé.  Nos  pères  n'avaient  pas  la  main  légère  en 
matière  de  délits  politiques  :  témoin  ce  malheureux  Blon- 
del,  qui  fut  écartelé  sans  preuves  pour  de  simples  soupçons 
et  tant  d'autres  qui  payèrent  de  leur  vie,  au  milieu  des 
tourments,  d'insignifiantes  escapades. 

Un  témoin  oculaire,  qui  se  trouvait  au  Bastion  Bourgeois 
le  25  juillet,  au  soir,  et  qui  fut  appelé,  avec  tous  les  citoyens, 
pour  sanctionner  la  terrible  sentence  du  Tribunal,  nous 
décrivit  les  scènes  affreuses  dont  il  fut  le  témoin. 

Aussitôt  que  le  résultat  du  vote  au  scrutin,  qui  acquittait 
les  quatre  aristocrates  et  condamnait  les  trois  englués,  fut 
proclamé,  une  effroyable  tempête  de  cris  :  «  A  mort  les 
aristocrates!  »,  et  d'injures  aux  bourgeois  se  fit  entendre, 
de  la  part  des  nombreux  membres  des  clubs,  qui  attendaient 
la  fin  du  dépouillement.  Une  mêlée  indescriptible  s'en- 
suivil.  Les  terroristes  se  précipitèrent  hors  du  Bastion  el 
ramenèrent  bientôt  le  Tribunal  révolutionnaire  et  quelques 
meùibres  de  la  Commission.  Ce  dernier  siégea  debout  à  la 
lueur  des  torches,  el,  sous  la  pression  des  Egaliseurs,  qui 
ne  cessaient  de  vociférer,  confirma  la  sentence  des  sept 
malheureux  qui  furent  immédiatement  conduits  à  la  Monta- 
gne de  Plomb,  c'est-à-dire  en  face  aujourd'hui  du  palais 
Eynard,  et  fusillés,  après  s'être  donné  un  baiser  d'adieu. 

Le  bruit  de  cette  affreuse  exécution  se  propagea  dans 
toute  la  ville,  comme  une  traînée  de  poudre,  et  produisit  un 
sentiment  d'horreur  et  de  tristesse  inexprimable;  le  lende- 
main la  plupart  des  magasins  restèrent  fermés  et  les  gens 
qui  se  rencontraient,  nous  disait  un  autre  témoin,  se  regar- 
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daieni  avec,  stupeur.  Quelques  jours  après  une  nouvelle 
exécution  avait  lieu,  et  deux  des  magistrats  les  plus  émi- 
nents  de  Tancien  régime  furent  encore  fusillés. 

On  sait  que  plus  de  cinq  cents  condamnations  à  des 
peines  diverses  furent  prononcées  par  ce  redoutable  tri- 
bunal, dont  trente-sept  à  mort,  frappant,  pour  la  plupart, 
d'anciens  membres  des  Conseils.  Heureusement  que  vingt- 
six  de  ceux-ci  avaient  eu  le  temps  de  fuir  en  temps  utile. 

Cette  période  révolutionnaire  ne  fut,  on  le  voil,  qu'un 
reflet  de  ce  qui  se  passait  en  France  ;  la  profonde  indigna- 
tion causée  par  ces  sanglantes  rigueurs  et  la  chute  de  Robes- 
pierre et  du  jacobinisme,  déterminèrent  une  subite  réaction. 
Toute  cette  parade  classique,  en  honneur  chez  nos  voisins, 
était  au  fond,  souverainement  antipathique  à  nos  concitoyens. 

La  révolution  thermidorienne  eut  son  contre  coup  jusque 
dans  nos  clubs,  et  les  plus  modérés  obligèrent  la  Commission 
révolutionnaire  à  instituer  un  nouveau  tribunal  d^un  esprit 
opposé,  qui  ne  fut  pas  moins  rigoureux  que  le  précédent. 

On  reprochait  surtout  aux  jacobins  leurs  tendances 
françaises  et  leurs  menées  annexionnistes.  Yitlel,  en  parti- 
culier, l'un  de  leurs  chefs  et  des  plus  exailés,  était  surtout 
accusé  d'avoir  travaillé  à  transporter  à  Besançon  la  fabrica- 
tion d'horlogerie,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  l'envoyer  à 
la  Montagne  de  Plomb,  avec  quatre  de  ses  acolytes.  Trois 
cent  soixante-six  jugements,  à  des  peines  variées,  dont 
treize  à  la  peine  capitale,  furent  prononcés  par  ce  second 
tribunal.  On  voit  que  les  parlis  politiques,  à  Genève, 
n'avaient  rien  à  s'envier,  en  fait  de  rigueurs.  Fort  heureu-  ' 
sèment  que  l'année  suivante  une  décision  du  Conseil  Général 
devait  annuler  tous  ces  jugements,  de  même  que  les 
précédents. 

On  peut  facilement  se  faire  une  idée  de  l'état  déplorable 
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dans  lequel  devait  se  trouver  Tindustrie  chez  nous,  au 
milieu  de  ces  convulsions  politiques,  à  Tintérieur  et  au 
dehors  et  avec  les  guerres  qui  embrasaient  déjà  l'Europe, 
et  des  nombreuses  misères  qui  devaient  en  résulter.  Aussi 
l'administration  publique  s'était-elle  déjà  préoccupée,  avec 
sollicitude,  des  moyens  de  faire  face  à  celte  triste  situation. 

Par  voie  d'emprunt  forcé,  on  avait  réquisitionné  la  vaisselle 
d'argent,  alors  de  grande  mode,  chez  les  aristocrates  pour- 
suivis, et  on  en  frappa  immédiatement  des  pièces  de  quinze 
sous,  fort  belles,  dont  le  coin  avait  été  gravé  par  le  célèbre 
Wielandy;  ces  pièces  portaient,  comme  d'usage,  les  initiales 
du  graveur,  c'est-à-dire  un  double  W,  dont  les  mauvais 
plaisants  firent  vaisselle  volée.  Les  valeurs  en  espèces,  en 
outre,  subirent  le  même  sort. 

Mais  tout  cela  ne  sufïlsait  pas  à  faire  face  à  des  besoins  si 
grands  et  si  pressants.  Déjà  le  17  avril  précédent  un  édit 
sur  la  vente  et  la  culture  des  terrains  publics  était  sanctionné 
par  le  peuple.  En  vertu  de  cet  édit  l'Administration  était 
autorisée  à  céder  aux  citoyens,  aux  conditions  qu'elle  esti- 
merait convenables,  les  parties  du  domaine  public,  non 
cultivé,  dans  les  fortifications,  autour  de  la  ville  et  dans  les 
localités  suburbaines,  pour  les  mettre  en  culture. 

L'art.  3  de  cet  édit  s'exprime  ainsi  :  •  L'administration  est 
autorisée  à  permettre  la  culture  des  terrains  publics  qui 
peuvent  être  cultivés.  Toutefois,  nul  ne  peut  sans  permis- 
sion, entreprendre  la  culture  de  ces  terrains.  > 

Puis  :  «  Art.  4.  —  Toutes  les  corporations  connues  dans  la 
campagne  sous  le  nom  de  Communes^  seront  dissoutes  dès 
le  premier  juillet  prochain. 

«  Art.  5.  —  La  nation  relire,  dès  à  présent,  à  elle  l'admi- 
nistration de  tous  terrains  communaux,  et  autres  terrains 
incultes  et  vacants,  dont  il  n'apparaîtra  pas,  par  aucun  acte, 
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qu'ils  apparliennent  à  des  particuliers,  en  propriété  privée 
ou  collective. 

•  Le  Comité  législatif  est  chargé  de  porter,  avant  le  pre- 
mier août  prochain  à  l'Assemblée  souveraine,  un  projet  de 
loi  sur  les  meilleurs  moyens  d'administrer  les  dits  terrains 
el  de  les  mettre  en  culture,  conformément  aux  principes  de 
rEgalilé.  . 

11  est  bon  de  se  souvenir  à  ce  propos  que  nous  sommes 
en  pleine  époque  de  poésie  classique  et  pastorale,  où  les 
bergeries  de  Florian,  les  églogues  de  Virgile,  les  idylles  de 
M"*  Deshoullière  et  même  de  Fabre  d'Eglantine  faisaient 
fureur:  tout  jusqu'à  la  philosophie  et  la  politique  était  à  la 
vie  champêtre,  aux  choses  rustiques.  C'est  dire  que  nos 
braves  ouvriers  du  Faubourg  profitèrent-avec  joie  et  em- 
pressement du  nouvel  édit  ;  chacun  voulut  avoir  son  petit 
jardin  dans  les  fortifications  ou  les  anciens  communaux,  sa 
chaumière,  sa  chèvre  ou  ses  poules.  On  cultivait  avec  amour 
des  légumes  ou  des  pommes  de  terre  pour  sa  famille  ;  on 
avait  en  outre  du  lait  et  des  œufs.  Les  pauvres  des  com- 
oiunes  rurales  profitaient  aussi  de  ces  bienfaisantes  disposi- 
tions, en  ces  temps  difficiles,  où  l'argent  était  encore  plus 
rare  que  le  travail. 

Des  fêles  rustiques  charmantes  venaient  embellir  ce 
nouvel  âge  d'or. 


CHAPITRE   V 

Cependant,  malgré  les  réquisitions  et  une  première  taxe 
révolutionnaire,  les  ressources  de  l'Etat  étaient  insuffisantes; 
les  délégués  des  cercles  réunis,  instituèrent  une  Commis- 
sion spéciale,  dite  NcUionak,  sanctionnée  par  le  Souverain, 
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pour  prélever  une  nouvelle  taxe  extraordinaire.  Le  célèbre 
Cornuaud  élait  président  du  Comité  de  perception-.  C*étail 
là  un  premier  essai  de  Timpôt  progressif. 

Les  contribuables  furent  divisés  en  trois  classes  :  Jes 
Patriotes,  les  Englués  et  les  Aristocrates  :  l'imposition  allai I 
en  augmentant  et  celle  des  aristocrates  pouvait  atteindre 
jusqu'au  quarante  pour  cent.  Et  cela,  sans  préjudice  d'une 
souscription  nationale  qui  donna  des  résultats  très  sali»- 
faisants. 

Certains  contribuables  restaient  réfractaires,  et  on  dut 
envoyer  des  détachements  de  percepteurs  armés  à  la 
Grande  Boissière,  au  château  de  Jussy  et  en  d'autres  lieux. 
pour  opérer  les  réquisitions  manu  milUari,  ce  qui  donna 
heu  à  quelques  excès. 

On  n'en  réunit  pas  moins  la  jolie  somme  de  cinq  millions 
de  francs  ;  somme  énorme  pour  les  temps,  et  qui  fut  grande- 
ment et  honnêtement  utilisée  ;  elle  forme  encore  de  nos 
jours  une  bonne  partie  du  capital  de  fondation  de  notre 
Caisse  Hypothécaire,  qui  a  rendu  et  rend  toujours  de  si 
précieux  services. 

Par  édit,  sanctionné  le  25  janvier  1795,  une  Gome 
d'Escompte,  d'Epargne  et  de  Dépôt,  fut  instituée  pour  utiliser 
et  faire  fruclifler.  par  le  travail,  l'épargne  populaire  et  le 
solde  de  la  taxe  révolutionnaire. 

Une  somme  de  918,000  florins  fut  mise  à  la  disposition  de 
cet  utile  établissement  pour  en  constituer  le  capital,  celui-ci 
devait  s'augmenter  par  les  dépôts  et  les  épargnes. 

On  comprenait  d'autant  plus  la  création  d'un  semblable 
établissement  financier,  qu'il  ne  saurait  exister  d'industrie 
sérieuse  sans  capital  et  sans  crédit  et  que  Genève,  qui 
pourvoyait  de  banquiers  l'univers  entier,  dont  plusieurs,  tels 
que  Necker,  s'illustrèrent,  était  mieux  placée  qu'aucune 
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ville  pour  faire  fleurir  un  tel  élablissemeiU.  Malheureuse- 
ment la  haute  finance  ne  lui  prêta  pas  son  concours,  et  cet 
heureux  essai  de  crédit  moral  ou  direct  éprouva  le  même 
sort  que  son  homonyme  de  notre  temps;  c'est-à-dire  qu'il 
dul  liquider,  faute  de  réserves  sufllsantes,  pour  couvrir  ses 
pertes.  Ce  fut,  dans  tous  les  cas,  le  premier  essai  de  banque 
publique  qui  fut  tenté  dans  notre  ville. 

Une  autre  tentative  pour  procurer  de  l'ouvrage  aux  très- 
nombreux  sans-travail  n'eut  pas  un  succès  de  bien  longue 
durée:  nous  voulons  parler  du  Comptoir  patriotique  d'horlo- 
gerie tt  de  bijmUcrie,  fondé  aussi  avec  le  produit  de  la  taxe 
révolutionnaire  et  dirigé  par  le  citoyen  Dufour,  père  de 
rilluslre  général.  Les  débuts  de  cet  établissement  furent  très 
heureux;  on  faisait  queue,  nous  disait  un  horloger,  pour 
venir  chercher  ou  rapporter  de  l'ouvrage.  Un  grand  nombre 
d'honn<^tes  ménages  d'ouvriers  furent  ainsi  préservés  du 
besoin,  durant  un  certain  temps.  Les  produits  s'écoulaient 
et  les  commandes  arrivaient,  car  à  cette  époque  Genève 
était  sans  concurrence  pour  la  montre  de  luxe  et  surtout 
pour  la  montre  de  dame;  mais  la  guerre  se  généralisant,  les 
débouchés  se  fermaient  successivement  ;  les  ventes  chômaient 
et  les  commandes  n'arrivaient  plus.  Les  ouvriers  manquant 
d'ouvrage  se  fâchèrent  alors,  et  mettant  la  faute  sur  le  mal- 
heureux directeur,  qui  n'en  pouvait  mais,  finirent  par  lui 
administrer  des  coups  de  nerfs  de  bœuf,  selon  la  mode  du 
temps,  à  ce  que  nous  raconta  un  cftoyen,  qui  en  fut  témoin. 
Enfin,  le  Comptoir  patriotique,  comme  la  Caisse  d'Escompte, 
dut  Uquider  par  une  perte  notable. 

CHAPITRE  YI 

Chose  curieuse,  nos  compatriotes  de  la  campagne,  qui 
paraissent  avoir  profité,  bien  plus  que  les  citadins,  des  der- 
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iiiers  événements  révolutionnaires,  par  la  suppression  ou  la 
transformation  des  droits  féodaux,  ne  semblaient  guère 
l'avoir  compris;  car  ils  étaient,  sauf  à  Chancy  et  à  Russin, 
où  il  n'existait  pas  de  manoirs  seigneuriaux,  profondément 
hostiles  aux  Egalisturs  et  à  leur  parti.  11  est  à  remarquer,  en 
outre,  que  Thisloire  n'a  jamais  mentionné,  aucune  jacquerie 
dans  nos  villages.  On  signale  bien  une  manifestation  de 
quelques  paysans  du  Mandement,  appuyés  par  ceux  de 
Chancy,  en  1792,  mais  ce  mouvement,  promptemenl  apaisé, 
n'eut  aucune  suite. 

Nos  campagnards,  d'autre  part,  qui  vivaient  des  produits 
de  leur  sol,  dont  le  surplus  s'écoulait  toujours  au  marché 
de  la  ville,  ne  souffraient  guère  des  crises  industrielles  el 
commerciales  résultant  de  nos  troubles  politiques. 

Pour  qui  connaît  les  superbes  villages  de  nos  vieilles 
campagnes  genevoises,  si  prospères  et  si  florissants,  où  la 
misère  est  inconnue  et  dont  les  maisons  confortables  et  bien 
construites  remontent  souvent  à  plusieurs  siècles,  on  doit 
admettre  que  l'aisance  et  le  bien-être  existaient  dans  ces 
contrées  aux  temps  anciens.  Il  faut  croire  que  la  domination 
des  seigneurs  féodaux  protestants  était  intelligente  et  pa- 
ternelle, et  que  la  meilleure  harmonie  existait  entre  maîtres 
et  sujets  :  que  ces  derniers,  ayant  la  faculté  d'ac^juitter  leurs 
prestations  en  nature,  le  besoin  d'argent  était  peut-être 
moins  grand  chez  eux  que  de  nos  jours. 

C'est  sans  doute  ce  qui  explique  les  sentiments  hostiles 
que  les  souvenirs  de  la  Terreur  et  des  révolutionnaires 
excitaient  chez  nos  campagnards;  ces  traditions  se  sont 
perpétuées  ;  et,  aujourd'hui  encore,  dans  la  plupart  des  loca- 
lités de  l'ancien  territoire,  les  populations  restent  attachées 
à  nos  familles  patriciennes. 

Nous  nous  souveniuis,  dans  notre  enfance,  avoir  entendu 
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chauler  en  patois  du  pays  la  ronde  suivante,  dans  l'une  de 
ces  localités,  par  un  vieux  campagnard  : 

!•   COUPLET. 

Ah  !  t*en  seviotou  ma  bella, 
Du  tin  de  Tëgalita  ; 
On  pregnive  la  vessella, 
Et  i'arzin  sin  lou  conta. 
Lon  vérin  no  revegni. 
Si  tin  qu'ëtài  tant  allegro; 
Lon  vérin  no  revegni. 
Si  tin  que  no  fi  pliaisi. 

2*  COUPLET 

Por  être  bon  patriote, 
Falia  être  Marseille  ; 
Tondu  coiffa  sin  cuUotce, 
To  couma  de  Jroqoué. 
Lon  vérin  no  revegni  etc. 

3*   COUPLET. 

Jor  es  né  on  s^amousavé, 
A  balli  des  coups  de  bâton  ; 
Et  neutre  zin  le  pe  bravé, 
Sagativon  u  Bastion. 
Lon  vérin  no  revegni, 
Si  tin  qu'ëtai  tant  allegro  ; 
Lon  vérin  no  revegni. 
Si  tin  que  no  fi  pliaisi.  » 

Traduction  libre  : 

1*'  COUPLET. 

«  Ah  !  t'en  souviens-tu  ma  belle. 

Du  temps  de  Vég&lité  ; 

On  empoignait  la  vaisselle, 

Et  Targent  sans  le  compter. 

Le  verrons-nous  revenir, 

Ce  temps  qui  était  si  agréable. 

Le  ven*ons-nous  revenir, 

Ce  temps  qui  nous  fit  plaisir. 
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2*   COUPLET. 

Pour  être  bon  patriote, 
U  fallait  être  Marseillais. 
Tondu  coiffe  sans  culottes 
Comme  des  Iroquois. 
Le  verrons-nous  revenir  etc. 

3*   COUPLET. 

Jour  et  nuit  on  s'amusait, 

A  distribuer  des  coups  de  bâton  ; 

Et  nos  gens  les  plus  braves, 

Sagattaient  (1)  au  Bastion. 

Le  verrons-nous  revenir, 

Ce  temps  qui  était  si  agréable  ; 

Le  verrons  nous  revenir, 

Ce  temps  qui  nous  fit  plaisir.  » 

Nous  avons  souvent  entendu  également  Vampro  suivant, 
par  de  petits  villageois  des  mêmes  localités: 

€  Bounë  rozo, 

Tiu  cara. 

To  lou  mondo, 

Tin  vu  ma; 

Ni  a  que  mé, 

Que  vouai  té  tua  !  > 

Traduction  libre  : 

«  Bonnet  rouge. 

Derrière  carré  ; 

Tout  le  monde, 

Te  veut  du  mal, 

Sauf  moi,  qui  veut  te  tuer  !  > 

Celle  littérature  rurale  indique  bien  le  genre  de  senti- 
ment qui  animait,  en  général,  nos  paysans,  de  l'époque  el 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  entièrement  disparu. 

(1)  De  sagaterie,  boucherie  inférieure. 


-    145    - 

Que  de  fois  nous  avons  aussi  entendu  celte  imprécation  : 
«  C'est  un  caviste  !  C'est  un  coquin  !  C'est  un  Bonnet  rouge  !  » 

Durant  nos  séjours  à  la  campagne,  nous  avons  connu  le 
père  Marchand,  de  Cannelet,  honnête  propriétaire  de  cette 
localité,  qui  fît  partie  du  Club  des  Mantagnards,  et  conservait 
encore,  malgré  Fàge,  son  exaltation  des  beaux  temps  de  la 
Terreur  ;  il  se  plaisait  à  raconter  ses  exploits,  et  l'expédition 
de  la  Boissière  et  de  Jussy,  dont  il  faisait  partie  et  dont  il  se 
vantait.  Nous  nous  souvenons  que,  malgré  son  humeur  joviale, 
il  était  mal  vu  des  paysans  du  voisinage,  qui  l'apostrophaient 
souvent  du  cri  révolutionnaire  «  A  mort  I  Marchand  I A  mort  1 
Et  Ion  bonnet  rouge  f  vieux  coquin  I...  » 

Il  nous  souvient  encore  de  cet  excellent  père  Clerc,  un 
homme  des  plus  honorables  et  qui  avait  fait  partie  du  Tribu- 
nal révolutionnaire.  Lorsqu'il  passait  avec  son  parapluie 
rouge  sous  le  bras,  on  se  le  montrait  avec  terreur  :  ■  C'est 
un  \ieux  bonnet  rouge  !..  >  disait-on  tout  bas.  Ce  sentiment 
était  encore  général  en  Ville  et  à  Plainpalais,  où  ce  brave 
homme  avait  conservé  précieusement,  tout  près  des  Glacis, 
le  petit  jardin,  qu'il  cultivait  déjà  du  temps  de  la  Terreur.  Il 
passait  son  temps  dans  ce  jardin  et  il  lui  est  arrivé,  à  notre 
retour  de  l'école,  de  nous  appeler  pour  nous  offrir  gracieu- 
sement une  grappe  de  raisin,  qu'il  cueillait  dans  sa  treille. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  la  suppression  de  la 
peine  de  mort,  surtout  en  matière  politique,  a  été  une  chose 
heureuse  et  un  vrai  progrès  chez  nous. 


CHAPITRE  VU 

L'ère  révolutionnaire  paraissait  définitivement  close  à  la 
fin  de  1794,  et  l'amnistie,  votée  le  21  septembre  suivant, 
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termina  très  honorablement  le  régime  de  la  Terreur. 
Genève  semblait  renaître  ;  une  vie  de  paix,  de  concorde, 
de  travail  et  de  liberté,  paraissait  devoir  régner  pour  long- 
temps, après  les  terribles  orages  qu'on  venait  de  traverser, 
et  sous  les  nouvelles  institutions  que  le  peuple  s^était  libre- 
ment données. 

Le  péril,  qui  avait  momentanément  disparu  pour  notre 
petite  république,  à  Tintérieur,  renaissait  plus  redoutable 
au  dehors.  Les  conquêtes  de  la  France,  les  revers  de 
l'Autriche  et  de  ses  alliés  et  surtout  les  troubles  profonds 
de  la  Suisse,  notre  alliée  et  notre  espoir  dans  la  détresse, 
allaient  nous  créer  une  situation  précaire  et  pleine  de  dangers 
pour  notre  indépendance  ;  notre  isolement  augmentait  de 
jour  en  jour. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  cour  de  France  avait  dû 
intervenir  à  diverses  reprises  dans  nos  troubles  politiques, 
sans  parler  des  écrits  enflammés  de  Rousseau,  et  du  rôle 
important,  dans  les  alTaires  de  la  Révolution,  de  nos  exilés 
et  des  ministres  Necker  et  Clavière;  tout  cela  avait  forte- 
ment attiré  l'attention  sur  Genève,  et  suggéré,  peut-être, 
des  convoitises  annexionistes.  En  outre,  il  est  de  notoriété 
que  Grenus  et  d'autres  Genevois  intriguaient  avec  les  clubs 
jacobins  dans  le  même  sens. 

Le  nouveau  résident  Desportes,  dénoncé  plus  tard  au 
gouvernement  helvétique  pour  ses  menées  annexionistes 
du  Pays  de  Yaud  et  du  Valais,  fut  l'auteur  principal  de  la 
perte  de  notre  indépendance;  on  connaît  en  particulier 
l'indigne  manœuvre  du  drapeau  taché  d'encre  à  la  résidence 
du  Grand-Mezel,  qui  obligea  toute  la  population  citoyenne  à 
défiler  nu-tête  sous  cet  emblème  maculé. 

Nous  étions  en  1798,  et  la  République  Française  victorieuse, 
jouissait  d'un  prestige  croissant.  L'envahissement  de  la 


-     147    ~ 

Suisse  par  les  armées  de  celle  dernière,  sous  prétexte  d'une 
intervention  amicale,  nous  privait  encore  du  seul  soutien 
qui  nous  restât.  Enfin,  notre  pauvre  petit  pays,  entièrement 
enclavé  par  son  puissant  voisin  et  livré  à  lui-même,  se  trou- 
vait ainsi  à  la  discrétion  de  celui-ci. 

Il  n'est  dès  lors  point  surprenant  qu'en  de  telles  conditions, 
un  certain  nombre  de  citoyens  aient  accepté  l'union  qui 
leur  était  proposée,  on  peut  ajouter  imposée,  comme  un 
mariage  de  raison  et  comme  la  seule  issue  possible  à  une 
situation  devenue  intenable. 

C'était  le  vrai  dénouement  du  régime  de  la  Terreur. 


LA  RESTAURATION 


CHAPITRE  PREMIER 

Si,  comme  nous  Tavons  dit,  la  conquête  française  fut  pré- 
judiciable au  développement  et  à  la  prospérité  de  la  ville  de 
Carouge,  on  peut  le  dire  avec  bien  plus  de  raison  encore,  de 
la  réunion  de  Genève  à  la  grande  république.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  dans  ses  intérêts  moraux  et  politiques  et  dani> 
ses  plus  chères  affections  que  notre  petite  patrie  fut  frappée 
par  ce  funeste  événement,  elle  le  fut  encore  surtout  dans 
ses  intérêts  commerciaux  et  industriels. 

Réduite  à  l'état  de  chef-lieu  d'un  des  nombreux  déparle- 
ments de  la  France,  et  assimilée  aux  villes  de  province  non 
moins  nombreuses,  de  môme  étendue,  de  ce  pays,  Genève 
fut  comme  noyée,  et  son  importance  comme  centre  politique 
et  économique,  comme  foyer  scientilique  et  philosophique 
disparaissait. 

La  vie  intense,  qui  rayonnait  de  cet  ardent  foyer  durant 
les  siècles  précédents,  fut  comme  étouffée  durant  la  domi- 
nation française.  Ce  défaut  de  vie  propre,  d'individualité 
politique  et  sociale  et  d'indépendance,  devait  produire  un 
phénomène  analogue  à  celui  que  nous  constatons,  en  com- 
parant l'état  actuel  des  villes  de  Venise,  Pise  ou  Florence, 
avec  ce  qu'elles  étaient  au  Moyen-Age,  alors  que  cités  libres 
et  indépendantes  elles  émerveillaient  l'Europe  de  leur  pros- 
périté et  de  leur  brillante  civilisation,  dans  les  divers  do- 
maines. On  peut  encore  constater  le  même  phénomène,  en 
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•comparant  le  rôle  des  illustres  cités  grecques  dans  le  monde 
antique,  avec  celui  qu'elles  ont  aujourd'hui.  Telles  sont  les 
conséquences  du  régime  centralisateur. 

Grâce  au  système  douanier  de  la  France,  qui  plus  tard, 
sous  l'Empire,  devait  engendrer  le  blocus  continental  contre 
l'Angleterre,  la  large  liberté  de  Genève,  qui  jadis  faisait  de 
cette  ville  une  sorte  de  port-franc,  fut  anéantie.  Notre  com- 
merce et  les  produits  de  nos  industries  variées,  rayonnaient 
par  l'entremise  de  nos  consuls,  dans  les  plus  lointaines  con- 
trées. On  se  souvient  que  le  cafetan  oriental  que  portait  no- 
tre grand  Rousseau  et  qui  scandalisa  si  fort  les  naïfs  habi- 
tants du  Yal-de-Travers,  lui  avait  été  envoyé  par  un  parent 
consul  de  Genève  dans  la  capitale  de  la  Perse.  Nos  ancêtres 
étaient  de  hardis  négociants  et  des  banquiers  habiles  et 
entreprenants,  qui  déjà  avaient  fait  de  notre  ville  l'un  des 
principaux  centres  flnanciers  de  l'Europe,  où  venaient  puiser 
même  les  souverains.  C'est  grâce  à  ces  diverses  circonstan- 
ces et  à  nos  florissantes  industries,  que  tant  de  fortunes 
considérables  avaient  pu  s'amasser  à  la  longue  et  qu'un 
bien-être  général  s'était  répandu  sur  toute  la  population. 

Il  nous  a  été  rapporté  que  dans  ces  heureux  temps,  c'est- 
à-dire  en  temps  de  calme  relatif,  nos  Magnifiques  et  Souve- 
rains Seigneurs  posaient,  en  été,  limes  et  burins,  vers  quatre 
heures  de  l'après-midi,  et  quittaient  le  cabinet  perché  sous 
les  toits,  pour  les  frais  ombrages  du  Cercle  où  une  fine  par- 
lie  de  boules,  bien  arrosée,  terminait  gaiment  et  fraternel- 
lement la  journée.  On  voit  que  la  fameuse  journée  des  «  trois 
huit  >  était  pratiquée  à  Genève,  bien  avant  son  invention 
dans  les  Congrès  socialistes.  Les  hauts  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  dans  nos  belles  industries  de  luxe,  alors  sans  rivales, 
promettaient  à  nos  joailliers  et  à  nos  horlogers  une  existence 
relativement  facile  et  très  indépendante. 
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Mais  tout  cela  devait  bientôt  changer  ;  les  formidables 
conflagrations  politiques  et  sociales  dont  nous  avons  essayé 
de  donner  quelque  aperçu,  devaient  bientôt  mettre  un  terme 
à  cette  idylle.  Les  illusions,  que  quelques  personnes  avaient 
pu  se  Taire,  sur  les  avantages  pouvant  résulter  pour  Genève 
de  sa  réunion  à  la  France,  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper. 
Un  état  de  marasme  général,  qui  devait  se  prolonger  durant 
toute  la  domination  française,  avait  succédé  au  prodigieux 
développement  matériel  et  intellectuel  de  notre  cité,  pendant 
le  XVIII""  siècle.  Malgré  les  brillantes  perspectives  qu'on 
nous  avait  fait  entrevoir,  aucun  établissement  ne  fut  créé, 
aucun  édifice  public  ne  fut  construit  chez  nous  sous  le 
régime  français,  le  fameux  hôlel  dés  monnaies  ne  frappa 
que  de  rares  écus.  Alors  que  dans  la  période  précédente, 
de  grandes  améliorations  avaient  été  apportées  dans  les 
anciens  quartiers  de  la  ville,  qu*on  avait  édifié  les  super- 
bes terrasses  qui  dominaient  la  Treille  et  la  Corraterie,  les 
rues  de  Beauregard,  de  THôtel-de-Ville,  les  places  de  Saint- 
Antoine,  de  la  Taconnerie,  de  Sl-Pierre,  et  tant  d'autres 
constructions  remarquables  dans  le  haut  et  le  bas  de  la  ville, 
on  ne  vit  rien  de  semblable  sous  la  domination  étrangère. 
Il  serait  plus  conforme  à  la  réalité  des  choses,  de  dire 
l'occupation  étrangère,  car  le  régime  français  n'eut  jamais 
chez  nous  ni  racine  sérieuse,  ni  sympathies  populaires. 

Et  cependant,  les  divers  gouvernements  qui  se  succédè- 
rent eurent  toujours  pour  nous  autant  d'égards  que  les 
circonstances  le  permettaient. 

CHAPITRE  II 

Le  nouveau  département  du  Léman  avait  été  formé  de  la 
zone  de  Savoie,  actuellement  neutralisée,  du  pays  de  Gex  et 
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de  Genève,  qui  en  fut,  durant  des  siècles,  le  centre  politique 
et  économique,  comme  il  en  est  réellement  le  centre  natu- 
rel: Vemporium  allobrogum  des  Romains. 

On  ne  pouvait  que  se  féliciter  des  choix  du  gouverne- 
ment, dans  les  hautes  fonctions  administratives  et  militaires 
de  ce  département  :  le  préfet  de  Barante,  le  général  de  divi- 
sion, commandant  de  place,  Jordy,  le  commissaire  des 
guerres  général,  plus  tard  ordonnateur  du  Simplon,  Her- 
pin,  le  maire  de  la  ville,  Maurice,  etc.  Ces  fonctionnaires  ne 
donnèrent  lieu  à  aucune  plainte  et  se  retirèrent  entourés  de 
la  considération  publique. 

Genève,  comme  chef-lieu  d'arrondissement  militaire,  avait 
le  dépôt  de  deux  régiments  d'infanterie  ;  le  23'"*  logé  à  la 
caserne  de  Hollande,  et  le  61—  à  celle  des  Boucheries.  Les 
deux  bataillons  de  ces  régiments  formant  la  garnison  de 
Genève,  manœuvraient  habituellement  à  Plainpalais,  où  les 
corps  de  musique  attiraient  de  nombreux  visiteurs. 

Le  dimanche  matin,  brillante  parade  des  troupes  sur  la 
Treille,  qui  était  devenue  la  promenade  favorite  du  monde 
élégant;  le  café  Gaiine,  sous  la  tour  Baudet,  était  le  rendez- 
vous  des  officiers.  La  Treille  avait  ainsi  supplanté  la  place 
de  Bel-Air  qui,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  était  dans  le 
vieux  temps,  la  promenade  à  la  mode  et  le  lieu  de  parade 
de  la  garnison.  Les  passages  de  troupes  étaient  très  fré- 
quents, et  on  cite,  en  particulier,  un  régiment  de  Portugais, 
se  rendant  à  la  Grande  Armée,  en  1812,  qui  logeait  au  Gre- 
nier-à-Blé,  et  donna  lieu  aux  légendes  les  plus  étranges. 

La  population  genevoise  restait  indifférente  à  tout  ce 
mouvement  militaire  et  fréquentait  peu  la  garnison;  elle 
s'enflammait  médiocrement  à  la  bruyante  publication  pério- 
dique des  bulletins  de  victoire  de  la  Grande  Armée.  Elle 
savait,  par  expérience,  combien  de  sang,  de  larmes  et  de 
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misère  coulaient  ces  Iiauts  faits  d*armes.  On  nous  racontait 
les  scènes  d'affreux  désespoir  que  provoquait,  cliez  les 
mères  présentes,  le  tirage  au  sort  annuel  des  conscrits  à 
THôtel-de-Ville,  surtout  lorsqu'à  la  fin  de  l'Empire,  on  avait 
abaissé  à  18  ans  l'âge  de  la  conscription.  Nombre  de  mal- 
heureux, surtout  parmi  les  recrues  des  campagnes,  cher- 
chaient à  s'échapper  par  la  désertion,  effrayés  par  la  pers- 
pective d'une  mort  presque  certaine,  dans  les  guerres  gigan- 
tesques et  meurtrières  du  temps;  s'ils  étaient  arrêtés,  ils 
étaient  impitoyablement  fusillés. 

Cet  état  de  guerre  générale  et  permanente  paralysait, 
comme  on  le  pense,  le  mouvement  des  affaires.  Des  miniers 
d'ouvriers  sans  travail  durent  solliciter  à  plusieurs  reprises 
l'intervention  ou  les  secours  du  gouvernement  qui  ne  s'en 
inquiétait  guère. 

En  outre,  la  guerre  interminable  avec  l'Angleterre,  mai- 
tresse  des  mers,  interceptait  toutes  les  transactions  de  la 
France  avec  les  pays  lointains  ou  transocéaniques  et  causait 
à  nos  industries  d'exportation  un  immense  préjudice.  De 
son  côté,  la  France  faisait  à  sa  redoutable  ennemie  une 
guerre  douanière  et  commerciale,  sans  quartier,  à  l'aide  du 
blocus  continental. 

Elle  pensait  ainsi  réduire  celle-ci  par  la  famine,  mais 
c'était  mal  connaître  l'intrépidité  et  la  ténacité  britanniques, 
et  les  immenses  ressources  de  la  vieille  Albion  et  de  son 
empire  colonial.  Une  telle  entreprise  ne  pouvait  aboutir.  Ce 
duel  à  mort  n'en  fut  pas  moins  terrible  :  l'Angleterre,  qui 
eut  durant  un  certain  temps,  toutes  les  armées  d'Europe  à 
sa  solde,  dépensa  plus  de  (M)  milliards,  pour  dompter  son 
formidable  adversaire,  et,  lorsqu'il  fut  terrassé,  elle  restait 
chargée  de  36  milliards  de  dettes. 

Un  témoin  oculaire  nous  racontait  qu'il  n'y  avait  pas  de 
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mois,  qu'uQ  affreux  aiUodafé  de  marchandises  anglaises 
n*eut  lieu  dans  le  baslion  de  Hollande,  derrière  la  caserne  ; 
toute  marchandise  anglaise  saisie  était  impitoyablement  brû- 
lée, et  l'interruption  absolue  de  nos  relations  commerciales 
avec  l'empire  britannique  était  pour  nous  un  préjudice  irré- 
parable. 

On  était  las  de  la  guerre,  ici  comme  en  France,  et  navré 
de  voir  ainsi  la  fleur  de  la  jeunesse  en  coupe  réglée  pério- 
dique; les  relations  des  bourgeois  avec  les  militaires  de  la 
garnison  s'altéraient  insensiblement.  Presque  journellement, 
nous  disait-on,  un  échange  de  coups  de  sabre  avait  lieu  au 
bois  de  la  Bâtie,  lieu  habituel  de  ce  genre  de  rencontre, 
entre  un  certain  nombre  d'habitants  de  la  ville,  notamment 
les  citoyens  Ressegueire  et  Rival,  maîtres  d'armes,  alors 
très  connus,  formant  une  sorte  de  confrérie,  pour  la  protec- 
tion et  la  défense  de  nos  nationaux,  et  les  soldats  ou  prévôts 
de  la  garmson.  Bon  nombre  de  ces  duels  eurent  des  suites 
fatales. 

Le  théâtre,  par  contre,  qui  était  resté  fermé  durant  la  pé- 
riode précédente,  était  florissant  sous  l'Empire;  les  Elviou, 
les  Talma  et  toutes  les  célébrités  s'y  firent  entendre  tour  à 
tour. 

Espérant  se  concilier  les  sympathies  de  la  population, 
lors  du  traité  de  réunion,  le  Directoire  avait,  comme  on  sait, 
consenti  à  laisser  subsister  un  certain  nombre  d'institutions 
genevoises,  chères  au  cœur  des  citoyens.  Ainsi,  les  cercles, 
même  les  cercles  militaires,  ces  centres  vitaux  de  la  vieille 
république,  avaient  précieusement  conservé  la  sainte  flamme 
du  patriotisme  ;  il  en  était  de  même  de  l'Académie,  du  Col- 
lège, de  diverses  sociétés  savantes,  de  la  Société  des  Arts, 
et  aussi  de  la  vieille  église  nationale  protestante,  qui  avait 
aussi  gardé  son  individualité. 


^ 
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Le  produit  des  anciens  biens  communaux,  réalisés  trop 
précipitamment  et  avec  quelque  perte,  le  solde  des  taxes 
révolutionnaires,  groupés  avec  quelques  autres  valeurs  na- 
tionales, furent  également  respectés  et  réunis  sous  le  nom 
de  Société  Economique.  Cette  institution  d'utilité  publique, 
après  avoir  traversé  la  période  française,  se  maintint  durant 
celle  de  la  Restauration  et  servit  à  fonder  plus  tard  la  Caisse 
hypothécaire.  Le  fond  dit  des  catéchumènes,  qui  eut  le 
même  emploi,  de  même  que  les  Bourses  Française,  Italienne, 
Allemande  et  autres  établissements  de  bienfaisance,  ne 
furent  point  inquiétés.  Les  biens  de  PHôpital  général  furent 
également  réservés  aux  Genevois  et  gardèrent  la  même 
destination,  sous  le  nom  de  Société  de  bienfaisance. 

On  conçoit,  dès  lors,  que  le  sentiment  national,  conservé 
à  Tétat  latent  dans  ces  diverses  institutions,  se  soit  réveillé 
au  premier  signal  d'un  retour  à  Tindépendance. 

C'est  ce  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  s'est  accom- 
plie la  révolution  ou  si  l'on  préfère,  la  Restauration  du  31  dé- 
cembre 1813,  et  la  rapide  disparition  des  traces  de  la  domi- 
nation française  chez  nous. 

Le  feu  sacré  de  la  patrie  genevoise,  d'autre  part,  conune 
nous  venons  de  le  dire,  était  soigneusement  et  secrètement 
entretenu  dans  nos  vieux  cercles,  qui  avaient  été  signalés  à 
la  haute  police  politique.  Il  parait  même  que  dans  les  cercles 
aristocratiques  on  s*était  préparé  d'avance  à  un  retour  pos- 
sible à  l'indépendance  et  qu'un  gouvernement  provisoire 
était  désigné  depuis  un  certain  temps. 

CHAPITRE  III 

Malgré  les  succès  inouïs  de  Napoléon,  qui  dominait  direc- 
tement ou  indirectement  sur  la  plus  grande  partie  de  TEu- 
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rope,  et  dislribuail  des  couronnes,  «  comme  des  aumônes  », 
suivant  le  mot  d'un  grand  poète  du  temps,  certains  symptô* 
mes  de  ruine  semblaient  menacer  sa  colossale  puissance. 
Au  Midi,  Taffreuse  guerre  d*Ëspagne,  où  Ton  s'exterminait 
de  part  et  d'autre,  sans  quartier,  semblait  s'éterniser  et 
donnait  lieu  aux  plus  cruels  excès.  Un  parent,  qui  avait 
occupé  de  hautes  fonctions  dans  Tarmée  française,  et  fut 
gouverneur  de  Valence,  nous  racontait  entre  autres  hor- 
reurs, qu'au  sac  de  Tarragone,  il  vit  défiler  un  bataillon  de 
grenadiers  italiens,  dont  bon  nombre  portaient,  en  manière 
d^atroce  plaisanterie,  de  petits  enfants  au  bout  de  leur 
bayonnette  ! 

Au  nord,  l'invasion  de  la  Russie,  pour  contraindre  celle-ci 
au  blocus  continental,  devait  porter  le  coup  mortel  à  l'em- 
pire napoléonien.  On  sait  que  de  l'immense  armée  de 
450,000  hommes,  qui  marchaient  sur  Moscou,  c'est-à-peine 
si  80,000  repassèrent  la  frontière,  et  dans  quel  étatl...  On 
sait  aussi  que  Napoléon,  abandonnant  ses  troupes  dans  cet 
affreux  désastre  au  prince  Eugène,  se  rendit  à  Paris  où  il 
obtint  du  Corps  législatif  une  nouvelle  levée  de  300,000 
conscrits  pour  reconstituer  la  Grande  Armée. 

Puis  la  brillante  campagne  de  Saxe,  où,  après  une  série 
de  victoires,  la  défection  des  Allemands  provoqua  la  défaite 
de  Leipzig,  le  19  octobre  1813,  et  la  retraite  des  Français. 
C'est  dans  cette  retraite  et  dans  la  campagne  de  France 
qui  la  suivit  et  en  fut  le  dénouement  qu'on  put  admirer  sur- 
tout le  génie  militaire  et  les  puissantes  ressources  du  grand 
capitaine.  Nous  avons  pu  en  juger  à  Hanau,  en  compagnie 
d'un  officier  hessois,  qui  nous  racontait  les  péripéties  de  la 
bataille,  où  le  maréchal  de  Wrède,  croyant  c<»uper  la  route 
à  Napoléon  et  prendre  les  débris  de  son  armée,  comme  dans 
un  filet,  fut  mis  en  déroute  et  précipité  dans  la  Kinsig.  L'ar- 
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mée  française  put  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre,  sur 
Francfort  et  Mayence,  puis  se  diriger  vers  la  France. 

Cependant  les  alliés  poursuivaient  cette  armée  et  se  pré- 
paraient a  envahir  le  territoire  ennemi,  après  avoir  pa^sé  le 
Rhin.  L'attaque  principale  était  dirigée  sur  Paris,  par  la 
Champagne  et  la  Bourgogne,  tandis  qu*un  corps  d^armée 
autrichien  devait  occuper  Lyon,  défendu  par  le  maréchal 
Augereau  duc  de  Casliglione.  Une  division,  sous  les  ordres 
du  général  Bianchi,  passait  par  la  Franche  Comté,  et 
l'autre,  commandée  par  le  comte  de  Bubna,  devait  marcher 
sur  Genève,  par  l'autre  versant  du  Jura,  occuper  la  Savoie 
et  particulièrement  les  routes  d'Ilalie,  et  de  là  investir  Lyon 
par  les  deux  rives  du  Rhône. 

On  se  représente  facilement  l'immense  émotion  qui  dut 
s'emparer  de  la  population  genevoise  à  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche des  Alliés  et  surtout  du  passage  du  Rhin  par  les 
troupes  autrichiennes,  à  Bâle,  LauiTenbourg  et  SchalTouse, 
le  20  décembre  1813,  et  de  l'envahissement  du  territoire 
helvétique. 

Le  quartier  général  des  Alliés  s'était  transporté  à  Bàle. 
Il  parait  qu'une  discussion  assez  vive  s'était  élevée  au  sujet 
des  instances  faites  par  les  envoyés  de  Vôrort^  pour  obtenir 
le  respect  de  la  neutralité  suisse.  L'empereur  de  Russie,  qui 
nous  voulait  beaucoup  de  bien,  gagné  par  son  ancien  pré- 
cepteur le  général  La  Harpe,  notre  compatriote,  et  le  comte 
Capo  d'Istria,  conseiller  de  la  cour,  qui  se  montra  également 
pour  nous  d'un  dévouement  remarquable,  durant  tous  ces 
événements,  étaient  d'avis  de  ne  point  passer  outre.  Mais, 
devant  l'insistance  de  la  cour  d'Autriche  et  du  maréchal  de 
Wrède,  qui  avait  encore  à  cœur  sa  défaite,  l'avis  contraire 
prévalut. 

Ainsi,  le  traité  franco-helvétique  de  1803,    renouvelé 
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après  la  médiation  de  Bonaparte,  qui  consacrait  Talliance 
des  deux  peuples  et  la  neutralité  de  la  Suisse,  était  foulé 
aux  pieds  et  violé,  sans  opposition  sérieuse  de  la  part  de  la 
partie  la  plus  intéressée  à  son  maintien  et  sans  nécessité 
réelle  pour  les  envahisseurs.  Ceux-ci  avaient  une  excellente 
voie,  par  le  versant  occidental  du  Jura,  pour  tourner  la 
droite  de  Tannée  française,  sans  qu'il  fût  nécessaire  pour 
eux  de  mettre  la  Suisse  dans  un  aussi  grave  péril,  en 
Texposant  à  devenir  de  nouveau  le  champ  de  bataille  de 
l'Europe. 

L'occupation  de  Genève  et  de  la  Savoie,  d'autre  part,  en 
dispersant  les  forces  des  Alliés,  ne  pouvait  que  leur  être 
d'une  utilité  très  contestable. 

Dans  tous  les  cas,  le  gouvernement  helvétique  encourait 
de  ce  fait  une  grave  responsabilité. 

A  l'approche  des  troupes  autrichiennes,  le  nouveau  préfet, 
baron  Capelle,  abandonnait  son  poste  et  parlait  pour  Paris, 
où  il  fut  blâmé  par  Napoléon,  qui  ne  parut  pas  prendre  la 
chose  trop  en  mauvaise  part  du  fait  des  Genevois,  dont  il 
connaissait  les  sentiments  et  pour  qui  il  avait  une  haute 
estime.  Il  avait  appris  aussi,  sans  trop  de  surprise,  la  forma- 
tion dn  gouvernement  provisoire,  qui  venait  de  s'installer  à  la 
demande  des  délégations  de  la  garde  nationale  et  des  Cercles. 

Le  â8  décembre,  le  général  Bubna  avec  sa  division,  pre- 
nait étape  à  Nxon,  où  il  reçut  un  envoyé  du  gouvernement 
provisoire,  chargé  de  régler,  avec  lui,  l'occupation  de 
Genève  et  ses  premières  dispositions.  Le  général,  parait-il, 
se  montra  très  aimable  et  bien  disposé  pour  nous. 

On  sait  que  le  30  au  matin,  les  deux  bataillons  de  recrues, 
soit  le  dépôt  des  23—  et  6l"*  régiments,  avec  leur  état- 
major,  qui  formaient,  comme  on  sait  déjà,  la  garnison  de 
notre  ville,  partirent  dans  la  direction  de  Carouge  pour 


—     158    — 

aller  prendre  quarlier  à  Chambéry,  en  attendant  des  ordres. 

L*âprës-midi,  toute  la  garde  nationale  était  sur  pied,  pour 
la  réception  des  troupes  alliées.  Le  gouvernement  provi- 
soire se  porta  à  la  rencontre  du  général  Bubna  qui  fît  une 
véritable  entrée  triomphale  par  la  porte  de  Comavin,  à  la 
tête  de  ses  troupes,  au  son  de  la  Clémence  et  aux  acclama- 
tions de  la  population.  On  avait  précipitamment  arboré  le 
vieux  drapeau  genevois  aux  fenêtres. 

La  division  autrichienne,  forte  d'environ  12,000  hommes 
d*infanterie,  d'un  régiment  de  hussards  et  de  24  pièces  de 
canon,  plus  un  parc  de  siège,  avait  fort  bon  air,  nous  disait- 
on;  ces  régiments,  composés  pour  la  plupart  de  Croates, 
appartenaient  à  la  Landuoehr  de  Tarmée.  C'était  en  général 
des  hommes  mariés,  d'humeur  pacifique,  et  soumis  à  une 
discipline  rigoureuse.  Très  serviables  et  d'humeur  gaie,  ils 
savaient  se  rendre  utiles  à  leurs  hôtes.  Logés  dans  les 
casernes  et  chez  les  particuliers,  ils  rendaient  volontiers  des 
services,  nous  dit-on,  coupaient  du  bois,  portaient  de  l'eau, 
amusaient  les  enfants,  et,  n'eût  été  certaines  habitudes 
nationales  et  un  appétit  féroce,  nos  bourgeois  eussent  été 
enchantés  de  les  posséder.  Lorsqu'ils  durent  occuper  Ca- 
rouge  et  le  reste  du  département,  ils  furent  moins  appréciés 
de  nos  futurs  concitoyens;  un  Juvenal  du  voisinage  lança 
môme  contre  ces  braves  gens,  la  satire  suivante,  que  nous 
croyons  devoir  reproduire,  malgré  son  parfum,de  terroir  : 

Gloutons  de  la  Germanie. 
Infâmes,  indignes  pillards  ; 
Voulez-vous,  monstres  amphibies. 
Avaler  tout  notre  lard? 
Oui,  sûrement,  c'est  la  mangeaille 
Qui  vous  retient  parmi  nous. 
Vous  avez  conçu,  canailles, 
De  nous  rogner  jusqu'au  cou, 
Mais,  lâches,  prenez  garde  à  vous  ! 
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On  sail  que  le  grand  quartier  général  des  Alliés  avait  fait 
précéder  le  passage  du  Rhin  d'une  proclamation  indiquant 
qu'ils  se  bornaient  à  repousser  la  domination  française  de 
leur  pays;  qu'ils  ne  voulaient  point  conquérir  la  France, 
mais  seulement  obtenir  des  garanties  de  celle-ci  et  la  faire 
rentrer  dans  ses  anciennes  limites. 

De  son  côté,  le  comte  de  Bubna,  en  franchissant  les  fron- 
tières de  notre  département,  crut  devoir  lancer  le  manifeste 
suivant,  que  nous  avons  trouvé  jadis  dans  des  papiers  de 
famille. 

«  Français! 

«  La  victoire  a  conduit  les  armées  des  Alliés  sur  vos 
frontières.  Nous  ne  voulons  pas  faire  la  guerre  à  la 
France,  nous  voulons  seulement  repousser  loin  de  nous  le 
joug  que  votre  gouvernement  voulait  imposer  à  nos  pays, 
qui  ont  le  même  droit  que  le  vôtre  à  l'indépendance  et  au 
bonheur.  Nous  ne  sommes  animés  d'aucun  esprit  de  ven- 
geance ;  nous  ne  voulons  pas  rendre  à  la  France  tous  les 
maux  dont  elle  a  accablé  les  plus  voisines  comme  les  plus 
lointaines  contrées. 

«  Citadins  et  Campagnards  I 

«  Restez  dans  vos  demeures;  l'ordre  et  la  discipline  la 
plus  rigoureuse  feront  connaître  le  passage  et  le  séjour  des 
armées  alliées.  > 

Une  première  députation  du  nouveau  Conseil,  envoyée  à 
Lausanne  auprès  du  général  Bubna,  avait  déjà  arrêté  secrè- 
tement avec  celui-ci,  une  sorte  de  suspension  d'armes,  en 
faveur  de  la  garnison  française,  pour  permettre  à  cette  der- 
nière une  retraite  paisible  et  l'installation  d'un  gouverne- 
ment provisoire. 

Le  grand  état-major  de  notre  garde  nationale,  d'autre 
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part,  s'était  ensuite  rendu  auprès  du  vieux  général  Jordy, 
commandant  de  place,  et  très  sympathique  à  notre  pays,  en 
exposant  à  celui-ci  l'arrangement  conclu  avec  le  général 
autrichien  et  la  convenance  de  ne  pas  provoquer  un  conflit 
inutile,  dans  lequel  la  garde  nationale  ne  pourrait  plus  se 
ranger  de  son  côté.  Le  général  comptait  en  effet,  que  toute 
résistance  serait  superflue  et  ne  pourrait  avoir  que  de  fata- 
les conséquences. 

Il  donna  aussitôt  à  la  garnison  les  ordres  nécessaires  pour 
révacuation  de  la  ville,  afin  d'éviter  toute  effusion  de  sang. 

Mais  le  général  Jordy  était  un  homme  de  grand  cœur,  et 
le  coup  était  trop  brusque  et  trop  sensible.  On  prétend  que 
dans  un  accès  de  désespoir  et  après  le  départ  de  ses  troupes 
il  se  brûla  la  cervelle. 

Sur  les  instances  des  représentants  de  la  garde  nationale, 
le  gouvernement  provisoire  entra  de  suite  en  fonctions, 
après  s'être  adjoint  un  certain  nombre  d'anciens  magistrats, 
ce  qui  portait  le  nombre  des  membres  de  ce  corps  à  vingt- 
deux,  dont  quatre  Syndics.  Après  s'être  entendu  avec  le  gé- 
néral Bubna,  une  proclamation  fut  adressée  au  peuple. 

CHAPITRE  IV 

Mais  si  notre  vieille  république  avait  recouvré  un  commen- 
cement d'indépendance  et  un  organisme  politique  provisoire, 
il  n'en  était  point  ainsi  du  reste  de  l'ancien  Département  du 
Léman.  Cette  circonscription  politique  restait  de  la  sorte  un 
corps  sans  tête.  Les  troupes  autrichiennes  occupèrent 
proraptement  ce  territoire,  sauf  toutefois  Aire-la- Ville,  qu'elles 
ne  surent  découvrir,  dans  son  désert,  et  qui  échappa  ainsi, 
dit-on,  à  la  conquête. 

Il  fallut  donc  pourvoir  à  l'administration  civile  du  dit  terri- 


—    161    — 

loire  et  une  Commission  nommée  Commission  centrale  de 
dix-huit  membres,  choisis  dans  tout  le  département  par  le 
comte  de  Bubna,  mais  dont  la  majorité  était  genevoise,  fut 
instituée  à  cet  eiïét,  et  investie  de  fonctions  très  étendues, 
notamment  de  celles  de  Talimentation  des  troupes  d*occupa- 
tion,  et  de  l'administration  préfectorale. 

Le  général  s'efforça  de  concilier  le  fonctionnement  de  ce 
nouveau  rouage  administratif  avec  celui  du  gouvernement 
provisoire  de  Genève,  mais  il  en  résulta  naturellement  des 
conflits  de  compétence  et  des  frottements  désagréables,  qui 
déterminèrent  ce  dernier  à  envoyer,  pour  consolider  défini- 
tivement et  au'  phis  tôt,  Tindépendance  et  l'organisation  de 
notre  république,  une  députation  composée  des  citoyens 
Piclet  de  Rochemont,  Saladin  et  Des  Arts,  membres  du  gou- 
vernement, auprès  des  trois  souverains,  au  quartier  général 
de  Bàle. 

Cette  députation  fut  fort  bien  accueillie  et  ses  desiderata 
de  même  que  sa  demande  pour  Genève  d'être  réunie  à  la 
Confédération,  avec  un  agrandissement  de  territoire,  furent 
pris  en  sérieuse  considération. 

Celte  nouvelle  fut  reçue  avec  joie  au  retour  de  la  députa- 
tion et  communiquée  au  Vorart^  mais  Pictet  de  Rochemont 
Fàme  de  la  Restauration,  resta  attaché  comme  conseiller,  au 
senice  des  souverains  et  put  rendre  ainsi  de  nouveaux  ser- 
vices à  la  République. 


CHAPITRE  V 

Cependant,  le.maréchal  Augereau,  informé  de  l'envahisse- 
ment des  départements  du  Léman  et  du  Mont-Blanc  par  les 
Autrichiens  et  inquiet  pour  l'extrême  droite  française,  envoya 
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Tordre  au  géuéral  Marcliand  découvrir  la  roule  de  Bellegarde 
el  de  Bourg,  tandis  que  le  général  Dessaix  couvrirail  celles 
de  Huniilly  el  de  Chambéry,  en  protégeant  celle  du  Simplon. 

Les  troupes  autrichiennes  avaient  pu,  après  leur  entrée  à 
Genève,  occuper  presque  sans  coup  férir  la  Savoie  el  le  Pays 
de  Gex,  par  le  fait  des  concentrations  de  troupes  opérées, 
sur  sa  droite,  par  le  duc  de  Gastiglione,  pour  la  défense  de 
la  Bourgogne  et  du  Lyonnais.  Les  progrès  ra[)ides  du  duc  de 
Wellington  à  la  tête  de  Tarmée  anglo-espagnole,  dans  le  nord 
de  TËspagne,  après  avoir  chassé  les  Français  du  Portugal  el 
du  reste  de  la  Péninsule,  inquiétaient  aussi  le  grand  état- 
msyor  de  Lyon. 

Cependant  le  comte  de  Bubna,  voulant  continuer  son  mou- 
vement offensif  sur  celle  dernière  ville  et  rejoindre  l'année 
de  Bianchi,  vint  investir  le  Fort  de  TEcluse.  Gel  ouvrage, 
déjà  ancien  el  construit  à  la  Vauban,  if  était  pas  encore  pourvu 
du  fortin,  soit  galerie  taillée  dans  la  montagne,  avec  des 
embrasures  à  chaque  étage,  qui  en  fait  aujourd'hui  la  prin- 
cipale valeur,  était  alors  dominé  et  commandé  par  le  Mont  du 
Vuache,  sur  l'autre  rive  du  Hhône.  Le  fort  était  défendu  par 
quelques  compagnies  de  vétérans,  qui  firent  bonne  conte- 
nance. L'élat-major  autrichien  élablil  des  batteries  de  siège 
et  de  mortiers  jusque  sur  le  sommet  du  Vuache  et  ouvrit  un 
bombardement  fonnidable,  durant  plusieurs  jours,  qui  s'en- 
tendait distinctement  depuis  Genève.  La  place  bientôt  déman- 
telée, malgré  une  courageuse  défense,  car  Tarlillerie  autri- 
chienne était  déjà  réputée,  ne  put  tenir  longtemps  et  fut 
emportée.  Ge  siège,  quoique  de  courte  durée,  coûta  des 
perles  sensibles  aux  assiégeants,  et  bon  nombre  des  vaillants 
défenseurs  du  fort  furent,  d'autre  part,  trouvés  écrasés  sous 
les  débris  des  murailles. 

A  ces  nouvelles  le  maréchal  Augereau  crut  devoir  prendre 
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lui>môiiie  rolTensive  el  partit  de  Lyon  avec  un  corps  d'année 
pour  se  porter  en  Franche-Comté  et  en  Suisse,  en  donnant 
Tordre  aux  généraux  Marchand  et  Dessaix  de  marcher 
immédiatement  sur  Chambéry,  Bellegarde  et  Genève. 

On  sait  qu'au  moment  où  nous  sommes,  la  France  totale- 
ment épuisée  par  ses  guerres  gigantesques  et  ses  revers, 
voyait  ses  armées  extrêmement  réduites.  Ainsi  Dessaix  avait 
iïù  composer  sa  brigade  des  deux  bataillons  de  recrues,  de 
Taiicienne  garnison  de  Genève,  d'un  corps  de  volontaires, 
des  douaniers  et  de  la  gendarmerie  départementale,  avec 
quelques  pièces  d'artillerie  de  campagne.  Le  tout  formait  un 
modeste  effectif  mférieur  à  3,000  hommes,  avec  lequel  ce 
général  accomplit  de  vrais  prodiges  de  valeur  et  d'habileté. 
Le  général  Marchand  n'était  guère  mieux  monté. 

Cependant  le  19  février,  l'avant  garde  française  atteignait 
Chambéry  et  quelques  jours  après  Annecy,  repoussant  les 
Autrichiens,  après  quelques  escarmouches.  Ceux-ci  s'étaient 
retirés  derrière  la  Ugne  du  Fier;  puis  derrière  les  Usses; 
enQn,  après  un  vif  combat  près  de  Cruseilles,  la  division 
de  Bubna  vient  occuper  une  forte  position  au  dessus  de 
Sl-Julien,  commandant  la  bifurcation  des  routes  de  Cham- 
béry et  de  Fraiîgy  à  Genève.  Les  Autrichiens  avaient  leur 
4!enlre  sur  les  hauteurs  de  Songy,  leur  droite  appuyée  au 
Rhôoe  et  couverte  par  le  cours  de  la  Laire  et  les  forêts  de 
La  Joux  et  d'Humilly,  tandis  que  leur  gauche  s'étendant 
jusqu'au  Salève,  était  protégée  par  les  coteaux  d'Archamp 
et  les  hauteurs  de  Landecy  et  de  Bardonnex. 

Le  27  février,  au  matin,  par  un  temps  clair,  le  général 
Dessaix,  qui  avait  l'avantage  de  connaître  parfaitement  le 
pays,  étant  originaire  de  Thonou,  et  espérant  tourner  l'aile 
gauche  des  Autrichiens,  dirigea  une  attaque  vigoureuse 
contre  Archamp;  mais  ses  tirailleurs  vinrent  se  heurter 
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contre  des  travaux  d'approche  et,  tout  aussrtôt,  des  batteries 
dissimulées  dans  la  campagne  Lullin,  dominant  la  plaine  et 
commandant  la  route  d'Annecy,  couvrirent  de  mitraille  les 
assaillants,  qui  durent  se  retirer  en  désordre,  avec  des  perles 
sensibles.  Le  combat  continuait,  avec  des  chances  diverses, 
et  Dessaix  dut  suspendre  un  instant  l'attaque,  en  attendant 
des  renforts. 

Le  bruit  du  combat  était  aussitôt  parvenu  à  Genève  et  on 
comprend  l'angoisse  poignante  de  nos  compatriotes,  dont  la 
situation  s'aggravait  de  jour  en  jour,  en  de  telles  conjonc- 
tures. On  nous  dit  que  la  Treille  et  toutes  les  terrasses  du 
voisinage  étaient  garnies  de  spectateurs,  qui,  à  l'aide  de 
lunettes,  cherchaient  à  suivre  les  péripelies  de  la  lullo. 
Beaucoup  de  personnes  accoururent  même  sur  le  théâtre  du 
combat,  pour  voir  de  plus  près. 

Cependant,  ce  dernier  avait  repris  avec  plus  d'achanic- 
ment;  les  Français,  malgré  des  efforts  héroïques  et  dos 
charges  à  la  bayonnetle  répétées,  ne  purent  s'emparer  des 
batteries.  De  part  et  d'autre  on  combattait  avec  courage  ei 
les  soldats  de  Dessaix,  malgré  leur  pelit  nombre,  soutenaiem 
le  feu  avec  une  valeur  intrépide.  Le  village  d'Archamp  fût 
pris  et  repris  quatre  fois  dans  la  journée.  Enfin  la  victoire 
resta  indécise  et  chacun  rentra  dans  ses  lignes. 

Plusieurs  centaines  de  morts  et  de  blessés,  de  part  ei 
d'autre,  furent  victimes  de  cette  lutte  acharnée.  Notre  popii  - 
lation  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  noble  réputation  de 
charité  et  de  philanthropie  dans  celte  triste  circonstance  : 
des  secours  furent  aussitôt  organisés  pour  les  nombreux 
blessés  ;  non  seulement  notre  hôpital  fut  plus  que  rempli  de 
ces  malheureux,  mais  le  temple  de  la  Fusterie  et  d'autres 
locaux  encore  furent  transformés  en  ambulances.  A  Carouge, 
les  bâtiments  intérieurs  appartenant  au  docteur  Chossat  près 


f^^ 


—    168    — 

du  Ponl  (l*Arve,  el  plusieurs  salies  du  Bàlioienl  de  la  Fila- 
ture, furent  aiïectés  au  môme  usage.  Toutes  les  femmes 
faisaient  de  la  charpie  et  chacun  s'intéressait  au  sort  de  ces 
pauvres  gens.  Un  habitant  de  Plainpalais  nous  racontait 
avoir  vu  passer  sur  la  route  de  Carouge,  le  lendemain  du 
combat,  un  paysan  qui  transportait  à  Thôpital  dans  une 
brouette  un  soldat  autrichien  blessé,  qui  fumait  stoïquement 
sa  pipe.  Tout  à  coup  le  malheureux  se  renverse  en  arrière, 
sa  pipe  lui  tombe  de  la  bouche,  il  avait  cessé  de  vivre  I 
Aussitôt  le  digne  paysan  culbute  sa  brouette,  ramasse  la  pipe, 
fouille  le  soldat  et  retourne  tranquillement  à  sa  charrue. 

Le  surlendemain,  une  affaire  beaucoup  plus  sérieuse  s'en- 
gageait au  centre  de  la  ligne  ;  Favant-garde  du  corps  du 
général  Marchand  parlait  deRumilly  et  atteignait  Frangy  de 
bonne  heure,  tandis  qu'un  autre  corps  reprenait  le  Fort-de- 
TËcluse,  presque  sans  combat,  faisait  prisonnière  la  garnison 
autrichienne,  et  marchait  sin*  le  Pays  de  Gex.  Le  général 
Bubna,  informé  de  bonne  heures  des  intentions  de  l'ennemi, 
s'était  transporté,  avec  son  état-major,  sur  le  terrain.  Un 
système  de  défense  et  des  batteries  de  position  avaient  été 
établis  sur  le  sommet  du  coteau  de  Songy,  c'est-à-dire  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  fort  de  Ste-Catherine,  détruit 
jadis  par  Henri  IV  et  les  Genevois.  La  route  de  Frangy  était 
couverte  par  des  abatis  d'arbres,  en  avant  du  bois  d'Ogny, 
qui  était  de  même  que  le  village  de  Songy,  solidement  occupé. 
Les  Autrichiens  avaient  groupé  toutes  leurs  forces  sur  les 
points  menacés  et  attendaient  l'ennemi  de  pied  ferme. 
Dessaix  avait  d'abord  dirigé  une  fausse  attaque,  en  canonnant 
des  hauteurs  voisines  les  batteries  ennemies,  tandis  que  les 
volontaires  tentaient  de  renverser,  de  vive  force, les  obstacles 
qui  obstruaient  la  route  de  Genève  ;  mais  arrivés  près  du 
bois  d'Ogny  ils  furent  accueillis  par  un  feu  d'enfer,  partant 


des  embuscades  et  des  <  Chasseurs  du  Loup  »  el  obligés  de 
baltre  en  retraite.  Une  colonne  d'infanterie  tenta  encore 
d'enlever  à  la  bayonnette  la  position  principale,  mais  san< 
plus  de  succès.  On  signala  surtout  une  brillante  charge  de 
hussards,  dirigée  par  le  baron  de  Kanilz,  colonel  du  régimenl. 
qui  faillit  capturer  Tartillerie  française.  Le  combat  se  pour- 
suivait ainsi  avec  des  alternatives  de  hausse  et  de  baisse 
pour  les  deux  adversaires,  quand  survinrent  tout  à  coup,  par 
la  route  de  Frangy,  les  bataillons  du  général  Marchand,  qui 
accouraient  au  canon  prendre  part  à  la  lutte,  et  rétablissaient 
l'équilibre  des  forces.  Le  combat  changea  aussitôt  de  face, 
grâce  à  un  heureux  mouvement  tournant  sur  la  gauche;  la 
ligne  des  Autrichiens  fut  rompue  et  le  désordre  se  mit  dans 
leurs  rangs.  Alors  le  général  Bubna  donna  le  signal  de  la 
retraite.  Les  troupes  continuèrent  à  se  battre  en  se  repliant 
sur  St-Julien,  puis  sur  Genève.  Un  de  nos  parents,  présent 
sur  le  champ  de  bataille,  nous  disait  que  jusqu'au  Plan-les- 
Ouates  et  môme  jusqu'au  haut  de  Garouge,  les  Autrichiens 
fuyant  en  désordre  el  en  chargeant  leurs  armes,  continuaient 
à  tirer  en  l'air,  sans  même  se  retourner. 

De  malheureux  landweriens  étaient  encore  abasourdis  le 
lendemain  de  la  vivacité  et  de  l'intrépidité  des  tirailleurs 
français  el  s'écriaient  :  Franços  !  pin  !  pan  /..  pin  !..  pan  !.. 
nom  tous  capoui  /... 

Les  Autrichiens  traversèrent  Carouge  sans  s'arrêter  el 
aussitôt  Bubna  donna  l'ordre  d'occuper  et  de  défendre  la 
ligne  de  l'Arve  et  de  couper  ou  d'obstruer  les  divers  ponts. 

Le  combat  de  St-Julien  ne  fut  pas  moins  meurtrier  que  le 
précédent,  s'il  ne  le  fut  davantage  ;  le  soir  même  et  le  len- 
demain, d'innombrables  voilures  d'ambulance  et  chars  de 
paysans  transportaient  les  blessés  à  Garouge  et  à  Genève, 
après  qu'on  eût  enseveli  les  morts. 


à 
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CHAPITRE  VI 

Aussitôt  après  sa  retraite,  le  général  Bubna  voulut  s'éla- 
blir  solidement^sur  la  rive  droite  de  TArve,  dont  les  divers 
ponts  de  bois  avaient  été  coupés  ou  brûlés.  Pour  couvrir  le 
beau  pont  de  pierre  de  Carouge  et  commander  cette  ville, 
une  batterie  de  gros  canons  et  d'obusiers  fut  établie  a  Fex- 
tr^mité  de  Champel,  sur  remplacement  actuel  de  la  statue  de 
Neptune,  à  l'hôtel  de  Beau-Séjour.  Des  postes  de  «  Chasseurs 
du  Loup  >  avaient  été  échelonnés  tout  le  long  de  larivière  et 
les  sentinelles  faisaient  face  à  celles  de  la  rive  française. 

Genève  fut  mise  aussitôt  en  état  de  défense  et  la  garde 
nationale  fut  mise  également  de  piquet. 

Le  génie  autrichien  tenta  dans  la  nuit  de  faire  sauter  le 
pont  de  Carouge;  un  baril  de  poudre  avait  été  placé  sous 
Tune  des  arches,  et  Texplosion  fut  si  violenle  que  toutes  les 
vitres  des  quartiers  voisins  furent  brisées  et  le  sol  ébranlé 
par  la  commotion;  mais  le  solide  monument  résista,  et  on 
dut  se  borner  à  en  fortifier  les  abords. 

Dessaix  de  son  côté  ne  restait  pas  inactif  :  il  avait  trans- 
porté son  quartier  général  à  Carouge,  dans  la  maison  Herpin, 
nie  Saint- Victor;  il  s'occupa  également  de  forlifler  sa  position 
et  après  avoir  fait  abattre  une  partie  des  chênes  séculaires 
du  bois  de  la  BAlie,  qui  était  à  cette  époque  un  bois  de  haute 
futaie,  il  y  fit  placer  quelques  pièces  de  campagne  dans  la 
direction  de  Genève,  n'ayant  pas,  fort  heureusement,  d'aulre 
artillerie  à  sa  disposition. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  tout  à  coup  qu'un  corps  de 
troupes  françaises  venait  de  passer  la  Faucille  et  s'apprêtait 
à  cerner  les  Autrichiens.  La  situation  de  Genève  devenait 
redoutable,  et,  sur  le  conseil  de  Bubna,  le  gouvernement 
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provisoire  crul  devoir  résigner  ses  pouvoirs  entre  les  mains 
de  ce  dernier,  déclarant  les  transmettre  à  la  Mairie  de  la 
Ville  et  à  la  Commission  centrale.  Le  général  accusa  récep- 
tion de  la  lettre  et  s'acquitta  de  sa  mission.  Puis  craignant 
d'être  coupé  de  sa  base  d'opération,  et  sans  nouvelles  du 
général  Bianchi,  il  s'apprêtait  à  replier  sa  division  sur  la 
ligne  du  Jorat. 

Dessaix  informé  de  la  situation,  envoya  de  suite  au  général 
Bubna  un  parlementaire,  avec  sonmiation  impérieuse  d'avoir 
à  évacuer  Genève  immédiatement.  Piqué  au  vif,  et  sur  les 
instances  des  Genevois,  Bubna  ne  crut  pas  devoir  obtempé- 
rer à  cet  ordre  et  ajourna  son  départ. 

Bien  lui  en  prit,  car,  dès  le  lendemain,  on  apprenait  que 
le  corps  français  se  repliait  sur  Saint-Claude  et  que  les  choses 
tournaient  mal  pour  Napoléon.  Tout  à  fait  rassuré,  le  com- 
mandant autrichien,  voulant  se  prémunir  contre  toutes  les 
éventualités,  avant  de  reprendre  l'offensive,  fit  élever  uu 
formidable  ouvrage  de  défense  sur  les  moraines  de  St-Jean. 
campagne  de  la  Jonction,  pour  conlre-battre  au  besoin  et 
dominer  la  batterie  française  du  Bois  de  la  Bâtie. 

Les  hostilités  se  trouvaient  suspendues,  par  le  fait  même 
de  la  situation,  et  les  Genevois  pouvaient  enfin  respirer 
après  de  terribles  angoisses,  mais  tout  n'était  pas  fini. 

Le  général  Bubna  était  doublé  d'un  chevalier  :  un  jour,  le 
trompette  autrichien  du  poste  du  pont  de  Carouge,  sonna  au 
parlementaire;  c'était  le  général  en  grande  tenue,  qui  ac- 
compagnait galamment  la  fille  du  général  Dessaix,  venant 
faire  visite  à  son  père.  En  l'absence  de  celui-ci,  l'un  de  ses 
aides-de-camp  vint  recevoir  la  belle  visiteuse,  car  il  parait 
que  c'était  une  fort  belle  personne,  et,  après  mille  remer- 
ciements, la  conduisit  au  quartier  général  français. 

Ajoutons  que  Dessaix  n*était  pas  en  reste  de  courtoisie. 
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el  qu'il  sut  le  prouver  à  maintes  reprises  à  nos  coinpalrioles. 

A  propos  de  courtoisie,  on  ne  comprend  pas  bien  pourquoi 
le  général  Bubna  crut  devoir  expédier  à  Vienne  notre  belle 
artillerie  de  siège,  alors  que  nous  en  avions  le  plus  besoin, 
heureusement  que  les  8C  pièces  qui  la  composaient  nous 
furent  rendues  par  Tempereur.  Plusieurs  spécimens  de 
celles-ci  décorent  fort  bien  noire  arsenal. 

Cependant,  Thorizon  paraissait  s'éclaircir  pour  nos  pères; 
une  ordonnance  venait  d'apporler  la  nouvelle  au  quartier 
général  autrichien,  que  le  général  Bianchi  élait  enfin  parvenu 
à  franchir  les  obstacles  que  lui  opposait  le  duc  de  Castigtione, 
el,  qu'après  plusieurs  succès  des  alliés,  ce  dernier  avait  dû 
abandonner  Lyon  le  21  mars,  et  se  replier  sur  Paris.  Cette 
ville  fut  immédiatement  occupée  par  le  corps  autrichien  de 
Bianchi,  qui  avait  vaillamment  et  habilement  atteint  son 
objectif. 

Cette  importante  nouvelle  détermina  la  retraite  de  Dessaix 
le  îi3,  et  l'évacuation  de  la  Haute-Savoie,  tout  aussitôt  réoc- 
cupée par  les  Autrichiens. 

Mais  une  plus  grosse  nouvelle  encore  était  la  prise  de 
Paris  par  les  armées  alliées,  le  31  mars,  etenfîn  Tabdication 
de  Napoléon  à  Fontainebleau,  le  14  avril. 

C'était  le  commencement  de  la  délivrance;  mais  notre 
bienfaiteur,  Capo  d'Istria,  allait  nous  donner  ime  nouvelle 
preuve  de  son  affection.  A  la  suite  des  récents  succès  des 
Alliés,  le  général  de  Bubna  n'avait  point  encore  cru  devoir 
obtempérer  aux  vœux  des  Genevois  de  réintégrer  le  Gouver- 
nement provisoire.  Il  avait  nommé  comme  administrateur 
civil  départemental,  le  comte  d'Ugarte,  qui  se  montra  assez 
raide  avec  nos  magistrats,  qui  continuaient  à  siéger  oQlcieu- 
sèment.  A  im  message  exprès  envoyé  aux  plénipotentiaires, 
il  leur  fut  répondu  qu'aussitôt  la  guerre  terminée,  Genève 
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serait  mise  en  possession  définitive  de  son  indépendance. 
C'est  en  effet  ce  qui  arriva  :  par  message  officiel  du  i*'  mai. 
le  comte  Capo  d'istria  informa  le  Gouvernement  provisoire, 
au  nom  des  souverains  alliés,  qu'à  partir  de  cette  dale,  il 
pouvait  entrer  en  fondions  définitives,  préparer  une  consti- 
tution et  réclamer  de  suite  l'agrégation  de  Genève  à  ia 
Confédération  helvétique.  Ce  message  fut  aussitôt  communi- 
qué au  Commissaire  impérial  et  publié,  puis,  le  Gouvernement 
rentra  en  fondions  au  milieu  de  la  joie  générale.  Enfin,  le 
17  mai,  le  général  Bubna,  après  avoir  affectueusement  pris 
congé  des  autorités  et  remis  officiellement  les  clés  de  la  Ville, 
évacuait  Genève  avec  son  état-major  et  ses  troupes. 

La  population,  qui  se  porta  en  foule  pour  saluer  le  départ 
des  Autrichiens,  prouva  par  ses  manifestations  sympathiques, 
qu'elle  n'était  point  ingrate  envers  ses  libérateurs,  qui 
s'étaient  toujours  comportés  si  correctement  envers  elle,  et 
cela  malgré  les  rigueui's  d'un  terrible  hiver,  la  misère,  le 
chômage  et  les  épidémies,  résultant  de  l'occupation  militaire 
et  de  la  guerre.  Le  peuple  genevois  fut  admirable  d'abnéga- 
tion et  de  dévouement  durant  cette  rude  épreuve,  et  il  en 
fut  félicité  plus  tard  par  l'autorité  fédérale. 

On  sait  qu'aussitôt  après  le  départ  de  la  garnison  autri- 
chienne, le  gouvernement  genevois  envoya  une  dépulation 
à  Zurich  pour  obtenir  une  garnison  de  troupes  fédérales  et 
solliciter  notre  admission  dans  la  Confédération. 

Nos  futurs  confédérés  montrèrent  peu  d'empressement  à 
accueillir  cette  demande.  Nos  chances  d'entrer  dans  la  Con- 
fédération étaient  très  limitées.  Les  Waldstatten  étaient 
retenus  par  la  question  religieuse  et  les  grands  cantons 
oligarchiques  redoutaient  les  instincts  révolutionnaires  des 
Genevois.  Ce  fut  encore  notre  excellent  ami  Capo  d'istria 
qui  fit  prossi(ui  an  nom  des  souverains  alliés  et  parvint  à 
rompre  la  glaco. 
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On  sail  que  notre  demande  de  réunion  fut  prise  en  consi- 
dération par  la  Diète  le  12  septembre  1814,  en  ces  termes  : 

«  Très  chers  confédérés  et  bons  amis,  la  Dièle  éprouve 
une  vive  satisfaction  à  vous  annoncer  que  dans  sa  séance  du 
12  septembre  elle  a  résolu,  à  une  grande  majorité  de  voix  : 
que  TEtat  de  Genève  (ainsi  que  celui  de  Neuchâtel  et  du 
Valais),  seraient  reçus  au  nombre  des  cantons  de  la  Confédé- 
ration suisse.  Les  conditions  de  cette  réunion  et  Tépoque 
où  seront  appelés  vos  députés  seront  fixées  ultérieurement.» 

Cet  acle  de  réunion  définitif  fut  voté  par  la  Diète  le 
19  mai  1815,  et  le  nouveau  pacte  fédéral,  le  7  août  suivant. 

Il  convient  aussi  d*ajouter  que  Taccueil  enthousiaste  fait 
par  notre  population  à  la  nouvelle  garnison  suisse,  le  1"  juin 
1814,  et  les  franches  démonstrations  d'amitié  faites  à  celle-ci, 
ne  furent  pas  étrangers  à  notre  admission  dans  le  faisceau 
fédéral. 

CHAPITRE  YII 

Cependant  la  paix  était  conclue  le  30  mai  et  les  Bourbons 
étaient  remontés  sur  le  trône  de  France. 

Malgré  toutes  ses  instances,  Piclet  de  Rochemont,  délégué 
au  Congrès  de  Paris,  ne  put  obtenir  les  cessions  territoriales 
dans  le  Pays  de  Gex,  qu*il  sollicitait,  grâce  à  Tobstination 
du  prince  Talleyrand,  qui  nous  était  hostile;  mais  toutefois 
rindépendauce  de  Genève  et  son  union  éventuelle  avec  la 
Suisse  y  furent  consacrées.  C'était  un  beau  succès  pour 
nous  et  surtout  pour  notre  habile  et  dévoué  plénipotentiaire. 

Le  24  août,  le  gouvernement  de  Genève  soumit  au  peuple, 
qui  l'accepta,  par  2,444  voix  contre  334,  la  nouvelle  Consti- 
tution promise.  Bien  que  consacrant  l'égalité  devant  la  loi 
et  la  liberté  religieuse,  ce  qui  était  un  progrès,  cette  consli- 


—    172     — 

tiition  était  une  œuvre  réactionnaire.  Le  Conseil  général  y 
était  remplacé  par  un  Conseil  représentatif,  nommé  par  les 
citoyens  payant  un  sens  électoral  de  63  florins  et  9  sous  au 
minimum,  sauf  ceux  appartenant  aux  professions  libérales. 
Ce  Conseil  était  renouvelé  annuellement  par  fraction  de 
30  dépuiés,  élus  au  second  degré  et  par  un  système  des 
plus  compliqués.  Il  nommait  le  Conseil  d*Ëlat  composé  de 
^8  membres,  y  compris  4  syndics,  1  lieutenant  de  police. 
le  trésorier  et  les  2  secrétaires  d'Etat. 

Ce  Conseil  était  inamovible  et  seulement  soumis  au  gra- 
beau  annuel,  comme  les  syndics.  Le  Conseil  représentatif 
nommait  en  outre  le  corps  judiciaire  et  les  fonctionnaires 
de  l'Etal. 

Le  Consistoire  conservait  ses  attributions  disciplinaires. 

Comme  on  le  voit,  nous  étions  loin,  au  point  de  vue  démo- 
ciatique,  de  la  Constitution  de  i7U4. 

Celle  nouvelle  Constitution  fut  suivie  de  Fadoption  des 
lois  dites  éoetiiueUes,  destinées  à  rassurer  certaine  suscep- 
tibilités, en  cas  d'annexions  territoriales.  En  garantissant 
Texislence  du  culte  et  des  biens  communaux  des  popula- 
tions annexées,  elles  limitaient  à  une  proportion  du  tiers 
seulement  du  total,  les  hommes  au  pouvoir  qu'elles  avaient 
à  nommer,  quel  que  fût  du  reste  le  chifTre  de  ses  popula- 
tions. Ces  dernières  étaient  également  exclues  de  toute 
participation  aux  biens  nationaux  des  anciens  genevois. 
C'était  au  fond  une  mesure  de  défiance. 

Les  troupes  piémonlaises  avaient  réoccupé  la  Savoie, 
comme  avant  1792  et  le  colonel  Koberti  avait  établi  son 
quartier  général  à  Carouge  ;  mais  les  questions  territoriales 
et  notamment  les  agrandissements  réclamés  par  Genève 
devaient  être  réglés  par  le  Congrès  de  Vienne.  Ce  dernier 
se  réunit  le  l"  novembre  1814,  et  nous  y  fûmes  représentés 
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très  habilement  par  Piolet  de  Hocheinonl,  lequel,  comme  on 
sait,  malgré  des  difflcultés  sans  nombre.  Ht  consacrer  nos 

« 

droits,avec  le  dévoué  concours  de  Capo  d'Istria,  tels  qu'ils  sont 
consignés  dans  le  protocole  du  29  mars  1815,  mentionnant 
Tagrandissement  réclamé  en  Savoie,  et  la  neutralisation  du 
Chablais  et  du  Faucigny.  Ces  dispositions  devaient  être 
ratifiées  ultérieurement  par  les  intéressés. 

Mais  1815  nous  ménageait  encore  plus  d'une  surprise  : 
qui  se  fût  attendu  au  débarquement  de  Bonaparte,  au  golfe 
Juan,  le  1*'  mars,  à  la  restauration  de  TEmpire  le  20, 
après  une  marche  triomphale  sur  Paris,  et  à  la  fuite  en 
Angleterre  du  roi  Louis  XVIII? 

Cet  événement  avait  peut-être  moins  d'importance  pour 
nous  qu^on  ne  le  pense,  car,  si  on  en  croit  Sismondi,  Napo- 
léon n'était  point  hostile  à  la  neutralité  helvétique,  qu'il 
avait  consacrée  dans  son  acte  de  Médiation,  et  au  fond  pas 
op|K>.sé  à  la  réunion  de  Genève  à  la  Suisse. 

Mais,  malgré  là  résistance  énergique  des  cantons  romands 
et  occidentaux,  les  Conseils  de  Capo  d'Istria  et  do  son 
maître,  la  Convention  du  20  mai  1815,  qui  nous  imposait  h 
Sainte  Alliance,  fut  acceptée,  cle  gré  ou  de  force.  Notre 
Conseil  représentatif  même  crut  devoir  s'y  ranger,  quand 
Vaud,  aussi  exposé  que  nous,  l'avait  repoussée.  Peut-êtro, 
était-ce  un  acte  de  haute  diplomatie,  mais  qui  pouvait  avoir. 
dans  tous  les  cas,  de  terribles  conséquences  pour  nous,  si 
Napoléon  eût  été  victorieux  à  Waterloo.  Il  faut  croire  que 
la  situation  de  ce  dernier  était  considérée  comme  précaire 
et  désespérée. 

CHAPITRE  Mil 

A  peine  le  gouvernement  helvétique  fut-il  informé  des 
événements,  qu'il  décréta  la  mise  sur  pied  de  quelques  bri- 
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gades  de  Iroupes  fédérales,  destinées  à  couvrir  notre  froiilièn^ 
occidentale  et  Genève  en  particulier.  Le  général  Bachmanu, 
(|ui  avait  déjà  joué  un  rôle  important  à  Tépoque  du  Consulal. 
fut  mis  à  la  tête  de  ces  troupes  et  confia  le  commandement 
de  la  place  de  Genève  au  colonel  de  Sonnenberg,  dont  on 
voit  encore  le  portrait,  en  pied,  au  Musée  Rath. 

Bachmann  était  un  homme  d*action  et  un  excellent  mili- 
taire. Genève  fut  occupée  par  des  troupes  vaudoises,  aux- 
(juelles  on  reprocha  leur  bonapartisme.  On  sait  qu'en  efTeU 
le  Pays  de  Vaud  avait  gardé  à  Bonaparte,  qui  avait  tant 
contribué  à  son  affranchissement  et  à  la  pacification  de  la 
République  helvétique,  une  vive  sympathie  et  un  souvenir 
reconnaissant  ;  Bonaparte  qui  le  lui  rendait,  s^était  entouré 
de  vaudois  dans  son  service  intime.  On  sait  que  Noverraz, 
son  valet  de  chambre,  était  pour  lui  un  ami,  qui  lui  resta 
fidèle  jusqu*à  la  mort. 

Les  soldats  vaudois,  au  grand  scandale  de  leurs  hùles, 
portaient  à  Napoléon  des  toasts,  à  mots  couverts,  dans  leurs 

réunions  intimes  :  «  A  la  santé  de  qui  tu  sais! A  la  santé 

de  la  Violette  (emblème  de  Napoléon)  et  sans  oublier  le 

petit! >  (Le  petit  caporal).  Il  furent  peu  après  remplacés 

par  d^autres  bataillons  sur  la  plainte  du  général  deSteingen- 
techs,  envoyé  autrichien,  ou  ])iut(U  attaché  militaire  auprès 
de  la  République. 

Craignant  mie  nouvelle  attaque  de  flanc,  par  les  AHiés,  le 
maréchal  Suchet,  qui  avait  remplacé  Augereau  à  Lyon, 
donna  Tordre  au  général  Dessaix  de  réoccuper  la  Savoie. 
Les  troupes  sardes  qui  n*étaient  pas  en  force,  se  retirèrent 
sans  attendre  le  choc,  et  Carouge  fut  de  nouveau  occupé 
par  Tannée  française.  Disons,  en  passant,  que  cette  pauvre 
ville  changea  huit  fois  de  nationalité,  durant  la  restauration. 
Dessaix  établit  son  quartier  général  dans  cette  localité, 
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cumiue  précédemment.  Il  s'élablil  aussi  solidemeul  sur  la 
ligne  de  TArve  el  plaça  de  nouveau  une  ballerie  de  canons 
sur  le  bois  de  la  Bàlie. 

Le  commandant  de  place  songea  à  la  mobilisation  de  notre 
garde  nationale  et  à  Tulilisation  de  nos  TortiHcations. 

Bonaparte,  alors  qu'il  était  Consul,  avait  eu  Tintention  de 
faire  de  Genève  une  place  de  guerre  pour  couvrir  la  roule 
du  Simplon,  en  complétant  sa  double  enceinte  à  la  Vauban, 
par  une  ceinture  de  forts  placés  sur  les  hauteurs  avoisinanl 
la  place  :  sur  Saint-Jean,  au  bois  de  la  Bâtie,  à  Champel  et  à 
Coioguy;  mais  la  conquête  de  la  Haute  Italie  avait  enlevé 
sa  valeur  à  cette  combinaison,  qui  eût  coiUé  ime  quinzaine 
de  millions. 

On  se  borna,  dès  lors,  à  mettre  notre  place,  insuffisamment 
rouverte,  à  Tabri  d'un  coup  de  main  et  à  laisser  inutiles  les 
vingt-cinq  millicms  qu'avaient  coûté  à  construire  ses  fortifi- 
cations. 

Les  troupes  françaises  occupaient  le  Pays  de  Ge\  pour 
couvrir  le  Tort  de  l'Ecluse  et  le  passage  des  Rousses.  De  son 
côté  Dessaix,  voulant  proléger  la  route  du  Sitnplon,  envoya 
un  détachement  au  Chablais,  qui  vint  se  heurter  à  l'avant- 
garde  de  l'armée  autrichienne  du  général  Frimont,  qui. 
après  avoir  battu  Tannée  de  Mural,  roi  de  Naples,  à  Tolentino 
et  mis  ce  dernier  en  fuite,  se  dirigeait  sur  la  France,  ayant 
traversé  ritalie  à  marche  forcée.  Eu  quelques  étapes,  cette 
amiéç,  forte  de  70,000  hommes  d'infanterie  et  10,000  che- 
^aux,  atteignait  Genève,  après  avoir  repoussé  l'ennemi. 

Gel  armée  était  superbe,  nous  dit  un  des  nombreux 
curieux  accourus  aux  Eaux-Vives  pour  la  voir  déQler.  La 
face  bronzée  des  soldats  à  la  tournure  martiale,  qui  portaient 
à  la  coiffure  le  rameau  de  la  victoire,  à  la  mode  autrichienne; 
les  riches  uniformes  blancs,  à  revers  rouges,  bleus  ou  verts, 
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avec  pantalons  Meu-clair,  de  ceux-ci  ;  sa  nombreuse  artil- 
lerie, honneur  de  Tarmée  autrichienne,  et  la  cavalerie, 
supérieurement  montée,  donnait  à  ces  troupes  un  li-ès 
grand  air.  Le  général  Frimont  surtout,  entouré  d'un  brilianl 
état-major,  attirail  tous  les  regards. 

Le  défilé  de  cette  armée,  qui  était  suivie  d'un  très  grand 
nombre  de  fourgons  et  d'immenses  troupeaux  de  grands 
bœufs  blancs  d'Itah'e,  dura  une  journée  toute  entière.  Ne 
pouvant  loger  en  ville,  les  troupes  allèrent  camper  dans  les 
plaines  de  Champel,  de  Florissant,  de  Plainpalais,  etc.  Les 
admirables  corps  de  musique  des  régiments  faisaient  la 
joie  de  nos  citadins,  qui  voyaient  aussi  le  salut  et  enfin  la 
délivrance  dans  ces  nombreux  et  vaillants  auxiliaires. 

Les  nouveaux  arrivants  manifestèrent  de  suite  par  des 
agressions  l'intention  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Français 
et  surveillèrent  la  ligne  de  l'Arve,  en  attendant  de  pouvoir 
envahir  la  Savoie.  Ainsi  l'un  des  premiers  jours,  ils  firent 
feu  de  la  batterie  de  Champel,  sous  prétexte  de  rassemble- 
ment interdit,  sur  une  sentinelle,  près  de  Carouge,  à  qui 
une  vivandière  donnait  un  verre  d'eau-de-vie.  Le  malheu- 
reux soldat  fut  coupé  en  deux  au  moment  ou  il  tendait  la 
main. 

D'autres  fois,  c'était  des  coups  de  canon  contre  les  défen- 
ses du  bois  de  la  Bâiie. 

Le  général  Dessaix  n'avait  point  établi  son  quartier  géné- 
ral à  Chêne,  mais  a  Carouge,  comme  nous  l'avons  dit,  con- 
trairement au  dire  de  l'historien  Hilliet,  qui  commet  quelques 
autres  erreurs  du  même  genre.  Il  était  logé  chez  notre 
parent,  le  commissaire  des  guerres  Herpin,  avec  son  état- 
major.  Dans  la  nuit  du  27  au  28  juin,  sans  aucune  provocation, 
la  même  batterie  de  Champel  envoya  un  obus  de  24,  destiné 
à  faire  sauter  le  général  et  les  siens.  Mais  la  pièce,  pointée 
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dans  la  bonne  direction,  mais  un  peu  bas,  lança  son  projec- 
tile, mm  pas  dans  la  partie  du  bâtiment  occupée  par  Tétatr 
major  français,  mais  dans  Tangle  opposé  ;  Tobus  traversa  le 
mur  extérieur,  dont  la  brèche  est  encore  conservée  avec  la 
date  du  fait,  éclata  dans  la  maison,  habitée  par  une  de  nos 
proches  parentes,  en  mettant  tout  en  pièces.  Le  général,  ré- 
veillé en  sursaut,  flt  aussitôt  battre  la  générale;  deux  obu^ 
siers  furent  de  suite  mis  en  batterie  contre  l'entrée  du  Pont 
d'Arve  et  les  abords  de  ce  pont  défendus.  Notre  parente  qui 
avait  failli  être  tuée  par  un  éclat  d'obus,  parcourut  ensuite  la 
maison  pleine  de  fumée, pour  emportera  plusieurs  reprises, 
ses  effets  les  plus  précieux  ;  le  général  voulait  le  lendemain 
la  porter  à  Tordre  du  jour,  pour  son  sang-froid. 

L'attaque  n*eut  pas  d'autres  suites. 

Dessaix  dit  à  table  le  lendemain  qu'il  ne  voulait  point 
répondre  à  ces  agressions,  n'ayant  pas  les  forces  suffisantes 
et  ne  voulant  pas  exposer  Carouge  à  une  destruction  cer^ 
taine.  Il  ajouta  qu'il  aurait  pu  canonner  Genève  depuis  le 
Bois  de  la  Bâtie,  qu'il  en  avait  la  faculté  et  le  droit,  mais  que 
n'ayant  que  des  pièces  de  campagne  de  petit  calibre  à  sa 
disposition,  l'action  n'eût  pas  été  sérieuse  à  une  portée  de 
plus  de  2,000  pas;  qu'au  surplus,  il  ne  voulait  pas  causer  de 
dommages  inutiles  à  une  ville  qu'il  aimait.  Mais  jamais  il 
n'eut  l'ordre  de  brûler  notre  ville,  comme  le  disent  certains 
historiens. 

CHAPITRE  IX 

Sur  ces  entrefaites  survint  la  grande  nouvelle  du  désastre 
de  Waterloo,  qui  devait  changer  la  face  des  événements  ; 
le  général  Dessaix,  après  une  sorte  d'armistice,  conclu 
entre  les  deux  états-nuyors,  abandonna  tout  à  fait  Carouge 
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et  la  contrée,  rappelé  par  le  maréchal  Suchet.  Les  Autri- 
chiens le  remplacèrent,  en  attendant  le  retour  des  Piémon* 
tais,  et  occupèrent,  coi\jointement  avec  les  troupes  fédéra- 
les, le  Pays  de  Gex  et  le  Fort-de-rEcluse,  puis  le  défilé  des 
Rousses.  Notre  contigent  partit  pour  Jougne.  Cette  occu* 
pation,  coïncidait  avec  le  bombardement  de  Bâle  par  les 
Français,  le  28  juin,  depuis  la  forteresse  d*Huningue,  et  dura 
environ  quatre  mois. 

Les  Carougeois,  furieux  de  Toccupation  autrichienne,  ne 
ménageaient  aucune  occasion  de  le  manifester.  Un  Jour,  le 
voltigeur  de  la  garde  impériale  Cornet,  rentrant  du  service 
de  France,  défile  fièrement  devant  le  poste  autrichien  du 
Pont-d*Arve;  un  caporal  s'avance  pour  le  désarmer,  mais 
le  soldat  résiste  énergiquement  et  dégaine;  alors  les 
honnnes  du  poste  se  précipitent  sur  lui  et  une  lutte  s*en- 
gage.  Mais  la  mère  Robineau,  qui  entend  les  cris,  appelle  à 
son  aide  toutes  les  femmes  du  voisinage,  qui,  après  avoir 
désarmé  plusieurs  soldats,  délivrent  le  voltigeur  Gornel, 
qui  fait  crânement  son  entrée  dans  Carouge.  L'une  de 
celles-ci  lui  cria  alors  :  «  Qu'est-ce  qu'Us  vous  voulaient  ces 
brigands?  >.  Il  y  eut,  à  propos  de  cette  insurrection  fémi- 
nine, quelques  arrestations,  qui  n'eurent  pas  de  conséquen- 
ces graves. 

Peu  de  jours  après,  la  célèbre  «  Musique  rouge  •,  de  notre 
ville,  ancêtre  de  la  Musique  Sabon,  eut  la  malencontreuse 
idée  d'aller  célébrer  sa  fête  annueUe  à  Yersoix.  Cette  appa- 
rition agaça  les  nerfs,  parait-i(,  des  gens  de  la  localité  déjà 
mal  disposés  par  les  bruits  d'annexion.  Une  quereUe 
s'engagea  et  l'un  de  ces  derniers  faucha  le  long  plumet 
blanc  de  Tun  des  musiciens,  d'un  coup  de.  bâton,  ce  qui 
amena  une  bagarre  générale,  où  épées  dégainées  et  bâtons 
jouèrent  leur  rôle,  à  qui  mieux  mieux.  Heureusement  quil 
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n'en  résulta  pas  de  blessures  bien  graves,  sauf  pour  quelques 
instruments,  et  que  nos  pauvres  concitoyens  purent  regagner 
«n  bataillant  leurs  véhicules,  en  jurant  qu'on  ne  les  y 
reprendrait  pas  de  sitôt. 

A  ce  propos,  un  farceur  de  la  localité  élucubra  les  vers 
suivants  : 

«  Trente  disciples  d'Apollon, 
Sur  un  char  de  parade  ; 
Prétendant  se  donner  un  ton, 
A  Versoix  de  bravade  : 
Pauvres  saugrenus. 
Vous  êtes  battus, 
Bien  juste  récompense  ; 
Chacun  le  dira, 
Cela  vous  apprendra, 
D^ailer  narguer  en  France  » . 

L*auteur  de  cette  aimable  satire  ne  se  doutait  peut-être 
pas  que  quelque  mois  plus  tard,  le  Congrès  de  Paris  allait 
anéantir  son  chauvinisme. 

En  effet,  on  sait  qu'après  la  déroute  de  Waterloo,  Napo- 
lèan  revint  de  suite  à  Paris,  s'enferma  trois  jours  à  La  Mal- 
maison  et  abdiqua  en  faveur  de  son  fll$,—  qui  ne  devait  jamais 
régler,—  le  23  juin  1815,  et  partit  pour  Rochefort,  où  il  fut 
embarqué  pour  Ste-Uélène,  malgré  sa  demande  formelle 
d'être  transporté  en  Angleterre  et  sa  reddition  volontaire  à 
bord  du  navire  anglais. 

Après  le  retour  de  Lotiis  XYIII  sur  le  trône  de  ses  ancê- 
tres, on  sait  également  qu'un  Congrès  des  puissances  s'ouvrit 
de  nouveau  à  Paris  au  commencement  denoveinbre;  que  là, 
après  de  laborieuses  négociations,  notre  excellent  envoyé, 
Pictet  de  Rochemont,  avec  Tappui  de  notre  infatigable  ami, 
Cap<i  d'Istria,  et  du  ^consentement  du  duc  de  Riclielieu,  qui 
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avait  remplacé  le  fourbe  et  inlraitabie  Talleyraad,  obtiai 
ennn  pour  Genève  la  cession  de  Yersoix  et  la  confirmation 
de  celle  des  cinq  autres  communes  françaises. 

Cet  heureux  succès  de  notre  diplomatie  fut  complété  par 
le  traité  de  Turin  du  16  mars  1816,  où  notre  illustre  négo- 
ciateur obtint  un  sucx^ès  non  moins  éclatant,  par  le  désencla- 
vement  de  notre  territoire  de  la  rive  gauche,  du  Khône  et 
du  Lac,  la  cession  de  dix-huit  communes  de  Savoie  et  la  con- 
firmation du  protocole  du  Congrès  de  Vienne,  du  29  mars 
1816,  touchant  le  territoire  neutralisé.  Genève  voyait  donc 
s*augmenter,  du  fait  des  traités  de  Paris  et  de  Turin,  sa  po- 
pulation d'un  tiers  et  son  territoire  du  double. 

La  restauration  de  la  République  de.  Genève  était  donc 
heureusement  consommée  et  son  avenir  assuré  par  son 
union  plus  intime  avec  la  Suisse.  Aussi  tous  les  cœurs  ge- 
nevois doivent-ils  s'associer  au  témoignage  de  reconnais- 
sance et  d'estime  donné  par  la  Diète  fédérale,  le  18  juillet 
1816,  à  notre  envoyé  Pictet  de  Rochemonl,  en  ces  termes  : 
«  Nous  déclarons  que  M.  Charles.  Pictet  de  Rochemoal  a 
bien  mérité  de  la  Confédération  suisse,  et  s'est  acqws  les 
droits  tes  plus  sacrés  à  l'estime  et  à  la  reooaiiaissaiice 
publique.  >  Le  diplôme,  contenant  les  considérants  de  cette 
déclaration^  suivis  de  celle-ci,  fut  expédié  suc  parchQHÛA  et 
muni  du  sceau  de  la  Confédération,  renfermé  dan»  aœ 
boite  d'or. 

C'était  une  récompense  bien  méritée. 

On  aurait  pu  rendre  le  même  témoignage  à  l'illustre  Capo 
d*Istria,  très  désintéressé  ici,  et  dont  la  conduite  et  le  dé- 
vouement pour  nous  furent  admirables  et  dignes  de  tout 
éloge  :  honneur  à  sa  méi^oire  I 

.   Pourquoi  cet  homme  de  bim,  après  avoir  donaé  toui  son 
cœur  à  l'afï^anchissement  de  la  Grèce,  dont  il  fut  nommé 
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président,  devait-il  tomber  sous  le  poignard  de  deux  misé- 
rables assassins,  les  frères  Mavromicali,  sous  prétexte  dé 
vendetta  et  de  tendances  russes  ! 


CHAPITRE  X 

Noos  terminerons  ces  quelques  considérations  sur  l'inté- 
ressante époque  que  nous  venons  de  parcourir  par  quelques 
brèves  indications  sur  les  conséquences  immédiates  de  notre 
retour  à  l'indépendance  et  à  notre  vie  propre. 

Si  on  veut  se  faire  une  idée  des  souffrances  de  notre  po- 
pulation durant  la  domination  étrangère,  il  faut  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  statistiques  du  temps:  ainsi,  en  1797,  le 
nombre  des  naissances  était  de  639,  tandis  qu'elles  tom- 
baient à  513  en  1810,  et  à  503  en  1814. 

Le  nombre  des  décès  a  élé  constamment  supérieur  à  celui 
des  naissances,  durant  la  même  période.  Ainsi,  en  1801,  le 
chiffre  des  naissances  était  de  553,  tandis  que  celui  des 
décès  montait  à  799.  En  1814,  sur  503  naissances,  il  y  eut 
954  décès,  dont  ^30  militaires  morts  dans  les  hôpitaux.  Le 
même  phénomène  se  remarque  à  propos  des  mariages  :  il  y 
en  avait  !205  en  1798,  et  seulement  109  en  1800.  Le  premier 
chiffre  ne  fut  jamais  atteint  durant  la  période  française  et  se 
releva  brusquement  en  1813,  où  il  atteignit  tout  à  coup  le 
chiffre  de  258.  On  voit  ainsi  l'influence  des  circonstances 
politiques  et  économiques  sur  le  mouvement  de  la  popu- 
lation. 

Mais  ce  qu'on  peut  surtout  constater,  au  dire  des  contem- 
porains, aussitôt  que  la  paix  générale  fut  établie  et  que 
Genève  fut  rendue  à  sa  liberté  et  à  son  indépendance,  ce  fut 
une  reprise  inouïe  du  mouvement  des  affaires.  Dès  la  fin  de 
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1815,  le  commerce  el  Tinduslrie  ne  pouvaient  pas  sudire  à 
toutes  les  commandes  du  dehors  et  les  bra§  manquaient. 
Aussi  la  terrible  disette  de  Thiver  si  rude  de  1816  à  1817^ 
où  le  pain  se  vendait  jusqu*à  vingt^n  sous  la  livre,  et  où  les 
pauvres  paysans  de  Savoie  en  étaient  parfois  réduits  à  man- 
ger de  rherbe,  et  venaient  par  milliers  à  Genève  faire  appel 
à  la  charité  proverbiale  de  nos  concitoyens,  la  populalion 
souffrit  moins  qu*on  ne  peut  penser,  grâce  à  la  surabon- 
dance de  Touvrage  et  aux  facilités  accordées  aux  malheu- 
reux. 

Genève  était  redevenue  une  ville  essentiellement  indus- 
trielle et  commerçante  et  le  nombre  des  montres  d'or  ou 
d'argent  fabriquées  en  181()  fut  de  64,000,  chiffre  plus 
élevé  peut-être  que  celui  d'aujourd'hui. 

La  fabrication  de  la  bijouterie  et  de  la  joaillerie  était  aussi 
très  prospère;  elle  avait  plus  que  doublé  depuis  deux  ans. 
Outre  de  très  importants  ateliers,  la  maison  Bautte  avait  à 
cette  époque  une  renommée  universelle,  et  les  étrangers 
venaient  la  visiter  comme  une  de  nos  curiosités;  c'était,  en 
effet,  un  modèle  sous  tous  les  rapports,  et  plus  de  800 
ouvriers  y  trouvaient  un  travail  constant  et  largement  ré- 
munéré dans  toutes  les  branches  de  notre  fabrication  :  hor- 
logerie, bijouterie,  joaillerie,  orfèvrerie  et  pièces  à  musique. 

On  comptait  plus  de  5,000  ouvriers  ou  ouvrières  en  horlo- 
gerie ou  bijouterie  dans  la  ville  et  la  banlieue.  Or  en  1685 
on  comptait  seulement  dans  notre  ville  400  maîtres  et 
ouvriers  horlogers,  faisant  5,000  montres  par  année,  et  240 
maîtres  et  ouvriers  orfèvres  ou  joailliers,  soit  un  total  de  680 
membres  de  la  fabrique.  II  y  avait  donc  augmentation  no- 
table. Cependant,  en  1789,  la  fabrique  avait  atteint  son  plus 
haut  point,  car  on  comptait  4,000  ouvriers  occupés  eu  ville 
et  ^,000  au  dehors;  mais  la  qualité  des  produits  avait  beau- 
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coup  gagné  et  Genève  était  alors  sans  concurrence  sérieuse. 

Genève  possédait  en  outre,  à  cette  époque,  une  fabrique 
de  drap,  appartenant  à  MM.  Décerve,  Palisse  et  Seguin  ;  elle 
occupait  plus  de  100  ouvriers  et  tendait  à  se  développer, 
produisant  annuellement  2,000  pièees  de  draps  divers  et 
pouvant  porter  cette  fabrication  à  20,000  aunes  par  année. 
On  évaluait,  à  la  même  époque,  la  quantité  de  laine  recueillie 
dans  notre  canton,  tant  sur  les  moutons  communs  que  sur 
les  mérinos,  à  150,000  livres,  valant  en  moyenne  trois  francs 
la  livre,  soit  une  somme  totale  de  474,000  francs. 

Il  y  avait  d*autre  part  une  fabrique  de  châles,  appartenant 
à  M.  Prévost-Pictet,  occupant  en  moyenne  30  à  40  ouvriers 
et  fabriquant  3  à  400  châles  par  année. 

Genève  possédait  encore  deux  importantes  fabriques  d'in- 
diennes, à  la  même  époque  :  savoir,  celle  de  MM.  Labarthe 
el  G*,  successeurs  de  Fazy,  aux  Bergues,  et  celle  de  M.  Petit, 
père  du  poète  Petit-Senn,  aux  Eaux-Vives;  ces  1abri([ues 
occupaient  6  à  700  ouvriers. —  Sans  parler  de  la  typographie 
qui  était  plus  prospère  qu'aujourd'hui.  On  sait  qu'au  siècle 
passé  rimprimerie  de  Tournes  comptait  plus  de  80  ouvriers. 
Que  nous  sommes  loin  d'un  pareil  chiffre! 

La  tannerie  et  la  chamoiserie  étaient  beaucoup  plus  im- 
portantes aussi  que  de  nos  jours  et  donnaient  du  travail  à  un 
grand  nombre  de  bras. 

On  n'a  pas  de  renseignements  précis  sur  le  commerce  de 
Genève,  au  temps  dont  nous  nous  occupons,  mais  nous  sa- 
vons que  celui  de  gros  et  surtout  de  demis-gros  élail  1res 
considérable. 

Il  parait  que  le  port  du  Molard  en  particulier  el  la  place 
de  ce  nom,  qui  étaient  le  grand  déballage  des  transports 
arrivant  par  le  lac,  avaient  une  activité  prodigieuse  à  la 
mt*me  épcKjne. 
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On  voit  que  le  peuple  genevois,  grâce  à  son  activité,  à  son 
intelligence  pratique,  à  son  énergie,  à  son  esprit  d'ordre  et 
d'économie,  était  en  train  de  réparer  promptement  tous  les 
maux  et  les  dommages  qu'avaient  pu  lui  causer  les  terribles 
épreuves  qu'il  venait  de  traverser. 

11  pouvait  certainement  considérer  avec  assurance  l'ère 
nouvelle  (|ui  commençait. 


OCTOBRE  1838 


CHAPITRE  PREMIER 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  rapporté  certains 
renseignements,  qui  nous  ont  paru  avoir  quelque  intérêt 
pour  notre  histoire  genevoise  et  que  nous  avons  recueillis 
de  nos  proches,  d'autres  personnes  dignes  de  foi  ou  de  do- 
cuments sérieux.  Nous  allons  maintenant  faire  appel  à  des 
souvenirs  personnels,  autant  que  possible,  pour  les  faits 
importants  dont  nous  avons  été  témoin  ou  dont  nous  avons 
pa  rechercher  la  trace  immédiate. 

Le  premier  événement  dont  nous  nous  souvenons  fut  le 
départ  du  bataillon  genevois,  en  1833,  pour  le  Valais,  où  il 
allait  occuper  les  passages  du  St-Bernard  et  du  Simplon,  en 
vue  de  graves  complications  politiques  en  Lorabardie;  peu 
de  jours  après  arrivait  un  bataillon  du  Valais,  qui  vint  tenir 
garnison  à  Genève  et  logeait  à  la  caserne  de  Chantepoulel. 

Il  nous  souvient  qu'au  moment  où  nos  excellents  confédé- 
rés faisaient  leur  enirée  par  la  porte  de  Cornavin,  la  foulo 
attirée  par  le  son  des  fifres  et  des  tambours,  accourait  pour 
constater  si  ces  braves  gens,  comme  on  le  disait,  portaient 
tous  des  goitres;  chacun  put  voir  avec  satisfaction  qu'il  n'en 
était  rien  et  que  ce  bataillon  avait  fort  belle  tournure,  comme 
nous  avons  pu  le  constater  nous-méme. 

C'était  le  prélude  de  l'affaire  des  Polonais,  dont  nous  nous 
souvenons  aussi.  Quelques  jours  après  le  Premier  de  l'An 
1834,  le  bruit  se  répand  tout  à  coup,  qu*une  révolu  lion  allait 
éclater  en  Savoie.  Le  gouvernement  de  (îenève  fil  aussitôt 
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mettre  la  garnison  sur  pied  ainsi  que  quelques  corps  de  la 
milice.  Le  général  Ramorino,  comme  on  sait,  qui  avait  com- 
mandé dans  rinsurrection  de  la  Pologne,  avait  groupé,  en 
compagnie  de  Mazzini,  quelques  anciens  compagnons  d*ar- 
mes  à  Carouge,  et  devaient  tenter  un  soulèvement  en  Savoie, 
tandis  que  d*autres  chefs  carbonart,  tenteraient  un  mouve- 
ment en  Piémont  et  en  Lombardie,  pour  parvenir  ensuite  à 
Taffranchissement  de  Tltalie.  On  connaît  Tissue  malheureuse 
de  cette  tentative.  On  sait  également  qu'un  détachement 
d'insurgés  venant  de  Nyon  et  voulant  débarquer  près  de 
Bellerive,  fut  désarmé  par  notre  garnison  el  contraint  de  se 
rembarquer;  mais  nous  nous  souvenons  que  les  fusils,  des- 
tinés à  l'expédition,  et  qui  devaient  être  saisis  à  leur  arrivée 
à  Longemalle,  par  ordre  de  nos  autorités,  furent  prestement 
enlevés  à  la  sortie  de  la  barque  par  le  peuple,  à  la  face  d'une 
compagnie  de  grenadiers,  envahie  par  la  foule,  qui,  malgré 
sa  résistance  et  les  bayonnettes  croisées,  ne  put  s'opposer  à 
cet  enlèvement,  par  terre  et  par  eau. 

Ces  armes  furent  rapidement  transportées  à  Carouge, 
quartier  général  de  l'expédition,  où  elles  furent  immédiate- 
ment distribuées.  Celle-ci,  à  laquelle  s'étaient  joints  un  cer- 
tain nombre  de  réfugiés  d'autres  pays,  ainsi  que  des  person- 
nes fort  honorables  de  celte  localité:  MM.  Burdallet,  Girard 
et  d'autres  encore,  et  ayant  à  sa  tête,  Ramorino  et  Mazzini, 
partit  peu  après,  se  dirigeant  sur  Crevin  où  elle  alla  bivoua- 
quer. Puis  de  bonne  heure,  la  troupe  prit  la  direction  d'An- 
nemasse  par  le  pont  d'Ëtrembière  et  occupa  ce  village, 
après  s'être  emparée  du  poste  de  douaniers,  qui  y  était  alors. 

Mais,  informé  de  la  mésaventure  de  la  colonne  de  Nyon 
qui  devait  renforcer  la  petite  armée  insurgée  et  lui  permettre 
de  marcher  sur  Chambéry,  et  en  outre  qu'un  régiment  de 
chevaux-légers  Piémontais  arrivait  en  toute  hâte,  Ramorino 
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disparut  tout  à  coup.  On  sait  que  par  la  suite  il  fut  fusillé, 
après  la  bataille  de  Novare,  comme  coupable  de  haute 
trahison.  En  de  telles  conditions  et  privée  de  son  chef, 
l'expédition  rentra  sur  terre  genevoise,  où  elle  se  rendit 
prisonnière  des  postes  de  la  frontière.  Mais  le  bruit  s*étant 
tout  à  coup  répandu  en  ville  que  les  Polonais  devaient  être 
livrés  par  nos  autorités  à  celles  de  Savoie,  et  comme  ces 
derniers  étaient  entourés  d'une  vive  sympathie,  la  foule  ac- 
courut aux  Ëaux-Yives,  à  leur  arrivée,  s*empare  d'eux  après 
une  nouvelle  émeute  et  les  accompagne  à  Carouge,  où  après 
un  accueil  cordial  et  de  vives  démonstrations,  ils  furent  en- 
suite de  pourparlers,  conduits  à  Genève,  et  logés  à  la  caserne 
de  Chantepoulet. 

De  longues  barbes  et  des  bonnets  fourrés  donnaient  à  ces 
braves  gens  un  aspect  très  caractéristique.  Ils  furent  ensuite 
dirigés  sur  la  Suisse,  puis  internés  en  France. 

Nous  nous  souvenons  encore  du  profond  émoi  qu'avait 
causé  cette  aventure,  (jui  se  termina  par  une  grande  revue 
solennelle  de  nos  milices. 

On  n'apercevait  plus  aucune  nuée  dans  le  ciel,  depuis  long- 
temps si  pur,  de  notre  petite  république  ;  la  politique  con- 
tinuait à  sommeiller  profondément.  Les  affaires  en  général 
y  marchaient  fort  bien  et  la  prospérité  s'accroissait  rapide- 
ment ;  c'était  une  ère  de  concorde,  de  fêtes  et  de  paix.  Des 
établissements  d'utilité  générale,  dûs  à  l'initiative  publique 
ou  privée,  avaient  vu  le  jour  :  ainsi  l'Observatoire,  le  Musée 
Rath,  celui  d'Histoire  naturelle,  le  Jardin  des  Plantes,  etc. 

La  ville  s'embellissait:  au  lieu  des  infects  taudis  qui  s'ou- 
vraient jadis  sur  notre  beau  fleuve,  de  ce  hideux  abattoir 
(tuerie)  de  Longemalle  et  du  port  au  bois  voisin,  non  moins 
disgracieux,  on  voyait  se  construire  des  quais  spacieux,  le 
port,  le  quartier  et  le  pont  des  Bergues,  après  avoir  vu  s'é- 
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lever  la  belle  rue  de  la  Corralerie.  Les  sciences,  les  arts, 
les  lellres,  prenaient  un  nouvel  essor  e.t  toute  une  pléiade 
de  poètes  chansonniers  éclosaient  chez  nous. 

Mais  les  d'Orléans  étaient  pour  nous  de  fâcheux  voisins; 
une  difficulté  n'attendait  pas  une  autre  :  après  Tignoble  que- 
relle de  Tespion  Conseil  surgissait,  vers  Tautomne  de  1838, 
celle  de  Louis  Napoléon  Bonaparte,  devenu  plus  tard  empe- 
reur des  Français.  Ce  dernier,  comme  on  sait,  après  sa  triste 
équipée  de  Strasbourg,  s'était  réfugié  au  château  d'Arenen- 
berg,  sur  les  rives  du  lac  de  Constance,  où  habitait  sa  mère, 
et  avait  été  déjà  naturalisé  citoyen  de  Thurgovie.  On  sait 
aussi  que  le  gouvernement  français  intima  au  Vorari  suisse, 
par  une  note  énergique,  d'avoir  à  éloigner  de  son  sol  ce 
dangereux  agitateur,  qui,  lour  à  tour,  citoyen  ou  préten- 
dant à  la  couronne,  se  livrait  à  de  meurtriers  attentats 
contre  l'ordre  public. 

On  conçoit  le  cruel  embarras  du  pouvoir  fédéral,  en  cette 
occurence  obligé  de  protéger  un  de  ses  ressortissants  ou  de 
sévir  contre  un  pertubateur  étranger,  qui  abusait  évidem- 
ment de  sa  situation  et  du  pays. 

Le  respect  du  droit  d'asile  et  le  parti  le  plus  digne  et  le 
plus  chevaleresque,  c'est  à  dire  celui  de  la  résistance,  parais- 
sait l'emporter,  grâce  à  la  courageuse  altitude  des  cantons 
de  Vaud  et  de  Genève,  en  cette  circonstance,  et  surtout  de 
celle  de  leurs  éloquents  députés  à  la  IJiète,  Rigaud  Constant 
et  Monnard,  qui  surent  entraîner  leur  gouvernement  respec- 
tif dans  cette  voie.  Le  langage  violent  de  la  presse  orléaniste, 
une  proclamation  impertinente  du  général  Aymard,  comman- 
dant de  Lyon,  à  ses  troupes,  et  surtout  l'occupation  du 
pays  de  Gex  par  un  régiment  d'infanterie,  surexcitèrent  au 
plus  haut  degré  l'indignation  patriotique  des  cantons  ro- 
mands. Les  milices  de  Vaud  et  Genève  furent  aussitôt  mises 
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de  piquet  el  quelques  corps  mobilisés.  Le  général  Guiguer, 
de  Praogias»  fut  nommé  commandant  de  ces  milices,  el  des 
préparatifs  de  défense  immédialemenl  ordonnés. 

L'élan  patriotique  et  le  courage  du  peuple  genevois,  exposé 
aux  premiers  coups,  furent  dignes  de  toute  éloge,  en  cette 
grave  circonstance  et  sa  vaillante  attitude,  sans  aucune  opi- 
nion discordante,  rappelait  celle  des  anciens  jours  de  péril. 
Las  nouvelles  arrivaient  toujours  plus  mauvaises  et  on 
croyait  fermement  et  généralement  à  une  guerre  prochaine. 

Nous  étions  au  commencement  d'octobre,  et  le  vilain 
t^ops  n'empêcha  pas  Genève  de  se  transformer,  en  quel- 
ques jours,  en  une  rille  de  guerre.  L'artillerie  et  le  génie 
furent  mis  sur  pied  inunédialement  et  s'occupèrent  de 
mettre  les  fortiflcati(Mis  en  état  de  défense. 

Il  nous  souvient  d'avoir  coopéré  avec  le  génie,  dans  la 
mince  liaiite  de  nos  jeunes  forces,  à  la  confection  des  fasci- 
nes et  des  gabions,  dans  les  grands  fossés  de  Neuve,  à  la 
lueur  des  torches;  chacun  y  mettait  une  ardeur  indescripti- 
ble. En  quelques  jours,  l^s  bastions  et  les  courtines  étaient 
anBés  de  pièces  de  position.  Sur  les  flancs  exiérieurs  des 
basUens,  les  canons  de  gros  calibre  étaient  en  barbette, 
tandis  que  ceux  destinés  à  flanquer  les  courtines  étaient 
placés  dans  des  embrasures  revêtues  de  gabions  ou  de  fasci- 
nes. Nous  passions  souvent  derrière  de  belles  pièces  de  U{, 
oraées  ae  culasses  à  tète  de  loup,  en  batterie  sur  le  coiir- 
tme  de  Chantepoulet,  dont  les  boulets  entassés  et  le  boute- 
fiea  fické  ea  terre  étaient  prêts  à  entrer  en  action.  Partout  re- 
tentissaient le  tambour  ou  le  clairon,  de  nos  vieilles  marches 
genevoises.  Un  corps  de  trois  cents  cadets,  nommés  Enfants 
de  Genève,  portant  la  blouse  bleue  serrée  à  la  taille,  cas- 
quettes en  toile  cirée^  avec  cocarde  genevoise,  avait  été 
spontanément  organisé,  armé  de  fusils,  et  confié  au  corn- 
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mandement  du  capitaine  Lassieur  dit  Mignonet,  brave  vété- 
ran de  la  Garde  royale,  qui  exerçait  nuit  et  jour  ces  jeunes 
et  futurs  héros.  On  peut  voir  encore  la  plaque  commémora- 
tive,  encastrée  par  le  comte  de  Sellon,  sous  la  corniche  du 
haut  mur  de  sa  terrasse  et  portant  cette  inscription  :  «  A  la 
milice  et  aux  Enfants  de  Genève.  Octobre,  1838.  > 

Nous  accompagnâmes  un  jour  notre  contingent,  qui 
partait  avec  armes  et  bagages,  d*un  pas  allègre  et  joyeux, 
pour  occuper  la  frontière  ;  il  était  commandé  par  le  colonel 
Cougnard.  La  troupe  fut  passée  en  revue  par  le  syndic  de 
la  garde  Rieu,  Tépée  au  côté,  sur  la  petite  plaine  garnie 
de  vieux  ormeaux,  qui  terminait  les  glacis  de  Cornavin, 
avant  de  prendre  la  roule  du  Grand-Sacoimex. 

Tout  près  de  nous,  le  sergent  Weber,  dont  la  bayonnette 
était  sans  doute  fraîchement  aiguisée,  se  traversa  la  jnain 
en  faisant  la  charge  en  douze  temps.  On  considérait  autour 
de  nous  cet  accident  comme  de  mauvais  augure. 

Quelques  instants  après,  les  fifres  et  les  tambours  don- 
naient le  signal  du  départ,  et  nos  braves  soldats  se  dirigè- 
renl  crânement  vers  la  France,  aux  acclamations  de  nom- 
breux citoyens  accourus,  qui  les  saluaient  de  leurs  vœux. 

Le  surlendemain  nous  eûmes  la  bonne  fortune,  car  nous 
avons  toiyours  aimé  dans  notre  jeunesse  les  spectacles  mili- 
taires, d*accompagner  un  jeune  camarade  qui  allait  voir  son 
frère  à  la  frontière.  Arrivés  au  Grand-Saconnex,  nous  vîmes 
en  passant  les  auberges  garnies  de  soldats,  qui  s'ébattaîrat 
gaiment  :  les  boules,  les  quilles  et  les  bouteilles  retentis- 
saienl  au  loin.  Enfin  nous  atteignîmes  les  avant-postes,  à 
Textréme  frontière.  •     " 

Une  sentinelle  genevoise,  Tarme  sur  Tépaule,  se  prome- 
nait tranquillement  en  face  d*un  lignard  français,  placé  i 
quelques  pas.  Malgré  la  sévérité  de  la  consigne,  ces  deux 
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hommes  paraissaient  vivre  en  fort  bonne  intelligence.  Un 
camarade  apporta  tout  à  coup,  dissimulée  soigneusement 
sous  sa  capote,  une  bouteille  de  petit  blanc  du  pays,  et  nos 
deux  futurs  ennemis  de  trinquer  fraternellement  et  en  tapi- 
nois, sur  la  limite,  en  échangeant  quelques  paroles  d^amitié. 
C'était  vraiment  un  touchant  spectacle  et  qui  faisait  bien 
augurer  de  la  fin  de  cette  fâcheuse  querelle. 

Nous  reprimes,  avec  mon  jeune  compagnon,  le  chemin  de 
la  ville,  enchantés  de  toul  ce  que  nous  avions  vu. 

Enfin,  arriva  quelques  jours  après,  la  bienhenreuse  nou- 
velle du  départ  du  prince  Louis  Napoléon,  qui  avait  eu  la 
conscience  et  Thonnéteté,  sur  les  conseils  du  colonel  Dufour, 
futur  général,  de  ne  pas  nous  rendre  responsables  davantage 
de  ses  criminelles  extravagances,  et  terminait  de  la  sorte  cet 
incident  diplomatique.  Il  devait  renouveler  sa  tentative  à 
Boulogne-su  r-Mer,  qui  le  fit,  comme  on  sait,  renfermer  au 
fort  du  Ham  durant  un  certain  temps. 

Genève  et  Vaud  furent  ensuite  justement  félicités  par 
leurs  confédérés  de  leur  fermeté  et  de  leur  attitude  martiale 
darant  cette  courte  épreuve.  On  voit  encore  à  TArsenal  le 
superbe  drapeau  que  nos  amis  de  Zurich  nous  apportèrent 
au  milieu  d'une  fête  patriotique,  célébrée  à  cette  occasion 
aux  Bastions.  Une  chanson  vaudoise  du  temps  indique  les 
sentiments  qui  animaient  nos  excellents  voisins  et  confédérés 
à  noire  égard  à  ce  moment. 

En  voici  un  couplet  : 

Soldat  vaudoia,  suspends  en  paix  tes  armes 
Dans  tes  foyers  retourne  avec  bonheur. 
Ils  ont  fini,  ces  sombres  jours  d'alarme, 
Ou  tu  volais  à  la  voix  de  Thonneur. 
N*as-tU  t>a8  vu  cbmme  au  pied  du  Sàlôve, 
La  liberté  levait  son  étendard  : 
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N'as-tu  pas  vu  dans  la  noble  Genève, 
En  un  seul  jour  se  dresser  des  remparts. 
Un  peuple  entier,  debout  sur  ses  murailles. 
Battait  des  mains  eo  te  voyant  venir  ; 
Un  même  cœur  à  travers  la  mitraille, 
Soldat  vaudois,  il  faut  t'en  souvenir. 


CHAPITRE  II 

Il  convient  de  remarquer,  en  terminant  ce  bel  épisode  de 
notre  histoire,  combien  nos  mœurs  et  nos  habitudes  mili- 
laires  se  sont  modifiées  depuis  Tépoque  dont  nous  parlons» 
grâce  aux  transformations  qui  se  sont  opérées  dans  notre 
législation  spéciale,  et  grâce  surtout  à  la  centralisation  fédé- 
rale qui  s*est  aussi  opérée  en  ces  matières. 

Jadis  nos  milices,  au  moins  dans  les  corps  d*élite,  formai^it 
de  vraies  confréries  d*amis  conune  au  Moyen-Age.  Une  fois 
hors  des  rangs,  aucune  distinction  n'existait  entre  soldats  et 
officiers  :  tous  faisaient  partie  des  mêmes  cercles.  On  pou- 
vait dire,  avec  raison,  que  le  service  militaire  était  une 
véritable  école  d'égalité  et  de  fraternité  où  tous  les  ran^ 
étaient  confondus.  Tous  devenaient  des  amis  dans  la  vie 
civile.  11  ne  nous  reste  guère  que  le  Cercle  deê  Viems^ 
Grenadiers  ou  des  Janissaires^  comme  on  le  nommait  face- 
lieusemenl  jadis.  Celui  des  Jaunes-Grenadiers  était  au  bout 
du  chemin  Dancet.  Le  Cercle  des  Chasseurs  était  à  la  brasserie 
de  Grange-Canal;  celui  des  ArUUeurs  était  à  la  Grenade,  aux 
Pàquis.  Celui  des  Arquebusiers  existe  toujours.  Chacun 
retrouvait  là  de  cordiales  amitiés,  divers  cercles  concou- 
raient à  enlrelenir  chez  nous  cet  heureux  esprit  de  fra- 
ternité, que  Ton   doit  principalement  aux  innombrables 
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sociétés  qui  existent  à  Genève,  plus  peut-être  que  dans 
aucune  autre  viJle.  Chaque  corps  avait  son  abbaye,  c*est-à- 
dire  sa  fête  annuelle,  suivie  d'un  tir.  Ce  nom  d'abbaye  n'est 
sans  doute  qu'une  tradition  du  Moyen-Age,  où  le  chef  des 
confréries  militaires  ou  le  meilleur  tireur  portait  le  nom 
d'abbé  au  lieu  de  rot,  qu'il  eut  après  la  Réformalion. 

VAhboife  des  Artilleurs  avait  lieu  avec  tir  au  canon  sur  le 
lac,  au  Creux  de  Genthod,  et  celle  des  Chasseurs  et  des 
Grenadiers,  à  Conche.  Ces  réunions  militaires  étaient  de  jo- 
lies fêtes  populaires,  où,  dès  le  dimanche  matin,  les  hommes 
partaient  en  cortège  et  en  uniforme,  musique  et  tambours 
en  tête;  puis,  l'après-midi,  familles  et  amis  rejoignaient  les 
soldats-citoyens  et  lous  revenaient  joyeusement  ensemble, 
sans  que  jamais  ni  rixe,  ni  scandale,  ne  vint  troubler  ces 
charmantes  fêtes. 

Tout  le  mois  de  mai  était  consacré  aux  divers  exercices 
de  la  milice,  a  Plainpalais.  Durant  ce  mois,  c'était  un  concert 
de  tambours  et  de  trompettes  ;  chaque  après-midi,  toutes  les 
compagnies  se  rendaient  isolément  à  leur  place  d'arme.  Les 
revues  et  les  avant-revues  étaient  de  vraies  solennités  natio- 
nales, comme  était  aussi  la  Navigation  (1). 


(1)  La  Navigation,  cette  gracieuse  fôte  genevoise,  qui  bêlas! 
a  disparu  avec  tant  de  patriotiques  souvenirs»  était  Vabbaye 
de  ootre  marine,  la  fête  de  l'amiral,  ou  du  roi  de  V Exercice  de 
la Navigatifm  ;  elle  avait  se.4  origines  au  temps  où  la  République 
entretenait  une  escadre  Je  galères  armées  sur  notre  lac.  Chaque 
annëe,  un  beau  dimanche  d'été  était  consacré  À  la  fête  du  lac. 
La  population  toute  entière  naviguait  ce  jour-là.  Dès  lf>  matin, 
les  autorités  partaient  de  THôtcI-de-Ville  pour  se  rendre  au 
port,  escortées  des  membres  de  TExercice  et  des  bateliers  en 
costumes,  précédés  de  la  musique  et  des  tambourb  battant 
la  marche  spéciale  de  la  Navigation,  car  en  ce  temps,  les  mar- 
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Les  avant-revues  d'artillerie  avaient  lieu  dans  les  fortifi- 
cations ;  il  y  avait-là  des  attaques  ou  des  sièges  simulés  en 

ches  de  lu  milice  étaient  variées  :  celle  dea  artilleurs  différait 
de  celle  des  autres  corps,  comme  aussi  nos  trompettes  avaient 
des  marches  nationales,  particulières  aux  différentes  armes. 
Les  autorités  et  leur  suite  prenaient  place  dans  les  deux  bar- 
ques ami  raies,  pavoisées  aux  couleurs  blanc  et  bleu,  qui  étaient 
celles  de  l'Exercice  et  que  portait  toute  la  fête,  et  sous  le  grand 
pavillon,  richement  drapé,  pliAcé  sur  chacune  des  barques,  cm 
une  collation  était  servie:  sur  le  toit  plat  de  chaque  pavillon, 
entouré  de  balustrades,  se  rangeait  en  carré  une  belle  compa- 
gnie de  grenadiers  en  grande  tenue  et  armée,  dont  le  haut 
bonnet  au  plumet  rouge,  flottant  à  la  brise,  faisait  un  grand 
effet.  Au  signal  du  départ,  donné  par  les  canons  placés  sur  les 
barques,  Tescadre  s'ébranlait  majestueusement  escortée  par 
d'innombrables  embarcations  toutes  pavoisées  :  barques,  cha> 
loupes,  canots,  liquettes,  etc.  Les  salves  d'artillerie,  les  feux 
d'ensemble  des  grenadiers  et  ceux  des  embarcations;  les  tam- 
bours battant  la  marche  de  la  Navigation,  accompagnés  par 
les  fifres  et  la  musique  et  par  les  acclamations  d'une  foule 
enthousiaste  accourue  :  tout  cela  formait,  avec  ce  grand  ciel 
et  ces  belles  eaux  bleues  ensoleillées,  un  concert  magnifique  et 
grandiose,  auquel  on  assistait  toujours  avec  bonheur. 

La  barque  amirale  en  t^te,  la  brillante  flotte  parcourait  les 
deux  rives,  puis  se  rendait  à  l'hôtel  de  la  Navigation,  aux 
Pâquis,  où  un  joyeux  banquet  suivi  d'un  tir,  dont  le  plus  adroit 
devenait  roi  ou  amiral.  Enfin,  un  beau  feu  d'artifice  et  un  cortège 
accompagnant  l'amiral,  terminait  cette  fête,  populaire  entre 
toutes,  car  chacun  y  prenait  part  et  montait,  pour  une 
pièce  de  trois  sous,  sur  les  nombreuses  barques  qui  s'assem- 
blaient à  cet  effet. 

Les  fôtes  du  roi  de  l'Arquebuse,  ou  Abbayes  de  l'Arquebuse, 
qui  n'étaient  pas  moins  brillantes,  en  leur  genre,  ont  également 
disparu. 

Celle  du  Jeu  ou  de  VAbbai/e  de  l*Arc,  la  plus  ancienne  con- 
frérie militaire  de  Genève,  qui  remonte  jusqu'au  Moyen-Age, 
est  dans  le  même  cas. 
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règle,  où  les  canons,  la  fusillade,  les  mines  et  les  fougasses, 
«»'en  donnaient  à  i*envi  et  faisaient  un  tapage  d'enfer.  A  Tune 
des  dernières  avant-revues,  nous  servions  une  pièce  de 
rempart  du  bastion  d'Hollande,  dont  l'objectif  était  la  pro- 
tection du  pont-levis  de  la  porte  Neuve  qu'une  compagnie 
de  voltigeurs  ctierchâit  ardemment  à  franchir  ou  à  escalader. 
Mais  Tattaque  fut  suspendue  par  l'explosion  d'une  fougasse 
dans  le  fossé,  dont  les  éclats  atteignirent  légèrement  quel- 
ques curieux  et  mirent  en  pièce  deux  faisceaux  de  fusils  du 
génie,  abandonnés  là  par  mégarde. 

La  grande  revue  venait  clore  brillamment,  au  commence- 
ment de  juin,  toutes  ces  exhibitions  martiales.  C'était,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  vraie  solennité  nationale  annuelle. 

Dès  le  matin,  la  population  se  portait  en  foule  à  Plainpa- 
lais,  en  dehors  des  cordages  dont  la  plaine  était  entourée, 
gardés  par  les  gendarmes  en  grande  tenue,  plumet  rouge 
au  schako.  Puis  les  corps  de  la  milice  arrivaient  successive- 
ment se  ranger  sur  deux  lignes,  artillerie  aux  ailes  et  cava- 
lerie en  arrière  au  centre.  Puis  le  Conseil  d'Etat  et  les 
Syndics,  entourés  d'un  superbe  état-major,  où  iiguraient 
ordinairement  des  officiers  étrangei*s  invités,  parcouraient 
les  lignes,  tandis  que  les  tambours  battaient  au  champ  : 
c'était  le  moment  solennel.  Ensuite  commençaient  les  ma- 
iiœuvres;  c'était  en  général  une  petite  guerre,  où,  après  les 
chaînes  de  tirailleurs  qui  masquaient  de  savantes  manœuvres, 
de  vastes  déploiements  de  colonnes,  des  feux  de  bataillons 
redoublés,  s'opéraient  les  évolutions  stratégiques,  l'artil- 
lerie foudroyant  tout  cela,  les  charges  des  chasseurs  à 
cheval  venant  se  briser  contre  des  bataillons  carrés,  aux 
angles  armés  de  canons  tonnants.  Tout  était  clos,  en 
général,  par  une  fougueuse  charge  à  la  baïonnette,  qui 
mettait  fîn  au  combat. 
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Arrivait  ensuile  un  long  repos  où  amis  et  ennemis  se  récon- 
ciliaient, le  verre  en  main.  Rien  n'était  plus  charmant  alors 
que  de  voir  les  gazons  frais  des  glacis  et  tous  les  abords  de 
la  Plaine,  couverts  de  milliers  de  pique-niques,  où  les  mili- 
ciens de  la  ville  et  des  campagnes,  entourés  de  leur  famille, 
fêtaient  à  qui  mieux  mieux  la  victoire  ou  se  consolaient  gai- 
ment  de  la  défaite. 

Puis,  tambours,  musiques,  trompettes,  rappelaient  les 
soldats  à  leurs  armes,  et  cette  belle  féterde  la  famille  gene- 
voise se  terminait  par  un  défilé  devant  le  peuple  et  les 
autorités. 

Un  soldat  poète  du  temps  a  chanté  ce  moment-là  en  ces 
quelques  vers,  passablement  libres  : 

Quand  nous  exercions  nos  dix  bataillons. 

Tous  bien  alignes  par  pelotons; 

11  fallait  voir  de  toutes  parts, 

Les  filles,  les  femmes  border  les  remparts. 

Pour  venir  admirer  ces  Césars, 

Qui  savent  se  faire  aimer  sans  art. 

Nous  terminerons  ce  coup  d*œil  rapide  sur  nos  vieilles 
mœurs  militaires  genevoises,  par  les  couplets  suivants,  qae 
nous  avons  entendu  chanter  à  la  dernière  abbaye  des  artil- 
leurs et  qui  peignent  Tesprit  de  nos  milices  du  temps,  qui, 
si  elles  n'étaient  pas  dressées  à  Tallemande  comme  aujour- 
d'hui, n'en  faisaient  pas  moins  vaillamment  leur  devoir  au 
besoin.  Le  service  alors  n'était  point  une  corvée,  mais  un 
plaisir  : 

C'est  dans  ce  corps  charmant. 
Qu'on  trouve  le  modèle 
Du  citoyen  fidèle, 
Du  soldat  bon  vivant. 
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Refrain  : 

Pour  le  flacon. 

Pour  la  fillette. 

Pour  le  caooD, 

La  chansounette, 

Zon, zoD,  Kon, 

Flon,  floD,  floD, 

Aux  artilIeurB  le  pompon. 

A  toute  heure  on  est  prêt 
Pour  combattre  ou  pour  boire, 
Pour  voler  à  la  gloire 
Ainsi  qu'au  cabaret. 

Refrain  : 
Pour  le  flacon,  etc. 


LE  13  FÉVRIER  1843 


CHAPITRE  PREMIER 

Une  vieDle  dame  de  noire  connaissance,  excellente  pa- 
triote du  reste,  comparait  Genève  à  «  une  bouilloire,  toujours 
en  mouvement  >.  C'est,  sous  une  autre  forme,  la  même  idée 
reproduite  plus  haut,  exprimée  il  y  a  plus  de  quatre  cents 
ans,  par  Araédée  YIII,  notre  prince-évôque. 

Cet  amour  du  changement  ou  du  mouvement,  conuue 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  s'il  peut  présenter  quelques 
inconvénients  pour  la  stabilité  de  ce  qui  existe,  est,  d'autre 
part,  un  puissant  stimulant  pour  le  progrès.  Aussi,  la  timide 
opposition  qui  s'était  manifestée  dans  le  gouvernement  de 
la  Restauration,  finit-elle  par  prendre  des  proportions,  |)ar 
s'afYlrmer  plus  hautement.  Elle  se  traduisit  le  3  mars  1841, 
après  le  renvoi  réitéré  d'une  loi  sur  l'organisation  munici- 
pale, par  la  formation  d'une  association  politique  dite  Ass^ 
dation  du  3  mars,  qui  fut  le  point  de  départ  des  révolutions 
et  des  profondes  réformes  qui  se  sont  opérées  à  (ienève, 
depuis  un  demi  siècle.  Cette  association,  qui  avait  à  sa  tête 
un  homme  d'Etat  d'une  haute  valeur,  James  Fazy,  compre- 
nait aussi  les  membres  les  plus  influents  de  l'opposition 
dans  le  Conseil  représentatif. 

On  connaît  la  révolution  pacifique  du  i2  novembre  i84i, 
où,  après  une  manifestation  populaire  sur  la  Treille,  le  Con- 
seil représentatif  décida  que  la  Constitution  de  1814  serait 
révisée  par  une  assemblée  constituante.  C'est  en  effet  ce 
qui  eut  lieu,  et  le  7  juin  suivant,  le  peuple  acceptait  le  nou- 
veau projet  de  Constilution. 
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Ce  pacte,  qui  étail  cerlainement  un  progrès  sur  celui  de 
1814,  en  ce  qu'il  supprimail  tout  cens  électoral,  conGait 
l'élection  des  grands  corps  de  TEtat  aux  citoyens,  bien 
qu'au  second  degré;  quand  au  pouvoir  exécutif,  il  con- 
sacrait la  forme  exclusivement  représentative.  Les  libertés 
générales,  y  compris  les  libertés  religieuses,  y  étaient 
aussi  consacrées.  Le  droit  des  citoyens  se  bornait  à  élire  le 
Conseil  représentatif  tous  les  quatre  ans;  celui-ci  nommait 
le  Conseil  d'Ëlat  et  les  Syndics.  C'était,  comme  on  voit,  une 
timide  réforme,  que  les  Conseils  tendirent  plutôt  à  resirein- 
dre  qu'à  développer,  dans  les  années  subséquentes. 

Les  électeurs,  divisés  en  dix  collèges,  avaient  envoyé  au 
gouvernemeiU  une  majorité  hostile  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses, qui  s'efTorçaiL  d'en  combattre  les  effets.  On  ne  devait 
pas  tarder  à  voir  les  conséquences  fâcheuses  d'une  telle 
situation,  et  c'est  effectivement  ce  qui  arriva. 

Parmi  les  réformes  contenues  dans  la  nouvelle  Constitu- 
tion, figurait  cependant  Torganisation  d'une  administration 
spéciale  pour  la  ville  de  Genève,  composée  d'un  Conseil 
municipal,  et  d'un  Conseil  administratif  de  onze  membres, 
élu  par  ce  dernier,  qui  bientôt  devait  rendre  d'importants 
services. 

Mais  un  objet  redoutable  pour  le  nouveau  pouvoir,  c'était 
l'élaboration  des  lois  organiques,  prévuesl)ar  la  Constitution. 
Parmi  celles-ci  figurait  celle  sur  l'administration  du  Conseil 
d'Etat,  qui  devait  amener  de  graves  complications. 

En  effet,  dans  sa  séance  du  13  février  1843,  le  Grand 
Conseil  avait  à  délibérer,  en  troisième  débat,  sur  un  projet 
de  cette  dernière  loi.  Un  amendement  de  James  Fazy,  ten- 
dant à  faire  de  ce  projet  une  loi  constitutionnelle  devant  en 
conséquence  être  soumise  au  vote  du  peuple,  fut  écarté. 

Malgré  une  vive  opposition,    le  Grand  Conseil  adopte 
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ensuile  une  proposition  du  Conseil  d'Ëtat,  accordanl 
à  un  Conseil  d*Jnslruc(ion  publique,  institué  en  1834. 
toute  les  atlribnlions  du  Déparlement  de  Tinstructioa  pu- 
blique. 

Mais  sur  le  refus,  par  la  majorité,  d'une  importante  pnv 
position  du  député  Castoldi,  ayant  pour  objet  le  rétablisse- 
ment des  anciennes  dispositions  de  nos  franchises,  consa- 
crant la  liberté  individuelle  el  Tinviolabililé  du  domicile, 
soit  de  Vfntbeas  corpu.%  de  la  grande  cliarle  d'Angle- 
terre, un  tapage  indescriptible  de  cris  et  de  protestations, 
se  produit  tout  à  coup  dans  la  cour  de  THôtel  de  Ville  ;  la 
foule  remplissant  la  tribune  se  lève  en  désordre  et  s'associe 
au  tapage  extérieur. 

Les  députés,  inquiets,  quittent  leurs  places  et  la  séance  est 
interrompue.  Les  cris  redoublent:  «  A  bas  le  gouvernement! 
A  bas  les  aristocrates!  »  Plusieurs  députés  s'écrient  alors: 
<  Nous  sommes  sous  une  pression!  sous  la  violence!  On  ne 
peut  plus  délibérer  !  > 

Le  président  se  lève  et  s'écrie  :  «  Huissiers!  faites  évacuer 
la  tribune  et  la  salle!  »  Une  voix  de  la  tribune:  «  Nous 
avons  l'appui  du  peuple,  nous  n'évacuerons  pas  !  > 

Le  président  :  *  Est-ce  ainsi  qu'on  obéit  à  l'ordre  du  pré- 
sident du  Grand  Conseil?  Méprise-t-on  de  cette  façon  la 
représentation  nationale  t  Qu'on  évacue  de  suite  la  tri- 
bune !  » 

La  tribune  est  alors  évacuée,  grâce  à  l'intervention  armée 
du  poste  de  gendarmerie  de  l'arsenal. 

Mais  la  tempête  parait  redoubler  dans  la  cour;  le  peuple 
se  précipite  pour  réoccuper  la  tribune,  mais  les  gendarmes 
s'y  opposent  et  croisent  bayonnettes. 

On  entend  tout  à  coup  le  cri  «  Aux  armes!  >  Puis  le  tocsin 
retentit  à  Sl-Pierre. 


L'anxiété  augmente  dans  la  salie;  le  colonel  Riliiet  Cons- 
tant demande  la  suspension  de  la  séance,  attendu  qu'on  ne 
peut  délibérer  dans  de  pareilles  conditions  et  que  la  tribune 
est  interdite  au  public. 

Le  présideut  proteste  cxinlre  cette  motion,  mais  le  tapage 
augmente  encore. 

I^  président  alors  met  aux  voix  la  loi  dans  son  ensemble; 
mais  le  député  Bachelard  proteste  de  toutes  ses  forces, 
s'écriant  que  Tart.  24  de  la  loi  proposée  viole  la  Constitution, 
que  dans  tous  les  cas,  cette  loi  doit  être  soumise  à  la  votation 
populaire. 

Cet  amendement  est  rejeté  par  78  voix  contre  i5,  et  la 
loi  est  adoptée  dans  son  ensemble. 

La  séance  est  levée  ensuite  au  milieu  d'un  trouble  indici- 
ble et  chacun  se  précipite  vers  la  porte. 

Durant  ce  temps,  la  foule  houleuse  qui  remplissait  la  cour 
de  l'Hôtel  de  Ville  s'était  précipitée  aussi  comme  un  torrent 
du  côté  de  St-6ervais  en  criant  «Aux  armes!...  Aux  armes!...» 
On  entendit  alors  battre  la  générale  dans  les  rues  et  le 
tocsin  continuait  ses  lugubres  appels. 

Les  hommes  de  la  milice  accouraient  en  armes  et  les 
embrigadés  remplissaient  l'Hôtel  de  Ville. 

Du  côté  du  Faubourg  on  construisait  déjà  des  barricades 
à  l'entrée  des  Ponts  de  l'Ile.  En  passant  à  Cornavin,  nous 
apercevons  le  citoyen  Piozet,  qui  sortait  de  son  allée  en 
courant,  armé  d'un  vieux  fusil  de  munition  tout  rouillé; 
d*autres  arrivaient  de  loin,  également  armés.  En  traversant 
devant  le  Château-Royal,  nous  passons  devant  deux  vieux 
bourgeois,  attachés  à  l'ancien  régime,  pâles  et  hors  d'eux- 
mêmes.  L'un  d'eux,  revenant  sans  doute  de  THôtel  de  Ville, 
racontait  en  gesticulant  les  événements  dont  il  venait  d'élre 
témoin  :  «  Que  diront  nos  Messieurs!  >  s'écria  Tautre,  absolu- 
ment navré  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
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Pour  apprécier  le  vrai  sens  de  cette  exclamation  désolée, 
il  faut  se  reporter  au  temps  dont  nous  parlons,  où  nos 
Messieurs,  autrement  dit  nos  seigneurs,  étaient  encore  en- 
tourés, pour  un  grand  nombre  de  personnes,  d'une  véritable 
auréole.  Détenant  le  pouvoir  de  père  en  fils,  entre  un  |)elit 
nombre  de  familles  opulentes,  ceux-ci  étaient  l'objet  d'un 
vrai  culte  pour  beaucoup.  Que  de  fois  nous  avons  rencontré 
Monsieur  le  Premier  syndic,  se  rendant  au  sermon  le  di- 
manche matin,  en  grand  costume,  chapeau  gancé  et  Tépée 
en  verrouil  au  fourreau  d'ivoire,  poignée  d'acier  poli  à 
facettes,  marchant  gravement,  précédé  de  son  huissier  au 
manteau  rouge  et  jaune.  Chacun  alors  mettait  chapeau  bas 
devant  cet  imposant  cortège,  qui  rappelait  tout  à  fait  le  con- 
sul romain  précédé  de  son  licteur. 


CUAPITHE  H 

Mais  revenons  à  l'insurrection  qui  grondait  dans  la  rue. 

Le  gouvernement,  aussitôt  rassemblé,  prit  les  premières 
mesures  pour  assurer  et  rétablir  l'ordre  public.  Les  hommes 
de  la  milice  accourus  furent  aussitôt  groupés  par  corps  au 
Bastion  de  Hollande,  et  l'Hôtel  de  Ville  fut  solidement 
occupé. 

Les  insurgés,  de  leur  côté,  se  rassemblaient  à  St-tîervais 
et  plaçaient  leur  quartier  général  dans  la  Tour  de  l'Ile;  un 
conseil  de  guerre  ou  état-major  y  était  installé.  Un  détache- 
ment armé  s'empara  de  la  poudrière  du  bastion  du  Temple, 
tandis  que  d'autres  prenaient  possession  des  postes  de  Rive 
et  de  Cornavin,  après  avoir  désarmé  les  hommes  de  la  gar- 
nison qui  y  montaient  la  garde.  Des  barricades  étaient  éta- 
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blies  en  léle  des  ponts  de  St-Gervais  et  des  sentinelles  en 
défendaient  les  approches. 

On  peut  se  représenter  la  terreur  qui  régnait  dans  la 
\ille,  dont  tous  les  ateliers  et  magasins  avaient  été  spontané- 
ment fermés. 

On  redoutait  pour  la  nuit,  et  le  gouvernement  avait  fait 
doubler  tous  les  postes  autour  de  THôtel-de- Ville  et  de  la 
caserne. 

L'état-major  insurgé,  pensant  que  la  poudrière  de  rObser- 
valoire  était  peu  gardée,  comme  d'ordinaire,  envoya  Tordre 
au  poste  de  la  porte  de  Rive  d'aller  l'occuper,  afin  de  couper 
les  munitions  aux  forces  gouvernementales. 

A  cet  effet,  le  sergent  Vivet  partit  avec  un  détachement 
du  poste,  entre  onze  heures  et  minuit,  pour  exécuter  cet 
ordre.  Mais,  arrivés  sur  St-Antoine,  les  assaillants  s'aper- 
rurent  que  l'alarme  avait  été  donnée,  que  la  poudrière  était 
solidement  occupée  et  le  pont  qui  y  conduisait,  bien  défendu. 
Ils  furent  accueillis  par  une  vive  fusillade  et  durent  se  re- 
trancher derrière  les  arbres  de  la  promenade  pour  tirailler 
avec  l'adversaire.  Les  insurgés,  attaqués  alors  vivement  et 
ne  se  senlant  pas  en  force,  durent  battre  en  retraite.  Vivet 
fut  tué  d'un  coup  de  carabine  dans  la  poitrine,  en  bas  la 
rampe  de  St-Antoine,  et  plusieurs  de  ses  camarades  blessés. 
Du  côté  du  gouvernement,  le  caporal  Ducimetière  fut  atteint 
d'im  coup  mortel,  sur  le  pont  de  l'Observatoire;  il  y  eut 
aussi  quelques  blessés  parmi  les  miliciens  et  les  soldats  de 
la  garnison. 

L'échec  de  cette  attaque  fut  aussitôt  connu  à  Sl-Gervais, 
et  un  détachement  d'environ  soixante  hommes,  commandé 
par  le  citoyen  Muller,  qui  devait  appuyer  le  mouvement, 
partit  rapidement'  pour  rétablir  le  combat. 

Le  commandant  avait  eu  l'idée  bizarre  de  faire  batlre  la 
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charge,  en  léle  de  sa  colonne,  en  montant  la  rue  Yerdaine, 
en  sorte  que  les  troupes  gouvernementales,  qui  protégeaient 
les  abords  de  Sl-Anloine,  furent  averties  de  l'approche  de 
celle-ci  et  purent  immédiatement  se  mettre  en  défense. 

Un  petit  corps,  composé  d'un  peloton  de  grenadiers  et 
d'un  peloton  d'mfanterie  de  contingent,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Poulin,  maitre  d'armes  et  excellent  militaire,  vint 
prendre  aussitôt  position  à  l'entrée  de  la  rue  des  Chau- 
dronniers, devant  la  maison  de  détention  actuelle,  sous 
l'arcade  alors  existante,  et  chargea  ses  armes. 

Au  «  qui  vive!  >  des  sentinelles  avancées,  les  assaillants 
répondirent  par  des  coups  de  fusils.  Les  sentinelles  se  re- 
plièrent rapidement  et  le  capitaine  Poulin,  plein  d'énergie  et, 
de  sang-froid,  commanda  à  son  détachement  un  feu  de 
chaussée  en  retraite.  Le  premier  peloton  fît  feu,  et  se  relira 
à  droite  et  à  gauche,  derrière  le  second  peloton,  pour  diar- 
ger  ses  armes,  et  ce  dernier  exécuta  aussitôt  la  même  ma- 
nœuvre. 

Heureusement  que  la  rue  étant  en  pente,  le  premier  feu 
de  peloton  porta  un  peu  haut  et  les  balles  allèrent  broyer 
les  fenêtres  du  Bourg-de-Four,  en  face.  Les  assaillants,  sur- 
pris par  cette  manœuvre,  se  mirent  d'abord  en  bataille  et 
exécutèrent  un  feu  de  file,  qui  tua  le  soldat  Baud,  dans  le 
premier  peloton  et  en  blessa  plusieurs  autres.  Mais  le  com- 
mandant MuUer,  voyant  aussitôt  le  désavantage  de  la  posi- 
tion de  ses  hommes,  leur  ordonna  de  se  ranger  le  long  des 
maisons,  en  se  retranchant  dans  les  allées  Lui-même  resta 
bravement  en  face  de  l'ennemi  et  tomba  la  jambe  percée 
d'une  balle  au  second  feu  de  peloton,  mieux  dirigé  que  le 
premier;  à  côté  de  lui  tomba  également  le  citoyen  Jacob  et 
quelques  autres,  puis  le  citoyen  Fatio,  tué  raide  d'une  balle 
à  la  tête.  La  famille  Fatio,  originaire  de  Chiavenna,  et  réfu- 


—    205    — 

giée  à  Genève  pour  cause  religieuse,  vers  le  milieu  du  IT"' 
siècle,  â  fourni  de  vaillantes  viclinies  à  lous  nos  troubles 
politiques  et  semble  avoir  été  prédestinée  i\  cette  fatalité. 

On  connaît  la  mort  héroïque  de  Pierre  Fatio,  après  les 
troubles  de  Ï707,  qui  mourut  victime  de  ses  idées  avancées 
et  de  son  dévouement  à  la  cause  populaire.  On  sait  aussi 
qu'il  fut  arquebuse  dans  la  cour  de  la  prison  de  TEvôché  et 
qu'il  voulut  lui-même  commander  le  feu.  Un  officier  de  la 
garnison,  du  nom  de  Fatio,  dans  le  camp  opposé,  fut  égale- 
ment tué  d'un  coup  de  feu  sur  le  pont  de  l'Ile,  à  la  révolu- 
tion de  1789,  alors  qu'à  la  tête  de  sa  compagnie,  il  marchait 
bravement  à  l'assaut  des  barricades  du  Faubourg. 

Qui  ne  connaît  encore  la  mort  de  Fatio  Pelissari,  uu  émi- 
nent  magistrat  de  l'ancien  régime,  fusillé  à  la  Montagne  de 
Plomb,  par  jugement  du  Tribunal  révolutionnaire,  le  2  août 
1794. 

Enfin,  l'excellent  citoyen  dont  nous  venons  de  parler, 
mort  c(»u rageusement  pour  ses  convictions  politiques,  à  la 
rue  des  Chaudronniers. 

Il  faut  convenir  qu'un  tel  martyrologe  n*est  pas  pour 
encourager  les  honorables  descendants  de  cette  vaillante 
famille  genevoise  à  s'engager  trop  vivement,  à  l'avenir, 
dans  nos  démêlés  politiques. 

Mais  revenons  à  notre  champ  de  bataille. 

Le  brave  commandant  des  insurgés,  quoique  grièvement 
blessé,  voyant  l'inutilité  d'une  plus  longue  attaque,  devant 
des  forces  supérieures,  donna  à  sa  troupe  l'ordre  de  la 
retraite,  qui  s'effectua  en  bon  ordre  ;  car  les  milices  du  gou- 
vernement, bien  qu'elles  eussent  reçu  des  renforts,  ne 
crurent  pas  devoir  poursuivre  leur  avantage,  et  se  replièrent 
sur  St-Antoine,  lorsque  les  infirmiers  de  l'hôpital  eurent 
relevé  les  morts  et  les  blessés. 
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Ces  sinistres  décharges  noclurnes,  que  nous  croyons  en- 
core entendre,  jetèrent  Teffroi  dans  la  ville.  Les  insurgés 
se  retirèrent  derrière  leurs  barricades  et  dès  le  lendemain 
le  Conseil  administratif  prit  lui-môme  la  généreuse  initiative 
de  mettre  un  terme  à  cette  lutte  fratricide.  Sur  4a  promesse 
solennelle  d'une  amnistie  pour'  tous  les  faits  antérieurs,  de 
la  part  du  gouvernement,  les  insurgés  consentirent  à  sup- 
primer leurs  barricades  et  à  désarmer,  dans  l'intérêt  de  la 
paix  publique.  L'amnistie  fut  en  effet  votée  par  le  Grand 
Conseil  le  lendemain,  puis  proclamée. 


CHAPITRE  III 

L'issue  de  ce  conflit,  bien  qu'heureuse,  au  point  de  vue 
de  la  paix  et  de  l'humanité,  n'était  point,  on  le  comprend, 
une  solution  des  profonds  dissentiments  qui  divisaient  les 
partis  à  Genève. 

Des  réformes  politiques  et  économiques  importantes  s'im- 
posaient au  pays,  et  un  changement  de  direction  dans  les 
affaires  publiques  semblait  se  pressentir  dans  un  avenir 
prochain. 

Il  est  profondément  regrettable  qu'un  accord  loyal  n^ait 
pu  se  faire  alors  entre  les  deux  grands  courants  d'opinion 
qui  se  partageaient  la  république. 

On  eût  ainsi  évité  bien  des  luttes,  bien  des  sacrifices, 
souvent  en  pure  perte,  bien  des  maux  et  aussi  du  sang 
versé.  Cette  fatale  intransigeance,  qui  mit  les  armes  à  la 
main  à  des  concitoyens  faits  pour  s'aimer  et  s'estimer,  dans 
cette  malheureuse  nuit  du  13  février,  devait  encore  ensan- 
glanter nos  rues,  dans  des  luttes  prochaines. 


LE  7  OCTOBRE  1846 


CHAPITRE  PUliMIEK 

Les  funestes  dissensions  religieuses  qui  onl  fait  lanl  de 
mal  à  la  Suisse,  durant  plusieurs  siècles,  et  onl  enfln  para- 
lysé ses  forces  et  mis  son  indépendance,  son  existence 
même  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  dont  nous  ne  sommes 
poinl  encore  débarrassés,  renaissaient  fatalement  pour  nous 
et  menaraient  d'envelopper  notre  canton,  qui  ne 'sut  pas 
s'en  préserver  eu  temps  utile. 

Dans  le  conflit  qui  s'éleva,  h  propos  des  couvents  d'Ar- 
govie,  de  l'appel  des  Jésuites  dans  le  canton  Varort  de 
Luceme,  et  de  la  suppression  du  Sonderhund^  notre  gouver- 
nement ne  sut  pas  prendre  une  décision  et  une  position 
conséquentes  avec  notre  histoire,  conformes  a  nos  traditions, 
aux  intérêts  vrais  de  notre  canton  et  à  l'opinion  publique. 

On  sait  la  tempête  formidable  que  souleva  chez  nous  et 
dans  le  reste  de  la  Suisse  le  statu  quo  voté  par  la  majorité 
de  notre  Grand  Conseil,  alors  qu'une  décision,  conforme  au 
Pacte  fédéral,  était  impérieuse,  les  assemblées  populaires, 
qui  furent  la  suite  de  cette  attitude,  et  la  protestation  vio- 
lente à  la  Diète,  qui  y  fut  votée. 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  discours  enllanmiés,  pro- 
noncés dans  l'assemblée  populaire  du  temple  de  St-Gervais, 
le  6  octobre  au  soir,  qui  furent  le  signal  et  le  prétexte  des 
poursuites  judiciaires  maladroites,  qui  amenèrent  et  provo- 
quèrent les  terribles  et  célèbres  événements  du  7  octobre 
1846. 
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On  sait  aussi  que  les  fâcheux  mandats  d'amener  lancés 
contre  les  citoyens  James-Fazy,  Yaney  et  Samuel  MûUer,  par 
le  juge  d'instruction  Ghancel,  sous  prévention  de  crimes 
emportant  la  peine  de  mort,  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  Tar- 
restation,  encore  plus  fâcheuse,  de  Yaney,  et  la  tentative 
d'arrêter  James  Fazy  dans  son  domicile,  firent  éclater  la 
révolution  à  St-Gervais  et  dresser  les  barricades.  On  sait 
encore  que  le  gouvernement  avait,  dès  la  veille,  fait  appel 
aux  bataillons  fidèles  de  la  campagne  et  a  ses  dévoués  vo- 
lontaires dits  Embrigadés,  qui  au  complet  formaient  un  bon 
bataillim. 

Le  gouvernement  fit  en  outre  alïicher  une  proclamation 
annonçant  son  intention  d'en  finir  avec  l'agitation,  en  em- 
ployant au  besoin  les  moyens  nécessaires. 

Un  conseil  de  guerre  fut  formé  et  le  colonel  Trembley, 
inspecteur  des  milices,  fut  investi  du  commandement  supé- 
rieur et  chargé  de  réprimer  le  mouvement.  C'était  déjà  un 
colonel,  Jean  Trembley,  alors  syndic  de  la  garde,  qui,  lors 
des  troubles  de  1736,  à  propos  du  tamponnement  de  l'artil- 
lerie de  St-(jervais.  ordonné  par  lui,  avait  été  chargé  de  la 
protection  de  l'ordre  et  de  la  défense  de  l'Hôlel-de-YiUe.  Il 
avait  commandé  encore  le  bataillon  genevois  à  la  bataille  de 
Wilmergen,  en  171 1^,  où  ce  dernier  se  distingua  spécialement 
par  sa  bravoure. 

Il  est  certain,  bien  qu'on  l'ait  contesté,  et  nous  le  tenons 
de  bonne  source,  qu'un  plan  d'opérations  fut  arrêté,  dès  la 
veille  des  hostilités,  par  l'élal-major  gouvernemental,  pour 
réduire  l'insurrection.  Ce  plan,  qui  du  reste  se  conçoit  fort 
bien,  consistait  à  diriger  une  fausse  attaque  sur  les  ponts 
de  l'Ile,  pour  attirer  toute  l'attention  et  les  forces  des  insur- 
gés sur  ce  point,  tandis  que  l'attaque  réelle  par  un  secoad 
corps  de  troupes,  aurait  lieu  par  le  pont  des  Bergues,  assez 
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mal  protégé;  puis,  ce  pont  franchi  rapidemenl,  rassaillant 
devait  contourner  St-Gervais  par  les  Terreaux  de  (ihante- 
poulet,  où  il  n'était  pas  attendu,  s'emparer  de  la  Porte  de 
Cornavin,  et  de  là  tendre  la  main  au  bataillon  du  Mandement, 
qui  devait  se  réunir  et  se  tenir  prêt  à  Montbrillant,  puis 
ensemble,  fondre  sur  les  insurgés  par  derrière,  les  prendre 
entre  deux  feux  et  les  contraindre  ainsi  à  poser  les  armes. 

Mais,  comme  cela  arrive  souvent  en  pareil  cas,  cette  habile 
combinaison  devait  échouer  par  une  circonstance  absolu- 
ment imprévue. 

D'activés  négociations  furent  tentées  par  des  personnes 
influentes  et  bien  intentionnées  des  deux  partis,  notamment 
par  des  membres  du  Conseil  administratif,  pour  parvenir  à 
un  arrangement  honorable;  ces  excellents  citoyens  multi- 
plièrent leurs  louables  démarches  pour  épargner  à  leur 
patrie  les  affreux  excès  d'une  guerre  civile. 

Les  insurgés  eussent  peut-être  consenti  à  poser  les  armes, 
si  le  gouvernement  eut  renoncé  à  toute  poursuite  judiciaire 
à  propos  du  mouvement  et  licencié  les  Embrigadés;  ils  offri- 
rent même  d'échanger  des  otages  jusqu'à  la  conclusion  d'un 
arrangement.  Mais  le  gouvernement,  sous  la  pression  du 
Conseil  de  guerre,  qui  le  dominait,  resta  inflexible  et  se 
borna  à  renvoyer  l'attaque  à  l'après-midi  du  7  octobre;  il 
exigeait  une  soumission  absolue  préalable  et  sans  condition. 
G^étâit  évidemment  la  lutte.  Mais  le  gouvernement,  en  pré- 
sence de  l'énorme  disproportion  des  forces  des  deux  parties, 
ne  croyait  pas  sérieusement  à  la  résistance.  Disposant  de  la 
plus  grande  partie  de  la  milice,  de  la  garnison,  de  la  gen- 
darmerie, de  l'artillerie,  des  arsenaux  et  de  l'autorité,  il  ne 
pensait  pas  que  quelques  centaines  d'hommes,  mal  orga- 
nisés, oseraient  entrer  en  lutte  avec  lui.  Il  supposait  qu'au 
premier  coup  de  canon  l'insurrection  serait  dissipée.  Mais  là 
encore  il  se  trompa. 

Bull.  iDSt.  Nat.  Geo.  Tome  XXXIII.  44 
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Après  une  assemblée  populaire  sur  la  Place  de  St-Gervais^ 
où  le  député  Balthasar  Decrey,  une  des  têtes  du  parti 
avancé,  entouré  des  citoyens  en  armes,  et  monté  sur  le  bassin 
de  la  fontaine,  fit  un  superbe  discours  en  exhortant. ceux-ci 
à  résister  courageusement  à  toute  agression  :  «  Que  celte 
poignée  de  braves,  disait-il  en  terminant,  se  multiplie  comme 
les  pavés  du  Faubourg  !» 

Les  insurgés  firent  immédiatement  leurs  derniers  prépa- 
ratifs de  défense.  La  générale  avait  été  battue  dans  le  Fau- 
bourg et  trois  ou  quatre  cents  citoyens  armés  avaient  répondu 
à  l'appel.  Un  certain  nombre  d'autres  avaient  traversé  les 
ponts  pour  se  joindre  à  la  défense.  La  plupart  des  hooimes 
composant  les  rangs  insurgés  étaient  en  uniforme,  beaucoup 
appartenaient  au  corps  des  pompiers.  Un  conseil  de  guerre 
fut  constitué,  et  le  commandement  des  forces  et  de  la  place 
fut  confié  au  major  Bordier,  membre  du  Grand  Conseil  et 
homme  très  influent.  L'officier  du  génie  Janin  fut  chargé  de-s 
travaux  de  défense  et  nommé  chef  d'état-niajor;  il  prit  im- 
médiatement des  mesures  pour  l'organisation  des  forces.  Le 
quartier-général  des  insurgés  fut  établi  dans  une  salle  du 
premier  étage  de  la  casernQ  de  Chantepoulet,  qui  était  le 
point  de  ralliement.  Un  service  d'ambulance  y  fut  installé,  et 
quelques  dispositions  pour  loger  et  nourrir  la  troupe  au 
besoin,  furent  encore  prises  dans  la  caserne.  L'ordre  fut 
également  donné  de  s'emparer  sans  retard  des  postes  de  la 
garnison,  de  la  Porte  de  Cornavin  et  de  la  poudrière  du 
Bastion  du  Temple.  Les  soldats  de  ces  postes  ne  firent  au- 
cune résistance  et  furent  employés  de  suite  à  confectionner 
des  cartouches  au  rez-de-chaussée  de  la  caserne. 

Un  témoin  oculaire  nous  disait  que  c'est  un  vrai  miracle 
qu'une  terrible  catastrophe  ne  soit  pas  survenue  à  la  pou- 
drière du  Temple,  où  d'ordinaire  on  ne  pénétrait  qu'avec 
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toute  la  prudence  possible  et  chaussé  de  pantoufles  de 
lisières,  alors  que  chacun  y  circulait  librement,  roulant  les 
barils  et  les  défonçant;  où  tous,  hommes  et  femmes,  ve- 
naient puiser  la  poudre  avec  des  pots,  des  saladiers  et  autres 
ustensiles,  sans  aucune  précaution,  et  circulant  sur  les  dalles 
avec  des  souliers  ferrés  :  c*est  tout  au  plus  si  quelques  indi- 
vidus posaient  leur  cigare.  Il  n*est  donc  point  étonnant  que 
Texplosion  d'un  bassin  de  poudre  se  soit  produit  à  la  caserne 
et  que  deux  soldats  aient  été  sérieusement  brûlés;  il  aurait 
jiu  arriver  un  bien  plus  grand  malheur,  car  il  y  avait  près  de 
là,  dans  la  même  pièce,  un  tonneau  de  poudre  tout  ouvert. 

Le  major  Bordier  fit  encadrer  et  distribuer  sa  troupe  aux 
différents  postes  et  un  service  de  garde  et  de  sûreté  très 
sévère  fut  organisé.  Le  commandant  du  génie  Janin  fit  pra- 
tiquer des  trous-à-loup  le  long  des  parapets  des  quais  de 
nie  et  des  Bergues,  pour  y  loger  des  tireurs,  de  même  que 
dans  rile  Rousseau,  où  un  poste  fut  établi,  pour  couvrir  le 
pont  des  Bergues.  Des  fougasses  furent  également  pratiquées 
^XL  tête  des  Ponts  de  Tlle  et  au  Rond-Point  du  pont  des 
Bergues;  elles  étaient  chargées  de  gros  matériaux  :  celles  de 
nie  en  particulier  étaient  couvertes  des  quartiers  de  molasse 
d'une  maison  en  réparation. 

De  solides  barricades  furent  en  outre  construites  aux  deux 
extrémités  des  Ponts  de  Tlle  et  à  la  tête  du  pont  des  Frises. 
De  même  qu*au  rond-point  du  pont  des  Bergues  et  aux 
extrémités  de  la  passerelle  de  la  Machine. 

C'est  avec  raison  que  le  Tyrtée  de  St-Gervais,  le  poète 
Philippe  Corsât,  a  célébré  les  exploits  des  gamins  du  Fau- 
bourg, dans  une  chanson  restée  populaire.  Ces  derniers 
déployèrent  en  effet  une  énergie  et  un  courage  dignes  d'é- 
loge, pour  préparer  les  moyens  de  défense  des  insurgés. 

Voici  le  premier  couplet  de  cette  chanson  : 


^ 
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On  crio  aux  armes!  Nous  voilà î 
Enfants,  qui  nous  commandera? 
On  nous  rëpond  :  Morbleu! 
Ce  sera  le  bon  Dieu. 
Four  faire  des  barricades, 
CVest  le  gamin,  c'est  le  gamin: 
Qui  fait  les  barricades"? 
C'est  le  gamin  citoyen  ! 

Et  plus  loin  : 

Il  faut  creuser  ici, 
Monsieur  Janin  Ta  dit*. 
Pour  faire  les  barricades,  etc. 

Certaines  personnes  ont  prétendu  que  James  Fazy,  l'une 
des  télés  du  mouvement,  si  ce  n*est  la  principale,  s'était 
forraellemeat  opposé  à  toute  tentative  d'accommodement.  Or, 
un  citoyen,  présent  aux  derniers  essais  de  transaction,  nous 
a  rapporté  que  cet  éminent  citoyen  avait  hautement  déclaré  : 
«  Que  si  le  sacrifice  de  sa  personne  pouvait  être  utile  à  la 
cause  populaire  et  ramener  la  paix  dans  le  pays,  il  était  prêt 
à  le  faire.  >  Qu'aussitôt  il  s'était  dirigé  vers  les  Ponts  de 
l'Ile,  pour  vse  rendre  au  gouvernement,  mais  que  de  nom- 
breux  citoyens  présents  s'étaient  précipités  au  devant  de  lui 
et  l'avaient  absolument  empêché  de  le  faire,  le  suppliant 
d'abandonner  cette  résolution. 

Cependant  le  moment  fixé  pour  l'attaque  de  'St-Gervais 
approchait. 

Les  insurgés  prenaient  leurs  dernières  dispositions.  Le 
plan  de  défense,  arrêté  par  l'état-major  de  ceux-ci,  paraissait 
très  rationnel.  Disposant  de  forces  peu  nombreuses  en  pré- 
sence de  celles  de  l'adversaire,  dépourvues  d'artillerie  et  de 
cavalerie,  mais  par  contre,  défendues  d'un  côté  par  un  fleuve 
rapide  et  profond,  et  de  l'autre  par  une  double  enceinte  for- 
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liiiée,  les  forces  insurgées  devaient  se  borner  strictement 
il  la  défensive.  Le  major  Bordier  avait,  en  conséquence, 
recommandé  à  ses  hommes  de  se  retrancher  soigneuse- 
ment, de  réduire  leur  feu  au  strict  nécessaire  de  la  défense 
«t  de  n'attaquer  en  aucun  cas  à  moins  d'ordres  exprès. 

Tous  les  postes  étaient  distribués;  le  citoyen  de  Beau- 
mont  avec  un  détachement  de  carabiniers  occupait  la  Tour 
de  l'Ile;  d'autres  tireurs  avaient  été  embusqués  dans  les 
maisons  voisines,  pour  défendre  et  protéger  les  approches 
des  barricades.  Un  détachement  considérable,  commandé 
personnellement  par  le  major  Bordier,  entouré  de  ses  oftl- 
ciers,  était  massé  derrière  l'hôtel  de  la  Croix-Blanche,  au 
bas  de  Coutance,  en  l'Ile,  au  bas  de  la  rue  du  Temple  et  à 
Texlrémité  de  celle  des  Etuves,  pour  se  porter  rapidement 
à  la  défense  des  barricades,  en  cas  d'assaut. 


CHAPITRE  II 

Du  côté  du  gouvernement,  on  se  préparait  activement  à 
l'altaque.  Les  bataillons  de  la  ville  et  du  contingent  étaient 
massés  a  la  caserne  d'Hollande  avec  celui  de  Chêne,  déjà 
mobilisé,  amsi  que  l'artillerie  du  contingent,  les  sapeurs  du 
génie  et  les  chasseurs  à  cheval.  La  compagnie  de  garnison 
restait  en  réserve  et  la  gendarmerie,  —  qui.  à  cette  époque, 
occupait  le  bâtiment  actuel  du  Crédit  Lyonnais,— avait  blindé 
ses  fenêtres  avec  des  matelas,  et  devait,  de  là,  interdire  à 
l'ennemi,  à  coups  de  feu,  l'occupation  des  barricades,  con* 
jointement  avec  un  obusier  de  campagne,  en  batterie  sur 
le  quai  de  la  Poste,  qui  devait  prendre  au  besoin  ce  dernier 
en  écharpe.  Le  bataillon  des  volontaires  dits  Embrigadés 
défendait  l'Hôtel-de- Ville,  contre  toute  attaque  éventuelle. 
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Sur  ces  entrefaites  arrive  le  Commissaire  de  police  Dutriiy 
précédé  de  Thuissier,  en  manteau,  qui  s'approche  de  la  barri- 
cade du  Pont  de  File  et  tend  au  factionnaire,  le  citoyen 
Morel,  un  fort  bel  homme,  ancien  militaire,  un  ultimauinu 
enjoignant  aux  insurgés  de  poser  les  armes  et  de  rétablir 
immédiatement  la  circulation.  Comme  on  le  pense,  la  pièce, 
transmise  au  chef  de  posCe,  fut  aussitôt  rendue,  sans  réponse 
au  Commissaire,  qui  s*en  retourna  en  protestant. 

Aussitôt  après  les  bataillons  du  gouvernement  arrivaient 
successivement  prendre  leur  poste  de  combat  et  se  massaient 
le  long  des  rues  Basses,  occupant  solidement  toutes  les  rues 
avoisinantes  et  les  allées  de  traverse,  pour  se  préserver  des 
surprises;  puis  les  deux  batteries  du  contingent  vinrent,  k 
leur  tour,  prendre  position  :  la  première,  capitaine  Favre,  à 
Bel-Air,  et  l'autre,  capitaine  Girod,  à  la  Fusterie. 

Cette  artillerie  de  campagne  fut  ainsi  distribuée:  Iroîs 
pièces  attachées  à  la  première  colonne,  dont  Tune  braquée 
sous  Tarcade  de  la  Monnaie,  les  autres  à  la  rue  du  môme 
nom;  une  déjà  indiquée,  au  quai  de  la  Poste,  puis  quatre 
attachées  à  la  seconde  colonne  :  dont  deux  destinées  à  battre 
le  pont  des  Bergues,  et,  deux,  dont  un  obusier,  braqués  sur 
la  rue  de  la  Croix-d'Or,  pour  parer  au  besoin  à  une  attaque 
de  flanc. 

Un  détachement  de  chasseurs  à  cheval  vint  dégager  la 
place  de  Bel-Air  et  ses  abords,  encombrés  par  la  foule.  Hais 
fort  heureusement  une  pluie  d'automne,  froide  et  abondante, 
vint  aider  les  cavaliers  et  obliger  les  curieux,  tant  d'un  c^è 
des  ponts  que  de  Tautre,  à  chercher  promptement  un  abii. 
Ainsi  furent  évités  bien  des  malheurs,  que  la  violence  du 
combat  eût  certainement  causés. 

Chacun  était  sai^i  de  la  plus  poignante  angoisse  dans 
Tattente  de  ce  qui  allait  se  passer.  Quand  tout  à  coup  trois 
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heures  sonnent  à  la  Tour  de  TUe.  A  peine  la  dernière  vibration 
était-elle  envolée  qu*un  premier  coup  de  canon  retentit  à  la 
rue  de  la  Monnaie  et  fait  frémir  toute  la  ville. 

Tout  aussitôt  le  fracas  des  carabines  répond  sur  Tautre 
rive  et  le  combat  s*engage  avec  furie.  Les  coups  de  mitraille 
et  de  boulets  alternaient  tour  à  tour  traversant  comme  du 
Carton,  à  une  si  courte  portée,  le  bois  des  barricades,  et  allant 
ricocher  sur  le  pavé  et  ravager  les  maisons  du  Faubourg. 
I>eux  malbeureux  pompiers,  qui  montaient  la  garde  sur  le 
Pont  de  nie,  et  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  retrancher, 
furent  les  premières  victimes  de  la  luUe.  Le  premier,  un 
nommé  Cusin,  eut  son  casque  traversé  par  un  biscaïen  et 
resta  sur  le  carreau,  mais  en  guérit;  l'autre  le  citoyen  Wan- 
ner  fttt  grièvement  blessé  et  succomba  bientôt;  plus  tard,  le 
citoyen  Bâchler  était  frappé  à  mort  d'un  coup  de  mitraille. 
Peu  d'instants  après  deux  des  artilleurs,  qui  servaient  bra- 
vement à  découvert  la  pièce  de  gauche  de  la  rue  de  la  Mon- 
naie, furent  successivement  percés  de  balles  de  carabines. 
Un  des  chevaux  d'avant  train  de  la  même  pièce  Ait  égale- 
ment tué  raide  dans  cette  rue.  Mousquetterie  et  canons 
faisaient  rage  et  le  nombre  des  victimes  augmentait. 

Un  coup  de  boulet  dévié  avait  emporté  la  devanture  du 
cabinet  littéraire^  de  M"*  JuUiard,  à  la  Monnaie,  et  une  foule 
de  romans  nageaient  dans  le  sang  et  dans  la  boue. 

Un  brave  citoyen,  qui  prenait  tranquillement  sa  tasse  au 
café  de  l'Ile,  le  citoyen  Jacot,  et  se  croyait  à  l'abri  du  feu, 
eot  le  bras  enlevé  au  moment  où  il  portait  celle-ci  à  la 
beoche  et  mourut  de  sa  blessure.  Le  vieux  père  Milienet, 
logé  dans  la  maison  du  pont  Soret,  et  couché  par  un  rhuma- 
tisme, reçut,  dit-on,  un  bmilet  dans  le  bois  de  son  lit  et  dut 
se  réftigier  pénihlemenl  à  la  cave. 

Au  même  instant  s'allumait  le  combat,  du  côté  de  la  Fus- 
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terie  ;  mais  auparavant,  comme  nous  l'avons  dil,  se  produisil 
un  incidenl,  qui  devait  changer  absolument  la  nature  et 
rissue  des  opérations  militaires. 

Au  moment  où  les  Iroupes  de  la  seconde  colonne  vinrent 
prendre  position,  en  face  du  pont  des  Bergues,  la  foule,  qui 
garnissait  la  rue  du  Bhône  et  le  Grand-Quai,  très  probable- 
menl  sympathique  à  Tinsurreclion,  devint  houleuse.  Aussitôt 
que  les  canons  furent  braqués  dans  la  direction  du  Faubourg, 
sans  doute  sur  ^'inspiration  de  Tun  des  assistants,  celle  foule 
intrépide  se  précipita  sur  une  lourde  diligence,  dételée 
devant  Tagence  Laltlte-Caillard  sur  le  Grand-Quai,  de  même 
que  sur  des  camions  et  chariots,  également  entreposés  devant 
d'autres  commissionnaires,  et  les  emmena  courant,  à  la  gueule 
des  canons  chargés  et  prêts  à  faire  feu,  à  la  tête  du  pont  des 
Bergues,  pour  monter  une  barricade. 

Les  insurgés,  ne  redoutant  pas  sans  doute  une  attaque 
sérieuse  de  se  côté,  s'étaient  bornés  à  protéger  le  Rond- 
Point.  Cette  énorme  voiture  fut  placée  à  travers  le  pont,  les 
chaînes  elles  brancards  solidement  attachés  aux  barrières; 
puis  les  charettes  et  camions  renversés  et  chargés  de  plan- 
ches, de  poutres  et  s^ulres  objets,qui  arrivaient  en  quantité. 
En  un  clin  d'œil  la  barricade  devint  formidable  et  obstruait 
absolument  rentrée  du  pont. 

Mais  presque  aussitôt  le  canon  retentit  à  Bel-Air,  et  la 
foule,  sentant  le  danger,  se  sauva  derrière  les  maisons.  Les 
fuyards  étaient  à  peine  en  sûreté  qu'un  premier  boulet 
traversa  la  diligence  de  part  en  part.  Unsecojid  coup  enleva 
la  tête  d'un  malheureux  passant  attardé.  Un  posle  de  cara- 
biniers, embusqué  dans  l'Ile  Rousseau,  répondait  de  son 
mieux  au  feu  de  l'artillerie.  Cependant  celle-ci  ne  produisant 
pas  d'effet  sensible  sur  la  malencontreuse  barricade,  un 
détachement  de  sapeurs  du  génie  vint  se  déployer  le  long 
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du  quai  en  tirailleurs,  échangeant  des  coups  de  fusil  avec 
les  adversaires,  tandis  que  quelques-uns  d'entr'eux  essayaient 
de  démolir  la  barricade.  Mais,  vains  efforts  ;  ils  n'en  purent 
venir  à  boulet  durent  se  retirer  devant  les  balles  ennemies, 
lorsque  tout  à  coup  on  voil  apparaître  un  vaillant  sergent 
d'artillerie,  portant  une  lance  à  feu  flamboyante  avec  laquelle 
il  vint  incendier  la  terrible  diligence,  sans  paraître  se  sou- 
cier aucunement  des  balles  qui  sifflaient  à  ses  oreilles. 

En  un  inslant  la  barricade  fut  en  flamme  et  bientôt  après 
le  tablier  du  pont,  se  mettant  à  brûler,  interrompit  toute 
communication  entre  la  deuxième  colonne  et  St-Gervais, 
empêchant  ainsi  de  réaliser  le  plan  d'attaque. 

Le  feu  des  canons  recommença,  mais  seulement  pour 
occuper  Tennemi. 

A  ce  moment  arrivait  sur  St-Jean,  au  rendez-vous  fixé,  le 
bataillon  du  Mandement,  sous  les  ordres  du  colonel  de 
Châteauvieux.  petit  fils  du  chef  du  célèbre  régiment  du  même 
nom,  au  service  de  France;  régiment  composé  en  majorité 
de  Genevois,  et  qui  donna,  comme  on  sait,  le  signal  de  la 
révolution  française,  et  mit  à  la  mode  le  fameux  bonnet 
rouge  des  forçats  qu'il  dilt  revêtir  au  bagne,  durant  quelque 
temps. 

Le  colonel  disposa,  tant  bien  que  mal,  son  bataillon  en 
attendant  le  signal  convenu  ;  mais  un  poste  d'insurgés,  établi 
dans  la  batterie  Royale,  qui  commandait  les  alentours,  ouvrit 
un  feu  meurtrier  sur  les  miliciens,  qui  répondirent  de  leur 
mieux.  Mais  la  partie  n'était  pas  égale;  à  découvert  devant 
un  ennemi  protégé  par  les  épaulements  du  rempart,  nos 
miliciens  éprouvèrent  des  perles  sensibles  et  cherchèrent 
à  se  retrancher  derrière  de  grands  tas  de  compost  (melons) 
déposés  en  cet  endroit  par  la  voirie  municipale,  en  continuant 
à  tirailler.  Dès  le  commencement  de  l'action   les  soldats 
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Duvillard  et  Turian  étaient  tués  ;  pen  après  le  colonel  luî- 
raéme  tombait  grièvement  blessé,  de  même  que  le  capitaine 
Revilliod  de  Sellon  et  quelques  soldats. 

Pour  détourner  Tatlention  des  assaillants,  les  insurgés 
avaient  aligné  sur  le  rempart  un  certain  nombre  de  schakos^ 
sur  lesquels  les  naïfs  miliciens  dirigeaient  leur  tir,  tandis 
leurs  advei'saires  visaient  à  coup  sur. 

Las  d'attendre,  le  bataillon  du  Mandement  se  dirigea  sur 
Varembé  pour  se  mettre  à  Tabri  jusqu'au  moment  de  pouvoir 
passer  le  lac,  pour  rejoindre,  par  une  autre  voie,  les  forces 
gouvernementales.  C'est  ce  qu'il  put  faire  plus  lard,  à  l'aide 
d'une  barque,  et  il  se  rendit  ainsi  à  l'Hôtel  de  Ville,  suivant 
ses  ordres. 

Mais,  cliose  extraordinaire,  le  sergent  tiaujon,  qui  comman- 
dait le  poste  de  Corna  vin,  n'ayant  pu  dresser  le  pont-ievis 
de  la  porte,  au  moment  de  l'attaque,  et  sur  une  fausse 
information  que  les  ponts  étaient  emportés,  croyant  à  un 
assaut  immédiat  de  l'ennemi,  crut  bien  faire  en  se  retirant 
avec  ses  hommes  par  la  route  de  Suisse,  on  laissant  la  porte 
ouverte.  Il  dit  plus  lard,  pour  expliquer  ce  mouvement,  que 
voyant  la  partie  perdue  et  pour  n'être  pas  pris  entre  deux 
feux,  il  pensait  aller  chercher  des  renforts  dans  le  canton  de 
Vaud.  Quoiqu'il  en  soit,  l'ennemi  ne  profita  pas  de  cet 
avantage. 

Mais  le  grondement  du  canon  et  la  fusillade  continuaient 
à  faire  rage  du  côté  de  la  ville,  en  s'interrompant  par  inter- 
valles, sans  doute  pour  laisser  aux  insurgés  le  temps  de  ki 
réflexion. 

Après  plus  d'une  heure  de  canonade,  le  colonel  TremMey, 
qui  suivait  les  opérations  depuis  le  bas  de  la  €ilé,  avec 
beaucoup  dé  calme  et  de  courage,  car  il  reçut,  dit-on,  plnsiei»rs 
balles  dans  son  manteau,  donna  l'ordre  de  Tassaut.  Oii  le 
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▼oit,  dans  le  curieux  lableau  de  Diday,  dans  le  salon  de 
rrnstitut, accompagné  du  peintre  lui-même  son  aide  de  camp, 
en  ôfncier  dVtillerie,  donnant  des  directions  aux  troupes. 


CHAPITRE  Hï 

I:.es  sapeurs  du  génie,  armés  de  haches,  tentèrent  de  pra- 
tiquer un  passage  dans  la  première  barricade,  défoncée  par 
les  boule!  s.  Puis  le  bataillon  de  la  Champagne,  le  colonel 
finrgy,  Tun  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  officiers  de  la 
milice,  en  tête,  se  précipita  par  la  broche,  sur  le  Pont-de-rile. 
Arrivée  à  la  seconde  barricade,  la  colonne  fut  accueillie  par 
UD  fëu  d'enfer,  partant  des  fenêtres  et  de  la  troisième  barri- 
cade, derrière  laquelle  le  corps  de  réserve  des  insurgés 
s*élait  rapidement  porté,  sur  Tordre  du  commandant  Bordier. 
Il  y  eut  alors  un  mouvement  d'hésitation  parmi  les  hommes 
du  bataillon,  dont  un  grand  nombre  avaient  peu  de  sympa- 
thie pour  la  cause  du  gouvernement.  Le  colonel  les  animait 
du  geste  et  de  la  voix  et  vit  Tun  de  ses  sapeurs  tomber 
mort  à  ses  pieds;  bon  nombre  de  soldats  furent  blessés  et 
le  colonel  dut  ordonner  la  retraite. 

Les  troupes  du  gouvernement  devaient  occuper  l'Ile,  et 
si  possible,  s'y  maintenir,  pour  enlever  aux  insurgés,  leurs 
moyens  de  défense  :  mais  cela  n'était  pas  aisé. 

De  nouvelles  attaques  tentées  par  le  bataillon  de  Chêne, 
puis  par  des  troupes  du  contingent,  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  la  précédente. 

1^  charcutier  Berthoud,  nouvel  Horatius  Coclès,  excellent 
carabinier,  attendait  fièrement  l'ennemi  au  milieu  de  la  rue 
et  faisait  feu,  sans  se  lasser.  On  cite  également  M^'*  Louise 
Portier,  la  Jeanne  d'Arc  du  Faubourg,  grande  et  belle  blonde. 
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qui  excitait  de  la  main  el  de  la  voix  les  insurgés  au  combat 
et  qui,  dans  les  moments  de  défaillance,  causés  par  les 
injures  du  temps  et  la  mitraille,  apostrophait  les  timides, 
apportait  à  boire  aux  vaillants  et  soignait  les  blessés. 

Lors  du  dernier  assaut,  Tordre  fut  donné  par  le  comman- 
dant Janin  de  faire  sauter  les  fougasses  ;  mais,  par  un  hasard 
tout  providentiel,  les  torrents  de  pluie  avaient  noyé 
poudre,  nièche  et  amorce,  et  l'explosion  n'eut  pas  lieu.  On  ne 
peut  se  figurer,  sans  frémir,  les  horribles  conséquences 
qu'auraient  pu  avoir  ces  explosions,  lançant  d'énormes 
matériaux  dans  les  masses  d'hommes  accumulés  autour  de 
Bel-Air  ! 

Le  colonel  Rilliet-Constant,  militaire  expérimenté,  ami 
du  Faubourg,  et  qui  devait  se  distinguer  plus  tard  dans  la 
campagne  du  Sonderbund,  voulant  se  l'ôndre  compte,  par 
lui  même,  de  la  situation,  vint,  accompagné  de  son  fils,  faire 
le  tour  des  postes,  témoigna  de  vives  inquétudes  sur  l'elïl- 
cacilé  de  la  défense  et  donna  quelques  conseils  en  seretiranL 


CHAPITRE  lY 

Mais  le  colonel  Trembley  voulait  en  finir  avec  la  résis- 
tance des  insurgés  ;  il  fit  appeler  a  cet  effet  le  corps  des 
Embrigadés.  Ceux-ci  accoururent  de  l'Hôtel-de-YiUe,  sous 
les  ordres  de  leur  commandant,  Léonard  Revilliod,  atta- 
quèrent les  barricades  avec  une  grande  impétuosité,  el 
franchirent  courageusement  les  deux  premières.  Mais,  sit6l 
reconnus,  ils  furent  combattus  avec  fureur;  l'un  d'eux,  le 
citoyen  Guirodon,  vieillard  intrépide,  tenta  même  d'escalader 
la  troisième  barricade  et  fut  tué  raide,  d'un  coup  de  feu, 
presque  à  bout  portant,  dans  la  poitrine. 
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Notre  regretté  et  savant  collègue  Galiffe  dit,  dans  son  élude 
sur  le  7  octobre,  que  les  Embrigadés  ont  pénétré  jusqu'au 
bas  de  Coutance  et  qu'ils  ont  dû  même  fouiller  quelques 
maisons  de  Tlle.  C'est  là  un  point  qui  est  en  désac- 
cord avec  les  faits  :  ces  derniers  n'ont  point  dépassé  la 
troisième  barricade.  Dans  tous  les  cas,  ils  ne  purent,  malgré 
leur  valeur,  se  maintenir  dans  l'Ile. 

Le  combat  recommença  de  plus  belle,  peu  après  leur 
retraite.  Le  ciel,  toujours  plus  sombre,  hâtait  la  chute  du 
jour.  Les  artilleurs,  particulièrement  exposés,  firent  preuve, 
dorant  ce  rude  combat,  de  beaucoup  de  sang-froid  et  de 
bravoure,  pour  des  troupes  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu. 
Près  de  300  coups  de  canon  furent  tirés.  La  pièce  de  gauche, 
en  batterie  dans  la  rue  de  la  Monnaie-,  était  surtout  exposée 
aux  balles  des  carabiniers  de  l'Ile;  elle  fut  démontée  à 
deax  reprises,  et  le  vaillant  capitaine  Edmond  Favre,  der- 
nier servant  de  cette  pièce,  fut  renversé  d'un  coup  de  feu, 
qui  le  blessa  grièvement  à  la  hanche.  Comme  nous  passions, 
nous  avons  vu  ce  brave  militaire,  couché  sur  un  brancard, 
recouvert  de  son  manteau,  que  deux  artilleurs,  noirs  de 
poudre  et  trempés  jusqu'aux  os,  portaient  à  l'Hôpital. 

La  nuit  tombait  et  le  colonel  Trembley,  voyant  l'inutiUté 
de  continuer  le  combat,  donna  l'ordre  de  cesser  le  feu  et 
les  deux  colonnes  rentrèrent  à  la  Caserne.  Le  feu,  qui 
devenait  plus  rare,  s'éteignit  également  du  côté  de  St-Gervais 
et  tout  rentra  dans  un  morne  silence,  lorsque  le  lugubre 
roulement  des  canons  sur  le  pavé  eut  cessé. 

Do  côté  du  Faubourg,  les  postes  de  garde  furent  immé- 
diatement rétablis  et  les  sentinelles  recommencèrent  à  se 
promener  sur  les  ponts,  d'un  air  farouche  ;  on  recommençait 
aussi  à  relever  les  barricades.  La  troupe  regagna  la  Caserne 
de  Chantepoulet,  pour  se  reposer  et  se  réconforter. 


L'aspect  de  la  ville  et  du  champ  de  balaille  était  aflTreuK 
après  cette  terrible  journée.  Tous  les  magasins  avaient  été 
fermés  de  bonne  heure  et  les  rares  passants  qu'on  rencon- 
trait avaient  le  visage  morne  et  décomposé.  En  creusant 
les  fougasses,  on  avait  coupé  les  conduites  de  gaz,  en  sorte 
que  le  Faubourg  était  dans  une  obscurité  complète.  La 
plupart  des  maisons  qu'on  apercevait  encore,  étaient  éra- 
flées  ou  labourées  par  la  mitraille  et  les  boulets  ;  on  avait  le 
sentiment  que  tout  y  était  détruit.  L'aspect  de  la  rue  de  la  Mon- 
naie n'était  pas  moins  affreux  ;  toutes  les  fenêtres  brisées  par 
les  vibrations  du  canon,  le  sol  couvert  de  boue,  de  mares 
de  sang  et  de  débris  divers,  où  s'étalaient  encore,  foulés  et 
déchirés,  les  livres  du  cabinet  de  lecture.  Nous  avons  failli 
nous  heurter  au  cadavre  d'un  cheval  d'artillerie,  couché  à 
travers  la  rue. 

Il  faut  avoir  assisté  à  ces  scènes  désolantes  pour  maudire 
du  fond  de  son  cœur  la  guerre  civile  et  ses  suites  amères. 

On  n'était  pas  sans  inquiétude  pour  la  nuit  ;  une  patrouille 
des  troupes  gouvernementales,  qui  voulut  s'approcher  trop 
près  des  barricades  de  Bel-Air,  fut  hélée  par  un  des  fac- 
tionnaires, qui  fit  feu  et  blessa  grièvement  le  caporal  Kraii. 

On  sait  que  des  pourparlers  recommencèrent  dans  la 
nuit,  entre  d'honorables  membres  du  Conseil  administratif 
et  des  représentants  do  St-Gervais,  qui,  spontanément  et 
dans  un  but  des  plus  louables,  chercliaient  à  obtenir  un 
arrangement  amiable  et  acceptable  pour  les  deux  parties.  Il 
fut  question  du  départ  de  James  Fazy  et  d'une  amnistie  géné- 
rale.On  obtint  même  du  Conseil  d'Etat  une  suspension  d'armes 
jusqu'au  lendemain  à  onze  heures  du  matin.  Mais  le  Conseil 
de  guerre  du  Faubourg,  hiformé,  s'opposa  absolument  à 
toute  transaction  ;  il  insistait  pour  la  démission  pure  et 
simple  du  gouvernement.  Il  fut  décidé  que  les  ponts  seraient 
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brûlés,  pour  couper  toute  communication  avec  l'ennemi  ; 
que  Ton  procéderait  à  un  armement  général  et  que  Von 
ferait  appel,  au  besoin,  aux  volontaires  vaudois,  prêts  à 
marcher,  et  qui  avaient  offert  leur  concours.  On  pouvait  donc 
déjà  considérer  la  révolution  comme  accomplie. 

L'ordre  de  brûler  tous  les  ponts  fut  aussitôt  donné.  Nous 
avons  vu  cet  ordre  écrit  et  signé  du  major  Bordier,  dont  l'ori- 
ginal est  encore  en  possession  d'une  personne  de  notre 
connaissance. 

Peu  d'instants  après,  les  lueurs  sinistres,  qui  rougissaient 
le  ciel,  annonçaient  que  cet  ordre  était  exécuté. 

Mais  durant  la  nuit,  une  rumeur  terrifiante  se  répandit 
dans  St-Gervais;  on  prétendait  que  le  gouvernement  allait 
sommer  le  Faubourg  de  se  rendre,  ou,  qu'à  défaut,  il  serait 
canonné  à  boulets  rouges;  on  assura  même  que  les  projec- 
tiles chauffaient  déjà  au  Bastion  d'Hollande.  M.  Galiffe,  dans 
son  mémoire  si  impartial,  déjà  cité,  dément  absolument 
cette  rumeur,  qui  eut  cours  durant  un  certain  temps.  Nous 
partageons  absolument  l'avis  de  notre  honorable  ancien 
collègue.  Un  tel  acte  eût  été  de  la  part  du  gouvernement, 
non  seulement  un  acte  criminel  et  contraire  au  droit  des 
gens,  mais  une  extravagance  indigne  d'hommes  sérieux.  Le 
Conseil  d'Etat  savait  fort  bien  déjà  qu'une  nouvelle  agression 
provoquerait  un  soulèvement  dans  toute  la  ville,  et  une 
intervention  vaudoise  immédiate,  qui  lui  enlèverait  d'avance 
toute  chance  de  succès. 

On  vit  néanmoins,  dès  le  point  du  jour,  un  certain 
nombre  de  familles  quitter  St-Gervais,  en  emportant  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  précieux,  mais  cet  exode  ne  devait 
guère  durer. 

En  effet,  une  violente  réaction  s'était  produite  dans  la 
ville,  à  la  suite  des  événements  de  la  veille,  en  faveur  du 
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mouvement.  De  bonne  heure  le  matin,  tout  ce  qui  pouvait 
porter  une  arme  dans  le  Faubourg  avait  répondu  à  Tappel 
de  la  générale.  On  voyait  une  fourmilière  armée  se  mouvoir 
sur  les  quais  et  aux  abords  de  Tlle  ;  les  ponts  fumaient 
encore.  Ces  forces  furent  organisées  par  Tétat-major  et  on 
se  tint  prêt,  au  besoin,  à  tout  événement. 

Mais  l'agitation  se  propageait  dans  la  Ville  ;  le  cri  : 
«  Aux  armes  !  »  retentit  dans  le  quartier  de  Rive  dès  le 
matin,  et  les  citoyens,  dont  beaucoup  en  armes,  se  réunirent 
en  assemblée  populaire  sous  la  Grenette. 

Des  discours  enflammés,  protestant  contre  le  retour  des 
violences  de  la  veille,  furent  prononcés  par  divers  orateurs. 
Un  délégué  du  Conseil  administratif  voulut  essayer  de  pro- 
poser, au  nom  du  gouvernement,  une  transaction,  mais  sa 
voix  fut  aussitôt  couverte  et  une  députation  d'une  assemblée 
tenue  à  St-Gervais  vint  annoncer  qu'on  insistait  pour  la 
démission  immédiate  du  Conseil  d'Etat.  Cette  nouvelle  fat 
accueillie  par  des  acclamations. 

Les  choses  les  plus  graves  ont  leur  côté  amusant  :  il  nous 
souvient  encore  que  le  député  Aimeras,  monté  sur  un  ton- 
neau, haranguait  l'assemblée,  lorsque  tout-à-coup,  dans  le 
inoment  le  plus  pathétique,  le  fond  du  tonneau  s'enfonça  et 
l'orateur  disparut  aux- joyeux  éclats  de  rire  de  l'assistance. 

La  bourgeoisie  même  était  représentée,  et  il  était  visible 
(pie  le  gouvernement  était  perdu. 

Nous  voyons  encore  le  peintre  Hornung,  armé  d'un 
vieux  fusil,  qui  gesticulait  comme  un  possédé,  et  bien 
d'autres  personnes  appartenant  à  la  meilleure  société  de 
Genève. 

Enfin  une  députation  fut  envoyée  au  gouvernement  pour 
exiger,  au  nom  de  l'assemblée,  sa  démission  immédiate. 

Mais  le  Conseil  d'Etat  avait  prévu  cette  démarche  et  résolu 
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de  démissionner,  eiî  remettant  ses  pouvoirs  au  Conseil 
administratif  et  en  chargeant  celui-ci  de  veiller  à  la  tran- 
quillité publique,  puis  de  convoquer  à  l'extraordinaire  le 
Grand  Conseil  pour  le  lendemain,  enfin,  de  licencier  défini- 
tivement les  Embrigadés. 

La  révolution  était  accomplie. 

Le  premier  syndic  Lullin  informa  la  députation  qui 
arrivait  sur  ces  entrefaites,  de  la  décision  du  Conseil  d'Etat, 
et  les  pouvoirs  furent  aussitôt  transmis. 

Alors  les  membres  du  gouvernement  partirent  pour 
Momex,  en  prévision  de  toute  éventualité. 

On  sait  avec  quel  tact  et  quel  dévouement  patriotique  le 
Conseil  administratif  sut  remplir  ses  délicates  fonctions. 
Il  organisa  de  suite,  comme  on  sait  également,  une  garde 
civique,  qui  dut  remplacer,  pour  le  service  d'ordre  public, 
la  milice  licenciée  et  en  remit  le  commandement  au  major 
Bordier,  qui  avait  fait  preuve  d'une  certaine  habileté  et  de 
beaucoup  de  zélé  dans  les  derniers  événements. 

Cette  issue  pacifique  soulageait  la  population,  comme  d'un 
affreux  cauchemar;  elle  fut  accueillie,  en  général,  avec 
satisfaction,  même  parmi  les  personnes  favorables  à  l'ancien 
ordre  de  choses.  Aussi  vit-on  défiler,  sans  aigreur,  autour 
de  la  ville,  les  défenseurs  de  St-Gervais,  accompagnant  l'ar- 
tillerie encore  noircie  de  la  poudre  du  combat,  qui  leur  fut 
remise  avec  un  certain  nombre  de  fusils,  comme  gage  de 
sûreté  future. 


CHAPITRE  V 

Abstraction  faite  de  toute  sympatliie  politique,  on  ne  sau- 
rait que  rendre  hautement  justice  à  James  Fazy,  pour  la 
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promptitude  et  l'habileté  qu'il  sut  déployer  dans  ces  graves 
circonstances,  fl  sut  résister  énergiquement  à  ceux,  aveuglés 
par  la  haine  et  la  vengeance,  qui  demandaient  des  mesures 
violentes  et  même  sanguinaires  cx)ntre  les  membres  du 
gouvernement  déchu.  La  générosité  et  la  modération  de  sa 
conduite  envers  ses  adversaires,  alors  que  plus  que  toute 
autre  il  pouvait  avoir  des  ressentiments,  lui  font  le  plus 
grand  honneur  et  seront  son  plus  beau  titre  devant  This- 
toire  de  son  pays. 

La  révolution  du  7  octobre  1846  fut  un  événement  mé- 
morable, non  seulement  pour  le  peuple  de  Genève,  qui  allait 
rentrer  en  possession  absolue  de  sa  souveraineté,  mais  pour 
le  peuple  suisse  qui,  grâce  à  elle,  allait  résoudre  la  redouta- 
ble question  du  Sonderbund  et  procéder  à  la  réforme  fon- 
damentale de  ses  institutions. 

On  sait  enfin  que  l'épilogue  du  grand  événement  que 
nous  venons  d'esquisser,  fut  l'assemblée  populaire  convo- 
quée par  les  vainqueurs,  pour  le  9  octobre,  à  dix  heures  du 
malin,  à  la  place  du  Molard. 

Ce  fut  un  vrai  Conseil  général  souverain,  à  la  mode  de 
nos  pères;  le  peuple  genevois  semblait  s'être  donné  rendez- 
vous  à  cette  réunion  solennelle,  où  James-Fazy,  qui  se  mon- 
tra dans  cette  circonstance  un  homme  d'Etat  de  premier 
oidre,  lit  adopter  sans  discussion  les  propositions  suivantes: 

«  Le  Grand  Conseil  est  dissous. 

«  La  démission  du  Conseil  d'Etat  est  acceptée. 

«  Un  gouvernement  provisoire,  composé  de  dix  membres, 
sera  immédiatement  élu  par  le  Conseil  général. 

«  Un  nouveau  Grand  Conseil  est  convoqué  pour  Je  23 
octobre;  le  nombre  des  députés  est  réduit  de  moitié.  Les 
collèges  électoraux  d'arrondissement  sont  réduits  à  trois. 
Le  pouvoir  constituant  est  déféré  au  Grand  Conseil,  pour 
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proposer  un  projet  de  révision  de  la  Constitution,  qui  sera 
soumis  à  la  votation  du  peuple. 

«  La  garde  soldée  est  licenciée. 

«  Tous  les  dégâts  opérés  dans  la  journée  du  7  octobre 
seront  mis  à  la  charge  du  Conseil  d'Etat  démissionnaire  et 
de  rofTIciei*  qui  commandait  en  chef  la  force  armée  du  gou- 
vernemenL  » 

Le  gouvernement  provisoire,  composé  des  hommes  les 
plus  éminents  du  mouvement,  ayant  à  sa  tête  James  Fazy, 
qui  en  devint  le  président,  fut  adopté  par  acclamation;  il 
entra  en  charge  presque  aussitôt,  et  dut  remplacer  le  Con- 
seil administratif,  qui  avait  bien  mérité  de  la  patrie  dans  ces 
terribles  circonstances.  Le  Grand  Conseil  fut  dissous  par  le 
peuple  et  dut  lever  la  séance. 

La  garde  civique  fut  licenciée  et  les  émigrés  de  Mornex 
purent  rentrer  dans  leurs  foyers,  en  toute  sécurité,  et  tout 
rentra  dans  Tordre  normal,  à  la  satisfaction  générale. 

Le  montant  réclamé  des  dommages  à  payer  se  monta  à  la 
somme  modique  de  42,000  fr.,  à  répartir  entre  les  quinze 
membres  de  Tancien  Conseil  d'Etat  et  le  commandant  de  la 
milice. 

L'Etat,  d'autre  part,  accorda  des  pensions  aux  malheureu- 
ses victimes  de  la  lutte. 

Le  peuple  genevois  se  montra  plus  magnanime  envers 
ses  magistrats  qu'en  1794,  ce  qui  lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur, et  ce  n'était  que  justice;  cai',  si  le  gouvernement 
déchu  s'était  trompé  de  voie  et  s'était  montré  rigoureux,  il 
ne  pouvait  être. poursuivi  juridiquement  pour  ses  actes. 

Grâce  au  génie  novateur  du  chef  du  nouveau  gouverne- 
ment, cette  révolution  fut  féconde  en  réformes  et  en  trans- 
formations politiques,  économiques  et  sociales,  sur  lesquelles 
nous  aurons  peut-être  à  revenir. 
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La  durée  de  la  Constilution  issue  de  cette  révolution,  qui 
régit  encore  notre  république,  et  a  traversé  les  divei"s  régi- 
mes politiques  qui  se  sont  succédé  dès  lors,  atteste  de  la 
valeur  de  cette  œuvre. 

Plusieurs  poètes  genevois  ont  chanté  les  tragiques  évé- 
nements dont  nous  venons  de  parler;  l'un  d'eux,  Cmile 
Morhardt,  retrace  dans  les  quelques  vers  que  nous  reprodui- 
sons en  terminant,  la  chute  du  régime  de  1846  : 

Il  sont  tombes,  renverses  sur  la  terre, 
Comme  un  vîeui  chêne  ébranlé  dès  longtemps. 
Il  a  fallu  les  éclats  du  tonnerre. 
Pour  achever  les  outrages  du  temps; 
C'est  de  leur  sein  qu'a  commencé  la  lutte. 
Nouveaux  Titans  par  leurs  maîtres  surpris; 
Leurs  propres  traits  ont  proclamé  leur  chute. 
Ils  sont  tombés,  tombés,  morts  et  Hétris  (I). 


^l)  Il  va  sans  dire  qu'il  s'agit  là  pour  le  poète,  d'une  âétris» 
sure  purement  matérielle  et  non  infamante. 


LE  SONDERBUND 


CHAPITRE  PREMIER 

Parmi  les  dissensions  politiques  el  religieuses  qui  ont 
profondément  agité  la  Suisse,  à  diverses  époques,  aucune 
peut-être  n'a  mis  son  existence  en  péril,  comme  celle  du 
Sonderbund.  Les  faits  intéressant  ce  dernier  ont  une  impor- 
tance historique  toute  particulière  pour  Genève,  qui  a  pris 
une  vive  part  au\  événements  qui  ont  précédé  et  suivi 
celui-ci. 

Les  crises  religieuses  des  XVI"'  et  XVIH'"  siècles,  à  pro- 
pos de  la  Ligue  d'Or  (Goldene  Bund)  et  la  Ligue  de  la  Boîte 
{S(^iachi€l'Bund),  pour  la  défense  et  le  maintien  de  l'unité 
religieuse  en  Suisse,  n'eurent  pas  la  même  gravité  que  le 
Sonderbund,  en  ce  que  les  puissances  étrangères,  bien  que 
mêlées  à  ces  mouvements,  n'intervinrent  pas  aussi  directe- 
ment que  dans  celle  dont  nous  nous  occupons. 

Si  la  noblesse  féodale  et  surtout  les  grands  feudataires 
de  TEmpire  coûtèrent  bien  du  sang  et  des  luttes  a  nos  ancê- 
tres, les  principautés  ecclésiastiques  et  les  communautés 
religieuses  féodales  ne  leur  en  coûtèrent  pas  moins.  Mais 
alors  que  la  noblesse  était  insensiblement  dépossédée  de 
ses  prérogatives  et  de  ses  privilèges,  il  n'en  était  point  ainsi  de 
rEglisjS,  qui  sut  maintenir  les  siens  dans  les  cantons  catho- 
liques, à  travers  les  révolutions,  les  guerres  et  la  Réforme, 
jusqu'à  notre  époque. 

Le  dogme  absurde,  au  point  de  vue  théologique,  poUtique 
et  philosophique,  de  l'unité  religieuse,  encore  en  honneur 
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en  nos  temps,  chez  certaines  nations  et  en  bien  des  cultes, 
et  qui  a  causé  tant  de  guerres,  de  massacres,  de  supplices 
et  de  persécutions,  était  considéré  comme  sacré  et  fonda- 
mental par  nos  pères;  ïiujourd'hui  encore  il  compte  bien 
des  adeptes  dans  tous  nos  cantons.  Notre  illustre  Rousseau, 
dans  son  Contrat  social^  comme  nous  l'avons  constaté  autre 
part,  pose  l'unité  religieuse  comme  un  principe  essentiel  et 
ses  contemporains  partageaient  sa  manière  de  voir. 

Les  progrès  de  la  science,  de  la  critique  et  de  la  philoso- 
phie, font  insensiblement  triompher  le  libre  examen,  la 
liberté  de  croyance;  la  raison,  éclairée  parle  savoir,  devient 
le  critérium  de  la  morale  et  du  droit.  Or  il  ne  saurait 
exister  d'unité  religieuse  avec  le  libre  examen  qui  suppose 
la  diversité  des  appréciations  sur  les  causes  premières  et 
par  conséquent  aussi  la  diversité  des  croyances. 

On  sait  que  le  Sonderbund  a  ses  origines  dans  l'ancienne 
Ligue  de  Sarnen,  suite  de  la  suppression  des  couvents 
d'Argovie,  à  qui  le  gouvernement  de  ce  canton  reprochait 
d'avoir  fomenté  les  troubles  du  Freiamt.  On  sait  aussi  que 
l'omnipotence  du  clergé  et  des  grandes  communautés  reli- 
gieuses provoqua  la  réaction  contre  le  mouvement  politique 
qui  suivit  1830,  dans  certains  cantons  catholiques;  de  là  les 
expéditions  de  Corps  francs  qui,  promptement  réprimées, 
servirent  surtout  de  prétexte  à  la  Ligue  séparée,  à  des  me- 
sures répressives  et  à  l'appel  des  jésuites  à  Luceme.  canton 
Vorort. 

C'était,  au  fond,  les  dernières  manifestations  chez  nous^ 
de  la  vieille  suprématie  du  droit  divin  sur  le  droit  laïque, 
appuyées  non  seulement  par  le  clergé  romain  et  les  aristo- 
craties de  la  Ligue,  mais  même  par  les  oligarchies  protes- 
tantes de  Neuchàtel  et  de  Genève. 

Les  coupables  manœuvres  du  Sonderbund,  violant  Tarli- 
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cle  6  du  Pacte  fédéral,  organisant  ouvertement  des  l'orces 
militaires,  élevant  des  fortifications  et  nouant  des  relations 
avec  les  cours  étrangères,  pour  obtenir  des  armes,  des 
munitions  et,  au  besoin,  la  protection  ou  Tintervention  de 
celles-ci,  provoquèrent  une  profonde  indignation  dans  le 
reste  de  la  Suisse  et  déterminèrent  l'intervention  du  pou- 
voir fédéral. 

Mais  ce  qui  mil  le  comble  à  Texaspération  publique,  ce 
fut  la  note,  datée  du  2  juillet  1847,  signée  Guizot,  et  remise  au 
président  du  Directoire  fédéral,  par  le  ministre  français 
Bois-le-Comte,  au  nom  du  cabinet  des  Tuileries.  Cette  note 
hautaine  et  injurieuse  pour  notre  dignité,  prenait  ouverte- 
ment parti  pour  le  Sonderbund,  au  nom  des  puissances 
signataires  des  traités  de  Vienne  et  menaçait  le  gouverne- 
ment fédéral  de  priver  la  Suisse  du  bénéfice  de  ces  traités, 
en  certaines  éventualités,  se  réservant,  en  rnitre,  toute 
liberté  d'action  au  besoin. 

C'était,  on  le  voit,  une  menace  non  dissimulée  d'interven- 
tion éventuelle,  résultant  d'une  entente  entre  les  cabinets 
de  Vienne  et  de  Paris,  en  un  moment  donné.  Mais  si 
nous  avions  contre  nous  les  ministres  Metternich  et  Guizot, 
nous  pouvions  compter  sur  les  sympathies  de  lord  Pal- 
merslon  et  de  son  gouvernement,  qui  surent  neutraliser  les 
funestes  tendances  opposées. 

L'attitude  du  gouvernement  français,  en  cette  circons- 
tance, était  d'autant  plus  déplorable,  qu'issu  lui-même  de  la 
révolution  de  183U,  il  avait  mauvaise  grâce  à  soutenir  le 
parti  réacticmnaire,  d'autant  plus  que  le  roi  Louis-Philippe 
avait  dû,  en  son  temps,  chercher  un  refuge  et  des  moyens 
d'existence  en  Suisse. 

La  réponse  du  gouvernement  fédéral  à  la  note  susmen- 
tionnée ne  se  fît  pas  attendre;  aussi  digne  que  ferme,  elle 
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repoussait  énergiquemenl  les  préleniions  des  puissances  à 
s'immiscer  dans  nos  affaires  et  refusait  toute  médiation. 

On  sait  que  la  Diète,  par  son  décret  du  4  septembre  1847. 
proscrivait  l'ordre  des  jésuites  de  la  Confédération,  pais 
nommait  le  colonel  du  génie  Dufour,  général  en  chef  des 
troupes  fédérales.  Enfin,  dans  sa  session  d'automne,  la 
Diète,  réunie  à  Berne,  prenait  l'arrêté  suivant,  à  la  date  du 
4  novembre  :  «  Art.  1"-  L'arrêté  de  la  Diète  du  20  juillet  1847, 
ordonnant  la  dissolution  de  l'alliance  séparée,  conclue  entre 
les  cantons  de  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Unterwald,  Zug,  Fri- 
bourg  et  Valais,  doit  être  exécuté  par  la  force  des  armes. 
—  Art.  2.  Le  général  en  chef  des  troupes  fédérales  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté.  —  Art.  3.  La  Diète 
se  réserve  de  prendre  des  mesures  ultérieures.  —  ArL  4. 
Le  Directoire  fédéral  est  chargé  de  communiquer  immédia- 
tement le  présent  arrêté  au  général  en  chef  des  troupe.s 
fédérales,  au  Conseil  fédéral  de  la  guerre  et  aux  gouverne- 
ments de  tous  les  cantons.  » 

Le  général  Dufour  prit  aussitôt  toutes  les  mesures  pour 
l'exécution  de  cet  arrêté;  après  avoir  organisé  avec  le  colo- 
nel Frey-Hérosee,  nommé  chef  d'état-major  de  l'armée,  les 
services  généraux,  il  s'occupa  sans  retard  de  la  mobilisation 
de  celle-ci. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  détails  sur  l'illustre 
chef  de  l'armée  fédérale,  à  qui  on  doit  le  salut  de  la  patrie. 

On  sait  que  le  général  Dufour  naquit  à  Constance,  d'un 
proscrit  de  nos  troubles  de  1782;  après  la  rentrée  au  pays, 
il  fit  ses  études  à  Genève  et  passa  à  l'Ecole  polytechni- 
que de  Paris,  car  nous  étions  alors  sous  le  régime 
français.  Après  de  brillants  examens,  il  était  nommé  officier 
de  génie,  dans  l'armée  de  Napoléon,  et  envoyé  à  Corfou, 
pour  fortifier  et  défendre  la  citadelle  de  cette  ville  contre 
les  Anglais. 
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Après  la  déchéance  de  l'Empereur,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie où  il  fui  placé  par  le  gouvernement  fédéral  a  la  tête  de 
rélâl-major  du  génie,  et  à  la  direction  de  l'Ecole  centrale 
de  Thoune.  On  connaît  son  admirable  carte  de  la  Suisse  et 
son  savant  et  curieux  ouvrage,  devenu  classique,  sur  Tarlil- 
lerie  des  Anciens  et  du  Moyen-âge.  Ce  (ju'on  sait  moins, 
c'est  qu'il  était  l'ingénieur  constructeur  par  excellence  du 
gouvernement  genevois  de  la  Restauration.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  le  plan  des  quais,  l'établissement  du  Jardin  dos 
Plantes,  avec  le  professeur  de  Candolle;  l'Orangerie,  le 
Conservatoire  botanique  et  son  jet  d'eau. 

Il  construisit  également  les  ponts  de  fil  de  fer  sur  les 
fossés  des  Tranchées,  des  Pàquis  et  de  Chantepoulet  ainsi 
que  le  pont  des  Bergues.  Il  transforma  le  bastion  de  l'Ile 
des  Barques,  que  nous  avons  connu  avec  ses  misérables  ba- 
raques, et  en  fit  une  élégante  promenade  entourée  d'une 
balustrade.  Il  participa  à  l'érection  de  la  statue  de  Jean- 
Jacques,  et  rien  ne  se  faisait  alors  sans  son  avis.  Nous  nous 
souvenons  de  l'inauguration  du  pont  des  Bergues,  en  1834, 
el  de  la  scène  violente  que  fit  Dufour  aux  rieurs,  lorsqu'un 
des  canons  d'épreuve  enfonça  plusieurs  planches  du  tablier. 

C'est  encore  à  Dufour  que  furent  confiées  l'étude  et  la  cons- 
truction de  l'Asile  actuel  des  Vernaies.  Il  s'acquitta  de  cette 
tâche,  comme  de  toutes  celles  qu'il  entreprenait,  à  la  satis- 
faction générale. 

Les  pauvres  aliénés,  qu'il  nous  semble  encore  voir  gri- 
macer derrière  les  barreaux  de  la  Discipline  de  S'-Antoine, 
au  grand  gaudissement  des  collégiens,  et  qui  furent  plus 
tard,  transportés  à  Corsier,  eurent  désormais  une  retraite 
convenable,  qu'on  est  en  train  de  perfectionner  aujourd'hui. 
Nous  gardons  encore  dans  nos  vieux  papiers  une  lettre  de 
notre  parent,  Administrateur  en  chef  des  Hospices  et  Secours 
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de  Paris,  qui  fait  le  plus  bel  éloge  du  colonel  Dufour,  envo)é 
par  le  gouvernement  genevois  pour  étudier  les  Hospices 
d'aliénés  de  cette  ville. 

Nous  avons  eu,  nous-méme,  d'excellents  rapports  avec 
Dufour,  comme  député  au  Grand  Conseil  de  Genève,  mais  il 
ne  prenait  qu'une  part  assez  faible  aux  affaires  politiques  et 
s'efforçait  de  garder  ime  grande  neutralité. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  aux  graves  événemenUs 
dont  nous  nous  occupons. 


CHAPITRE  II 

Le  Grand  Conseil  de  Luceme,  l'âme  de  la  Ligue  séparée, 
ne  s'était  pas  borné  à  prolester  contre  l'arrêté  éventuel  de 
la  Diète  'du  20  juillet,  mais  avait  décidé,  alors  déjà,  de 
repousser  la  force  par  la  force.  Un  conseil  de  guerre  fut 
également  établi  par  les  cantons  dissidents;  le  colonel  fédéral 
Salis  Soglio,  des  Grisons,  fut  nommé  général  des  forces  de 
ceux-ci,  qui  devaient  s'élever  à  plus  de  40,000  hommes, 
réparties  en  deux  divisions,  y  compris  le  landsturm.  Le 
colonel  de  Maillardoz  fut  mis  à  la  tête  des  milices  de  Fribourg, 
et  plusieurs  officiers  étrangers,  notamment  un  prince  aulri- 
chien,  Frédéric  de  Schwartzenberg,  faisaient  partie  de  l'élal- 
major  du  Sonderbund.  Le  conseiller  Siegwart-Mûller,  de 
Lucerne,  présidait  le  Conseil  de  guerre;  il  était  l'âme  de 
celui-ci,  et  on  pouvait  considérer,  d'autre  part,  le  colonel 
Ochsenbein,  de  Berne,  président  de  la  Diète  et  ancien  com- 
mandant des  Corps-Francs,  comme  l'âme  du  Gouvernement 
fédéral. 

Les  forces  fédérales,  réparties  en  six  divisions,  plus  une 
de  réserve,  commandée  par  le  colonel  Ochsenbein,  et  corn- 
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posée  spécialement  de  milices  bernoises,  se  monlaienl  à  une 
centaine  de  mille  hommes  et  pouvaient  être  portées  à  un 
chiffre  bien  plus  élevé,  si  on  y  eût  compris  les  volontaires. 
Ainsi,  les  forces  mobilisées  par  le  canton  de  Vaud  seul,  avec 
les  volontaires,  s'élevaient  à  30,000  hommes.  Les  troupes  du 
Sonderbund  formaient  deux  divisions,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  à  l'exception  de  celles  de  Fribourg  et  du  Valais, 
distribuées  et  placées  sous  un  commandement  spécial. 

Les  ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  accrédités  en  Suisse 
quittèrent  leur  résidence.  Celui  de  Prusse,  M.  de  Sydow,  se 
retira  à  Neuchâtel,  qui  avait  proclamé  sa  neutralité  et  refusé 
de  mobiliser  ses  milices. 

En  présence  de  la  violation  du  Pacte  fédéral,  du  Sonder- 
bund armé  et  des  menaces  de  l'étranger,  l'altitude  du  peuple 
suisse  fut  vraiment  admirable  d'héroïsme  et  de  sagesse; 
chacun  courait  aux  armes  et  semblait  comprendre  ce  que 
les  graves  circonstances,  dans  lesc^uelles  se  trouvait  la  patrie, 
avaient  de  terrible  et  solennel.  De  part  et  d'autre  on  se 
recueillait  en  attendant  le  signal  de  la  lutte. 

Le  gouvernement  de  Genève,  aux  prises  avec  une  pro- 
fonde transformation  politicpie  et  les  embarras  d'une  crise 
industrielle,  qui  commettrait  à  sévir  en  Europe,  fit  preuve 
d'une  intelligence,  d'une  résolution  et  d'une  énergie  dignes 
de  tout  éloge.  Tout  en  aniiant  les  remparts  de  la  ville  et  en 
organisant  ses  forces  militaires,  pour  être  prêt  au  premier 
signal,  il  préparait  et  étudiait  les  grandes  mesures  politiques 
et  administratives  qui  allaient  devenir  nécessaires,  pour  faire 
face  aux  rudes  épreuves  économiques  qui  s'approchaient. 

Malgré  quelques  tentatives  de  défection  chez  les  miliciens 
du  bord  du  lac,  du  reste  promptement  réprimées,  et  l'émi- 
gration d'un  certain  nombre  d'officiers  appartenant  à  l'ancien 
régime,  aussitôt  remplacés  par  de  bons  sous-offlciers,  nos 
milices  répondirent  avec  enthousiasme  à  l'appel  du  pays. 


i 
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Dès  la  fln  d'octobre,  le  gouvernemenl  genevois  mobilisait 
ses  troupes;  le  premier  bataillon  de  contingent,  colonel 
Reymond,  et  une  batterie  d'artillerie  de  campagne,  capitaine 
Empeyta,  entrèrent  en  caserne  et  se  préparèrent  à  partir 
pour  rejoindre  la  I"  division  de  Tarraée  fédérale,  commandée 
par  le  colonel  Rilliet-Constant,  formée  principalement  de 
troupes  vaudoises  et  destinée  à  agir  contre  Fribourg. 

Peu  de  jours  après,  ce  bataillon  s'embarquait  sur  l'un  de 
nos  vapeurs  et  partait  aux  acclamations  de  la  foule  vers  la 
€ôte  vaudoise,  tandis  que  l'artillerie  suivait  la  voie  de  terre. 
La  matinée  était  très  brumeuse  et  l'épais  brouillard  qui  cou- 
vrait les  flots  rendait  la  marche  du  bâtiment  difficile;  en 
outre,  le  métal  affolant  la  boussole  du  bord,  désorientait  le 
pilote,  à  tel  point  que  le  vapeur  s'égara,  marchant  à  la  côte 
de  Savoie  et  faillit  échouer.  Mais,  fort  heureusement,  le 
brouillard  se  dissipant  permit  au  navire  de  reprendre  sa 
route  sur  Ouchy,  où  il  débarqua  en  retard. 

Le  bataillon  de  Genève  appartenait  à  la  brigade  Veillon, 
ainsi  que  la  batterie  de  campagne.  Celte  brigade,  dont  le 
quartier  général  était  à  Lausanne,  après  quelques  manoeuvres 
préparatoires  dans  le  Jorat,  se  dirigea  sur  Yevey,  d'où  elle 
devait  investir  Fribourg  par  la  Gruyère. 

Déjà  le  2  novembre,  soit  à  la  date  des  mesures  d'exécution 
votées  par  les  autorités  fédérales,  le  Sonderbund  ouvrait  les 
hostilités  en  faisant  occuper  par  un  bataillon  d'L>i  et  une 
section  d'artillerie  le  col  et  l'hospice  du  Saint-Gothard. 
Profitant  du  brouillard,  celte  troupe  vint  surprendre,  quel- 
ques jours  après,  les  troupes  tessinoises,  sous  les  ordres  du 
colonel  Luvini,  à  Airolo,  et,  après  un  court  engagement,  les 
força  à  la  retraite  en  laissant  quelques  morts  et  un  assez 
grand  nombre  de  blessés  sur  le  terrain.  Les  Uraniens  ne 
poursuivirent  pas  leur  succès,  se  bornant  à  garder  ce  poste 


—    2:]7    - 

îinporlaiU,  qui  protégeait  les  communications  entre  le  Valais 
et  les  Waldsiâtten, 

Le  plan  du  général  Dufour  était  de  cerner  les  forces  du 
Sonderbund  par  un  mouvement  de  concentration  de  l'armée 
fédérale  et,  à  l'aide  de  masses  considérables,  suivant  la  nou- 
velle stratégie,  d'accabler  l'ennemi  ;  puis,  pour  assurer  sa 
droite  et  préserver  ses  tlerrières  de  toute  attaque,  réduire 
d'abord  Fribourg,  fermer  la  sortie  du  Valais,  puis  jeter  toutes 
ses  forces  sur  Luceme,  foyer  principal  de  résistance  et 
objectif  essentiel  de  la  guerre. 

A  cet  effet,  tandis  que  la  première  brigade  de  la  division 
Killiet  investissait  Fribourg  par  la  Gruyère,  les  deuxième 
et  troisième  marchaient  sur  Romont  et  Payerne.  Les  divisions 
Burkhardt  et  Ochsenbein  opéraient  de  leur  côté,  par  l'est 
et  le  nord,  enveloppant  ainsi  Fribourg  d'une  ceinture  de  fer. 
Les  forces  fédérales  formaient  une  armée  de  près  de 
30,000  hommes  avec  70  canons,  contre  lesquelles  celles  du 
général  Maillardoz  comptait  à  peine  de  l'a  à  15,000  hommes 
avec  30  canons,  composées  en  majeure  partie  de  landsturm 
mal  armés,  pouvaient  difficilement  lutter. 

Pour  éviter  toute  diversion  de  la  part  des  Valaisans,  durant 
les  opérations,  la  quatrième  brigade  de  la  division  Rilliet 
devait  occuper  et  surveiller  la  rive  droite  du  Rhône  et  le 
défilé  de  St-Maurice.  Le  second  bataillon  du  contingent  de 
Genève,  colonel  Veillard,  fut  appelé  dans  cette  direction. 

Le  40  novembre,  de  bonne  heure,  la  brigade  Veillon, 
dont  faisait  partie  le  premier  bataillon  de  Genève,  en  avant- 
garde,  se  dirigea  sur  Chàtel-St-Denis.  Les  éclaireurs  s'avan- 
çaient hardiment  sur  la  route  de  Bulle,  sans  rencontrer  de 
résistance;  les  troupes  fribourgeoises  s'étaient  concentrées 
sur  le  6hef-lieu,  derrière  les  lignes  fortifiés  qui  protégeaient 
les  abords  de  celui-ci.  La  population  avait  fui  en  grande  partie» 
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Les  II"'  et  VU"'  divisions  avaient  ordre  de  diriger  une 
fausse  attaque  par  les  routes  de  Berne  et  du  Guggisberg, 
tandis  que  le  gros  des  forces  attaquerait  sérieusemenl  par 
les  roules  de  Payerne,  de  Bulle  et  de  Romont. 


CHAPITRE  m 

L'état-major  fribourgeois  attendait  surtout  Tatlaque  du 
côté  de  Berne;  aussi  tous  les  abords  des  routes  de  Laupen 
et  de  Neueneck,  aux  environs  du  chef-lieu,  étaient-ils  soi- 
gneusement protégés  par  des  redoutes,  des  fossés  ou  des 
abattis  d'arbres.  Les  routes  de  Moral,  de  Payerne  et  de 
Roraont,  par  où  s'avançaient  les  troupes  de  la  Suisse  romande, 
en  particulier  celles  de  la  première  division,  dont  faisaient 
partie  le  bataillon  Reymond  et  la  batterie  Empeyta  de 
Genève,  comme  on  sait,  étaient  battues  par  des  fortifications 
de  campagne  :  la  route  de  Moral,  par  la  redoute  de  Tory, 
celle  de  Payerne  par  la  redoute  de  Quinzet  et  celle  de 
Romonl  par  la  redoute  de  Berligny  ou  de  St-Jacques. 

Ces  derniers  ouvrages,  armés  d'artillerie  de  position, 
canons  et  obusiers,  étaient  silués  à  une  petite  demi-lieue  de 
la  ville  de  Fribourg  et  en  couvraient  les  approches. 

Le  12  novembre,  dans  l'après-midi,  les  troupes  de  la  pre- 
mière division  se  massaient  aux  environs  du  village  de 
Matran,  à  une  lieue  environ  de  Fribourg,  sans  avoir  rencontré 
de  résistance  jusque-là.  Celles  de  la  deuxième  division  et  de 
la'  réserve  occupaient  en  force  d'importantes  positions,  en 
avant  de  Belfaux  et  de  Pansier,  sur  les  routes  de  Payerne  et 
de  Moral,  tandis  que  d'autres  bataillons  de  cette  dernière 
division  investissaient  le  chef-lieu  par  les  routes  de  Berne 
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et  d'Arberg,  enveloppant  ainsi  ce  dernier  d'une  formidable 
ceinture,  comme  nous  l'avons  dit. 

Le  temps  était  sombre  et  brumeux  et  le  bataillon  de 
Genève  placé  en  avant-garde  avec  deux  bataillons  vaudois, 
entre  Villard  et  Cormanon,  formait  Textrôme  droite  de  l'ar- 
mée fédérale,  s'appuyant  sur  la  Sarine  et  la  forêt  des 
Daillettes. 

Le  grand  état-major  s'était  avancé  jusqu'à  GroUey,  sur  la 
route  de  Payerne  et  le  général  Dufour,  après  une  proclama- 
tion à  ses  Iroupes,  envoya  une  sommation  au  gouvernement 
de  Fribourg,  d'avoir  à  déposer  les  armes  et  à  se  conformer 
aux  ordres  de  la  Diète. 

Malgré  le  brouillard  et  une  pluie  froide  qui  commençait  à 
tomber,  les  troupes  durent  bivouaquer.  Le  bataillon  genevois, 
tout  particulièrement,  supporta  gaiment  cette  épreuve,  car 
les  chansons  etjes  cliœurs  se  firent  entendre  bien  avant 
dans  la  nuit. 

Dès  le  13  au  matin,  l'investissement  de  la  place  était  com- 
plet et  le  général  se  préparait  à  l'attaque.  Elle  devait  avoir 
lieu  simultanément  par  des  colonnes  puissantes,  appuyées 
de  grosse  artillerie,  par  les  routes  de  Romont,  Payerne  et 
Morat;  celles-ci  devaient  s'emparer  des  importants  ouvrages 
couronnant  les  hauteurs,  qui  balayaient  les  routes,  puis,  par 
un  mouvement  concentrique,  avec  les  forces  qui  cernaient 
l'autre  rive  de  la  Sarine,  enlever  Fribourg. 

Le  résultat  ne  paraissait  pas  douteux,  étant  donné  l'énorme 
disproportion  des  forces  des  deiix  adversaires,  forces  qui 
pouvaient  être  indéfiniment  renouvelées  du  côté  de  l'attaque, 
tandis  qu'il  n'en  était  pas  de  même  pour  la  défense,  réduite 
à  ses  seules  et  faibles  ressources;  cette  dernière  avait  tou- 
tefois l'avantage  des  positions  et  une  connaissance  plus 
grande  du  terrain,  coupé,  boisé  et  mouvementé,  sur  lequel 
on  allait  combattre. 
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Cependant  on  apprend  sur  ces  entrefaites  l'arrivée  de 
deux  parlementaires,  qui  viennent  solliciter,  de  la  part  du 
gouvernement  fribourgeois,  une  suspension  d'armes  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Le  général  voulut  bien  consentir  à  cette  demande  et 
envoya  de  suite,  aux  divers  corps,  des  ordres  en  conséquence. 

Cet  armistice  élait  évidemment  le  prélude  de  la  capitula- 
tion du  gouvernement  de  Fribourg,  qui  sentait  rinulilité  de 
la  défense  en  présence  de  la  concentration  redoutable  qui 
l'enveloppait  et  les  dangers  terribles  que  l'ennemi,  exaspéré 
par  la  résistance  et  des  pertes  inévitables,  ferait  courir  à  là 
ville  et  à  ses  habitants.  Il  est  donc  probable  que,  grâce  à  Tha- 
bileté  des  formidables  dispositions  du  général  Dufour,  le 
Conseil  d'Etal  fribourgeois  attéré  eût  capitulé  sans  combat, 
comme  les  gouvernements  de  Zug  et  du  Valais  le  firent  peu 
de  jours  après,  sous  les  mêmes  impressions.  Quant  à  Luceroe^ 
siège  du  Sonderbund,  l'honneur  même  du  drapeau  exigeait 
qu'on  brûlât  au  moins  quelques  cartouches. 

Il  est  de  fait  que  le  Conseil  de  guerre  de  la  Ligue  fut  ab- 
solument décontenancé  lorsqu'il  vit  la  tournure  que  prenait 
les  événements.  Ce  dernier,  comptait  sur  une  intervention 
effective  et  immédiate  des  puissances,  qui  lui  avait  été  pro- 
mise, sur  de  profondes  dissensions  dans  le  sein  du  parti 
fédéral,  paralysant  l'atlaque,  et  aussi  sur  des  soulèvements 
préparés  au  Tessin  et  dans  le  Freiaml  argovien.  Mais  tout 
échoua. 

En  voyant  le  peuple,  resté  fidèle,  se  lever  comme  un  seul 
homme  pour  faire  face  à  l'étranger,  au  besoin,  et  pour 
dompter  la  rébellion,  les  chefs  du  mouvement  sentirent  que 
la  partie  était  perdue  et  songeaient  déjà  à  un  capitulation 
honorable.  Nulle  part  la  résistance  à  l'armée  fédérale  ne  fut 
vraiment  sérieuse  et  encore  moins  désespérée,  si  on  la 
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compare  aux  faits  homériques  des  Waldstatten  en  1798. 
Après  Taffaire  de  Gislikon,  ces  derniers  capitulèrent  sans 
combat,  les  uns  après  les  autres. 


CHAPITRE  lY 

Mais  revenons  un  peu  à  Fribourg.  Nous  disions  que,  selon 
toutes  les  apparences,  la  reddition  du  gouvernement  eût 
probablement  eu  lieu  sans  combat.  Mais  une  circonstance 
fortuite  et  qui  fut  extrêmement  pénible  et  désagréable  au 
conmaandant  des  forces  fédérales,  fit  éclater  les  hostilités, 
malgré  la  suspension  d'armes  intervenue. 

A  l'extrême  droite,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'armée 
fédérale,  était  située  la  forêt  des  Daillettes.  Cette  forêt  de 
grands  sapins,  couvrant  les  bords  très  escarpés  de  la  Sarine, 
s'étendait  jusqu'à  une  portée  de  canon  de  la  ville  de  Fribourg. 

Cette  position  avait  d'autant  plus  d'importance  que  la 
route  de  Romont  passait  entre  cette  forêt  et  les  bois  de 
Cormanon  et  que  la  redoute  de  St-Jacques,  qui  protégeait 
les  abords  immédiats  de  Fribourg,  par  cette  route,  pouvait 
être  tournée  de  cette  forêt. 

On  comprend,  dès  lors,  la  persistance  des  deux  parties  à 
vouloir  occuper  ou  défendre  cette  position.  L'état-major 
fribourgeois  avait,  parait-il,  recommandé  à  ses  hommes  de 
n'abandonner  ce  poste  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Cependant  le  colonel  Rilliet,  malgré  la  suspension  d'armes 
et  tenant  particulièrement  à  assurer  sa  droite,  donna  l'ordre, 
fatal  par  ses  suites,  au  capitaine  Eytel,  de  refouler  le  batail- 
lon de  Landsturm  qui  occupait  les  Daillettes  avec  un  déta- 
chement de  chasseurs  de  Landwehr. 

Le  capitaine  s'avança  rapidement,  à  la  tête  de  ses  carabi- 

Ball.  lost.  Nat.  Gen.  Tome  XXXIH.  46 
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mers  el  d'un  corps  de  chasseurs  appartenant  aux  bataillons 
Bollens  et  Monachon  et  au  bataillon  de  Genève,  et  pénétra 
dans  la  forêt.  Puis,  rencontrant  les  avant-postes  ennemis,  et 
sans  attendre  de  nouveaux  ordres,  il  fit  avancer  ses  homm^. 
Mais  le  brouillard  obscurcissant  la  forêt,  les  soldats  mar- 
chant en  tirailleurs  se  trouvèrent  tout  à  coup  face  à  face. 
Les  carabiniers  vaudois  allaient  être  enveloppés  et  firent  feu 
les  premiers;  les  fribourgeois  voyant  tomber  deux  des  leurs 
répondirent  aussitôt  et  le  combat  s'engagea  sur  toute  la 
ligne.  Les  redoutes  de  St-Jacques  et  Quinzet,  croyant  à  une 
attaque  préméditée,  ouvrirent  immédiatement  alors  le  feu 
de  leur  artillerie  dans  la  direction  des  troupes  fédérales. 

Le  bataillon  de  Genève  était  dans  une  situation  périUeuse: 
à  poilée  du  canon  des  redoutes  et  en  colonne,  et  à  défaut 
d'ordres,  le  commandant  Reymond  ne  savait  trop  que  faire; 
il  dépécha  aussitôt  le  major  Lissignol,  qui  partit  au  galop  au 
Quartier  général  pour  être  informé.  Deux  honnnes,  le  caporal 
Dolphin  et  le  soldat  Germain  étaient  atteints  déjà  par  de 
légers  éclats  d'obus,  lorsque  survint  fort  heureusement  le 
colonel  A'fiundi  d'Illanz,  commandant  de  la  première  brigade. 
C'était  un  vieil  officier  de  fortune,  très-expérimenté,  que 
nos  soldats  avaient  baptisé  familièrement  du  nom  de  père 
«  Fume  à  froid  »,  parce  qu'il  mâchait  constamment  un  bout 
de  cigare  éteint,  et  dont  la  bravoure,  la  tournure  originale 
et  la  gafté  communicative  leur  plaisaient  tout  particulière- 
ment. 11  tira  aussitôt  nos  braves  compatriotes  de  leur  fâ- 
cheuse position  et  les  fit  placer  plus  bas,  à  l'abri  d'un  pli 
de  terrain,  où  ils  furent  à  couvert  des  projectiles  ennemis. 
Là  ils  attendaient  gaiement,  même  en  fredonnant  des  chants 
patriotiques,  l'ordre  de  marcher. 

L'artillerie  genevoise,  en  batterie  tout  près,  sous  les  ordres 
du  brave  capitaine  Empeyta,  adoré  de  ses  cannoniers,  qui 
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l'appelaient  le  «  Petit  gris  »  par  la  couleur  de  ses  cheveux 
•et  qui,  bien  que  hors  d'âge,  avait  voulu  marcher  en  tête 
de  sa  batterie,  était  dans  la  même  perplexité  que  le  bataillon. 
Informé  dès  le  matin  de  Tarmistice  conclu  et  après  Tordre 
formel,  envoyé  par  le  grand-état  major,  de  s*y  conformer,  le 
•capitaine  résista  à  toutes  les  invites  qui  lui  étaient  adressées 
«t  ne  voulut  point  ouvrir  le  feu  sans  de  nouveaux  ordres 
précis. 

11  fit  ranger  ses  hommes,  suivant  la  règle  du  service,  aussi 
près  que  possible  des  pièces,  pour  les  préserver  des  boulets 
<iui  les  couvraient  de  terre  de  temps  en  temps,  et  il  attendit 
J'ordre  d'agir. 

Les  troupes  vaudoises,  ne  comprenant  rien  à  cela  arrivaient 
^u  canon.  f 

Les  bataillons  Bollens  et  Monachon  se  formèrent  rapide- 
ment en  colonnes  et  se  préparaient  à  donner  l'assaut  à  la 
redoute  de  Bertigny  ou  St-Jacques,  qui  faisait  feu  et  flamme. 
La  batterie  de  Payeme,  de  la  même  division,  capitaine  Oben- 
reiser,  arrive  à  fond  de  train  et  ouvre  immédiatement  son 
tir  contre  le  flanc  gauche  de  la  redoute,  afin  d'éteindre,  si 
possible,  le  feu  de  celle-ci  avec  des  obusiers. 

Sur  ces  entrefaites  survient  le  colonel  Veillon  qui  ordonne, 
suivant  les  ordres  nouveaux  du  colonel  divisionnaire,  l'assaut 
4e  la  redoute.  Aussitôt  les  tambours  battent  la  charge  et  le 
bataillon  Bollens,  son  commandant  en  tête,  se  précipite 
vaillamment  à  la  bayonnette  pour  s'emparer  de  la  redoute 
par  la  gorge,  et  en  tournant  par  la  droite.  Mais  le  brouillard 
épais  ne  permettait  pas  de  distinguer  les  abatis  d'arbres  qui 
protégeaient  les  abords  de  celle-ci,  et  le  brave  bataillon, 
criblé  par  la  mitraiUe  et  le  feu  du  landsturm  et  des  carabiniers 
qui  défendaient  ces  abattis,  dut  rétrograder,  pour  se  refor- 
mer eu  arrière,  en  laissant  bon  nombre  des  siens  sur  le 
'Carreau. 
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Le  bataillon  Monachon,  en  essayant  un  mouvement  tour- 
nant par  la  gauche  et  le  bois  de  Cormanon,  s'égara  un  instant 
et  subit  aussi  quelques  pertes  par  la  grosse  artillerie  du  fort 
Quinzet  dont  il  se  rapprocha  trop,  par  mégarde. 

Cependant  le  feu  de  la  redoute  de  SUJacques  redoublait 
et  la  batterie  de  Payerne  lui  répondait  de  son  mieux.  CeDe- 
ci  cependant  avait  quelque  peu  souffert  ;  Tune  de  ses  pièces, 
avait  été  démontée;  le  premier  servant  de  droite  avait  eu 
un  bras  coupé  et  Tautre  blessé  par  un  boulet  et  son  cama- 
rade de  gauche  la  tète  emportée. 

Mais  rintrépide  colonel  Bollens  ne  se  décourageait  poinl 
malgré  des  pertes  sensibles,  car  son  bataillon  avait  eu 
quarante-sept  hommes  hors  de  combat,  dont  dix  tués  ou 
mortellement  blessés;  il  s^lança  de  nouveau  à  la  tête  de  ce 
dernier  en  s*écriant  de  toutes  ses  forces  :  «  Bataillon  Bollens? 
En  avant  mes  amis!...  »  Et  les  braves  soldats  se  précipitèrent 
de  nouveau  sous  la  mitraille,  tête  baissée  et  bayonnette  en 
avant.  Mais  le  feu  de  la  redoute  se  calma  tout  à  coup;  un 
obus  de  la  batterie  Obenreiser  avait  pénétré  par  une  embra- 
sure, et  en  éclatant,  mis  hors  de  combat  une  partie-  des 
canonniers,  brisé  la  pharmacie  de  campagne  et  démonté 
deux  pièces.  Mais  la  nuit  tombait  et  le  brouillard  s'épaississant 
permettait  à  peine  à  la  colonne  d'attaque  de  se  guider; 
plusieurs  hommes  faillirent  même  tomber  dans  le  fossé 
entourant  la  redoute,  lorsque  le  bataillon  Taborda. 

On  s'aperçut  alors  que  les  défenseurs  de  celle-ci 
commençaient  à  Tévacuer,  et  le  colonel  Bollens,  redoutant 
l'explosion  de  quelque  mine  ou  fougasse,  ne  crut  pas  devoir 
l'occuper. 

Le  vaillant  capitaine  Eytel,  à  la  tête  de  ses  carabiniers  et 
chasseurs,  s'était  emparé  de  la  Forêt  des  Daillettes,  malgré 
une  défense  énergique  et  de  nombreux  obstacles,  et  bien 
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•qu'il  disposât  de  forces  très-inférieures  à  celles  de  rennemi. 

L'armée  fédérale  dut  donc  bivouaquer  encore  une  fois 
dans  de  dures  conditions,  et  on  se  prépara  à  une  attaque 
générale  pour  le  lendemain  matin. 

Le  général  disposa  soigneusement  toutes  ses  troupes  à 
cet  effet,  et  une  importante  fortiûcation  de  campagne  fut 
^construite  durant  la  nuit,  en  avant  des  bois  de  Cormanon, 
pour  battre  les  redoutes  au  besoin. 


CHAPITRE  V 

Le  lendemain  à  Taube  du  jour,  le  général  Dufour,  malgré 
-ses  soixante  ans,  était  allègrement  à  cheval  à  la  tète  de  son 
^tai-major  et  partait  de  GroUey  où  il  avait  passé  la  nuit,  se 
dirigeant  sur  Belfaux  pour  commencer  les  opérations,  lors- 
qu'on vint  rinformer  que  des  envoyés  du  Gouyernement 
de  Fribourg  l'attendaient  dans  ce  village. 

Le  combat  de  la  veille,  bien  que  dû  à  une  circonstance 
fortuite,  car  on  prétend  que  certains  corps  de  la  gauche  des 
fribourgeois,  comme  aussi  du  côté  opposé,  n'avaient  point 
été  avisés  de  Tarmistice,  et  qu'il  fut  une  violation  flagrante 
<du  droit  de  la  guerre,  n'en  eut  pas  moins  une  influence 
décisive  sur  les  dispositions  du  Gouvernement  fribourgeois. 
Une  fois  l'action  engagée,  les  ofilciers  généraux  durent  la 
diriger  tant  bien  que  possible,  afln  d'éviter  des  fautes  et  de 
plus  grands  malheurs. 

Les  conséquences  de  ce  combat  furent  importantes:  l'occu- 
pation de  la  forêt  des  Daillettes  par  les  tronpes  fédérales 
tournait  la  gauche  des  forces  fribourgeoises  et  rompait  la 
ligne  de  défense  de  celles-ci.  Mais  la  possession  de  la 
redoute  de  S'-Jacques  occupée  dès  le  matin  par  l'infanterie 
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vaudoise,  qui  ouvrait  la  route  de  Romont  et  découvrait  ainsr 
la  ville  de  Fribourg,  avait  une  portée  militaire  plus  grande 
encore. 

Bien  que  le  général  de  Maillardoz  ait  prétendu  plus  lard 
({u'il  était  prêt  à  recommencer  l'attaque  le  lendemain  du 
combat  de  Bertigny,  cette  affirmation  n'est  pas  sérieuse. 

Le  Conseil  d*Etat,  bien  renseigné  sur  la  situation  réelle 
des  choses,  et  voyant  que  la  prolongation  de  la  défense  était 
inutile,  prit  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  habile  en  c^ipi- 
tulant. 

Mais  il  est  incontestable,  malgré  le  mécontentement  pro- 
fond et  mal  dissimulé  du  général  Dufour,  qui  aimait  la  cor- 
rection absolue  en  toutes  choses  et  qui  ne  pardonnait  pas  à 
ses  subordonnés  cet  accroc  déplorable  à  la  discipline  et  au 
droit  des  gens,  que  le  combat  en  question  coupa  court  à 
toute  résistance  et  résolut,  comme  par  un  coup  de  foudre,  la 
situation  politique  de  Fribourg. 

Arrivé  à  Belfaux,  le  général  rencontra  les  deux  envoyés^ 
du  Conseil  d'Etat  et.  tandis  qu'il  débattait  avec  eux  les  con- 
ditions de  la  capitulation,  l'armée  fédérale  prenait  ses  posi- 
tions de  combat.  Aussitôt  que  les  conditions  furent  arrêtées. 
les  envoyés,  qui  avaient  pleins  pouvoirs,  signèrent  celle 
capitulation  avec  le  général  en  chef. 

On  connaît  les  termes  généraux  de  cet  acte.  On  sait  que 
le  Gouvernement  renonçait  à  l'alliance  séparée,  que  le*^ 
troupes  fédérales  devaient  occuper  la  ville  dans  la  journée 
et  les  fortifications  extérieures  dans  la  matinée;  le  Gouver- 
nement devait,  en  outre,  licencier  immédiatement  ses  trou- 
pes, le  landsturm  était  désarmé.  Enfin  les  troupes  fédérales 
devaient  occuper  Fribourg  jusqu'à  nouvel  ordre,  en  garan- 
tissant l'ordre  public  et  la  sécurité  des  personnes  et  des. 
choses. 
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Cette  capitulation  fut  une  vraie  bénédiction,  par  le  fait  que 
non  seulement  elle  mettait  un  terme  à  toute  effusion  de  sang 
noaveUe  à  Fribourg,  faisait  cesser  Tétat  de  guerre  dans  ce 
canton,  permettait  aux  malheureuses  populations  rurales, 
qui  avaient  abandonné  leurs  villages  et  s'étaient  sauvées 
dans  les  forêts,  de  regagner  leur  demeure,  mais  surtout 
parce  que  cet  événement  était  la  fîn  réelle  du  Sonderbund. 
Certainement,  si  Lucerne  était  le  centre,  le  cœur  de  la  IJgue, 
on  peut  dire  que  Fribourg  en  était  le  cerveau.  Aussi  la  chute 
de  Fribourg,  aussitôt  que  la  nouvelle  s'en  fut  répandue  dans 
les  autres  cantons  ligués,  fut-ello  considérée  comme  un  couf) 
mortel  et  le  découragement  s'empara  aussitôt  de  ceux-ci. 

Elle  eut  encore  un  résultat  plus  heureux,  en  faisant  con- 
naître ce  dont  était  capable  Tannée  fédérale  et  en  coupant 
court  également  à  tout  projet  d'intervention  des  puissances. 

La  capitulation  de  Fribourg  fut,  comme  on  sait,  suivie  à 
courte  échéance  de  celle  du  canton  de  Zug;  les  Waldslâtten 
étaient  ébranlés,  et  la  reddition  de  Lucerne,  comme  celle  du 
Valais,  ne  fut  plus  qu'une  question  de  temps,  car  le  général 
allait  disposer  de  toutes  ses  forces  et  exercer,  de  ce  fait, 
une  action  irrésistible. 

Chacun  sait  que  la  Confédération  eût  pu.  au  besoin,  mobi- 
liser plus  de  200,000  hommes,  en  appelant  les  landslurms 
et  les  volontaires  des  cantons  fidèles;  Yaud  seul  avait  mis 
sur  pied  30,000  hommes,  comme  nous  l'avons  dit,  alors  (ju'il 
ne  devait  pas  le  tiers  de  ce  nombre  à  la  Confédération. 

Avis  fut  aussitôt  donné  au  (louvernement  fédéral  de  la 
capitulation  et  celui-ci  décida  l'envoi  de  trois  commissaires 
fédéraux  à  Fribourg.  Dans  l'après-midi  du  même  jour,  les 
troupes  de  la  division  Rilliet  et  quelques  bataillons  de  la 
deuxième  division  firent  leur  entrée  dans  la  ville;  l'accueil 
fait  à  ces  troupes  fut  des  plus  cordial,  car  la  grande  majorité 
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des  habitants  du  chef-lieu  étaient  sympathiques  à  la  Confé- 
ration.  On  acclamait  celles-ci  sur  leur  parcours  en  arborant 
le  drapeau  fédérai,  et  on  s*elforra  de  les  loger  aussi  confor- 
tablement que  le  permettait  Texiguité  de  la  place.  Le  bataillon 
de  Genève  occupa  le  pensionnat  des  jésuites,  où  il  put  agréa- 
blement réparer  les  avaries  et  les  fatigues  des  dures  et 
froides  nuits  de  bivouac.  Les  maîtres  de  la  maison  étaient 
partis  pour  la  frontière  française,  sous  escorte  fédérale,  sauf 
le  recteur,  que  le  chasseur  genevois  Faidy  sauva  de  la  bru- 
talité des  Bernois  qui  lui  faisaient  un  mauvais  parti. 

On  se  plaignit  des  dégâts  de  toute  espèce  commis  dans 
le  pensionnat,  mais  on  ne  peut  les  imputer  au  bataill(m  de 
Genève,  dont  le  maintien  à  Fribourg  fut  sollicité  par  la  popu- 
lation, dont  la  tenue  fut  irréprochable  et  qui  laissa  d'excel- 
lents souvenirs  à  son  départ.  C'est  à  un  bataillon  bernois, 
logé  également  au  pensionnat  des  jésuites  et  qui  avait  trop 
visité  les  caves,  qu'on  doit,  parait-il,  attribuer  les  actes  de 
vandalisme  insensé  commis.  On  sait  d'autre  part,  qu'ensuite 
d'autres  actes  de  désordre  et  du  meurtre  de  deux  faction- 
naires vaudois  par  des  fanatiques,  le  colonel  Rilliel  dul  met- 
tre la  ville  en  état  de  siège  pendant  quelques  jours.  On  sait 
aussi  que  d'assez  nombreux  proscrits  politiques  fribour- 
geois,  appartenant  au  parti  libéral,  rentrèrent  avec  les  trou- 
pes fédérales;  leur  premier  soin  fut  de  provoquer  l'élargis- 
sement, qui  eut  lieu  immédiatement,  de  prisonniers  politi- 
ques, enfermés  dans  Tune  des  tours  des  fortifications,  et 
cela,  au  miUeu  d'une  grande  eiTervescence  populaire. 

La  capitulation,  attribuée,  suivant  l'usage  en  pareil  cas,  à 
un  acte  de  haute  trahison,  provoqua  parmi  les  miliciens  fri- 
bourgeois  des  manifestations  violentes.  M.  de  Haillardoz 
dut  promptement  se  retirer,  de  même  que  les  membres  du 
gouvernement.  Les  soldats  brisaient  leurs  armes  et  se 
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livraient  à  des  explosions  de  fureur  contre  leurs  chefs.  Les 
libéraux,  d'autre  part,  provoquèrent,  avec  la  permission  de 
Tautorité  fédérale,  une  réunion  populaire.  Celle-ci  décréta 
la  dissolution  du  Grand  Conseil  et  du  Conseil  d*Etat,  la 
nomination  d'un  gouvernement  provisoire  de  sept  membres, 
chargé  des  fonctions  législatives,  executives  et  administra- 
tives, en  attendant  Tinstallation  de  ppuvoirs  régulièrement 
^as.  En  outre,  rassemblée  populaire  décréta  la  mise  à  néant 
de  toutes  les  condamnations  politiques  prononcées  par  le 
gouvernement  déchu. 

Le  premier  acte  du  gouvernement  provisoire  fut  de 
décréter  l'expulsion  des  jésuites  et  de  tous  les  ordres  affiliés 
à  ceox-ci  et  la  réunion  de  tous  les  biens  appartenant  à  ces 
ordres,  au  domaine  public. 

Le  contingent  genevois  était  aimé  de  la  population  de 
Fribourg,  en  raison  des  anciens  liens  de  combourgeoisie 
ayant  existé  entre  les  deux  villes,  et  ce  fut  avec  chagrin 
qu'il  dut  prendre  congé  de  ses  hôtes,  lorsqu'il  fut-  appelé, 
peu  après,  à  aller  rejoindre  les  troupes  de  la  première  divi- 
sion, qui  allaient  investir  le  Valais. 

Le  général  Dufour  ne  voulut  pas  même  entrer  à  Fribourg 
après  la  capitulation;  apprenant  l'invasion  du  Freiamt  argo- 
vien  par  les  troupes  du  Sonderbund,  il  se  dirigea  prompte- 
ment  sur  Aarau  avec  son  état-major,  où  il  devait  établir  son 
quartier  général,  pour  l'investissement  de  Lucerne.  Le 
colonel  Ochsenbein,qui  participait,  aveb  la  septième  division 
de  réserve  de  Berne,  au  blocus  de  Fribourg,  reçut  l'ordre  de 
rétrograder  et  de  se  porter  rapidement  sur  Lucerne,  par 
r&itlibuch,  mission  qu'il  sut  remplir  avec  toute  l'énergie 
ei  la  bravoure  des  vieilles  milices  bernoises.  Les  troupes 
des  deuxième  et  troisième  divisions  partirent  aussi  pour 
Lucerne. 
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Pendant  que  toutes  les  forces  fédérales  par  un  écrasant 
mouvement  de  concentration,  suivant  la  nouvelle  stratégie 
adoptée  par  le  général  Dufour  et  déjà  employée  contre  Fri- 
bourg  conmie  nous  Tavons  vu,  se  dirigeaient  sur  la  capitale 
du  Sonderbund,  foyer  essentiel  de  la  résistance  et  dernier 
objectif  de  la  guerre,  les  troupes  de  la  première  division 
devaient  occuper  Fribourg  et  se  porter  sur  le  Valais,  où  les 
attendaient  déjà,  aux  abords  de  ce  canton,  quelques  troupes 
vaudoises  de  la  même  division  et  le  second  bataillon  gene- 
vois, sous  le  commandement  du  colonel  Veillard.  Ce  mouve- 
ment suffisait,  en  attendant  une  atlacfue  en  règle,  pour  occuper 
l'attention  des  milices  valaisannes  et  les  empêcher  de  se 
porter  sur  Lucerne. 

Mais  une  heureuse  diversion,  qui  vint  raffermir  le  courage 
des  confédérés  et  jeter  le  désarroi  parmi  les  chefs  de  la 
Ligue,  ce  fut  l'arrivée  au  grand  état-major  d'Aarau,  le  21 
novembre,  de  deux  envoyés  du  gouvernement  de  Zug,  por- 
teurs de  propositions  de  paix.  Après  une  œurte  discussion, 
une  capitulation,  atialogue  à  la  précédente,  fut  signée  des 
deux  parts,  puis  ratifiée  le  lendemain  par  le  Landrath,  et 
des  ordres  envoyés  aux  troupes  fédérales  d'occuper  le  can- 
ton de  Zug,  où  elles  furent  joyeusement  accueillies  :  c'étail 
la  suite  de  la  dislocation  de  la  Ligue. 


CHAPITRE  VI 

On  sait  que,  déjà  le  12  novembre  au  matin,  profitant  d'un 
brouillard  épais,  le  général  de  la  Ligue,  Salis-Soglio,  à  la  tête 
de  quelques  bataillons  d'infanterie  et  des  carabiniers,  tenta, 
en  plusieurs  colonnes,  une  reconnaissance  sur  le  Freiaml 
argovien,  destinée  à  soulever  ce  pays,  qu'on  prétendait 
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dévoué  au  Sonderbund.  Le  général  s*avanra  ainsi  jusqu'à 
Mûri,  parallèlement  à  la  Reuss,  mais  rencontrant  une  résis- 
tance inattendue  d'un  corps  de  pontonniers  fédéraux,  de 
carabiniers  et  d'une  l>atterie  d'artillerie  qui  canonnait  les 
envahisseurs  de  la  rive  opposée  et,  trompé  par  le  brouillard 
sur  les  forces  de  l'ennemi,  le  général  ordonna  la  retraite.  Il 
y  eut  quelques  hommes  tués  ou  mis  hors  de  combat,  de  part 
et  d'autre,  dans  cette  courte  expédition,  où  les  pontonniers 
se  distinguèrent  surtout  en  reployant,  sous  le  feu  ennemi,  le 
pont  de  bateaux  de  Sins. 

Avant  de  commencer  l'attaque  générale,  le  général  Uufour 
adressa  une  éloquente  proclamation  à  ses  troupes,  puis  les 
opérations  s'engagèrent  le  23  au  matin. 

I^  division  Ochsenbein,  qui  occupait  l'extrême  droite, 
entra  résolument  le  22  novembre  dans  la  vallée  d'Entlibuch, 
par  la  route  de  Langnau,  et  sauf  quelques  escarmouches,  ne 
rencontra  de  résistance  sérieuse  qu'au  passage  de  i'Emme, 
à  Schïipfheim,  où  l'ennemi,  après  avoir  rendu  le  pont  impra- 
ticable, avait  élevé  un  retranchement  contre  l'entrée,  armé 
de  deux  canons.  Les  hauteurs  voisines  étaient  protégées  par 
des  carabiniers,  un  détachement  d'infanterie  et  le  landsturm. 
Le  combat  fut  opiniâtre;  il  dut  recommencer  le  lendemain 
et  coûta  aux  Bernois  une  cinquantaine  d'hommes,  tant 
morts  que  blessés;  mais  que  pouvaient  ces  faibles  forces^ 
qui  avec  un  bataillon  d'infanterie  défendaient  l'Entlibuch, 
contre  la  division  Ochsenbein,  forte  de  près  de  10,000  hom- 
mes et  appuyée  de  vingt  canons  t  Elles  ne  s'en  comportèrent 
pas  moins  vaillamment  et  disputèrent,  pied  à  pied,  le  terrain 
à  Tennemi.  Mais  les  Bernois,  animés  encore  du  souvenir  de 
la  défaite  des  Corps-Francs,  et  suivant  leur  valeureux  chef, 
renversèrent  tous  les  obstacles  et  arrivèrent  au  rendez-vous 
fixé  par  le  plan  stratégique,  le  24  dans  la  journée,  à  Kriens, 


à  deux  porlées  de  canon  de  bucerne.  Les  vieilles  milices 
bernoises,  avec  leur  chet  ont  prouvé,  par  celle  remarqua- 
ble expédition,  qu*elles  n^avaient  pas  dégénéré.  Grâce  à  cette 
habile  manœuvre,  qui  couvrait  le  flanc  droit  de  Tarmée 
fédérale,  cernait  Lucerne  à  Touest  et  au  midi  et  interceptait 
toute  communication  avec  l'Unterwald  de  ce  côté,  la  situa- 
tion de  la  Ligue  s'aggravait. 

La  cinquième  division  fédérale,  colonel  Gmiir,  avait  pour 
objectif  Toccupation  de  Zug;  elle  formait  la  gauche  des 
troupes  d*invasion  et  devait  prendre  en  flanc,  par  Me^ers- 
Rappel  et  Honau,  conjointement  avec  la  quatrième  division, 
confiée  au  colonel  Ziegler,  un  des  meilleurs  ofllciers  de  Tar- 
mée  fédérale,  formé  au  service  étranger,  les  forces  de  la 
Ligue.  L'investissement  du  côté  nord,  par  les  roules  de 
Wilisau,  Munster  et  Sursée,  était  confiée  au  colonel  Burkhardt 
(II*"*  division)  et  Donats  (III"*  division),  qui  formaient  avec 
leui's  réserves  respectives  le  centre  de  l'armée  d'invasion. 

La  force  de  cette  armée  était  d'environ  70,000  hommes 
et  120  canons. 

Le  cours  de  la  basse  Emme  et  celui  de  la  Reuss  formaient 
la  ligne  de  défense,  choisie  par  Tétat-major  du  Sonderbund. 
Les  troupes  de  ce  dernier  étaient  réparties  en  deux  divisions 
à  trois  brigades,  avec  leurs  réserves.  La  première  division 
était  sous  les  ordres  du  colonel  Rùttiman,  de  Lucerne,  et  la 
seconde  confiée  au  colonel  Ab-Iberg,  de  Schwytz.  Ces  troupes 
étaient  pourvues  de  45  pièces  d'artillerie,  tant  de  campagne 
que  de  position,  et  formaient  un  effectif  d'environ  20,000 
hommes,  élite  et  landwehr,  outre  le  landsturm,  en  général 
fort  mal  armé,  comme  celui  de  Fribourg.  Ce  dernier  était 
divisé  par  bataillons  de  500  hommes  et  placé  sous  le  com- 
mandement supérieur  du  colonel  Tschudi,  de  Glaris.  C'était 
une  force  totale  d'environ  40,000  hommes,  parfaitement 
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organisée  et  comprenant  27  compagnies  d'excellents  carabi- 
niers. Ce  n'était  donc  point  une  force  à  dédaigner,  comme 
on  le  voit 

Il  va  sans  dire  que  ne  sont  pas  comprises  dans  le  chiffre 
total  ci-dessus,  les  milices  de  Fribourg,  du  Valais  et  de  Zug, 
que  Ton  peut  estimer  à  25,000  hommes,  landsturm  compris, 
et  que  le  général  Dufour  avait  su  neutraliser  par  son  habDe 
stratégie. 

Le  général  de  Salis-Soglio,  prévoyant  avec  raison  que 
l'eflbrt  principal  des  assaillants  se  porterait  sur  le  pont  de 
TEmme,  sur  la  Reuss  et  surtout  sur  Gislicon,  —  sur  cette 
rivière,  —  à  dix  kilomètres  de  Lucerne,  qui  forme  conmie  le 
nœud  de  la  plupart  des  routes  qui,  des  cantons  de  Zurich, 
Argovie  et  Zug,  aboutissent  à  cette  ville,  en  avait  solidement 
fortifié  les  abords.  Trois  redoutes,  armées  de  canons  et 
d'obusiers,  dont  Tune  faisait  front  à  la  route  de  Honau  et  au 
défilé  du  même  nom  entre  la  Reuss  et  le  Roterberg,  en  pré- 
vision d'une  attaque  de  flanc,  et  les  deux  autres  contre  le 
flanc  de  cette  montagne,  balayant  en  face  le  pont  de  Gisli- 
con, avaient  été  construites.  Les  ponts  de  TËmme  et  de 
Litau  étaient  également  protégés  par  des  fortifications  de 
campagne. 

A  la  tête  de  sept  bataillons,  de  plusieurs  compagnies  de 
carabiniers  appartenant  en  majorité  aux  brigades  des  Wald- 
.stâtten,  plus  trois  batteries  attelées,  sans  parler  de  l'artillerie 
des  redoutes,  le  général  de  Salis-Soglio  s'était  chargé  per- 
sonneUement  de  la  défense  de  Gislicon,  clef  de  la  ligne  de 
défense,  et  des  abords  de  la  Reuss.  Le  général  avait  désigné 
son  chef  d'état-major,  le  colonel  Elger,  excellent  officier,  pour 
la  protection  des  autres  ponts  de  l'Emme  et  des  abords  de 
Lucerne  par  la  gauche.  Les  bataillons  de  Schwytz,  plusieurs 
bataillons  de  landsturm,  dont  d'autres  se  portèrent  également 
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sur  Gislicon,  puis  les  compagnies  de  carabiniers  dTnterwald 
furent  chargées  de  couvrir  le  chemin  de  Meyerskappel  lon- 
geant le  flanc  et  la  cime  du  Rotherberg  et  aboutissant  à 
Lnceme,  par  où  la  division  Gmûr  pouvait  tourner  la  droite 
du  général  de  SaUs  ainsi  que  les  défenses  de  Gislicon. 

Les  abords  du  pont  couvert  avaient  été  prêtées  égale- 
ment par  des  travaux  avancés. 


CHAPITRE  YIl 

Décidément  le  ciel  combattait  pour  la  Confédération  :  le 
temps,  qui  d*ordinaire  est  rigoureux  à  la  fin  de  novembre, 
était  alors  d'une  douceur  exceptionnelle  et  sauf  un  peu  de 
brouillard,  qui  s'éleva  le  23  au  matin,  on  ne  pouvait  le  sou- 
haiter plus  beau  et  plus  favorable. 

C'était  un  puissant  auxiliaire,  car  si  les  neiges  eussent  été 
abondantes,  comme  il  arrive  souvent  en  ce  pays  en  pareille 
saison,  toute  opération  militaire  eût  été  impraticable,  dans 
ces  contrées  profondément  coupées,  boisées  et  monta- 
gneuses. 

Et  si,  d'autre  part,  les  mouvements  de  l'armée  fédérale 
avaient  été  entravés  ou  retardés,  l'intervention  étrangère,  qui 
se  préparait,  aurait  paralysé  la  Confédération  et  l'aurait 
précipitée  dans  un  gâchis  inextricable. 

Dès  le  matin  du  même  jour,  la  brigade  Ëgloff  de  la 
IV"*  division,  traversa  la  Reuss,  non  loin  de  Sins,  sur  des 
pontons,  —  le  pont  ayant  été  détruit,  —  et  se  porta  rapide- 
ment sur  Berchtwy],  pour  atteindre  la  route  de  Lucerne  par 
Honau.  Le  grand  état-major  s'était  avancé  jusqu'à  Mûri,  où 
le  général  Dufour  avait  conféré  la  veille  avec  ses  chefs  de 
division. 
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Arrivé  sur  le  plateau  de  Berchtwyl,  le  colonel  Ziegler 
rallia  toute  sa  division  ;  la  brigade  EglofT  continua  son  mou- 
vement en  avant  et  étendit  sa  droite  jusqu'à  la  Reuss, 
appuyant  sa  gauche  jusqu'au  Rotherberg;  elle  était  précédée 
d'une  longue  chaîne  de  tirailleurs,  qui  s'étendait  jusque  sur 
les  flancs  boisés  de  la  montagne,  et  suivie  de  quatre  batteries 
de  la  division,  marchant  en  colonnes. 

La  brigade  Kônig  formait  la  seconde  ligne,  qui  bientôt 
dut  rejoindre  la  première,  précédée  également  par  une 
chaîne  de  carabiniers  et  chasseurs,  qui,  avec  la  précédente 
couvrait  ainsi  tout  le  front  de  la  division,  dont  Textréme 
gauche  atteignait  presque  le  sommet  du  Rotherberg. 


CHAPITRE  Vm 

Le  colonel  Gmûr,  de  son  côté,  à  la  tête  de  la  V"*  division, 
après  avoir  détaché  une  brigade  pour  occuper  le  canton  de 
Zag,  dut  se  porter  par  Buenas,  sur  l'autre  versant  du 
Rotherberg,  et  marcher  parallèlement  à  la  division  Ziegler, 
sur  Meyers-Kappel  et  Uligenschwyl,  pour  atteindre,  par 
cette  voie,  la  ville  de  Lucerne.  La  division  Gmiir  formait 
ainsi  l'aile  gauche  de  l'armée  fédérale,  dont  l'aile  droite, 
division  Ziegler,  s'avançait  également  sur  Lucerne,  en 
remontant  la  Reuss,  sur  laquelle  elle  s'appuyait. 

De  Honau  à  Gislikon,  le  pied  du  Rotherberg  se  rapproche 
de  la  rivière  ;  la  vallée  se  rétrécit  et  forme  un  défilé,  qui, 
dans  cette  dernière  localité,  laisse  juste  le  passage  de  la 
route  de  Lucerne. 

Ce  déûlé  était  protégé  par  une  batterie  attelée  lucernoise, 
({ui  devait  jouer  un  rôle  important  dans  la  journée  et  qui 
ouvrit  son  feu,  aussitôt  qu'elle  aperçut  les  assaillants.  Il  y  eut 
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({uelques  blessés  dans  la  première  brigade  ;  et,  tout  aussitôt, 
une  batterie  de  douze,  bientôt  suivie  de  trois  autres,  vint 
prendre  position,  après  des  efforts  inouis,  contre  le  flanc  de 
la  montagne.  L*ennemi,  criblé  d*obus  et  de  boulets,  dut 
alors  se  replier  en  arrière  du  défilé. 

La  tâche  de  la  brigade  Konig,  qui  formait  le  centre  de  ia 
ligne,  était  plus  rude  encore  ;  forcée  de  combattre  à  travers 
les  forêts,  les  taillis,  les  ravins  profonds,  tapissant  le  versant 
du  Rotherberg,  où  s'étaient  embusqués,  dans  d'excellentes 
positions,  les  bataillons  lucernois  et  les  carabiniers  d*Unler- 
wald,  il  fallait  conquérir  le  terrain  pied  à  pied. 

Les  troupes  fédérales,  malgré  leur  bravoure,  obligées  de 
lutter  contre  un  ennemi,  souvent  retranché  et  invisible, 
éprouvaient  déjà  des  pertes  sensibles.  Un  bataillon  d'Appen- 
zel  surtout  eut  à  souffrir  et  le  lieutenant-colonel  Bânziger, 
qui  le  commandait,  tomba  grièvement  blessé,  dans  un  pas- 
sage périlleux.  La  troupe,  impressionnée,  faiblit  un  instant; 
il  en  fut  de  même  d'un  demi-bataillon  argovien,  qui  refusait 
d'avancer  et  commençait  à  se  débander. 

Le  divisionnaire  Ziegler,  immédiatement  informé,  et 
craignant  une  défection  plus  grande,  met  aussitôt  pied  à 
terre,  ramène  les  soldais  qu'il  encourage  du  geste  et  de  la 
voix,  se  met  à  la  tète  de  la  troupe,  avec  d'autres  officiers, 
éleclrisés  par  son  exemple,  et,  sous  une  grêle  de  balles, 
enlève  la  position. 

L'ennemi  se  relira  précipitamment,  poursuivi  par  les  cara- 
biniers en  tirailleurs,  guidés  par  le  vaillant  divisionnaire. 

Grâce  au  sang-froid  et  à  l'intrépidité  du  colonel  Ziegler, 
le  mouvement  du  centre,  un  instant  compromis,  reprit  son 
élan,  et  la  jonction  avec  l'aile  droite  de  la  division  Gmûr, 
put  s'effectuer  par  les  éclaireurs,  non  loin  de  la  chapelle 
St-Michel,  au  sommet  du  Rotherberg. 
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L'ennemi  s'était  solidement  établi  dans  cette  chapelle^ 
entourée  de  murs,  et  un  véritable  siège  de  cette  position 
dut  être  fait  par  le  colonel  Kônig  en  personne,  à  la  t^te  des 
troupes  de  sa  brigade,  divisées  en  demi-bataillons,  pour  les^ 
rendre  plus  mobiles,  et  avec  le  vigoureux  concours  des 
carabiniei*s  zurichois. 

Enfin  la  position  est  emportée,  avec  des  pertes  assez. 
sensibles  des  deux  côtés. 


CHAPITRE  IX 

Cependant  la  brigade  EglofT,  après  quelques  vives  escar'- 
mouches  près  de  Honau,  se  rapprochait  de  Gislicon. 

Nous  avons  dit  que  les  hauteurs  qui  dominent  ce  défilé, 
h  peine  assez  large  pour  le  passage  de  la  route  de  Lucerne, 
vivaient  été  munies  de  redoutes,  couvrant  le  pont  de  la 
Reuss  ;  en  outre,  un  autre  ouvrage,  occupant  l'étroit  espace 
entre  cette  dernière  et  la  route,  battait  les  approches 
du  pont,  dans  la  direction  d'Honau.  La  batterie  lucernoise, 
capitaine  Mazzola,  (jui  s'était  déjà  distinguée,  occupait  ces 
fortifications  et  dirigea  son  feu  sur  les  troupes  fédérales, 
tandis  que  les  carabiniers  d'Unterwald  et  Tinfanterie 
embusqués,  attendaient,  de  pied  fenne,  l'attaque  de  celles-ci. 
L'affaire  semblait  devoir  être  chaude. 

Par  malheur,  un  fâcheux  cimtretemps  vint  ici  déranger 
rhabile  plan  d'attaque  et  faillit  compromettre  le  succès  de 
la  journée.  Tandis  que  la  II"*  division  s'était  portée  rapide- 
ment par  Sursée  au  pont  de  Wohlhausen,  dont  elle  s'était 
emparée,  joignant  ainsi  la  division  bernoise,  arrivant  par 
l'Entlibuch  et  se  préparait  à  attaquer,  par  le  flanc,  les 
défenses  du  Pont  de  l'Ëmme,  près   Lucerne,  le  colonel 
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Donats,  à  la  tête  de  la  Ilï"'  division,  devait  franchir  la  Reuss, 
en  amont  de  (Tislicf)n,  en  face  d'InwyL  sur  un  pont  de 
bateaux -et  prendre  ainsi,  entre  deux  feux,  les  fonnidables 
défenses  de  l'ennemi. 

Kn  outre,  la  grosse  artillerie  de  réserve  devait  canonoer 
en  face  ces  défenses,  depuis  la  rive  gauche.  Traquées  de 
la  sorte,  les  forces  de  la  Ligue  étaient  paralysées  et  n'avaient 
d'issue  que  la  fuite.  Mais  les  mauvais  chemins  et  des  obs^ 
tacles  imprévus  avaient  retardé  la  marche  de  la  III"*  divi- 
sion ;  elle  n'atteignit  le  point  fixé  que  le  lendemain,  dans 
la  matinée,  et  ne  put  ainsi  prendre  part  à  Faction. 

Mais  revenons  au  combat  de  Gislicon.  Une  batterie  soleu- 
roise,  capitaine  Hust,  vint  prendre  position  sur  la  hauteur  et 
Jança  quelques  obus  dans  la  redoute,  que  deux  bataillons  de 
la  brigade  Egloiï  s'apprêtaient  a  enlever  ;  mais  accuellis  par 
un  feu  à  mitraille  très  meurtrier,  ils  durent  chercher  un 
refuge  derrière  un  obstacle  et  se  reformer. 

Le  brigadier,  à  la  tête  d'un  autre  bataillon,  des  carabiniers 
jsurichois  et  de  la  batterie  de  Soleure,  essaya  d'un  mouve- 
ment tournant,  et,  par  un  petit  chemin  à  gauche,  pénétra 
dans  le  hameau  de  Gislicon,  après  une  vive  résistance.  Les 
deux  bataillons  reformés  appuyèrent  le  mouvement  et  la 
batterie  Rust  pris  position  sur  les  hauteurs. 

Mais  le  général  de  Salis  accourut  bravement,  à  la  tête  de 
son  infanterie,  pour  refouler  l'ennemi.  Avec  l'aide  de  son 
artillerie  et  des  carabiniers  des  Waldstiitten,  qui  se  distin- 
guèrent dans  ces  combats,  il  ouvrit  un  feu  d'enfer  sur  les 
assaillants  et  les  força  encore  à  la  retraite. 

La  batterie  de  Soleure,  criblée  de  projectiles,  et  ayant 
l'une  de  ses  pièces  démontée,  que  l'intrépide  capitaine  Rust 
servit  même  tout  seul  un  certain  temps,  dut  également  se 
retirer  du  combat,  avei;  des  pertes  sérieuses  en  hommes  et 
en  chevaux. 
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Sur  Tordre  du  colonel  Ëgloff,  les  deux  bataillons,  déjà 
éprouvés  dans  le  précédent  combat,  se  précipitèrent  à  la 
bayonnetle,  à  un  nouvel  assaut  du  hameau  de  Gislicon; 
mais,  durent  rétrograder  encore  une  fois  en  désordre, 
devant  le  feu  teriible  de  Tennemi. 

Alors  le  vaillant  colonel,  mettant  pied  à  terre  à  son  tour, 
avec  ses  deux  adjudants,  rassembla  ses  soldats,  s'élança  à 
leur  tête,  à  un  troisième  assaut,  et  réussit  enfin  à  s'établir 
lout-à-fait  dans  les  premières  maisons  du  hameau.  Il  réta- 
blis'^ait  auisi  le  combat. 

Mais  sur  ces  entrefaites  arrivait  à  fond  de  train  l'artillerie 
de  réserve  de  la  division,  sous  le  commandement  supérieur 
du  cidonel  Den/ler,  instructeur  fédéral  bien  connu,  l'un  des 
meilleurs  officiers  d'artillerie  de  la  Suisse. 

Il  fil  mettre  immédiatement  en  position  dominante  la  bat- 
terie Mool,  de  Zurich,  armée  de  pièces  de  gros  calibre,  dont 
les  obus  et  les  boulets  jetèrent  le  désordre  dans  les  redoutes 
ennemies. 

Les  trois  autres  batteries,  arrivant  au  galoi)  peu  d'instants 
après,  ouvrirent  également  leur  feu  sur  le  hameau  et  les 
redoutes  de  (lislikon,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  réduits  an 
silence.  * 

La  batterie  deLucerne  cpii  occupait  deuK  de  ces  redoutes 
et  qui  s'était  vaillamment  ciunportée,  en  faisant  face,  un  cer- 
tain temps,  au  feu  écrasant  des  quatre  batteries  fédérales, 
battit  enfin  en  retraite  sur  Ebikon,  laissant  une  de  ces  piè- 
ces, dout  rafTiit  était  brisé,  aux  mains  de  rennemi,  dont  un 
nouveau  bataillon  de  renfort  venait  occuper  les  ouvrages 
abandonnés. 

La  nuit  approchant,  le  général  de  Sahs,  blessé  à  la  tèle 
par  tin  éclat  d'obus,  voyant  l'inutilité  d'une  plus  longue 
résistance,  donna  l'ordre  de  cesser  le  feu,  et  se  retira  égale^ 
ment  avec  ses  troupes  sur  Ebikon. 
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I^e  colonel  ËglofT  fit  aussitôt  occuper  solidement  le  défilé 
et  tous  ses  abords,  et  rétablit  la  circulation  sur  le  pont  cou- 
vert de  la  Reuss. 

Les  réserves  de  la  IV"*  division,  qui,  faute  de  pouvoir 
traverser  la  rivière,  n'avaient  pu  prendre  part  au  combaL 
vinrent  alors  renforcer  les  troupes  victorieuses. 


CHAPITRE  X 

Nous  avons  laissé  la  division  Gmùr,  formant  la  gauche  de 
Tarniée  fédérale  d'invasion  ol  marchant  sur  Lucenie,  par 
le  versant  sud  du  Rotherberg,  se  dirigeant  sur  Ilikon  et 
Meyerskappel. 

Ces  troupes  avaient  en  face  d'elles  la  première  brigade 
de  la  seconde  division  de  Tannée  du  Sunderbund,  sous  les 
ordres  supérieurs  du  colonel  divisionnaire,  Ab  Iberg,  com- 
posée de  quatre  bataillons  de  Schwytz  et  des  armes 
spéciales. 

La  brigade  Ritter  fut  chargée  d'enlever  le  défllé  fortifié 
d'Ilikon,  pour  atteindre  Meyerskappel.  A  cet  effet,  le 
bataillon  de  Glaris,  précédé  d'une  chaîne  de  tirailleurs,  se 
porta  en  avant.  Après  un  vif  échange  de  coups  de  fusils, 
avec  les  avants-postes  ennemis,  le  bataillon  franchissant  les 
premières  pentes  du  Rotherberg,  se  forma  en  colonne  et 
se  précipita  à  la  bayonnette  dans  le  défilé;  mais  l'ennemi 
ne  l'attendit  pas  et  se  replia  sur  la  foréL 

Un  bataillon  zurichois,  précédé  d'une  compagnie  de 
sapeurs,  sons  les  ordres  du  brave  capitaine  Bùrkli,  avait 
pris  un  petit  cheuiin  à  travers  la  forêt  pour  tourner  la 
droite  ennemie.  (îràce  à  l'énergie  des  sapeurs,  ce  bataillon 
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se  fraya  un  passage  et  alteignit  enfin  un  vallon  très  étroit, 
conduisant  à  Ilikon. 

Mais  un  bataillon  schwytzois  embusqué  accueillit  lout-à- 
coup  Tassaillant  par  un  feu  terrible,  qui  jeta  le  désordre 
dans  la  colonne.  Les  soldats  se  débandaient  malgré  les  efforts 
de  leurs  chefs  pour  les  ramener  au  combat  ;  seul  un  déta- 
chement de  chasseurs  entourant  le  drapeau  du  bataillon 
et  les  braves  sapeurs  du  génie  tinrent  bon  et  soutinrent 
vaillamment  le  feu  de  Fennemi,  malgré  des  pertes  cruelles. 
Mais  le  colonel  Ritter  accourut  à  la  tête  d'une  section  d'une 
batterie  de  St-Gall,  (|ui,  à  Taide  d'un  feu  de  mitraille  bien 
dirigé,  parvint  à  éloigner  l'ennemi.  Puis  le  bataillon,  se 
reformant,  revint  bravement  à  la  charge,  et  le  défilé  fut 
traversé. 

Enfin  la  colonne  arriva  en  vue  d'ilikon,  dont  le  défilé 
avait  été  protégé  par  des  tranchées  et  des  abattis  de  sapins. 
Là  encore  un  vif  combat  s'engagea  avec  l'infanterie  schwyt- 
zoise,  retranchée  dans  des  obstacles  et  des  maisons.  Mais 
quelques  obus  habilement  pointés,  et  le  vaillant  concours  du 
capitaine  Burkli  et  de  ses  sapeurs  eurent  enfin  raison  de  la 
résistance.  Le  village  enlevé  d'assaut,  l'ennemi  se  retira  en 
combattant,  laissant  un  certain  nombre  des  siens  tués  ou 
blessés  sur  le  carreau,  et  dirigea  sa  retraite  sur  Meyers- 
kappel,  puis,  de  là,  sur  Kiissnacht.  L'arrière-garde  toutefois. 
5'étant  retranchée  dans  une  forêt,  tint  télé  énergiquement 
aux  éclaireurs  fédéraux,  mais  les  artilleurs  de  St-(iall  ne 
lardèrent  pas  à  les  déloger,  avec  l'aide  d'une  compagnie  de 
<:arabiniers. 

Le  divisionnaire  Gmiïr,  entouré  de  son  état-major,  arri- 
vait à  Meyerskappel,  à  la  iéte  de  deux  bataillons  de  la  bri- 
gade Isler,  lorsqu'il  apprit  que  plusieurs  bataillons  du  Lands- 
Xunn,  appuyés  par  des  carabiniers  el  deux  bataillons  de 


Liicerae  accouraient  sur  le  Rotherberg  pour  s(»ulenir  les 
troupes  schwylzoises  engagées.  Un  violent  combat  d^avanl- 
garde  s*engâgea  môme  avec  les  troupes  fédérales,  mais  les 
troupes  de  la  Ligue,  s'apercevant  de  la  disproportion  des 
forces,  jugèrent  prudent  de  battre  en  retraite. 

Le  colonel  Gmiir  ordonna  alors  à  la  brigade  Hitter  de 
marcher  sur  Kùssnaclit,  tandis  que  le  gros  de  la  division 
avec  le  parc  d'artillerie  irait  occuper  Udligenschwyl.  en 
attendant  Tattaque  de  Lucerne. 

Deux  bataillons,  avec  de  rarlillerie,  des  carabiniers  et  un 
détachement  de  sapeurs,  a()rès  avoir  occupé  le  village  de 
Boschenrolh,  durent  attaquer  une  position  ft)rtinée,  au  pas- 
sage d'un  torrent  ;  le  pont  franchi,  le  brigadier  voulut 
étendre  sa  droite  sur  les  hauteurs  du  Kiemm-Grat,  occupées 
encore  par  les  bataillons  schwytzois.  Après  un  échange  de 
coups  de  canons  et  une  vive  fusillade,  comme  la  nuit  tombait^ 
les  troupes  assurèrent  leurs  positions  respectives  et  s'apprê- 
tèrent à  bivouaquer. 

La  nuit  fut  lran(|uille  et  l'on  voyait  briller  les  feux  dans 
toutes  les  directions.  Le  colonel  (îmùr  envoya  des  ret:on- 
naissances  pour  établir  les  conmimunicalions  avec  l'aile 
droite  de  l'armée  et  put  se  mettre  en  rapport,  dans  la  nuiU 
avec  l'état-major  de  la  IV"'  division,  cantonné  non  loin  de 
Root,  sur  la  route  de  Lucerne,  à  une  lieue  environ  de  celte 
ville. 

De  grand  matin,  le  colonel  (îmùr  fait  sommer  le  colonel 
Ab  Iberg  d'évacuer,  avec  sa  brigade,  le  passage  deKùssnachl; 
ce  dernier  proposa  une  suspension  d'armes,  qui  fut  refusée, 
et  il  se  décida  enfin  à  battre  en  retraite  sur  Arth  et  Goldau. 

Tandis  que  le  divisionnaire  (imiir  faisait  occuper  solide- 
ment Kiissnacht  et  coupait  ainsi  tout  retour  otîensif  de  l'en- 
nemi sur  les  derrières  de  l'armée  fédérale,  il  tendait  la  main 
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à  travers  le  Rotherberg  à  la  gauche  de  la  division  Ziegler, 
resserrant  ainsi  le  cercle  formidable,  qui  étreignait  déjà  la 
ville  de  Luceme,  suivant  la  méthode  stratégique  préférée  du 
général  Dufour,  que  devait  continuer  plus  tard  le  fameux 
de  Moltke. 

Cependant,  le  général  de  Salis-Soglio,  blessé,  comme  nous 
l'avons  dit,  concentra  ses  troupes  sur  le  défilé  d'Ebikon, 
entre  Root  et  Lucerne,  et  en  remit  le  commandement  au 
prince  autrichien,  Frédérich  de  Schwarlzenberg,  son  pre- 
mier adjudant.  11  fut  question  un  instant  de  continuer  le 
combat  le  lendemain,  mais  la  défaite  de  la  brigade  Ab  Iberg, 
qu'on  venait  d'apprendre,  décida  de  la  retraite. 

Le  hameau  de  GisLicon,  foyer  principal  de  la  lutte,  avait 
passablement  souffert;  il  présentait  un  aspect  lamentable. 
l/armée  fédérale  avait  perdu  près  de  300  hommes,  tant 
morts  que  blessés,  et  de  nombreux  débris  jonchaient  le 
champ  de  bataille.  Plusieurs  maisons  et  chalets  étaient  com- 
piëtement  ruinés  par  l'artillerie;  d'autres  incendies  éclai- 
raient encore  de  leurs  flammes  sinistres  les  bivouacs  de  la 
IV*  division. 

Tandis  que  les  troupes  d'élite  opéraient  dans  la  direction 
de  Lucerne,  une  partie  des  réserves  se  concentrait  à  Wa- 
denschwy]  et  marchait  rapidement  sur  Wolleran  et  Huten,où 
de  vifs  combats  s'engagèrent  avec  le  landsturm  de  Schwytz 
Celui-ci  dut  se  repher,  et  les  troupes  fédérales  occupèrent 
le  fameux  défilé  du  Schindelegi,  illustré  par  la  glorieuse 
victoire  des  schwytzois  en  17()8.  La  gauche  fut  ainsi  absolu- 
ment en  sûreté. 

CHAPITRE  XI 

Cependant  la  population  de  Lucerne,  dévouée  en  majorité 
aux  idées  libérales,  attendait  avec  anxiété  l'issue  du  combat; 
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à  chaque  iuslaiil  arrivaient  de  factieux  renseignements. 
Enfin,  un  convoi  de  blessés  el  les  premiers  fuyards  appor- 
tèrent la  fatale  nouvelle. 

Aussitôt  infoimées,  les  autorités  municipales  adressèrent 
une  supplique  au  gouvernement  et  au  Conseil  de  guerre  de 
la  Ligue,  aQn  d'obtenir  que  la  ville  fût  au  moins  préservée 
<les  horreurs  d*un  assaul. 

Mais  sur  ces  entrefaites  arrivait  un  message  du  général 
^e  Salis  à  ces  dernières  aulorités,  annonçant  la  prise  de 
Oislicon,  et  la  possibilité  d'une  défense  éventuelle  du  défilé 
d'Ebicon. 

Les  chefs  du  Scmderbund,  avisés  de  rappn»che  inmii- 
nente  des  cincj  divisions  de  Tannée  fédérale,  par  les  divers 
côtés,  résolurent  aussitôt  d'abandonner  Lucerne,  espérant 
trouver  une  retraite  dans  les  Waldstàtten  ou  en  Valais,  el 
que  rintervention  promise  des  puissances  ï)ourrait  encore 
sauver  la  Ligue. 

Des  pleins  pouvoirs  furent  donc  envoyés  de  suite  au 
général  de  Salis  pour  traiter  au  besoin  avec  Tennemi,  puis 
des  ordres  donnés  pour  chauiTer  inmiédiatemenl  un  bateau 
à  vapeur.  Alors,  les  hautes  autorités  po1iti(|ues  de  Lueerne 
et  du  Sonderhund,  avec  les  membres  les  plus  c^tmpromis 
du  clergé,  s'embarquèrent  dans  la  soirée  pour  FlueleB,  en 
.emportant  la  caisse  fédérale  de  la  guerre,—  qui  fut  renvoyée 
plus  tard,  —  les  archives  de  la  Ligue,  les  sceaux  deTËtatet 
une  certaine  quantité  de  vivres,  avec  une  escorte  de  gen- 
darmes qui  dut  rentrer  le  lendemain. 

Cette  fuite  précipitée  jeta  dans  la  ville  un  trouble  inex- 
primable. Sur  ces  entrefaites  arrivaient  d'Ebikon  le  prince 
de  Schwarzenberg,  à  la  tête  des  troupes  lucemoises,  puis, 
bien  LUI  après  le  général  de  Salis,  qui  informa  de  suite  ia 
municipalité,  qu'ayant  pleins  pouvoirs  des  autorités  supê- 
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rieures,  il  allait  proposer  un  armistice  au  chef  de  Tarraée 
fédérale. 

La  municipalilé  adressa  également  au  général  Durour, 
dont  le  grand  quartier  général  avait  été  transporté  de  Mûri 
à  Sins,  et  d'où  il  avait  dirigé  toutes  les  opérations  de  la 
journée,  une  requête  comme  la  précédente. 

De  son  c<>té,  le  général  de  Salis  réunissait  à  THôtel-de- Ville 
sou  grand  état-major  et  les  notables  de  la  ville,  les  infor- 
mant du  départ  des  autorités,  des  pleins  pouvoirs  dont  il 
était  revêtu,  et  de  Finutilité,  en  face  des  circonstances,  de 
continuer  les  hostilités.  En  conséquence,  il  avait  donné 
Tordre  aux  troupes  d^aller  rejoindre  le  Conseil  de  guerre 
dans  les  Waldstâtten.  D'autre  part,  il  chargeait  la  munici- 
palité de  la  ville  des  mesures  provisoires  et  du  maintien 
de  l'ordre  public.  Enfîn,  il  allait  envoyer  un  parlementaire 
au  gran4  quartier  général  de  Tarmée  fédérale  solliciter  un 
armistice,  pour  entrer  en  négociation. 

Cette  communication  faillit  provoquer  une  tempête  parmi 
les  assistants,  qui  ne  connaissaient  pas  encore  la  gravité  de 
la  .situation.  Mais  on  finit  par  se  rendre  à  Tévidence,  et  le 
général,  chargeant  son  chef  d'état-major  de  le  remplacer, 
lit  expédier  le  paiiementaire  et  alla  rejoindre  à  Fluelen 
Sig^fcarl-Muller,  le  chef  de  la  Ligue,  et  les  siens.  D'autres 
envoyés  furent  également  expédiés  aux  commandants  des 
divisions  fédérales,  pour  les  informer  de  l'état  des  choses. 

Le  général  Dufour  reçut  à  Sins  la  visite  du  parlementaire, 
avant  le  jour.  Il  fit  savoir,  dans  la  réponse  qu'il  fit  trans- 
mettre au  représentant  de  la  Ligue,  qu'il  refusait  imi 
armistice,  que  l'armée  fédérale  étant  aux  portes  de  la  ville 
et  le  gouvernement  en  fuite,  il  était  trop  tard  pour  parle- 
menter. Il  demandait  que  la  ville  lui  fût  remise  simplement; 
que  la  population  s'abstint  de  tout  acte  d'hostilité;  que  les 
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miliciens  fussent  désarmés  et  qu\>n  arborât  le  drapeau 
fédéral  sur  les  tours,  en  signe  de  soumission.  Qu'à  ces 
conditions  rentrée  des  troupes  serait  un  peu  retardée,  mais 
qu^on  cesserait  également  toute  hostilité  et  que  l'armée 
fédérale  garantissait  le'  maintien  de  Tordre  public  et  le 
respect  des  propriétés. 

Au  reçu  de  cette  dépêche,  les  autorités  municipales  en- 
voyèrent de  suite  Tordre  de  désarmer  aux  milices  et  au 
landsturm,  de  retour  d*Ebikon.  De  grand  matin,  la  brigade 
Riitimann,  qui  défendait  TEmmenbruck.  rentrait  en  ville 
d'après  les  ordres  du  général  de  Salis,  et  déposait  aussitôt 
les  armes.  Enfin  la  municipalité  lucernoise  fît  savoir  aux 
conmiandanls  des  divisions  fédérales  que  par  suite  de  la 
dépêche  du  général  Dufour,  et  de  la  fuite  du  gouvernement, 
les  portes  de  la  ville  étaient  ouvertes  à  Tarmée  fédérale; 
que  les  milices  et  le  landsturm  étaient  désarmés,  et  que 
pour  témoigner  des  dispositions  du  peuple  le  drapeau  fédéral 
était  arboré  sur  les  fours  de  la  ville. 

Dès  le  24  novembre  au  matin,  les  troupes  fédérales  se 
rapprochèrent  de  Lucerne.  La  ville  entière  et  les  monu- 
ments publics  étaient  spontanément  pavoises  aux  couleurs 
de  la  Confédération. 

L'ancien  avoyer  se  porta  au-devant  de  la  division  Ziegler 
portant  un  drapeau  blanc  et  invita  les  troupes,  au  nom  de  la 
municipalité,  à  prendre  possessitm  de  la  ville. 

Vers  midi,  un  bataillon  de  Schaffhouse,  formant  Tavanl- 
garde  de  la  IV~'  division,  fit  son  entrée  aux  acclamations 
répétées  de  la  population.  Peu  après,  trois  divisions  péné- 
traient dans  la  ville  de  divers  côtés  et  en  prirent  posses- 
sion. 

Le  général  Dufour,  à  la  léte  de  son  étal-major,  lit  égale- 
ment son  entrée  dans  Taprès-midi  et  ne  fut  pas  moins  bien 
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accueilli  que  ses  troupes.  Aussitôt  installé,  il  envoya  sonima- 
lion  aux  cantons  d'Uri,  Schwytz  et  Unterwald,  d'avoir  à  po- 
ser les  armes. 

CHAPITRE  XII 

La  prise  de  p<»ssession  de  Lucerne  par  l'armée  fédérale 
donna  lieu  aux  mêmes  incidents  que  celle  de  Fribourg.  Les 
proscrits  politiques,  le  docteur  Steiger,  condamné  à  mort 
par  le  gouvernement  de  Sigwart-Mûller,  ,en  tète,  entrèrent 
en  ville  après  les  troupes  fédérales.  Leur  premier  soin  fut 
de  faire  ouvrir  les  p<»rtes  du  Kiiflgthurm  et  de  mettre  en 
liberté  les  condanmés  politiques,  puis,  du  consentement  du 
général  Dufour,  de  convoquer  une  assemblée  populaire. 
Celle-ci  confirma  la  déchéance  du  gouvernement,  la  disso- 
lution du  Sonderbund,  le  renvoi  immédiat  des  jésuites,  une 
amnistie  politique  entière,  et  la  mise  en  accusation  du  gou- 
vernement déchu,  poui'  violation  de  la  Constitution,  et  enfin, 
constitua  un  gouvernement  provisoire,  à  qui  la  municipalité 
remit  ses  pouvoirs. 

Il  fut  difficile  de  prévenir  (juelques  excès  des  victimes  du 
gouvernement  fugitif  :  ainsi,  les  maisons  de  plusieurs  chefs 
de  la  Ligue  furent  saccagées,  de  même  que  le  pensionnat 
des  jésuites. 

Le  général  crut,  en  conséquence,  devoir  prendre  quel- 
ques mesures  de  précaution,  et  nomma  le  colonel  Ziegler 
commandant  de  place  de  Lucerne,  avec  des  ordres  sévères. 

Les  ^,  26  et  tl  novembre,  des  capitulations  semblables 
aux  précédentes  furent  signées  par  les  envoyés  des  cantons 
et  demi-cantons  d'Uri,  Schwytz,  Obwald  et  Nidwald,  et  des 
troupes  envoyées  pour  les  occuper. 


n 
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Le  dépari  de  celles-ci  se  fil  de  l^ticerne,  par  le  lac,  oà 
trois  vapeurs  pailirenl  chargés  de  soldais  el  remorquant 
des  barques  pour  Fluëlen,  aux  gais  vivais  de  la  population 
assemblée. 

En  moins  de  irois  jours,  plus  de  50,000  hommes  avai^t 
traversé  ou  occupé  la  pauvre  pelite  ville  de  Luceme.  qui 
élail  littéralement  envahie.  Les  corps  qui  ne  furent  pas  em- 
ployés à  Toccupalion  des  cantons  de  la  Ligue  durent  se 
cantonner  dans  la  banlieue,  pour  retourner  ensuite  dans  leur 
canton  où  ils  étaient  successivement  licenciés. 

Le  général  Dufour  porta  à  la  connaissance  de  la  DièXe  les 
faits  accomplis  et  celle-ci  envoya  des  commissaires  dans 
chaque  canton. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  chute  de  Lucerne  el  des 
Waldstâtlen  fut  parvenue  au  colonel  RillieL  il  Rt  rappn>cher 
les  troupes  de  la  I"  division,  échelonnées  le  long  de  la  froo- 
lière  vaudoise  du  Valais,  et  adressa  une  proclamation  à  la 
population  de  ce  canton,  en  l'informant  des  récents  événe- 
ments survenus  et  en  invitant  le  gouvernement  à  ïwser  les 
armes. 

On  sait,  d'autre  part,  que  le  Bas- Valais,  entièrement  dé- 
voué à  la  politique  fédérale,  n'attendait  qu'une  occasioii 
pour  se  manifester.  En  outre  les  nombreux  proscrits  valai- 
sans  du  gouvernemenl  conservateur,  errants  depuis  1844. 
s'étaient  constitués  en  im  corps  franc,  dont  le  secours  eût 
été  précieux  en  cas  d'invasion  du  pays. 

Ces  diverses  circonstances  avaient  jeté  du  désordre  et  de 
l'hésitalion  parmi  les  défenseurs  de  la  Ligue,  les  désertions 
se  multipliaient.  Les  mêmes  dissentiments  qui  s'élaient  déjà 
manifestés  dans  le  bataillon  valaisan,  employé  à  la  défense 
de  Lucerne,  dont  la  moitié,  composée  de  Bas-Valaisans,  fut 
intentionnellement  oubliée  dans  celte  ville  el  fait  prisoih 
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nière,  puis  renvoyée  depuis  Baie,  se  produisaient  dans  le 
s^n  des  troupes  de  défense,  cantonnées  au  Bas- Valais.  Cet 
état  de  choses  contribua  beaucoup  à  la  décision  du  gouver- 
nement de  Sion. 

Le  colonel  Rilliel,  d'autre  pari,  avait  eu  connaissance  des 
démarches  actives  tentées  par  les  chefs  de  la  Ligue,  pour 
hâter  l'intervention  de  la  diplomatie.  M.  de  la  Fenestre, 
envoyé  du  gouvernement  français,  s'était  rencontré  à  Brigue 
avec  celui  de  la  cour  de  Berlin  pour  une  action  commune, 
mais  les  événements  de  Lucerne  et  la  rapidité  foudroyante 
des  opérations  avaient  dérangé  les  combinaisons.  Elles 
avaient  été  entravées  en  sous  main  par  lord  Palmerston, 
premier  ministre  d'Angleleri-e,  qui  avait,  par  un  exprès, 
donné  des  assurances  au  général  Dufour,  qui  crut  devoir 
éloigner  celui-ci  pour  ne  pas  se  compromettre. 

Le  divisionnaire  avait  donc  hâte  d'en  finir  et  prenait  acti- 
vement ses  dispositions  pour  attaquer  par  St-Maurice  et 
Lave>,  tandis  que  la  VI"*  division,  hbre  maintenant  au  Tes- 
sin  par  la  retraite  des  troupes  de  la  Ligue,  ferait  une  dé- 
monstration contre  le  Haut- Valais. 

l>e  général  de  Kalbermatten,  commandant  des  forces  du 
Valais,  avait  sous  ses  ordres  environ  cinq  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  sans  parler  du  landsturm  et  occupait  les 
défilés  du  Bas-Valais.  Les  fortifications  de  St-Maurice,  en 
particulier,  avaient  été  pourvues  d'artillerie  et  d'un  corps  de 
carabiniers  bien  retranchés. 

Bien  que  dans  les  conditions  d'isolement  où  se  trouvait  le 
Valais,  une  longue  défense  n'était  guère  possible,  contre 
toutes  les  forces  de  la  Confédération,  une  attaque  de  front 
de  ces  positions  formidables  toutefois  aurait  coûté  bien  du 
sang  à  l'envahisseur. 

Cette  éventuahté  causait  beaucoup  d'inquiétude  à  Genève, 
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car  le  bataillon  Reymond,  après  avoir  tenu  garnison  a  Fri- 
bourg,  avait  été  dirigé,  ainsi  que  la  batterie  Empeyta,  sur  le 
Valais,  pour  rejoindre  les  troupes  de  la  troisième  brigade, 
division  Rilliel,  dont  ces  corps  faisaient  partie,  avec  le  batail- 
lon Veillard,  déjà  en  position,  et  devaient  prendre  part  à  la 
rude  attaque  des  défilés. 

Dans  la  nuit  qui  devait  précéder  cette  attaque,  une  bat&e- 
rie  vaudoise  de  gros  calibre  avait  été  montée  à  force  de 
bras  par  les  canonniers  de  celle-ci,  grâce  à  des  prodiges 
d'énergie  et  d'audace,  sur  les  hauts  rochers  qui  font  face 
aux  ouvrages  de  St-Maurice;  elle  fut  démasquée  le  lende- 
main, à  la  stupéfaction  de  Tennemi.  Mais,  par  une  circons- 
tance vraiment  heureuse,  la  nouvelle  parvint  dans  la  nuit 
au  quartier  général  d'Aigle,  que  le  Grand  Conseil  du  Valais 
avait  voté  la  capitulation,  dans  sa  séance  du  "iH  novembre. 
Cette  bienheureuse  nouvelle  fut  siussitôt  transmise  à  tous 
les  postes,  avec  beaucoup  d'allégresse,  et  les  préparatifs 
furent  suspendus. 

Cette  capitulation,  dans  la  forme  des  précédentes,  portait 
qu'un  corps  de  8,000  hommes  occuperait  le  canton  du 
Valais,'  jusqu'à  l'accomplissement  des  conditions  et  jusqu'au 
payement  des  frais  de  guerre. 


CHAPITRE  XIII 

Le  Sonderbund  venait  donc  d'expirer  de  sa  belle  mort, 
après  une  lutte  de  dix-huit  jours. 

On  ne  saurait  contester  que  pour  des  milices  n'ayant 
jamais  vu  le  feu,  une  telle  campagne  d'hiver,  dans  la 
contrée  la  plus  montagneuse  et  la  plus  mouvementée  de 
l'Europe,  et  en  face  d'un  ennemi  bien  armé,  bien  commandé 
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et  résolu,  défendant  ses  foyers,  ne  soit  un  merveilleun  tour 
de  force.  Les  gens  du  métier,  dans  les  grands  Ëtats  militai 
res,  en  furent  vraiment  stupéfaits.  Ils  n'eussent  jamais 
pensé  qu'en  quelques  jours,  un  petit  pays  comme  le  nôtre, 
dépourvu  de  ressources  et  d'états-majors  permanents,  ait 
pu  mobiliser  une  armée  de  100,000  hommes,  —  qui  eût  pu 
être  doublée  au  besoin,  —  munie  d'une  formidable  artillerie, 
sans  parler  de  l'armée  du  camp  opposé.  Ils  ne  supposaient 
guère  un  résultat  aussi  foudroyant  en  de  telles  circons- 
tances. 

Ce  superbe  résultat  était  dû  principalement  à  notre  sys- 
tème de  milices  et  de  la  levée  en  masse,  qu'on  paraît  en 
train  de  dénaturer  aujourd'hui.  Il  était  dû  surtout  au  chef 
instruit  et  expérimenté  qui,  en  sa  qualité  d'ingénieur  mili- 
taire et  géographe  et  d'instructeur  du  génie,  connaissait 
rînstrument  dont  il  devait  se  servir,  et,  uiieux  que  per- 
sonne, le  pays  où  il  opérait.  Ces  connaissances  étaient  sur- 
tout précieuses  dans  la  partie  de  la  Suisse  la  plus  monta- 
gueuse,  la  plus  coupée  d'obstacles  de  toutes  sortes,  où 
eurent  lieu  les  principales  opérations  de  la  campagne. 

Le  général  Dufour  apprit  la  capitulation  du  Valais,  comme 
il  transportait  son  quartier  général  à  Yevey.  Fidèle  à  son 
excellente  stratégie,  il  avait  interdit  absolument  au  colonel 
Rilliet  de  commencer  les  opérations  de  l'extrême  droite  de 
l'armée,  avant  que  celles  du  centre  et  de  la  gauche  fussent 
entièrement  terminées,  afin  de  pouvoir  y  concentrer  au 
besoin  toutes  les  forces  disponibles. 

Cependant,  le  30  novembre  au  matin,  le  colonel  Riliiet- 
GoQslânt  franchit  le  Rhône  à  St-Maurice,  à  la  tête  de  sa 
division,  et  procéda  méthodiquement  à  l'occupation  du  pays. 
Il  avait  été  précédé  par  un  corps-franc,  composé  des  pros- 
crits politiques  armés  du  gouvernement  oligarchique    du 
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Vcilais,  qui  s'élail  monlré  très  rude  envers  ces  malheureui 
après  le  massacre  du  Trient.  La  milice  ayant  posé  les  armes. 
ces  derniers  marchèrent  droit  sur  Sion,  le  chef-lieu  et  siège 
du  gouvernement,  dont  les  membres  s'étaient  enfuis,  el  cela 
sans  rencontrer  de  résistance  ;  ils  Arent  appel  à  tous  leurs 
partisans  du  Bas-Valais,  lesquels,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers,  et  sous  la  présidence  du  vaillant  colonel  Barman. 
tinrent  une  assemblée  populaire  dans  cette  ville. 

Ainsi  qu*à  Fribourg  et  à  liUcerne,  l'assemblée  proclama  la 
déchéance  des  autorités  constituées,  rincompatibililé  des 
fonctions  civiles  et  ecclésiastiques,  la  suppression  des  pri- 
vilèges et  immunités  du  clergé  qui,  dans  cette  ancienne 
principauté  ecclésiastique,  étaient  encore  excessifs,  Tadmi- 
nistration  par  TEtat,  ou  sous  le  contrôle  de  celui-ci,  des 
biens  du  môme  clergé,  une  amnistie  générale  pour  les  con- 
damnations politiques,  enfln,  l'expulsion  des  jésuites,  et  les 
frais  de  guerre  à  la  charge  des  chefs  de  la  Ligue  el  des 
corporations  religieuses. 

Le  colonel  Barman  fut  mis  à  la  tête  du  gouvernement 
provisoire,  composé  surtout  des  anciens  chefs  4e  la  Jeune 
Suisse. 


CHAPITRE  XIV 

Les  conséquences  de  cette  terrible  crise  politique  parais- 
saient moins  redoutables  qu'on  né  l'avait  craint  d'abord;  les 
populations  acceptaient  sans  résistance  et  sans  trop  de  re- 
gret le  nouvel  étal  de  choses.  Les  chefs  de  la  Ligue  s'étaient 
pour  la  plupart,  mis  en  sûreté  en  Piémont,  jusqu'au  moment 
où,  après  la  pacification  définitive,  ils  purent  rentrer  au  pays. 

L'occupation  fédérale  dans  les  divers  cantons  de  la  Ligue 
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ne  donna  lieu  à  aucun  excès;  il  n'y  eul  pas  de  plaintes  for- 
mulées et  les  soldats  furent,  en  général,  fort  bien  traités. 

Nos  Genevois,  répandus  dans  les  diverses  parties  du 
Valais,  conservèrent  un  excellent  souvenir  de  l'accueil  sym- 
pathique et  vraiment  amical  de  leurs  hôtes;  la  plus  grande 
cordialité  régnait  dans  leurs  rapports  mutuels,  et  le  départ 
du  Valais  de  nos  bataillons,  qui  eût  lieu  vers  la  fin  de 
l'hiver,  fut  entouré  de  marques  générales  de  regrets. 

Le  capitaine  Gambini,  à  Ja  tête  de  sa  compagnie,  apparte- 
nant an  bataillon  Reymond,  reçut  l'ordre  d'occuper  l'Hos- 
pice du  St-Bernard.  I/accueil  le  plus  aimable  lui  était  ré- 
servé par  les  moines  et  nos  soldats  furent  dédouanages 
d'une  rude  ascension  par  un  gai  et  confortable  séjour,  mal- 
gré la  rigueur  de  la  saison. 

Au  moment  des  fêtes  de  Noël,  un  détachement  du  batail- 
lon Yeiiiard  était  à  Louéche-la-Ville.  Le  pasteur  Segond^ 
chapelain  de  ce  bataillon,  voulant  célébrer  le  culte,  obtint 
d'offlcier  dans  l'église  du  lieu.  Le  curé  de  la  paroisse  poussa 
la  condescendance  et  les  égards  jusqu'à  prêter  ses  vases^ 
sacrés  aux  Genevois,  pour  la  communion.  On  peut  juger  par 
cet  exemple,  dans  un  moment  de  surexcitation  des  passions 
religieuses,  de  la  bienveillance  dont  nos  soldats  furent  en- 
tourés. D'autres  exemples,  et  un  grand  nombre,  dans  un 
autre  domaine,  pourraient  encore  attester  ces  excellentes 
dispositions. 

0»  sait  que  la  Diète  avait  mis  les  frais  de  guerre  de 
Tannée  fédérale,  qui  se  montaient  à  environ  six  millions  de 
francs,  à  la  charge  des  cantons  de  la  Ligue.  L'occupation 
militaire  de  ceux-ci  devait  durer  jusqu'au  moment  où  ils 
auraient  remph  leurs  premières  obligations;  un  accoujpte 
d'un  million,  entre  les  divers  cantons,  fut  versé  presque 
iuunédiatement.  Les  meneurs  du  Sonderbund,  les  membres 
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des  gouvernements  déchus  et  surtoill  les  corporations  reli- 
gieuses furent  mis  à  contribution.  Nombre  d'objets  histori- 
ques et  d'ouvrages  précieux  furent  vendus,  à  défaut  d'autres 
ressources,  par  ces  dernières  à  des  prix  dérisoires,  pour 
parfaire  les  sommes  exigées.  On  cite,  en  particulier,  une 
des  plus  anciennes  abbayes,  qui  dut  vendre  pour  le  prix  de 
oOO  francs,  à  un  anlicpiaire,  qui  le  revendit  io,000  au  musée 
de  Cluny,  —  dont  il  est  l'une  des  pièces  les  plus  rares  et  les 
plus  curieuses, —  le  ^y\\iQvh^  évangéUmrc  de  Cliarleniagnc^  don 
de  cet  empereur  à  l'abbaye,  relié  en  or,  avec  pierres  pré- 
cieuses, et  qu'on  évalue  à  plus  de  100,000  francs  aujourd'liui. 
Des  garanties  sulïisantes  ayant  été  données  pour  les  paye- 
ments ultérieurs,  les  troupes  d'occupation,  qui.  à  la  fin  de 
l'année,  ne  se  montaient  guère  à  plus  de  10,000  hommes, 
furent  successivement  retirées  et  licenciées. 

Le  canton  de  Neuchàtel,  (|ui  avait  refusé  son  contingent  à 
!a  Confédération,  fut  frappé  d'une  amende  de  300,000  francs. 
qu'il  dut  payer  de  suite,  malgré  les  bravades  et  les  menaces 
de  l'envoyé  du  roi  de  Prusse,  de  Sydow. 

Un  peu  plus  tard,  sur  la  proposition  de  la  députation  de 
fienève,  la  Diète  fédérale  libéra  généreusement  les  mômes 
4:antons  des  trois  derniers  millions  à  payer.  Excellente 
mesure  destinée  à  ett'acer,  tout  à  fait,  les  traces  de  nos  nial- 
Jieureux  troubles. 


CHAPITRE  XV 

Enfin,  nos  braves  militaires,  tout  fiers  du  devoir  accompli, 
rentraient  joyeusement  à  (ienève,  au  complet,  et  au  milieu 
<le  l'allégresse  de  la  foule,  (]ui  se  précipitait  à  leur  rencun- 
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Ire,  charmée  de  les  revoir  plus  gras  et  mieux  porlanls  qu'ils 
n'étaient  partis. 

Durant  celle  terrible  épreuve,  dont  la  Suisse  se  tirait  si 
merveilleusement  et  avec  tant  d'honneur,  le  gouvernement 
fédéral  n'eut  point  à  se  féliciter  de  la  conduite  des  repré- 
sentants des  puissances  à  l'égard  de  la  Confédération.  Trai- 
tant le  gouvernement  légal  avec  hauteur  et  défiance,  intri- 
guant sourdement  avec  les  rebelles,  ces  représentants,  sauf 
celui  de  l'Angleterre,  qui  se  montra  toujours  sympathique 
au  pouvoir  régulier,  témoignèrent  une  hostilité  constante  à 
cehii-ci.  Aussi  fut-il  question  un  moment,  à  Berne,  de  de- 
mander le  rap[iel  de  certains  ambassadeurs. 

Après  avoir  vu  son  offre  de  médiation  repoussée,  au  com- 
mencement de  la  crise,  le  corps  di[)lomatique,  sollicité  par 
les  mêmes  inlluences,  revint  à  la  charge  au  commencement 
de  Tannée.  Après  une  conférence  à  Neuchàtel,  où  les  diplo- 
mates s'étaient  retirés  pendant  la  lutte,  M.  de  Bois-le-Comte, 
envoyé  du  roi  Louis-Philippe,  digne  représentant  de  son 
maître,  remettait  à  la  Chancellerie  fédérale,  au  nom  de  la 
France,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  une  nouvelle  note, 
non  moins  désagréable  que  la  précédente. 

Celte  note  diplomatique  considérait  la  souveraineté  can- 
tonale comme  détruite  et  la  situation  de  la  Suisse  comme 
irrégulière  et  non  conforme  aux  traités,  tant  que  les  can- 
tons de  la  Ligue  ne  seraient  pas  librement  constitués.  Qu'en 
outre,  aucun  changement  au  Pacte  fédéral  ne  saurait  être 
légitime,  sans  l'unanimité  des  cantons.  Qu'enfin,  les  engage- 
ments de  la  (Confédération  et  des  puissances  étant  récipro- 
ques, si  celle-ci  ne  les  respectait  pas,  les  puissances  qui 
ont  garanti  sa  neutralité,  seraient  en  droit  de  ne  plus  con- 
sulter que  leur  devoir  comme  membres  de  la  famille  euro- 
péenne et  les  intérêts  de  leur  propre  pays.  Toutefois,  sir 
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SlrallTord  Caning  rassura  secrètement  rautorilé  fédérale. 
laquelle  fit  une  ferme  et  flère  réponse  à  celte  note  par  une 
lin  de  non  recevoir. 


CIIAPITRK  XVI 

La  tourmente  paraissait  enfin  calmée  et  la  Confédération 
sortait  plus  forte,  plus  unie,  et  plus  respectée  au  dehors,  de 
cette  formidable  crise,  qui  était  le  dernier  efl()rt,  espérons- 
le,  des  pouvoirs  théocratiques  et  des  guerres  religieuses,  qui 
coûtèrent  à  nos  ancêtres  tant  de  cruels  sacrifices,  provoquè- 
rent tant  de  luttes  et  de  dissensions.  Le  principe  de  PEtal 
laïque,  une  des  glorieuses  conquêtes  de  notre  époque,  n'élail 
point  encore  compris  chez  nous,  et  il  ne  Test  même  point 
encore  généralement  aujourd'hui,  pas  plus  (jue  la  liberté 
religieuse  et  la  vraie  tolérance. 

On  peut  dire  toutefois  que  le  mouvement  du  Sonderbund 
n'exista  réellement  qu'à  la  surface  :  la  mollesse  de  la  dé- 
fense, les  pertes  relativement  légères  des  œmbattanls, 
bien  qu'expliquées  un  peu  par  les  nombreux  obstacles  du 
terrain  pouvant  protéger  ceux-ci,  enfin,  la  facilité  et  Tem- 
pressement  que  montrèrent  les  populations  à  Tacceptatioiu 
sans  troubles  ni  résistance,  de  toutes  les  mesures  militaires 
du  vainqueur  et  de  toutes  les  transformations  politiques, 
qui  accompagnèrent  et  suivirent  la  lutte,  tout  cela  démontre 
(|ue  le  Sonderbund  ne  fut  jamais  vraiment  populaire.  Plu- 
sieurs cantons,  catholiques  ou  mixtes,  tels  que  Sl-Gall,  So- 
leure,  les  Grisons,  Argovie,  et  surtout  le  Tessin,  ne  prirent 
aucune  part,  au  fond,  à  la  Ligne  et  la  combattirent. 

Ce  mouvement  fut  l'œuvre  de  l'oligarchie  de  certains 
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cantons  et  de  meneurs  aveuglés  ou  fanatisés,  qui,  croyant 
follement  la  religion  en  péril,  surent  un  instant  surexciter 
les  passions  des  masses.  Mais  cette  agitation  fut  passagère 
et  la  réaction  fut  aussi  promple  que  l'avait  été  le  premier 
mouvement;  les  populations  désabusées  ne  tardèrent  pas  à 
retnmnaître  leur  erreur  et  tout  rentra  dans  Tordre. 


CHAPITKE  XVll 


Cnfin,  tout  en  réparant  les  trisles  conséquences  de  nos 
dissensions  politiques  et  religieuses,  une  grosse  question 
s'imposait  :  la  revision  de  notre  droit  constitutionnel.  On 
avait  pu  constater,  durant  un  demi-siècle,  les  défectuosités 
de  notre  pacte  fédéral,  (|ui  avait  suscité  tant  de  troubles 
dans  les  cantons,  laissé  subsister  tant  d'abus  locaux  et  entln 
déterminé  la  redoutable  explosion,  où  notre  existence  natio- 
nale même  avait  failli  sombrer.  La  réforme  du  pacte  était 
donc  impérieuse.  Déjà  un  essai  avait  été  tenté,  qlielques 
années  auparavant,  par  l'illustre  Uossi,  alors  député  de 
(ienève  à  la  Diète  et  futur  ministre  de  Pie  IX,  dont  la  fln 
devait  être  si  tragique. 

Malheureusement  les  influences  oligarchiques  et  théocra- 
liques,  qui  faillirent  nous  perdre,  toutes  puissantes  à  la 
Diète  à  cette  époque,  firent  échouer  le  projet  de  Rossi. 

I^a  chute  du  Sonderbund  devait  nécessairement  remettre 
à  Tordre  du  jour  cette  brûlante  question.  Les  anciens  can- 
tons et  les  cantons  oligarchiques  désiraient  le  slatit  quo,  les 
grands  cantons  visaient  surtout  à  une  démocratie  représen- 
tative, pour  maintenir  leur  prépcmdérance,  tandis  que  les 


hommes  avancés  voyaient  dans  la  démocratie  mixte  le  seul 
remède  à  l*élal  de  choses  existant. 

Il  convenait,  en  effet,  tout  en  donnant  plus  de  Turce  et  de 
suite  à  Taction  du  pouvoir  central,  pour  empêcher  le  retour 
de  nouvelles  catastrophes  semblables  à  la  dernière,  de  rap- 
procher le  peuple  de  ses  gouvernants,  en  le  faisant  inter- 
venir plus  directement  dans  les  actes  de  l'autorité  fédérale, 
tout  en  respectant  le  principe  fédératif,  es.sentiel  à  notre 
existence  nationale. 

Un  homme  éminent,  qui  avait  consacré  sa  vie  à  rétiide  du 
droit  c(msliti(mnel  et  de  la  philosophie  sociale,  James  Faz), 
député  de  (ienève  à  la  Diète  et  qui,  en  outre,  avait  joué  déjà 
un  rôle  si  important  dans  son  canton,  comme  nous  Tavoiis 
vu,  préconisa  ênergiquement  la  réforme  du  pacte,  en  appuyant 
de  son  éloquence  éclairée  rinsliluticm  du  système  améri- 
cain des  deux  Chambres,  adapté  à  nos  conditions  politiques. 

Ce  dernier  système  [)révalut  et  Fazy,  qui  avait.  Tannée 
précédente,  puissamment  collaboré  à  la  nouvelle  cMtnstitution 
genevoise,  prit  ime  part  non  moins  grande  à  celle  de  la 
Confédération. 

Cette  œuvre  remarquable  qui  résolut  si  bien  et  si  heu- 
reusement le  diiltcile  problème  de  la  centralisation  ration- 
nelle des  grands  services  publics,  de  l'armée,  des  relations 
extérieures,  des  rapports  internationaux,  des  postes,  des 
poids,  mesures  et  numnaies,  des  péages,  tout  en  respectant 
Tautonomie  des  cantons  et  en  sanctionnant  les  droits  indi- 
viduels et  les  libertés  générales,  fut  un  sensible  progrès  sur 
l'étal  antérieur  et  assura  à  la  Suisse  près  d'un  demi-siécle 
de  paix,  de  liberté  et  de  prospérité. 

Dès  lors,  et  en  tenant  compte  des  besoins  nouveaux,  dans 
la  révision  constitutionnelle  de  1874,  le  peuple  suisse  s'est 
rapproché  encore  de  la  démocratie  directe  par  le  réferen- 


-    i79    — 

(luiu,  plus  tard  par  le  droit  nouveau  d'initiative,  dont  il  n'est 
point  permis  encore  d'apprécier  toutes  les  conséquences, 
mais  qui  n'en  constitue  pas  moins  une  innovation  pleine  do 
hardiesse. 

L'institution  d'une  juridiction  suprême  en  matière  de 
droit  public  et  de  droit  privé  fut  également  une  sensible 
amélioration,  réalisée  déjà  par  la  (Constitution  de  1848  et  qui 
se  développa  dès  lors.  Puis  vint  l'unification  du  droit  des 
obligations  et  autres  parties  du  droit  privé,  sans  parier 
de  la  création  du  haut  enseignement  polytechnique  et  du 
développement  de  nos  moyens  de  communication. 

Mais  la  plus  glorieuse  conquête  de  notre  temps  est  la  part 
importante  prise  par  la  Suisse  dans  la  codification  du  droit 
international,  public  et  privé,  et  l'honneur  insigne  pour 
notre  pays  d'avoir  été  choisi  par  les  puissances,  comme 
centre  universel  et  siège  d'administration  pour  les  diverses 
créations  de  droit  international  :  les  postes  et  télégraphes, 
la  protection  de  la  propriété  industrielle  et  littéraire,  les 
transports  par  voies  ferrées,  etc.  Enfin,  un  ^comité  central, 
avec  Bureau  permanent,  pour  la  Ligue  de  la  Paix,  de  la  Li- 
berté et  de  l'Arbitrage  international,  vient  également  d'être 
installé  à  Berne,  création  féconde  et  destinée  à  un  brillant 
avenir. 

On  voit  le  chemin  parcouru  par  le  peuple  suisse  dans 
cette  dernière  période;  espérons  qu'avec  la  sagesse,  l'esprit 
d'indépendance  et  de  progrès  qui  le  caractérise,  il  saura 
garder  et  suivre  toujours  cette  excellente  voie. 

CHAPITRE  XVIII 

Nous  ne  saurions  terminer  ces  quelques  considérations 
sur  la  crise  du  Sonderbund  sans  payer  un  juste  tribut  au 
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héros  modeste  qui  Ta  si  glorieusement  terminée.  Ce  n'esl  pas 
seulement  par  sa  haute  science  miUtaire,  son  coup  d'opil  sur. 
sa  clairvoyance,  sa  calme  intrépidité  et  son  sang-froid,  que  le 
général  Dufour  a  pu  renverser  en  quelques  jours  les  foiini- 
dables  obstacles  que  de  Tintérieur  et  du  dehors  on  avait 
longuement  dressés.  La  suprême  justice,  les  égards,  la  géné- 
rosité et  la  tolérance,  dont  il  Ht  preuve  envers  ses  compa- 
triotes, un  instant  égarés,  eurent  une  large  pari  dans  les 
étonnants  résultats  de  cette  rapide  campagne.  Les  éminente^ 
vertus  de  l'homme  et  du  citoyen,  que  le  général  montra  en 
ces  circonstances  dilllciles,  popularisèrent  son  nom,  plus 
encore  peut-être,  que  ses  hauts  faits  militaires. 

Celte  attitude  du  chef  vénéré  de  Tarmée  contribua  beau- 
coup à  la  prompte  pacification  des  masses  et  des  esprits  et 
au  retour  de  la  fraternité  nationale,  si  profondément  trou- 
blée. 

Aussi  de  nombreux  témoignages  de  la  reconnaissance, 
publique  lui  furent  adressés.  Outre  les  chaudes  manifes- 
tations dont  il  fut  Tobjet  dans  les  cantons  même  de  la  Ligue, 
•des  félicitations  lui  furent  adressées  de  toutes  parts  de  l'é- 
tranger. 

La  Confédération  voulut  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
comme  on  sait,  par  un  don  patriotique  équivalant  à  (jO.OOO 
francs  de  notre  monnaie  ;  Genève,  son  pays  d'origine,  lui  fil 
hommage  de  son  petit  domaine  préféré,  à  Contamines,  et 
plusieurs  cantons  de  la  bourgeoisie  d'honneur,  sans  parler 
de  nombreux  témoignages  particuliers. 

La  belle  statue  de  Dufour  érigée  dans  notre  ville,  son 
no)n  donné  à  des  rues  et  à  des  places,  dans  la  plupart  des 
4:antons  suisses,  et  surtout  à  l'une  des  plus  hautes  cimes  du 
Valais,  légueront  sa  mémoire  à  la  postérité. 

Enfin,  le  couplet  suivant  d'une  chanson  vaudoise  composée 
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pour  la  circonstance,  donnera  la  mesure  des  sentinienLs 
voués  à  noire  vieux  général,  pai*  nos  excellents  voisins  et 
4"onfédérés  : 

Ce  digne  et  brave  gënëral^ 

A  conduit  nos  troupes  en  vrai  frère. 

Il  rendit  le  bien  pour  le  mal 

Au  champ  d*honneur  il  fut  leur  père. 

Son  nom  sera  dans  tous  les  cœurs, 

Porte  au  Temple  de  mémoire. 

A  lui  soit  la  gloire  et  l'honneur. 

Et  à  nos  soldats  la  victoire. 


Emile  CiOLAV. 


n 


TOMBEAUX  ANCIENS 


rx)iii  mu  nient  ion  faite  à  la  Section  des  Sciencas  milurclles  et 
Matliénia tiques  de  T Institut  national  Oenevois,  le  14  novembre  1894. 


A  Lancy  (près  Genève)  et  dans  les  envii*ons,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  ossements  humains  en  labourant  les 
jardins  ou  les  champs.  Ordinairement,  les  corps  gisent  à 
une  faible  profondeur,  sans  encadrement,  simplement  dans 
le  sable.  Jusqu'à  présent  on  n'avait  remarqué  que  des  corps 
isolés,  en  tout  cas  jamais  de  nombreux  squelettes  réunis. 

Au  mois  de  décembre  1893,  M.  le  D'  Rapin  vint  me  pré- 
venir que  dans  la  propriété  de  M.  Jacques  Roch,  dans  un 
champ  touchant  le  chemin,  à  droite  en  allant  du  (irand- 
Lancy  au  Bachet  de  Pezay,  on  venait  de  déterrer  des  tom- 
beaux. En  me  rendant  sur  place,  je  constatai  qu'après  les 
dernières  maisons  on  ouvrait  une  «  gravière  »  et  j'appris 
qu'à  différents  endroits  on  avait  trouvé,  disséminés  libre- 
ment dans  le  gravier,  des  ossements  humains;  à  si\  mètres 
de  la  route  et  à  soixante  centimètres  de  profondeur  on 
venait  de  rencontrer  un  tombeau  en  dalles  de  molasse,  mais 
qui  depuis  longtemps  s'était  écroulé.  11  était  disposé  de 
l'ouest  à  l'est,  la  tête  à  l'ouest.  Les  dalles  latérales  mesu- 
raient 43  cent,  de  largeur,  l'une  d'elles  avait  une  limgueur 
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de  1  m.  30.  La  dalle  qui  servait  de  couvercle  mesurait  envi- 
ron 65  cent,  de  largeur  et  plus  de  "i  mètres  de  longue^ir. 
Elles  consistent  toutes  en  une  molasse  bleuâtre  des  eaox 
douces,  que  les  paysans  appellent:  •  pierre  des  champs  ». 
«  molasse  des  champs  »,  etc.,  et  cpii  se  laisse  très  facilement 
fendre  en  grandes  plaques,  telles  qu'on  les  voit  autour  de 
ces  tombeaux,  assez  nombreux,  du  reste,  dans  noire  C4»d- 
trée.  Ici  encore,  comme  d'ordinaire,  ces  dalles  étaient  bien 
ajustées  dans  les  bords,  mais  ne  portaient  aucune  trace  de 
sculpture,  la  surface  brute  et  sans  poli.  Le  contenu  de  ce 
tombeau  en  dalles,  crâne,  ossemenLs  et  une  boucle  de  cein- 
ture a  été  dispersé. 

En  continuant  les  travaux  pour  Tagrandissenient  de  la 
«  sablière  »  on  mit  au  jour,  au  mois  de  novembre  1894,  une 
série  de  tombeaux,  contenus  dams  une  remarquable  c<ins- 
truclion  et  i^ui  feront  le  sujet  de  celte  courte  notice. 

A  peu  près  à  un  mètre  de  la  route  et  à  ÎK)  centiuiélres 
au-dessous  du  sol,  mais  déjà  dans  le  gravier,  la  couche 
d'humus  ayant  ici  tout  au  plus  50  à  60  centimètres  d'épais- 
seur, on  est  arrivé  à  un  groupe  de  tombeaux  solidement 
construits  en  murs  de  tuf  et  de  dalles  de  molasse  sembla- 
bles à  celles  mentionnées  plus  haut.  Il  y  avait  cinq  tombeaux 
alignés,  le  tout  formant  une  construction  unie.  Malheureu- 
sement il  n'a  pas  été  possible  de  déterrer  le  tout  dans  une 
seule  journée  et  il  a  fallu  laisser  passer  un  dimanche,  de 
sorte  que  lorsque  nous  sommes  revenus  pour  continuer  les 
travaux,  les  petites  dalles  à  la  tête  des  corps  avaient  été 
disloquées,  le  contenu  des  tombeaux  dérangé,  les  crânes  en 
grande  partie  emportés  et  le  reste  des  ossements  cassé  à 
coups  de  bâtons.  La  perte  de  ce  matériel,  qui  aurait  pu  ser- 
vir à  une  élude  craniologique  intéressante,  vu  la  bonne 
conservalicm  de  ces  tombeaux  presque  hermétiquement 
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fenués  et  par  conséquent  conservés  intacts,  est  bien  re- 
f^rettable.  Ces  caveaux  étaient,  en  elTet,  exempts  de  terre, 
amenée  si  souvent  par  Teau,  et  ils  faisaient  encore  excep- 
tion à  ce  point  de  vue.  Si  le  contenu  a  été  perdu  j*ai  par 
contre  pu  étudier  très  exactement  la  construction. 

Constatons  d*abord  que  ce  tombeau  quintuple  est  situé 
au  centre  d*un  emplacement  où  Ton  trouve  des  tombeaux 
isolés,  entourés  de  dalles  et  d'autres  dont  les  ossements 
gisent  librement  dans  la  terre.  £n  d'autres  termes,  nous 
avons  à  faire  à  un  «  champ  de  repos  »  ou  cimetière.  Dans  les 
environs  de  Genève  (1)  j'ai  eu  occasion  d'étudier  un  grand 
nombre  de  tombeaux  anciens,  mais  jamais,  jusqu'à  présent, 
je  n'en  ai  trouvé  une  pareille  agglomération,  surtout  cons- 
Iruiie  d'une  façon  si  solide  et  si  soignée.  A  Genthod(2), 
cependant,  j'ai  remarqué  un  groupe  de  trois  tombeaux  en 
dalles,  semblables  à  ceux  de  Lancy,  mais  ne  tenant  plus 
debout  lorsque  la  terre  fut  enlevée. 

Le  groupe  de  Lancy  mesurait  dans  la  direction  sud-nord 
3  ni.  05,  dans  celle  d'ouest-est  2  mètres.  La  largeur  des 
lambeaux  était  à  la  tête  (ouest)  de  42,  46  à  48,  aux  pieds 
(est)  de  37  à  40  centimètres.  Les  murs  en  tuf  mesuraient 
iO  centimètres  d'épaisseur.  Les  morceaux  montraient  une 
coupe  très  régulière  en  cubes  et  en  pièces  rectangulaires. 
Les  dalles  ne  mesuraient  en  épaisseur  guère  plus  de  10  cen- 
timètres, plutôt  moins.  Celle  qui  couvrait  le  quatrième  tom- 

[1)  B,  Rcbei'  :  Notices  sur  des  crânes  et  fragments  de  crânes 
trouvés  à  la  colline  de  la  Balme,  près  du  Salève.  Séance  de 
rinstitut  du  13  mara  1883.  Bulletin  de  1  Institut,  tome  KXVl. 

B.  lUber'.  Recherches  archéologiques  dans  le  territoire  de 
l'ancien  évèchë  de  Genève.  Mémoires  et  documents  de  la  Société 
d^Histoire  et  d'Archéologie  de  Genève,  tome  XXIII  (tirage  à  part 
de  47  pages  et  4  planches). 

(2)  B,  Reber  :  Recherches,  etc.,  page  ô9. 
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beau,  (compté  de  gauche  à  droite)  était  la  plus  belle,  régu- 
lièrement rectangulaire,  longue  de  1  m.  {Yi^  large  de  o« 
cent.,  ayant  le  bord  tout  autour  visiblement  bien  ajusté. 
mais  sans  sculpture  ou  poli. 

Disons  d'abord  un  mot  des  trois  figures.  Fig.  1  présente 
les  tombeaux  débarrassés  tout  autour  et  déblavés  de  la 
terre,  mcmtrant  Tensemble  de  la  construction  dans  sijn  état 
primitif.  La  figure  2  donne  la  même  image,  mais  après  Ten- 
lèvement  des  cinq  couvercles.  On  voit  ici  surtout  l'intérieur 
des  tombeaux.  Ces  deux  vues  sont  prises  du  côté  ouest  et 
vont  de  la  tête  aux  pieds  des  tombeaux,  tkisuite  figure  3 
montre  l'inverse.  Prise  depuis  la  route  du  côté  est,  elle  pré- 
sente la  construction  vers  la  tête  des  morts. 

La  profondeur  des  tombeaux  était  de  30  à  35  centimètres. 
A  la  tète  de  chaque  tombeau,  la  fermeture  était  obtenue 
par  une  dalle  de  molasse;  aux  pieds,  le  matériel  variait  ud 
peu.  Le  premier  tombeau  (comptant  toujours  de  gauche  à 
droite)  sur  les  figures  1  et  2  avait  à  cette  place  une  dalle  en 
gneiss  erratique,  le  second  et  le  troisième  un  petit  mur  en 
tuf  et,  le  quatrième  et  le  cinquième  des  dalles  en  molasse. 
Le  fond  des  cinq  tombeaux  était  formé  d'un  pavé  de  petits 
cailloux  roulés.  En  outre,  dans  le  deuxième,  troisième  et 
quatrième  ce  pavé  était  recouvert  d'un  ciment  blanc  ou 
chaux,  très  régulièrement  aplani  et  arrondi  aux  angles.  Le 
ciment  faisait  défaut  dans  le  premier  et  le  dernier  tombeau. 
Quelle  est  la  cause  de  cette  exception  f  Par  contre,  la  fer- 
meture était  la  raén»e  pour  tous  les  tombeaux  et  obtenue  au 
moyen  d'un  mortier  très  dur  qui  rendait  la  construction 
solide  et  surtout  presque  hermétique. 

Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  figures  4  et  3,  on  remar- 
que de  suite  ime  irrégularité  assez  frappante.  Le  premier 
tombeau  est  entièrement  entouré  de  dalles ,  tandis  que  les 
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autres  sont  séparés  par  des  murs  de  tuf.  Pour  cette  raison, 
je  crois  que  la  construction  primitive  se  composait  des  tom- 
beaux 2  à  5,  et  je  suppose  que  celui  que  nous  voyons  à  gau- 
che a  été  ajouté  plus  tard. 

En  résumé,  tout  le  contour  du  groupe,  à  l'exception  du 
mur  au  pied  du  second  et  du  troisième  tombeau,  était  cons- 
truit en  dalles.  Les  séparations  le  long  des  tombeaux  se 
composaient  c^mme  suit  :  i  en  deux  dalles,  2  et  6  en  une 
seule  dalle  chaque,  3,  4  et  5  en  mur  de  tuf.  Tous  les  cou- 
vercles en  dalles  de  molasse  étaient  primitivement  d'une 
seule  pièce,  elles  se  sont  en  partie  brisées  en  les  enlevant. 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  les  cinq  tombeaux 
étaient  si  bien  construits  que  les  infiltrations  de  terre,  qu'on 
voit  presque  toujours  en  pareil  cas,  n'ont  pas  eu  lieu  ici. 
I^s  ossements  gisaient  librement  dans  le  fond  de  chaque 
tombeau,  avec  la  tête  à  l'ouest,  donc  le  regard  vers  le  soleil 
levant,  vers  l'orient. 

Au-dessus  du  corn  nord-est  de  ce  groupe  el  posés  sur  les 
dalles  formant  les  couvercles,  gisaient  encore  deux  squelet- 
tes, simplement  dans  la  terre  et  sans  entourage  de  dalles. 
Il  n'a  pas  été  possible  de  conserver  les  crânes  en  entier, 
très  ramollis  et  tombant  en  morceaux  en  les  sortant. 

Comme  c'est  souvent  le  cas,  dans  cette  sorte  de  sépultu- 
res, les  objets  pouvant  dcmner  une  indication  directe  sur  leur 
âge.  manquent  presque  totalement.  Une  boucle  de  ceinture, 
trouvée  l'année  passée  s'est  perdue.  Celte  fois  je  n'ai  remar- 
qué qu'une  petite  chaîne  en  bronze  ou  cuivre  de  1()  centi- 
mètres de  long,  composée  de  huit  chaînons  et  un  cercle,  le 
tout  d'un  travail  primitif,  en  lil  rectangulaire,  les  parties 
simplement  repliées  à  chaque  bout  et  sans  aucune  soudure 
et  sans  ornements.  Dans  le  mortier  se  trouvait  des  petits 
morceaux  de  tuiles  cassées  et  morcelées,  comme  on  l'ob- 
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serve  toujours  dans  le  mortier  des  constructions  romaines. 
Ensuite,  dans  un  des  trois  murs  de  tuf  j'ai  détaché  un  mor- 
ceau de  tuile  romaine.  Ce  dernier  fait  n'est  encore  pas  an  cas 
rare  du  tout.  Dans  les  tombeaux  de  Choisy  (1),  par  exemple, 
il  se  trouvait  une  grande  tuile  romaine,  qui  provenait  cer- 
tainement, comme  ici  à  Lancy,  d'une  ruine  du  voisinage.  En 
général,  on  peut  admettre  que  ce  genre  de  tombeaux  était 
en  usage  depuis  Fépoque  romaine  jusqu'au  huitième  siècle 
de  notre  ère.  Du  moment  qu'on  ne  trouve  pas  un  objet 
caractéristique,  il  est  impossible  de  préciser  davantage  le 
temps  de  leur  construction.  A  Veyrier,  j'ai  trouvé,  en  1891 
et  189^,  dans  des  tombeaux  semblables,  des  objets  appar- 
tenant à  l'époque  burgonde,  ne  laissant  donc  aucun  doute 
sur  la  provenance  et  la  race  des  morts  enterrés  à  cette  place. 

Ajoutons  que  dans  les  environs  on  ne  remarque  des  car- 
rières ni  de  tuf,  ni  de  molasse,  et  que  tout  ce  matériel 
vient  donc  du  dehors  du  district  de  Lancy.  Une  des  dalles 
était  noircie  d'un  côté,  comme  si  elle  avait  fait  partie  d'un 
foyer. 

Il  se  présente  encore  la  question  de  savoir  où  se  trou- 
vaient les  habitations  des  gens  qui  enterraient  leurs  morts 
à  la  place  qui  nous  occupe.  Incontestablement  ce  cimetière 
servit  pendant  un  certain  temps.  Le  groupe  que  je  viens  de 
décrire  me  semble  représenter  le  tombeau  collectif  d'une 
famille,  peut-être  celle  d'un  chef  de  l'endroit.  En  tout  casj 
cette  construction  se  distingue  des  autres  sépultures  et 
permet  parfaitement  cette  supposition. 

L'ensemble  de  cet  emplacement  et  une  bonne  partie  du 
plateau  autour  s'appelle  <  Les  Créts  >  et  l'on  y  jouît  d'une 
1res  belle  vue  sur  les  environs  et  les  Alpes.  La  légende 

(1)5.  Reber  :  Recherches  archéologiques,  etc.,  page  18. 
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place  ici,  c'est-à-dire  à  deux  cenls  pas  des  tombeaux,  un 
village  disparu,  parce  que  de  temps  en  temps  on  remarque 
dans  la  terre  des  fragments  de  mur  et  des  débris  de  tuiles. 
Il  n'est  plus,  dès  lors,  douteux  qu'à  cet  endroit  môme  se 
trouvaient  les  maisons  en  rapport  avec  le  cimetière  antique 
que  je  viens  de  mentionner. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  anciennes  habitations,  comme 
je  voudrais  appeler  les  ruines  de  la  légende,  avec  le  Lancy 
démoli  au  XM"*  siècle  par  les  Genevois.  Le  Lancy  d'aujour- 
d'hui se  trouve  de  nouveau  à  cette  dernière  place (i). 

Il  faut  encore  ajouter,  pour  terminer,  que  le  terrain 
entamé  pour  la  «  sablière  »  peut  fournir  encore  de  nom- 
breux autres  tombeaux,  surtout  le  long  de  la  route.  Espé- 
rons que  de  nouvelles  découvertes  nous  fourniront  des 
détails  plus  concluants. 

Les  ossements,  parmi  lesquels  quelques  capsules  crâ- 
niennes, ont  été  donnés  au  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Genève  (2). 

B.  REBER. 


(1)  Gaudy-Le  Fort:  Promenades  historiques  dans  le  canton 
de  Genève.  Deuxième  édition,  1849.  II.  p.  79. 

(2)  Outre  &  M.  le  0*'  Rapin.  qui  dès  le  commencement  à  bien 
voulu  me  rendre  attentif,  et  à  M.  J.  Roch  qui  m'a  permis  les 
fouilles  dans  sa  propriété  et  qui  m'a  aidé,  je  dois  aussi  de  la 
reconnaissance  à  M.  et  à  M"*  Th.  Boulanger  et  à  M.  E.  Dalphin 
pour  rintérèt  qu'ils  m'ont  témoigné  dans  cette  circonstance  et 
les  soins  qu'ils  ont  bien  voulu  donner  aux  photographies  si 
obligeamment  exécutées  par  eux.  Je  tenais  beaucoup  à  prendre 
des  photographies  de  ces  tombeaux  remarquables;  elles  présen- 
tent les  documents  les  plus  exacts  et  conservent  l'image  avec 
une  fidélité  absolue. 

Bull.  lost.  Nat.  Gen.  Tome  XXXI II.  19 
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S-A.I3SrTE  -BEXJ ATB 


AU  PROFESSEUR  GAULLIEUR 


(1844-1852) 


En  1877,  1878  el  1880,  le  secrétaire  de  Sainte-Beuve, 
M,  Jules  Troubat,  a  publié  la  correspondance  du  célèbre  criti- 
que, en  trois  voluipes  qui  contiennent  près  d'un  millier  de 
lettres.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  très  intéressantes  ;  on  y 
retrouve  Fesprit  judicieux  el  net  de  Sainte-Beuve,  le  tour 
naturel  et  familier  d'une  agréable  causerie.  Quant  aux  petits 
billets  qui  sont  en  grand  nombre,  el  qui  ont  paru  insignifiants 
à  quelques  critiques,  on  reconnaîtra  qu'ils  donnent  aux 
lecteurs  solitaires  et  aux  jeunes  étudiants  de  la  province  et 
de  l'étranger,  une  idée  juste  et  précise  du  tranlran  quotidien, 


n 


du  iouS'leS'joura  du  cabinet  de  travail  d'un  érudit  parisien. 
Ceux  (jui  sont  eux-mêmes  au  centre  de  ce  mouvement  n'ont 
pas  besoin  qu'on  le  leur  décrive,  et  qu'on  en  melte,une 
image  sous  leurs  yeux.  Mais  partout  ailleurs  qu'à  Paris,  on 
saura  apprécier  le  tableau  animé  et  vivant  que  présentent 
ces  volumes,  où  vient  se  peindre  au  regard  un  des  coins  de 
l'atelier  intellectuel  de  la  France;  et  dans  l'avenir,  celte 
correspondance  prendra  place  à  côté  de  celle  de  Bayle,  où 
nous  trouvons  tant  de  renseignements  sur  une  autre  é|K)que 
de  la  critique  française,  alors  que  les  journaux  de  Hollande 
étaient  un  de  ses  principaux  organes. 

La  famille  de  M.  le  professeur  GauUieur  nous  a  confié  les 
vingt  lettres  que  nous  publions  ci-aprés.  Cette  branche 
inédite  de  la  correspcmdance  de  Sainte-Beuve  est  un 
nouveau  témoignage  de  l'aimable  accueil  que  trouvaient 
auprès  de  lui  les  littérateurs  de  la  Suisse  romande.  Le 
souvenir  de  son  séjour  à  Lausanne  lui  était  resté  cher; 
il  était  bien  disposé  pour  tout  ce  qui  lui  rappelait  notre 
pays.  Ces  pages  offrent  aussi  quelque  intérêt  en  ce  qui 
concerne  Sainte-Beuve  lui-même,  parce  qu'elles  donnent  des 
renseignements  précis  sur  ses  rapports  avec  M.  Buloz. 

Le  professeur  Eusèbe  Gaullieur,  à  qui  ces  lettres  sont 
adressées,  était  un  homme  de  trente-six  ans,  au  moment 
où  il  entra  en  relations  avec  Sainte-Beuve  (1).  A  Paris, 
avant  1830,  il  avait  suivi  les  cours  de  l'Ecole  de  Droit  et  de 
l'Ecole  des  Chartes;  de  retour  en  Suisse,  il  y  avait  fait  du 
journalisme  et  de  la  politique.  Neuchâtelois  d'origine,  il  était 

(1)  On  n'a  pas  une  bonne  biographie  de  M.  Gaullieur.  Parmi 
les  courtes  notices  qu'on  a  écrites  après  sa  mort,  il  faut  figna- 
ler  celle  de  la  Biographie  neuchdtcloise  de  Jeanneret  et  Bonhôte. 
et  celle  de  M.  Viridet  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  genevois, 
tome  X,  pages  6-13. 
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établi  ci  Lausanne  depuis  huit  ans  ;  il  avait  élé  chargé  en 
184^,  d'un  cours  de  Droit  romain  à  rAcadéiuie. 

M.  GaulUeur/qui  n'avait  fait  encore  que  des  articles  de 
journaux  et  des  compilations  d'école,  voulut  placer  sous  le 
patronage  de  Sainte-Beuve  son  premier  travail  d'histoire 
littéraire  :  une  étude  sur  les  lettres  de  Benjamin  Constant  à 
madame  de  Charriëre.  Un  ami  commun,  M.  Monnard,  servit 
d'intermédiaire  enlre  eux.  Le  critique  parisien  vit  d'un 
coup  d'œil  tout  l'intérêt  des  documents  que  M.  Gaullieur  lui 
cfimmnniquait;  il  saisit  la  balle  au  bond;  el  six  semaines 
après  les  premières  ouvertures,  la  Revue  des  Deux  Mandes 
publiait  l'article  intéressant  qui  est  intitulé  :  Benjamin 
ConsUmt  et  madame  de  Charrièrti,  et  qui  a  été  recueilli  dans 
les  Dtrniers  Portraits  (1). 

^.  Gaullieur  entrait  ainsi  brillamment  dans  sa  carrière 
d'érudlL  Elle  fut  courte,  malheureusement.  Depuis  la  publi- 
cation de  cet  article,  et  du  premier  volume  des  Etrennes 
nationales  (1845)  jusqu'à  sa  mort  (29  avril  1859)  elle  em- 
brasse quinze  ans  à  peine. 

Une  mort  prématurée  comme  celle  de  M.  Gaullieur,  à 
51  ans,  est  désastreuse  pour  un  érudit,  qui  a  besoin  d'un 
long  espace  de  temps  pour  préparer  ses  publications,  et  qui 
peut  continuer  à  travailler,  être  fécond  et  produire,  jusqu'à 
l'extrême  fin  de  l'arrière-saison  de  la  vie.  Littré  entrait  dans 
sa  quatre-vingtième  année,  quand  il  écrivait  sa  charmante 
et  instructive  causerie  :  Comment  foi  fait  mon  Dictionnaire 
de  la  langue  française. 

On  sait  qne  M.  le  vicomte  de  Spœlberch  deLovenjoul  pos- 
sède les  papiers  de  Sainte-Beuve,  et  administre  ce  précieux 

(\)  Dans  la  table  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  au  nom  de 
Sainte-Beuve,  cet  article  a  été  omis  par  inadvertance. 
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dépôt  avec  la  libéralilé  d'un  genlilhomine.  H  m*a  envoyé  la 
copie  des  lettres  de  M.  Gaullieur  à  Sainte-Beuve;  elles  con- 
tiennent beaucoup  de  reiiseigneinents  utiles;  je  les  ai 
recueillis  avec  soin.  Je  n*ai  donné,  bien  entendu,  que  des 
fragments  de  ces  lettres.  M.  Gaullieur  avait  de  la  modeslie 
—  qualité,  qui  chez  nous,  est  moins  rare  qu'on  ne  croit  - 
et  il  m'eût  approuvé.  Dans  les  lellres  de  Sainte-Beuve  lui- 
même,  j'ai  fait  quelques  coupures. 

I^ugène  RiTTER. 
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I 


A  Monsieur  QauUieur,  professeur  de  Droit 
à  l'Académie  de  Lausanne. 

Paris,  ce  2  mars  [1844], 

Monsieur, 

Je  reçois  de  M.  Monnard  les  précieux  papiers  que  vous 
lui  avez  confiés,  el  j'en  prends  lecture  avec  un  vif  intérêt. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  m'adresser  tout  directement  à 
vous,  relativement  à  l'usage  que  vous  désirez  qu'il  en  soit 
fait.  La  Revue  des  Deux  Mondes  insérerait  très  volontiers 
(j'en  suis  très  assuré)  ces  curieux  documents  ;  mais  voici  ce 
qu'il  faudrait  que  vous  permissiez  : 

Me  permettriez- vous,  monsieur,  d'en  agir  avec  ce  que 
vous  confiez  comme  avec  un  livre  d(mt  on  rendrait  compte, 
en  citant,  non  pas  la  totalité,  mais  tout  ce  qui  paraîtrait  inté- 
ressant au  point  de  vue  de  notre  public.  Votre  nom  y  serait 
mentionné  à  chaque  endroit  convenable,  et  l'honneur  de  la 
publication  vous  serait  tout  à  fait  acquis  et  maintenu.  Les 
passages  de  votre  introduction  seraient  cités  entre  guille- 
mets, comme  de  vous  ;  puis  viendraient  les  lettres  avec  vos 
notes  :  je  me  permettrais  seulement  d'ajouter  quelques 
considérations  sur  Benjamin  Constant. 

La  Revue  a  déjà  publié  un  portrait  de  lui;  de  plus,  une 
appréciation  iï Adolphe  (1)  ;  il  y  aurait  à  se  rattacher  à  ces 
articles  sur  quelques  points. 

(1)  Article  de  Loève-Veimars  sur  Benjamin  Constant,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  !•'"  février  lî<33.  Article  de  Gus- 
tave Planche  sur  Adolphe,  dan*  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
K  août  1834. 
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Il  faudrait  aussi,  monsieur,  que  vous  voulussiez  bien 
envoyer  la  tolalilé  des  lettres  et  du  travail  que  vous  vous 
proposez  de  donner  :  la  Eevm  n*en  ferait  qu'un  seul  et 
même  article.'  Ce  que  j'ai  entre  les  mains  serait  trop  court 
Elle  consacrerait  à  ces  pièces  intéressantes  autant  d'espace 
qu'il  faudrait,  en  une  seule  fois. 

Le  prix  d'insertion  vous  reviendrait  pour  toute  la  partie 
(jiii  serait  de  vous,  ou  qui  serait  le  texte  môme  des  lettres. 
La  propriété  vous  en  resterait  entièrement. 

Au  cas  où  ces  conditions  vous  agréeraient,  il  faudrait  que 
vous  voulussiez  bien  m'adresser  le  plus  vite  possible  le 
reste  des  pièces  et  du  travail.  Si  ce  n'était  pas  trop  gros,  je 
dirais  :  par  la  poste;  mais  enfin,  le  plus  tôt  possible,  par  la 
diligence.  Je  crois  que  M.  Olivier  sait  le  moyen  ;  il  a  déjà 
envoyé  de  tels  paquets. 

Je  n'ai,  monsieur,  que  des  remerciements  extrêmes  à 
vous  adresser  pour  la  façon  obligeante  dont  vous  parlez  de 
ma  notice.  J'avais  eu  sous  les  yeux  des  pièces  et  lettres  con- 
cernant la  jeunesse  de  M"*  de  Charrière.  M.  de  Brenles  est 
coupable  de  m'avoir  dit  qu'elle  était  peu  jolie,  et  j'avoue 
que  j'ai  peine  à  croire,  d'après  ce  qui  m'est  revenu  encore 
d'ailleurs,  qu'elle  ait  été  ce  qu'on  appelle  une  beauté.  Elle 
était  ^^ans  doute  à  cette  limite  où  les  adorateurs  peuvent  dire 
le  mot,  et  les  indifférents  le  refuser. 

Enfin,  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'elle  ait  été  la  vunraine 
(à  TEglise)  de  B.  Constant.  Je  n'ai  que  voulu  faire  entendre  (1) 
poliment  qu'elle  avait  été  sa  première  maitresse,  bien  que 
plus  âgée. 

(1)  «Elle  fut  la  première  marraine  de  Benjamin  Constant», 
avait  dit  Sainte-Beuve  dans  un  article  sur  madame  de  Char- 
rière (Revue  des  Deux  Mondes ^  du  15  mars  1839;  morceau 
recueilli  dans  les  Portraits  de  femmes). 
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.  Mille  excuses  de  ces  explications,  monsieur,  et  surUmt, 
bien  des  remerciements  sentis  pour  votre  flatteur  témoi- 
gnage. Veuillez,  répondre  directement  et  vite  sur  votre 
décision  :  je  vous  en  serai  bien  reconnaissant. 

Je  suis,  monsieur,  votre  bien  dévoué  serviteur. 

S**  Bkuve. 

Adresse  :  à  rifistUut,  qîiai  Conii, 

II 

{de  M.  Gaullieur) 

Lausanne,  5  mars  1844. 
Monsieur, 

J'accepte  avec  grand  plaisir  les  conditions  que  vous  me 
faites  pour  la  publication  des  lettres  de  Benjamin  Constant 
dans  la  Bévue  des  Deux  Mandes. 

Dès  aujourd'hui,  je  me  mets  à  l'œuvre  pour  vous  expédier 
les  matériaux  qui  font  suite  au  commencement  que  vous 
avez.  Je  ne  copierai  que  les  lettres  qui  sont  tellement  en 
loques  qu'elles  ne  pourraient  sans  péril  quitter  mon  cabinet; 
toutes  les  autres,  je  vous  les  enverrai  en  original,  avec 
prière  de  me  les  réserver  une  fois  que  vous  en  aurez  fait 
usage.  C'est  un  héritage  de  famille  auquel  je  tiens.  Ma  mère 
fut  l'exéculrice  testamentaire  de  madame  de  Charrière, 
après  la  mort  de  laquelle  elle  eut  mille  peines  pour  ne  pas 
épouser  M.  de  Gharrière. 

Comme  pièce  au  procès  touchant  le  plus  ou  moins  de 
beauté  de  madame  de  Charrière,  je  me  réserve  l'avantage 
de  vous  adresser  une  petite  copie  de  son  portrait. 

M.  Olivier  m'a  demandé  quelques  fragments  de  la  corres- 
pondance de  Benjamin  Constant  pour  la  Eevrie  suisse.  Je  lui 
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en  ai  remis  quelques-uns,  ayant  Irait  surtout  à  la  société 
lausannoise.  Ils  formentuneimperceptible  partie  de  la  totalité 
de  cette  volumineuse  collection,  et  ce  sera  comme  une 
annonce  avantageuse  de  la  publication  générale. 

Veuillez,  monsieur,  être  persuadé  du  plaisir  que  j'aurai  à 
mettre  mes  documents  à  votre  disposition,  si  jamais  votre 
bonne  fortune  vous  ramenait  à  Lausanne,  et  agréer  l'expres- 
sion de  mon  dévouement  respectueux. 

Ë.  H.  Gaullieur. 

III 
(de  M,  GauUieur) 

Lausanne,  7  mars  1844. 

J'ai  passé  mou  enfance  dans  la  maison  de  madame  de 
Charrière,  à  Colombier.  C'est  dans  ses  livres  que  j'ai  appris 
à  lire.  Sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  sont  ma  propriété. 
Trop  jeune  pour  avoir  pu  la  connaître,  j'ai  recueilli  de  la 
bouche  de  sa  belle-sœur,  mademoiselle  .^ouise  de  Charrière, 
et  de  tous  les  membres  de  sa  famille  et  de  la  mienne,  mille 
détails  la  concernant. 

Quand  plus  tard,  je  fis  à  Paris  mon  droit  et  mon  stage 
(de  1825  à  1830)  je  m'entretins  souvent  avec  Benjamin 
Constant  de  madame  de  Charrière,  et  je  pus  ainsi  m'assurer 
de  bien  des  choses.  Je  lui  laissai  même  un  manuscrit  volu- 
mineux de  madame  de  Charrière,  intitulé  :  Asycf^s  ou  k 
prince  d'Egypte^  qu'il  me  dit  vouloir  publier,  et  dont  il  se 
chargea  de  faire  la  préface.  C'était  un  roman  historique  dan§ 
le  genre  de  Télémaque  et  de  Séthos^  ou  du  Télèpihe  de 
Pechméja. 
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Dieu  sâil  ce  qu'il  esl  devenu  !  Du  reste,  la  perle  u'est 
peut-élre  pas  grande,  bien  que  l'auleur  se  pliil  à  dire  que 
c'élail  ce  qu'eHe  avait  écrit  de  mieux  comme  style.  Je  n'y 
tiendrais  que  comme  à  une  relique.  Pourrait-on  peut-être 
s'enquérir  entre  quelles  mains  ont  passé  les  papiers  de 
Benjamin  Constant  f 

Veuillez,monsieur,m'accuser  réception  du  paquet  annoncé, 
procéder  à  son  inventaire  avec  indulgence,  et  avec  cet 
intérêt  si  senti  que  vous  mettez  à  toutes  les  ctioses  litté- 
raires. Il  >  a,  en  tout,  cent  lettres  environ;  quelques-unes 
sont  des  billels;  mais  en  revanche,  il  y  en  a  qui  sont  des 
cahiers  de  douze  à  quinze  pages  in-folio. 

IV 
{de  M.  Gaullieur) 

Lausanne,  8  mars  1844. 

Voici,  monsieur,  toutes  les  lettres  de  Benjamin  Constant, 
dont  ma  lettre  d'hier  vous  annonçait  l'envoi  :  il  y  a  cent  et 
quatre  lettres  de  lui,  en  comptant  les  quatre  (dont  deux 
originaux)  que  vous  avez  déjà.  De  plus,  vous  trouverez  quel- 
ques lettres  de  madame  de  Charrière,  de  madame  de 
Staël,  et  de  quelques  autres  personnes  mentionnées  dans 
la  correspondance  de  Benjamin  Constant;  elles  serviront  à 
l'êclaircir.  Vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  de  lacune. 

J'ai  encore  dans  mes  papiers  d'autres  séries  de  lettres  de 
divers  personnages,  qui  sont  d'im  très  vif  intérêt.  Il  y  a 
entr'aulres,  la  correspondance  de  la  comtesse  DonholT,  l'une 
des  femmes  légitimes  de  Frédéric-Guillaume  II,  (jui  est 
extrêmement  curieuse  et  piquante.  Elle  donne  sur  Berlin, 
durant  les  dernières  années  de  Frédéric-le-Grand,  le  règne 

BaU.  Insl.  Nat.  Gen.  Tome  XXXIII.  20 
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de  son  successeur,  les  Uluininés,  la  coaUlion  conlre  la 
France,  elc,  des  détails  neufs  el  spirituels.  Madame  de 
Gharrière  appelait  madame  Donhoff,  la  Sévigné  allemande. 
Certaines  lellres  en  effel,  pour  le  naturel,  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre.  On  pourrait  voir  à  en  faire  quelque  cliose 
après  la  publication  de  Benjamin  Constant.  J'ai  aussi  une 
copieuse  moisson  de  lettres  sur  Ferney.  Madame  de  Ghar- 
rière avait  soin,  autant  que  possible,  de  réclamer  ses  lettre, 
lorsque  quelqu\m  de  ses  correspondants  décédait.  Aussi, 
ai-je  d'elle  un  millier  de  lettres  peut-être. 

Bien  que,  je  vous  le  répète,  monsieur,  l'ambition  litté- 
raire ne  me  domine  pas,  je  ne  vous  dissimule  pas  que  ce 
sera  pour  moi  une  vive  joie  de  voir  mon  nom  protégé  par  le 
vôtre  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Ce  que  vous  me  dites, 
que  l'honneur  de  la  publication  me  sera  acquis,  me  trans- 
porte. Il  est  certain  que  pour  vous,  monsieur,  vous  avez  déjà 
tant  de  titres  à  l'admiration  de  vos  contemporains  et  à 
l'attention  de  la  postérité,  que  cette  nouvelle  parcelle  de 
labeur  littéraire  ne  changera  rien  à  la  somme  de  vos 
mérites. 


{de  Sainte-Beuve) 

Ce  15  [mars  1844]. 

Votre  lettre  et  le  paquet  intéressant  m'arrivent,  monsieur, 
au  milieu  d'une  nomination  académique  (i)  et  des  mille  dis- 
tractions de  ce  moment.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  remer- 
cier et  de  vous  accuser  réception.  J'ai  d'abord  été  un  peu 

(1)  La  veille   même.    14   mars   1844,  Sainte-Beuve  avait  été 
nommé  membre  de  TAcadt^mie  française. 
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effrayé  en  voyant  le  paquet  ouvert,  et  la  couverture  simple- 
ment liée  par  une  licelle,  sans  cachet.  Mais  je  n'ai  pas  lardé 
à  oi'assurer,  par  une  rapide  inspection,  que  le  contenu  était 
Iniact.  C'est  à  la  douane  qu'on  aura  ouvert. 

Dès  que  je  vais  retrouver  un  peu  de  liberté,  je  me  met- 
trai au  travail  que  vous  m'aurez  rendu  si  facile,  et  qui  con- 
sistera dans  le  choix  et  la  bordure.  Je  tâcherai  en  un  mot 
d'être  digne  de  votre  aimable  confiance  et  de  répondre  à 
vos  intentions. 

J^aurai  Thonneur  de  vous  récrire  lorsque  je  serai  à 
l'ouvrage. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  dis- 
tingués et  dévoués. 

S**  Beuve. 

M 

{de  Sainte-Beuve) 

Ce  :^4  [mars  1844]. 

Monsieur,  à  peine  remis  un  peu  du  torrent  académique 
qui  m'avait  emporté,  je  reviens  à  notre  travail. 

J'ai  eu  un  moment  de  peur  en  voyant  dans  la  Bévue 
smsse  une  annonce  de  la  publication  ;  j'aurais  mieux  aimé 
que  la  Beime  suisse  attendit  un  peu  que  nous  fussions  préls 
ici.  Mais  enfin,  nous  arriverons,  j'espère,  pour  le  15  avril. 
Il  y  a  une  partie  qui  est  à  supprimer  entièrement  :  tout  ce 
qui  a  trait  à  Charlotte  dans  le  séjour  à  Brunswick.  Cette 
Charlotte  n'est  autre  que  madame  Benjamin  Constant,  vous 
le  savez,  encore  très  vivante,  et  que  nous  connaissons.  Il 
faudra,  même  dans  la  publication  définitive,  supprimer 
toute  cette  portion.  Il  y  a  bien  des  difficultés  d'impression, 
à  cause  de  la  mauvaise  écriture  ;  je  m'en  tirerai  comme  je 
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pourrai,  mais  vous  aurez  à  faire  pour  la  publicalioD  déGoi- 
tive.  —  Votre  compatriote,  M.  Dubochel,  ne  pourrail-il  ici 
s'en  cliarger  f  c'est  une  idée  qui  me  vient. 

Je  vais  lâcher  que  le  travail  se  présente  à  noire  piihlit* 
sous  l'aspect  le  plus  favorable.  Il  y  a  dans  les  lettres  de 
Benjamin  Constant  bien  des  choses  cyniques  qu'il  faudra 
absolument  supprimer,  dût-on  les  indiquer  une  fois  piiur 
toutes. 

Knfin,  monsieur,  je  vais  tacher  d'être  un  bcm  sonneur  el 

un  bon  poi  te-voix. 

Mille  hommages  aiïectueux. 

S**  Becve. 

VU 

(de  Sainte-Beuve) 

Ce  14  [avril  1844]. 

Monsieur, 

Nous  paraissons  demain  matin,  et  cette  lettre  même  ne 
vous  arrivera  qu'en  même  temps  que  le  numéro  de  la 
Revue.  J'ai  tâché  de  remplir  vos  intentions  le  mieux  pi>s- 
sible,  en  les  conciliant  avec  ce  que  j'ai  cru  être  dans  les 
exigences  de  notre  public.  J'ai  dû,  à  cet  effet,  insister  sur 
Benjamin  Constant  plus  que  sur  madame  de  Charrière.  On 
aime  dans  ce  pays  à  entendre  parler  de  ce  qu'on  sait,  de  ce 
qu'on  croit  savoir.  Vous  verrez  aussi  que  j'ai  cru  devoir 
esG(»'iei%  en  quelque  sorte,  convoyer  chaque  lettre  presque, 
en  expliquant  ce  que  j'y  voyais  :  c'est  le  plus  sûr  moyen 
pour  que  le  lecteur  y  voie  quelque  chose.  J'ai  de  plus,  dans 
la  seconde  moitié  du  travail,  observé  une  rigoureuse  discré- 
tion, tant  en  ce  qui  pouvait  toucher  Charlotte  (madame 
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veuve  Benjamin  Constant)  que  sur  ce  qui  alteignail  madame 
de  Staël.  Le  contraire  eût  été  très  mal  pris  ici,  et  même  je 
n'aurais  pu  en  aucune  sorte  me  le  permettre,  lié  comme  je 
le  suis  socialement  avec  la  famille  de  madame  de  Staël.  Je 
n'ai  rien  dit  d'ailleurs  sur  elle,  qui  ne  soit  dans  ma  conviction 
entière,  et  qui  ne  ressorte  du  témoignage  de  tous  ceu\  qui 
l'ont  bien  connue. 

Si  vous  donnez  suite,  monsieur,  à  une  publication  plus 
entière,  j'aurai  à  vous  supplier  de  prendre  garde  de  ce 
€ôlé,  et  aussi  de  celui  de  madame  Benjamin  Constant.  Ce 
qui  concerne  même  cette  dernière,  ne  saurait,  ce  me  sem- 
ble, se  publier,  elle  vivante,  sans  de  vrais  et  graves  inconvé- 
nients. 

Pour  une  publication  ultérieure,  il  me  semble  que  le  tout 
devrait  repasser  scrupuleusement  par  vos  mains,  qu'il  fau- 
drait que  vous  prissiez 'vous-même  la  peine  de  faire  à  votre 
loisir  des  copies,  ou  de  les  faire  faire  sous  vos  yeux,  avec 
les  suppressions  réclamées  de  temps  en  temps.  Les  deux 
copies  que  j'ai  eues  entre  les  mains,  et  que  j'ai  pu  conférer 
avec  les  deux  lettres  originales,  ne  me  paraissent  pas  sufll- 
samment  exactes.  J'ai  tâcbé  d'être  tout  à  fait  exact  moi- 
même  dans  la  reproduction  du  texte;  en  deux  endroits 
seulement  j'ai  altéré,  à  cause  de  la  grosïsiéreté  de  l'idée  : 
il  s'agissait  de  cette  v.  qu'il  avait  eue;  j'ai  substitué  à 
la  charité  perfide  qui  Va  rendu  malade,  le  mot  influence  per- 
Gde,  et  au  lieu  de  dire  qu'il  était  parti,  ou  qu'on  voulait 
le  faire  partir  au  milieu  de  ses  remèdes,  j'ai  mis,  qu'on  vou- 
lait le  faire  partir  cmUe  que  coûte  (i).  Il  fallait  éloigner  l'idée 
de  cette  vilaine  maladie.  Je  n'appelle  pas  altérations  les  sup- 

^1)  Dans  ane  lettre   de  Benjamin  Constant,    datée   de  Bàle. 
février  179iJ. 
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pressions  indii^uées  par  des  points,  et  qui  laissent  subsister 
le  texte  aux  endroits  qu'on  reproduit. 

Je  n'ai  rien  fait  tirer  a  part,  parce  que  ce  genre  de 
remaniement  et  de  tirage  entraîne  des  frais  très  dispmpor- 
tionnés  (six  à  part  coûtent  presque  aulant  que  cinquanlei 
qu'il  eût  fallu  défalquer  .du  prix  de  Tarlicle.  Mais  je  vous 
ferai  tenir  six  exemplaires  du  numéro  de  la  R^vue.  à 
l'adresse  et  par  la  voie  que  vous  m'indiquerez. 

Je  ferai  régler  sous  peu  de  jours  le  prix  de  l'article,  et 
je  tiendrai  une  somme  assez  ronde  à  votre  dispo$ili<m  éga- 
lement :  vous  me  ferez  dire  à  qui  je  dois  la  faire  remettre. 

Ënfîn,  j'aurai  hâte  aussi  de  faire  revenir  entre  vos  mains 
les  précieuses  lettres  que  vous  m'avez  confiées;  il  y  a  lieu 
d'en  tirer  encore  beaucoup  ;  mais  ce  travail  doit  se  faire,  c^ 
me  semble,  avec  lenteur,  discrétion,  et  le  tout  passant  sous 
vos  yeux  et  sous  votre  plume. 

Vous  trouverez  les  feuilles  de  votre  manuscrit,  de  votre 
introduction,  en  très  mauvais  état;  j'en  ai  a)upé  quelques- 
unes  en  efTet,  pour  envoyer  à  l'imprimerie,  mais  presque 
tous  les  morceaux  s'y  retrouveront.  Quant  aux  lettres  origi- 
nales, aucune  n'est  sortie  de  mes  mains  ;  j'ai  fait  copier, 
mais  j'ai  vérifié  soigneusement,  original  en  main. 

Pour  répcmdre  à  une  (|uestion  d'une  de  vos  lettres. 
Techener  est  un  très  bon  libraire,  et  fort  capable,  mais  trte 
cher;  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  faire  faire  vos  commissions, 
même  pour  ce  genre  de  librairie  très  rare  et  très  curieax, 
par  quelqu'un  de  moins  affairé  et  de  moins  extraordinaire- 
ment  cher.  Je  lui  ai  pourtant  envoyé  votre  note,  en  y  joi- 
gnant un  mot. 

Voilà  donc,  monsieur,  toute  une  chose  réglée;  je  vous  le 
répète,  j'ai  tâché  de  concilier  tout  ce  que  j'ai  cru  dans  vos 
intentions,  avec  la  célérité  qu'il  m'a  fallu  y  mettre,  avec  les 
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exigences  de  la  Bevtie,  et  aussi  avec  les  dispositions  de  notre 
monde.  Y  aurai-je  réussi  î  Je  serais  du  moins  heureux  que 
de  votre  côté  vous  fussiez  satisfait  de  Tusatçe  que  j*ai  fait 
des  richesses  mises  par  vous  avec  une  si  aimable  confiance 
à  ma  disposition.  Personne  mieux  que  vous  n'est  à  même  de 
mener  à  fin  ce  travail  ;  mais  il  en  reste  à  faire,  je  le  crois, 
avant  délivrera  l'impression  cette  correspondance,  si  riche 
surloul,  mais  si  scabreuse  aussi  dans  sa  seconde  moitié. 
Vous  auriez  droit  de  la  rattacher  plus  expressément  à  la 
personne  de  madame  de  Charrière,  de  faire  de  celle-ci  un 
centre  plus  que  je  ne  l'ai  dû  moi-même.  Enfin,  votre  excel- 
lent esprit  et  vos  connaissances  vous  permettraient  d'y 
joindre  un  commentaire  aussi  développé  qu'il  convien- 
drait (l). 

Permettez-moi,  monsieur,  d'espérer  que  cette  relation  ne 
sera  pas  pour  moi  la  dernière  avec  un  homme  dont  j'ai 
appris  à  reconnaître  tous  les  mérites  et  les  sentiments. 

Votre  dévoué, 

S'*  Bf.uvk. 

VIII 

m 

{de  M.  GauUieur) 

Lausanne,  23  avril  1844. 
Monsieur, 

M.  James  Fazy,  de  Genève,  qui  aura  l'honneur  de  vous 
voir,  se  chargera  volontiers  de  l'envoi  que  vous  avez  à  me 

(h  M.  Gaullieur  a  rempli  une  partie  de  la  tàrhe  que  lui  indi- 
quait Sainte-Beuve,  en  publiant  dans  la  Bibliothèque  univer- 
xaUe  de  Genève  :  La  jeunesse  de  Benjamin  Constant^  d^aprèx 
de  nouvelles  lettres  inédites  (octobre  et  novembre  1847)  et 
Benjamin  Constant  pendant  la  Révolution,  d'^après  de  nouvelles 
lettres  inédites  (mai  et  juillet  1848). 
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faire  des  manuscrits  et  des  exemplaires  de  la  Hevue  des 
Deux  Mondes, 

J*ai  remis  à  M.  Fazy  un  paquet  de  lettres  de  la  comtesse 
Donhofl,  auxquelles  je  vous  prie  d'accorder  un  coup  d'œil. 
Cetle  comtesse  est  morte  récemment  à  Berlin,  où  elle  était 
traitée,  par  le  roi  et  les  princes  de  la  famille  royale,  comme 
épouse  légitime  de  Frédéric-Guillaume  II.  Sa  rupture  avec 
le  roi  provint  de  ce  qu'elle  voulait  le  détourner  de  faire  la 
campagne  de  1792,  contre  la  France.  Elle  vint  alors  à  Neo- 
châlel,  où  elle  accoucha  du  comte  de  Brandebourg  actuel, 
que  Frédéric-Guillaume  III  traita  toujours  en  frère. 


IX 

(de  Sainte-Beuve) 

Ce  25  [avril  1844]. 
Monsieur. 

Je  suis  heureux  de  votre  contentement.  J'ai  fait  envoyer 
une  des  revues  à  l'adresse  de  monsieur  votre  père.  Les  autres 
revues  que  vous  recevrez  n'étant  pas  timbrées,  veuillez 
avoir  le  soin  de  n'en  pas  envoyer  par  la  poste  en  France. 
M.  Monnard,  que  j'ai  rencontré  l'autre  jour,  m'a  paru  toul 
disposé  à  se  charger  pour  vous  des  papiers  que  j'ai  à  vous 
renvoyer.  J'ai  de  plus*  à  votre  disposition  la  somme  de 
quatre  cents  francs,  que  je  lui  remettrai  également  si  vous  le 
voulez. 

Mille  et  mille  sentiments  distingués  et  dévoués. 

S**  Bedve. 

Le  libraire  qui  me  parait  le  plus  capable  et  en  même 
temps  le  plus  consciencieux,  après  Crozet,  est  M.  Potier,  quai 
Voltaire,  7. 
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M.,  de  Barante  me  citail  Fautre  jour  un  mot  de  madame 
de  Charrière  à  Benjamin  Constant,  lorsque  celui-ci  devint 
muscadin  ;  car  avec  elle  il  se  permettait  le  négligé  :  «  Ben- 
jamin, vous  faites  votre  toilette,  vous  ne  m'aimez  plus!  » 

Cette  lettre  est  écrite,  monsieur,  quand  je  reçois  votre 
billet  par  Olivier.  Je  verrai  avec  plaisir  M.  Fazy,  et  prendrai 
connaissance  des  lettres  que  vous  m'annoncez.  C'est  donc 
par  lui  que  je  vous  ferai  tenir  tout  ce  qui  vous  revient. 

Mille  amitiés. 

Ce  29.  S**  B. 

IX  bis. 

(du  fiuc  de  Broglie  à  M.  Gaullicur) 

Monsieur. 

Permettez-moi  de  vous  offrir  tous  mes  remerciemens 
pour  Taccueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  aux  observa- 
tions que  m'avait  suggérées  l'annonce  d'un  recueil  que  vous 
préparez  (1);  M.  Montiard  a  l'obligeance  de  me  faire 
connaître  les  dispositions  bienveillantes  qu'il  a   trouvées 

{{)  Dana  sod  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Sainte- 
Beuve  avait  parle  du  projet  forme  par  M.  Gaullieur,  de  faire 
une  ample  publication  des  papiers  qu*il  avait  en  mains,  et  où 
se  trouvaient  quelques  lettres  de  madame  de  Staël.  M.  de 
Broglie  se  pi'^occupa  de  ce  qui  se  préparait  ;  et  pour  empê- 
cher la  publication  de  lettres  de  madame  de  Staël,  il  fit  faire 
par  M.  Monnard,  auprès  de  M.  Gaullieur,  une  démarche  qui 
eut  UD  plein  succds. 

Au  sujet  du  désir  qu'avait  la  famille  de  Broglie,  d'empêcher 
que  les  lettres  de  madame  de  Staël  ne  fussent  publiées,  on  peut 
lire  plusieurs  lettres  de  Sainte-Beuve,  dans  le  second  volume 
de  sa  Correspon'iancei  à  M.  Buloz,  4  mars  1868;  à  un  éditeur. 
10  et  15  mars  1868;  et  quelques  autres  billets  du  même  mois. 


^ 
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auprès  de  vous.  Vous  avez  pensé,  avec  la  parfaile  délicalesse 
qui  vous  caractérise,  que  la  volonlé  de  madame  de  Slaêl 
élait  une  raison  décisive  pour  s'interdire  la  publication  de 
ses  lettres. 

I>ès  que  j'ai  connu  le  dépositaire  des  papiers  de  madame 
de  Charrière,  j'ai  gardé  la  plus  entière  confiance  sur  l'issue 
de  ma  réclamation.  J'aurais  éprouvé  une  vive  peine  si.  quel 
que  fût  le  degré  d'importance  des  lettres  dont  il  s'agit,  une 
seule  d'entre  elles  eût  été  publiée,  et  si  votre  mmi  eut  pu 
servir  à  autoriser  à  l'avenir  quiconque  aurait  voulu  dcmner 
au  public  les  fragmens  de  la  correspondance  de  madame  de 
Staël  qui  peuvent  n'être  pas  rentrés  dans  les  mains  de  sa 
famille.  % 

Je  suis  heureux,  monsieur,  de  trouver  dans  les  premiers 
rapports  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  vous  un  motif 
de  reconnaissance  pour  les  sentimens  aussi  bienveillant 
qu'élevés  dont  vous  m'avez  donné  les  preuves. 

Agréez,  je  vous  prie,  avec  la  nouvelle  expression  de  mes 
remerciemens,  l'assurance  de  ma  cimsidération  distinguée. 

Bro4;uiî. 

à  Paris,  le  iiS  mai  [1844]. 

X 

(de  SaifUeBeuve) 

Ce  18  [juillet  1844]. 
Monsieur, 

Je  reçois  de  vous  une  question  qui  en  croise  une  de  moi 
à  vous.  J'ai,  en  effet,  reçu  de  M.  Fazy  le  paquet  de  lettres  de 
madame  la  comtesse  Dtuihoff.  Mais  M.  Fazy  est  reparti  plus 
brusquement  que  je  n'avais  cru,  et  je  n'ai  pu  vous  les  ren- 
voyer par  lui. 
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Je  ne  pouvais  répondre,  vous  le  concevez,  avant  d'avoir 
vu  les  lettres,  et  je  ne  crois  pas  avoir  reçu  de  vous  d'autre 
lettre  postérieure  qui  me  réilèrela  question. 

Je  ne  vois  pas,  pour  mon  compte,  l'usage  qu'on  pourra 
faire  ici  de  ces  lettres,  isolément  :  il  faudrait  y  joindre  tout 
un  travail  sur  la  cour  de  Berlin  d'alors  (dont  les  lettres  ne 
fournissent  pas  les  éléments)  et  qui  les  ferait  ressortir,  qui 
les  mettrait  en  valeur  pour  notre  public. 

De  plus,  ces  lettres  sont  en  mauvais  français  :  ce  qui,  à 
rinslant,  empêcherait  le  succès,  le  fond  en  fùt-il  plus  inté- 
ressant. Je  ne  parle  au  reste,  monsieur,  qu'à  notre  point  de 
vue  d'ici,  et  comme  R^vue  des  Deux  Mondes. 

Aussi,  vous  renverrai-je  le  paquet  dès  que  vous  voudrez 
bien  m'en  indiquer  l'occasion.  Je  regrette,  monsieur,  le 
relard;  mais  je  pensais  que  M.  Fazy  avait  pu  vous  dire  qu'il 
uravait  remis  le  paquet,  et  quelques-unes  de  mes  objections. 

J'ai  moi-même  écrit  l'autre  jour  (par  Olivier)  pour  vous 
demander  une  autorisation  qui  pourrait  nous  aidera  décider 
iin  libraire  d'ici  à  publier  luie  couple  de  romans  de  madame 
de  Charrière,  mais  tout  cela  est  éventuel. 

3iille  salutations  affectueuses  et  sentiments  distingués. 

S'*  Beuve. 

XI 

(de  M,  GraiUlieur) 

Genève,  ^8  juillet  1844. 
Monsieur, 

Je  reçois  ici,  au  retour  d'un  petit  voyage,  le  billet  par 
lequel  vous  m'annoncez  que  l'on  se  propose  de  publier  de 
nouveau  quelques  ouvrages  de  madame  de  Charrière,  et  la 
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lellre  par  laiguelle  vous  avez  ta  bonlé  de  me  répondre  m 
sujel  des  lellres  remises  par  M.  Fazy.  Je  commeoce  par  vous 
remercier  de  votre  avis  au  sujel  de  ces  dernières  ;  je  les 
ferai  reprendre  chez  vous  prochainemenl.  J'ai  pris  la  libenê 
de  vous  iinporluner  pour  cel  objet,  parce  que  je  n'avais  pa» 
clairenieut  appris  de  M.  Fazy  ce  que  ces  lettres  étaient 
devenues. 

tjuantà  madame  de  Charrière,  il  va  sans  dire,  monsieur, 
que  je  mets  à  votre  disposition  uia  notice,  et  tout  ce  qui 
pourra  vous  laire  plaisir  daus  les  œuvres  inédites  de  c^ 
auteur;  j'ai  entr'autres  une  suite  des  Lettres  de  Lausanne,  ei 
une  des  Trois  ftmmes. 

L'article  de  la  Becue  des  Deux  Mondes  vous  est  aussi  tout 
acquis;  néanmoins  je  prendrai  la  liberté  de  vous  demander 
im  avis  amical,  ou  plutôt  c'est  une  petite  consultation  litté- 
raire que  je  veux  requérir  de  V()tre  bienveillance. 

M.  de  CusUne,  que  j'ai  eu  le  plaisir  d'entretenir  de  cette 
correspondance  de  Ucniamin  Constant,  et  t|ui  veut  biea 
m'Imnurer  de  (juelque  amitié,  me  conseille  de  la  publier, 
sinim  in  extenso,  du  moins  dans  un  cadre  moins  resserré 
que  celui  de  Tarlicle  de  la  Revue. 

JMainlenanl,  monsieur,  croyez-vuus  que  la  reproduction 
de  cet  article  en  lële  de  la  réimpression  de  madame  de 
Ctiarriére.  nuisit  à  cette  publication  evenliielle  des  lettres 
de  Benjamin  Constant,  ou  même  la  rendit  impossible  * 

Il  va  sans  dire,  monsieur,  je  le  répèle,  que  c'est  votre 
avis  d'ami  que  je  réclame;  car  avant  tout  je  ratilie  tout  ce 
que  vous  croirez  convenable  de  faire  :  trop  heureux  d'avdir 
nne  nouvelle  occasion  de  voguer  encore  une  fois  de  con- 
serve avec  vous  dans  les  eaux  de  la  littérature  ! 

J'ai  un  magnifique  portrait  de  madame  de  Cliarrière. 
peint  par  l^tour.  à  l'époque  de  son  mariage,  durant  un 
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séjour  qu'elle  (Il  alors  à  Paris.  J*en  ai  fail  faire  une  copie 
réduite  qui  est  aussi  1res  belle.  C'est,  comme  figure  et  comme 
ajustement,  quelque  chose  de  très  gracieux.  Croyez-vous 
qu'une  petite  gravure  de  ce  portrait  ferait  bien,  en  tète  du 
volume  projeté  ? 

J'ai  aussi  le  buste  d'Houdon;  mais  c'est  moins  bien. 

Xïl 

(de  Sainte-Beuve) 

Ce  30  [juillet  1844]. 
Monsieur, 

Je  rerois  votre  lettre  de  Genève.  Le  libraire  dont  je  vous 
ai  parlé  parait  disposé  à  faire  l'édition  cet  hiver  :  on  mettrait 
les  LeUres  (le  Lausanne,  et  peut-être  les  Lettres  neuchàie- 
lo'tses.  Je  ne  crois  pas,  sincèrement,  que  la  reproduction  de 
l'article  de  la  Bévue  à  la  fm  de  celte  édition  puisse  avoir 
d'autre  effet  que  de  répandre  de  plus  en  plus  le  nom  de 
madame  de  Charrière,  et  de  donner  envie  d'en  lire  davan- 
tage. Le  titre  premier  de  l'édition  serait  :  Lettres  de  Lau- 
sanfie,  par  madame  de  Cftarrière,  ave'j  notes,  notice  et  lettres 
inédites,  etc.,  ainsi  ce  serait  plutôt  une  excitation  selon  moi, 
qu'un  obstacle  à  une  publication  complète  ultérieure.  M.  de 
Custine  est,  mieux  que  personne,  à  même,  par  son  esprit, 
d'apprécier  la  valeur  de  cette  correspondance  ;  le  plus  grand 
ménagement  actuel  à  garder,  c'est  envers  madame  Benja- 
min Constant  vivante.  Quant  à  ce  qui  est  de  madame  de 
Slael,  il  y  aurait,  dans  ce  que  j'ai  vu,  très  peu  à  supprimer, 
même  au  point  de  vue  de  nos  salons.  Des  copies  bien  faites, 
par  vous  ou  sous  vos  yeux,  des  lettres  de  1792,  93, 94,  four- 
;    Diraient,  ce  me  semble,  des  portions  intéressantes  pour  la 


—    318    — 

politique  :  car  luoi-ménie  je  n*ai  pu  qu'effleurer  cette  partie. 
Il  y  a  certainement  là  matière  à  une  publication  de  votre 
part,  et  il  me  semble  qu'il  vous  appartient,  à  votre  loisir,  de 
la  préparer. 

Quant  à  la  gravure  du  portrait,  nul  doute  que  ce  ne  fût  un 
embellissement  pour  noire  édition  ;  j'en  parlerai  à  l'éditeur 
en  question. 

Est-ce  que  cette  suite  des  Lettres  de  Lausanne  est  ache- 
vée ?  Est-ce  que  cela  vous  parait  avoir  de  la  valeur  ou  de 
l'intérêt  f 

Recevez,  monsieur,  les  assurances  de  mes  sentiments  les 

plus  distingués  et  les  plus  dévoués. 

S**  Beuve. 

XIII 

{de  Sainte-Beuve) 

Ce  mercredi  i^  [octobre  1844]. 
Monsieur, 

Le  libraire  (qui  est  M.  Labitte  jeune)  s'est  décidé,  il  y  a 
déjà  deux  mois,  à  faire  l'édition  pour  cet  hiver;  il  attend 
que  moi-même  je  sois  prêt  à  y  donner  quelque  soin,  et  j'en 
ai  été  empêché  jusqu'ici  par  diverses  occupations.  L'arrivée 
de  vos  excellents  documents  me  remettrait  à  l'idée  et  à 
l'œuvre. 

Je  vous  saurai  gré  de  tout  ce  que  vous  m'enverrez  et  de 
ce  qui  me  mettra  à  même  de  révoir  ma  notice  pour  la  ren- 
dre tout  à  fait  exacte. 

Mon  discours  de  réception  (qui  est  fait)' ne  sera  guère 
prononcé  avant  décembre  (1)  :  je  serai  trop  honoré  de  vous 
envoyer,  de  loin,  cette  carte  de  visite. 

(I)  Il  ue  fut  prononcé  que  le  27  février  1845. 
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I^e  sujet  dont  vous  me  parlez  (Léopold  Robert)  est  inté- 
ressant et  de  ceux  qui  doivent,  je  n'en  doute  pas,  agréer  à 
notre  public.  Quant  à  la  Revue,  je  crois  aussi  que  cela  lui 
devrait  convenir. 

Je  dois  pourtant  vous  prévenir  bien  franchement  d'un 
point,  bien  qu'il  doive  coûter  à  mon  amour-propre  ;  c'est 
«4uMI  ne  dépend  aucunement  de  moi  de  faire  insérer  dans  la 
Retnie  un  article,  même  intéressant,  et  que  j'insérerais  si 
j^étais  le  maître.  J*ai  mon  blanc-seing  personnel  (dont  je 
n^abuse  pas),  et  c'est  tout. 

Mon  crédit,  aussi  bien  que  celui  de  tout  autre  rédacteur, 

même  le  plus  habituel,  ne  réussit  à  s'exercer  que  lorsqu'il 

lombe  d'accord  avec  le  sens  du  directeur,  M.  Buloz.  C'est 

vous  dire  en  un  mot,  que  nous  vivons  un  peu  à  la  Bévue 

sous  un  pouvoir  absolu.  Quelque  étrange  que  cela  puisse 

paraître,  cela  est  exact  rigoureusement;  et  deux  mots  de 

conversation  avec  M.  Olivier  vous  expliqueront  cet  état 

mieux  que  je  ne  saurais  faire.  Dans  le  travail  sur  Benjamin 

Constant,  comme  cela  rentrait  dans  ce  que  j'appelle  mon 

blanc-seing,  nous  sommes  arrivés  tout  droit.  Pour  tout  autre 

travail,  il  faut  absolument  en  référer  à  Buloz;  je  lui  dirai 

voire  projet  et  je  vous  ferai  dire  sa  répons^  par  Olivier,  à 

qui  j'écris  assez  souvent.  Les  dimensions  d'un  article  sont 

chose  très  considérable  pour  lui  :  il  n'aime  guère,  à  la  Bévue 

des  Deux  Mondes,  que  l'article  ait  beaucoup  moins  d'une 

feuille  ;  mais  une  feuille  a  peu  près  lui  paraît  une  bonne 

dimension.  Je  lui  en  parlerai  d'ici  une  couple  de  jours,  et 

vous  ferai  arriver  vite  la  réponse,  qui  sera  probablement 

favorable  au  sujet. 

Pardon  de  tous  ces  détails  ûq  pilotage,  ei  veuillez  recevoir 
l'expression  de  mes  sentiments  bien  distingués  et  dévoués. 

S**  Beuve. 
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XIV 

(de  M.  GauUieur) 

Lausanne,  18  janvier  l84o. 


Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  écrire 
à  M.  Olivier,  touchant  Tarticle  que  j'ai  fait  sur  Léopold 
Robert.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  vous  importunerai  pas  poar 
patroner  cette  ébauche.  J*essaierai  de  renvoyer  à  la  Bam 
des  Deux  Mandes,  et  j'attendrai  stoïquement  le  jugement  du 
directeur. 

XV 
(de  Sainte-Beuve) 

Paris,  le  24  [avril  1845]. 

Monsieur, 

Le  petit  volume  de  madame  de  Charriére  est  en  vente 
depuis  une  huitaine.  Il  contient  les  Lettres  de  Lctusatme, 
plus  les  notices  que  vous  connaissez,  et  quelques-unes  des 
|)ièces  que  vous  avez  eu  Tobligeance  de  me  commnniquer. 
La  présence  de  madame  Olivier  à  Paris  m'a  fait  penser  à 
[irofiter  de  l'occasion  de  son  prochain  retour,  pour  vous 
envoyer  un  certain  nombre  d'exemplaires.  Ce  sera  donc 
|)ar  elle,  monsieur,  que  vous  les  recevrez,  à  moins  que  vous 
ne  désiriez  que  ce  ne  soit  plus  tôt,  et  que  vous  ne  me  dési- 
gniez le  moyen.  Je  chargerais  en  outre  madame  Olivier,  si 
vous  le  voulez  bien,  des  papiers  et  lettres  à  vous  apparte- 
nant, qui  me  restent  entre  les  mains.  L'édition  de  madame 
de  Charriére,  faite  par  le  hbraire  Jules  Labitte,  l'a  été  gra- 
tuitement ;  il  a  fait  les  frais,  et  j'espère  qu'il  n'y  perdra 


rien;  je  n'ai  d'ailleurs  absolument  rien  stipulé,  ni  pour  nioi^ 
ni  pour  vous,  monsieur;  mais  il  nous  donne  (pielipies  exem- 
plaires. 

Agréez,  monsieur,  mes  i-emerciements  pour  ce  (pie  vous 
m'avez  4iermis  de  faire  avec  votre  agrément,  et  l'expression 

de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

*      S*-  Bkuvk. 

XVI 

(de  Sainte-Beuvt) 

Ce  ^9  [septembre  1845].  Lundi. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  il  y  a  une  quinzaine  ;  si  je  n'y  ai  pas  répondu,  c'est 
que  je  voulais  avoir  auparavant  l'avis  de  M.  Buloz.  Celui-ci 
a  re«;u  de  son  côté  l'article,  et  m'a  promis  de  l'examiner 
lui-mônie  avec  une  entière  attention.  Mais  les  choses  ne 
vont  pas  si  vite  que  vous  le  croyez.  Je  ne  sais  si,  au  moment 
où  je  vous  réponds,-  il  a  eu  le  temps  de  faire  cette  lecture. 
Nous  avons  été  toute  celte  semaine  tristement  occupés  de  la 
mort  subite  de  l'un  de  nos  plus  chers  amis  et  collabora- 
teurs, M.  Ch.  Labitle.  Knlin,  monsieur,  veuillez  croire  qu'il 
n'a  pu  y  avoir  de  votre  part  importunité  à  ime  chose  aussi 
simple  que  l'était  votre  envoi  d'article;  mais  il  m'eut  été 
parfaitement  impossible  d'obtenir  plus  de  rapidité,  et  j'au- 
rais déliré  que  vous  voulussiez  bien  entrer  avec  un  peu 
plus  de  confiance  dans  un  retard  qui,  de  ma  part  du  moins^ 
ne  signifiait  autre  chose  que  le  désir  de  ne  vous  écrire 
qu'avec  un  résultat  satisfaisant. 

Agréez,  je  vous  prie,  avec  mes  regrets,  l'expression  de 

mes  sentiments  très  distingués  et  affectueux. 

S"*  Brlve. 

BuU.  lost.  iNat.  Geo.  Tuine  XXXIII.  21 


3i4     - 


XVII 


(de  M.  GaulUtur) 


Lausanne,  iO  novembre  l84o. 


11  y  a  quelques  jours,  un  marchand  d'antiquités,  sachant 
que  je  m'occupe  de  ramasser  des  autographes,  vint  mWrir 
d'acquérir  soixante-dix  lettres,  toutes  signées,  de  Jean-Bap- 
tiste Housseau.  Elles  sont  à  l'adresse  de  J.-P.  de  Crousaz. 
jadis  philosophe  célèbre,  et  de  M.  du  Lignon,  noble  Proven- 
(;aL  retiré  à  Lausanne  pour  fait  de  religion,  dans  la  première 
moitié  du  dernier  siècle,  auteur  de  divers  essais  de  critique, 
et  éditeur  du  grand  hicUonnam'  <jèo(fraphique,  de  La  Marti- 
nière. 

Ces  lettres  à  Crousaz  sont  toutes  inédites.  Ce  sont  celles 
qui  n'ont  pu  être  imprimêes,comme  contenant  des  allusioius. 
des  anecdotes,  des  réflexions.  d(mt  la  censure  du  temps  ne 
se  serait  pas  acc(mimodée. 

(Juant  à  celles  k  du  Lignon,  une  partie  des  lettres  a  été 
imprimée,  mais  c'est  uniquement  celle  qui  traite  de  ques- 
tions littéraires,  des  querelles  avec  La  Motte,  etc.  Mais  toute 
la  partie  réellement  piquante  est  inédite. 

Je  ne  sais  pas  jusqu'à  ipiel  point  ce  personnage  et  ses 
oMivres  entrent  dans  vos  plans  de  critique,  et  si  vous  suppo- 
sez que  la  publication  de  ces  lettres  eiU  un  hitérél  actuel. 
Dans  tous  les  cas,  je  mets  ces  matériaux  à  votre  disposition. 

Il  y  a  dans  la  même  liasse  quelques  lettres  de  Brossetle. 
de  Lyon,  l'éditeur  de  Boileau.  Elles  expliquent  pourquoi 
cette  correspondance  de  Rousseau  a  paru  mutilée. 
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XVIII 

(de  Sainte-Beuve) 

Ce  21  [novembre  1845]. 
Monsieur, 

Je  lis  au  retour  d'un  petit  voyage  à  la  campagne  votre 
article  sur  Léopold  Robert  :  je  le  trouve  très  bon,  très  sim- 
ple, très  d'accord  avec  cette  vie  unie  et  avec  le  caractère  de 
cet  artiste  iidèle^  comme  vous  rappelez  très  bien.  J'en  dis  en 
ces  termes  mon  avis  à  M.  Buloz,  et  lui  fais  la  guerre  d'avoir 
hésité  ;  je  ne  me  flatte  pourtant  pas  de  le  faire  revenir.  Il  a 
repris  ce  malin  l'article  pour  le  lire  sous  la  nouvelle  impres- 
sion que  je  lui  ai  voulu  communiquer.  Ses  objections  portent 
sur  les  lettres  citées,  (pi'il  ne  trouve  pas  assez  intéressantes 
à  son  gré,  et  sur  la  forme,  qu'il  voudrait  un  peu  plus  analo- 
gue à  celle  qui  est  d'usage  à  la  Revive  ;  car  nous  avons  un 
peu  notre  moule  d'articles,  et  notre  Rhétorique.  J'ai  répcmdu 
à  cela  tout  ce  que  je  pouvais,  et  ce  que  je  pensais  :  Léopold 
Robert  n'était  pas  un  écrivain,  el  ses  lettres  familières  le 
montrent  dans  sa  simplicité  et  sa  bonhomie;  quant  à  la 
forme,  j'ai  dit  combien  je  la  trouvais  saine,  et  appropriée 
p4»ur  Je  cadre  à  la  simplicité  même  du  modèle.  Il  n'est  pas  un 
journal  à  Paris  qui  n'insérât  volontiers  cet  article. 

En  vous  écrivant  ceci,  monsieur,  comme  je  l'ai  dit  exacte- 
ment à  M.  Huloz,  je  ne  veux  ni  taxer  celui-ci  de  prévention, 
ni  me  faire  valoir  moi-même.  Je  ne  veux  que  vous  dire,  au 
vrai,  le  genre  de  dilïlcultés  que  vous  éprouverez  auprès  d'un 
esprit  positif,  excellent  à  beaucoup  d'égards,  mais  qui  appli- 
que à  sa  revue  le  précepte  rigide  de  Boileau  : 

Vinffi  fois  sur  le  méiiei\„. 


1 
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Dans  le  temps  (|ue  celle  lellre  melira  à  vous  arriver,  eU 
vous,  h  irausuiellre  ici  vos  iuten lions,  il  sera  cerlainenient 
fixé  à  une  décision  :  vous  pouvez  donc  lui  faire  demander 
ce  qui  en  est,  ou  l'arlicle  lui-uiôme,  à  cette  date  d'une  hui- 
taine au  plus. 

S'il  [)ersisle  à  désirer  dans  l'article  je  ne  sais  quelles 
niodilicalions  ou  quel  ragoût  que  voire  présence  seule  icî 
pourrait  facilement  accommoder, -  vous  trouverez  sans  trop 
de  peine  à  placer  ailleurs  Tarticle. 

S'il  se  ravise,  et  désire  Tinsérer,  vous  ne  trouveriez  pas^ 
mauvais  de  petites  modiflcalions,  ou  peut-être  suppressions, 
«piine  seraient  sans  doute  que  très  peu  de  chose. 

Voilà  un  résullal  bien  pauvre  après  tant  do  délai.  Il  n'a 
pas  dépendu  de  moi  que  cela  ne  se  passât  point  pluspromp- 
lemenl  et  plus  couramment.  Tout  ce  que  je  vous  dis  dans 
cette  lettre,  je  Pai  dit  à  M.  Buloz  lui-même;  c'est  tout  ce  que 
je  pouvais  faire. 

Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  mon  entier  dévoue- 
ment. 

S**  Becve. 

Les  nouvelles  de  l'enfant  de  M.  Olivier,  qui  s'annonçaient 
d'abord  connue  bonnes,  le  sont  devenues  bien  moins,  comme 
il  arrive  si  souvent  à  la  suite  de  ces  sortes  d'opérations. 


XIX 


{de  M.  GaulUetir) 

Lausanne,  24  novembre  1845. 


Je  vous  ai  écrit  l'autre  jour  au  sujet  d'une  correspondance 
de  Jean-Haptisle  Rousseau  dont  j'ai  fait  l'acquisition.  La  par- 
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lie  réelItMuenl  intéressante  et  entièrement  iriédilo  est  celle 
qui  concerne  le  démêlé  de  Jean-Baptislo  Rousseau  avec 
Saurin. 

('es  lettres  n'ont  été  vues  de  personne  depuis  plus  d'un 
siècle  (ju'elles  reposaient  dans  les  mansardes  de  la  maison 
deM.de Saussure,  arrière-pelil-lils  de  M. du  Lignon,  l'un  des 
torrespondants. 

XX 

(de  Sahiic-BeutH:) 

Ce  io  [novembre  1845]. 
Monsieur, 

Je  vous  avais  écrit  la  veille  ou  l'avaut-veille  du  jour  où 
j'ai  reru  voire  nouvelle  et  très  obligeante  lettre.  Je  ne  veux 
pas  tarder  pourtant  à  vous  en  remercier,  et  à  vous  dire  que 
j'accepte  très  volontiers,  et  avec  recoimaissance,  rofïre  que 
vous  voulez  bien  me  faire. 

Il  me  semble  qu'il  sera  toujours  très  possible  de  tirer  de 
celte  correspondance  la  matière  d'un  intéressant  travail  de 
Reime,  quel  que  soit  l'intérêt  fort  diminué  qu'inspire  aujour- 
d'hui Jean-Baptiste.  Dans  ce  moment  de  renaissance  et  de 
curiosité  rétrospective  en  toute  chose,  je  sais  d'ailleurs  que 
M.  Paulin  Paris  s'occupe  de  recherches  sur  Jean-Baptiste 
Rousseau,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  lieu.  Ce  travail  d'extrait 
de  lettres  pourrait  encore  engager  quelque  libraire  (tel  que 
M.  Lefebvre,  l'éditeur  des  classiques  français,  par  exemple) 
à  acquérir  de  vous  la  totalité  de  ces  lettres  pour  une  édili<u) 
de  Jean-Baptiste,  qui  est  resté  tant  bien  que  mal  au  rang  des 
ilassiques. 

Je  dois  à  cet  auteur  pour  mon  compte,  une  réparation,  et 
je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  une  occasion  de  la  lui  accorder. 


'^ 
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Mon  embarras,  c*esl  que  je  suis  en  ce  loomeul  lrè> 
tjurchargé  d'ouvrage;  si  pourtant  ces  lettres  prêtaient,  et 
n'étaient  pas  d'une  lecture  trop  difficile,  je  pourrais  m'en 
tirer  un  peu  plus  promptenient.  —  Si  vous  le  vouliez, 
nous  ferions  du  produit  de  l'article  deux  parts  égales,  dont 
la  moitié  vous  reviendrait  bien  justenient,  et  je  ferais  en 
sorte  que  l'article  fût  assez  long  pour  que  le  prix  que  les 
lettres  vous  ont  coûté  fut  certainement  couvert,  et  même  au 
delà.  Les  articles  de  Revue  me  sont  payés  deux  cents  francs 
la  feuille  (seize  pages).  Il  est  vrai  qu'on  a  l'habitude  de  ne 
pas  payer  quand  l'article  dépasse  deux  feuilles;  mais  deux 
feuilles  suffiraient  déjà  pour  tout  couvrir.  Vous  resteriez 
maître  (bien  entendu)  de  la  propriété  de  vos  lettres,  qui 
pourraient  devenir  l'objet  d'une  publication  ultérieure. 

Si  cela  vous  convient,  monsieur,  j'attendrai  les  résultats 
de  votre  confiance,  et  j'y  suis  sensible  comme  je  le  dois. 

Mille  sentiments  dévoués.  S**  Beuve. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau,  depuis  avant-hier,  de  la  part  de 
Buloz. 

J'ai  vu  l'enfant  de  nos  amis  Olivier;  sa  santé  générale  est 
hors  de  cause;  mais  l'œil  sera  perdu,  on  le  craint.  .M.  Huchel 
qui  devait  retourner  pour  assister  aux  débats  du  Grand 
Conseil,  voyant  le  résultat  déjà  perdu,  ne  doit  se  mellre  en 
route  (|ue  la  semaine  prochaine. 

XXÏ 

(de  Sainte-Beuve) 

Ce  17  décembre  1843. 
Monsieur, 

Je  ne  fais  aujoiu'd'hui  (juc  vous  accuser  réception  du 
paquet  de  lettres  (|ue  vous  me  faites  le  plaisir  de  m'envoyer. 


Je  vais  remettre  à  M.  Buloz  votre  lettre  avec  rarlicle. 

Je  prendrai  connaissance  de  tout  cela  successivement,  et 

m'empresserai  de,  vous  faire  savoir  le  parti  que  je  croirai 

possible  d'en  tirer.  Recevez  en  attendant  tous  mes  nouveaux 

reinercieraenLs  pour  votre  amabilité,  et  l'expression  de  mon 

dévouement. 

S*"  Hkuve. 

J'ai  ressenti  le  contre-coup  de  tous  ces  événements  (pii 
atteignent  la  plupart  de  mes  amis  du  canton  de  Vaud.  Je  me 
«considérais  moi-même  comme  en  étant, 

(de  Sainte-Beuve) 

Paris,  le  0  mai  IS'tO. 
iMonsieur, 

J'ai  remis  l'article;  serai-je  plus  heureux  que  je  ne  l'ai 
été  jusqu'ici  dans  ces  sortes  de  transmissions  de  votre 
part  f  Cro>ez  <pie  je  suis  confus,  et  que  je  souffre  un. peu  de 
ne  pas  pouvoir  un  peu  plus,  là  où  il  semble  à  tous  que  nous 
devrions  être  écoutés. 

Je  voulais  depuis  longtemps  vous  donner  quelque  nou- 
velle des  lettres  de  Jean-Baptiste  Rousseau;  j'ai  fait  en 
grande  partie  la  comparaison  avec  l'édition  des  Lettres 
publiées  à  Genève  en  1750. 11  y  a  des  portions  intéressantes 
parmi  les  pagçs  inédites;  par  malheur,  il  y  a  bien  des 
endroits  effacés  qu'on  ne  peut  restituer  et  relire  ;  un  ou 
deux,  qu'on  parvient  à  déchiffrer  sous  l'encre  de  la  ralure, 
montrent  partout  l'excès  de  haine  de  Jean-Baptiste  contre 
Saurin.  Pour  donner  à  tout  cela  de  la  suite,  de  l'ensemide, 
et  pour  rendre  de  l'intérêt  et  de  la  vie  à  ces  détails  peis(m- 
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nels,  il  faudrait,  je  le  vois  bien,  reprendre  toute  riiistoire 
de  la  querelle,  des  couplets,  et  discuter  à  fond  le  caraclère 
de  Jean-Baptiste.  Je  ne  me  suis  pas  trouvé  de  force  ni  de 
loisir  pour  entreprendre  cette  élude;  et  raclièvemeDt  de 
mon  travail  tant  prolongé  sur  Port-Koyal,  auquel  mes  enga- 
gements envers  le  public  et  envers  mon  libraire  m'obligen; 
enlln  de  vaquer.sérieusement,  ne  me  laisse  entrevoir  que 
peu  de  jour,  d'ici  à  un  certain  temps.  Mon  opinion  sur  ces 
lettres,  c'est  (jue  Tintérèt  en  est  disséminé,  tout  en  délaii 
et  qu'elles  ne  rendent  pas  d'elles-mêmes  :  il  faudrait  beau- 
coup les  entourer  et  les  encadrer. 

M.  Paulin  Paris  a  entrepris  un  grand  travail  sur  Jean- 
Haptiste  Housseau,  du  genre  de  ceux  de  Walckenaer  sur  La 
Fontaine  ou  sur  madame  .de  Sévigné.  D'après  le  peu  qu'il 
m'en  a  dit  en  causant,  ce  travail  aurait  pour  but  ou  pour 
effet  une  réhabilitation  du  célèbre  lyrique  un  peu  déchu, 
réhabilitation  comme  talent,  et,  qui  plus  est,  comme  caractère 
moral.  II  m'a  paru,  d'après  le  peu  que  m'a  dit  M.  Paris,  qu'il 
se  trompait  complètement,  et  que  le  désir  de  contrarier 
Voltaii:e  le  menait  à  un  paradoxe  insoutenable  :  la  lecture  dp 
ces  lettres  mêmes  me  prouve  que  Jean-Baptiste  était  bien 
tel  que  l'imt  jugé  la  plupart  de  ses  contemporains;  du  moins 
quant  au  caractère.  L'étude  telle  que  je  l'entrevois,  en  tant 
qu'elle  s'appuierait  sur  ces  lettres  comme  pièces  justifica- 
tives, conduirait  plutôt  à  continuer  les  préventions  défavo- 
rables :  n'est-ce  pas  là  l'effet  qu'elles  vous  ont  produit  f 

Diflérant  ainsi  de  faire  usage  de  ces  lettres,  j'avai> 
pensé  à  vous  proposer  de  les  acquérir  de  vous,  si  vous  n'y 
teniez  pas  trop.  Vous  ne  répondrez  à  ce  dernier  point  qu'au- 
tant que  voiis  le  voudrez  bien,  et  vous  ne  consulterez  dans 
les  conditions,  je  vous  en  prie,  que  votre  convenance. 

Nous  allons  donner  ici  uiie  petite  édition  des  lettres  de 


J 
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M"*  Aïssé,  avec  de  petits  entourages  d'inédit,  dans  le  genre 
de  rédilion  que  nous  avons  faite  de  madame  de  Charrière. 
M'*  Aïssé  se  rattachait  à  Genève,  comme  l'autre  dame  à 
Neuchâtei.  Je  vous  enverrai  un  exemplaire  de  celte  édition 
lorsqu'elle  aura  paru,  c'est-à-dire  dans  deux  ou  trois  mois. 

Agréez,  monsieur,  les  expressions  de  mes  sentiments 
affecliieux  et  dévoués. 

S*"  Beuve. 

XXIII 
{de  M.  Gaullieur) 

Lausanne,  18  mai  184(). 
Monsieur, 

Si  je  ne  me  trompe,  il  y  aurait  moyen  de  parfaitement 
concilier  vos  convenances  et  les  miennes,  dans  ce  qui  con- 
cerne les  lettres  de  Jean-Baptiste  Rousseau. 

Lorsque  j'en  fis  l'acquisition,  je  n'avais  précisément  d'au- 
tre but  que  celui  de  les  réunir  à  quelques  autres  dossiers  de 
correspondances  autographes  qui  sont  chez  moi.  Or,  vous 
savez,  monsieur,  qu'une  fois  ce  désir  de  possession  satisfait, 
le  collecteur  est  quelquefois  bien  longtemps  sans  user  do 
son  acquisition.  Tel  aurait  probablement  été  mon  cas,  si 
l'idée  ne  m'était  venue  de  vous  parler  de  ces  lettres. 

Puisque  vous  ne  pouvez  vous  en  occuper  maintenant, 
croyez-vous,  monsieur,  qu'en  vous  les  laissant  un,  deux, 
trois  ans,  et  davantage  s'il  le  faut,  cela  suffirait  pour  vous 
faire  trouver  le  loisir  nécessaire  à  votre  travail  sur  Jean- 
Baptiste  Rousseau  ?  Dans  ce  cas,  je  m'empresserais  de  les 
laisser  à  votre  disposition  pour  un  temps  aussi  long  que 
vous  voudriez. 
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Si  c'est  au  contraire  (ce  que  je  ne  crois  pas)  à  la  ptisses- 
sion  matérielle  ou  propriété  de  ce  manuscrit  que  vous  leaez. 
encore  ici,  monsieur,  je  m'empresse  de  vous  les  offrir  pour 
ce  qu'elles  m'ont  coulé  (cent  cinquante  francs  de  Suisse), 
avec  prière  d'en  détacher  seulement  une  ou  deux  (après  en 
avoir  pris  copie)  pour  ma  collection  d'autographes. 

Veuillez  choisir  entre  l'une  ou  l'autre  alternative,  ou  indi- 
quer telle  autre  combinaison  à  laquelle  je  d<mne  les  mains 
par  avance  et  de  grand  cœur. 

Mille  remerciements  et  mille  excuses  aussi,  monsieur. 
pour  la  peine  que  vous  avez  prise  d'être  encore  mon  inter- 
médiaire auprès  de  la  Revue  des  Deux  Motides.  Quoiqu^il 
arrive,  cette  troisième  fois  sera  la  dernière.  On  peut  dire 
que  j'ai  en  quelcjue  sorle  cherché  volontairement  un  nouvel 
échec,  pour  avoir  la  preuve  convaincante  de  mon  insuffi- 
sance. Après  cela,  j'aurai  le  bon  esprit  de  me  tenir  tran- 
quille. Au  fait,  je  crois  qu'il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  d'écrire  pour  Paris,  loin  de  Paris,  quand  on 
n'est  doué  que  de  bonne  volonté  et  de  facultés  ordinaires. 

XXIV 

{de  Sainte-Beuve) 

Paris,  ce  îi  juin  1846. 

Tne  indispositicm  assez  giave  ({ui  m'est  survenue  ura 
empêché  de  répondre  jusqu'ici  à  votre  obligeante  lettre,  el 
je  ne  vous  réponds  même  aujourd'hui  encore  que  du  lit,  on 
je  suis  cloué  pour  quelque  temps.  Merci,  monsieur,  de  vos 
offres  parfaitement  aimables.  Ce  que  je  préférerais  franche- 
ment dans  l'alternative  que  vous  me  présentez,  ce  sérail  le 
second  parti,  c'est-à-dire  l'acquisition  de  ces  lettres  :  vous 
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en  détacheriez  d'ailleurs  autant  qu'il  vous  plairait,  et  dont  je 
^rderais  copie.  Mais  je  les  sentirais  alors  dormir  en  toute 
sécurité  et  pour  un  temps  indéfini  dans  un  de  mes  tiroirs. 
Je  suis  bien  loin  d'être  collecteur,  et  en  fait  d'autographes 
notamment  (à  part  quelques  billets  de  contemporains  dits 
illustres)  je  n'ai  rien  ;  mais  j'aime  assez  avoir  sur  certains 
sujets  de  ces  paquets  amassés,  qui  s'ouvrent  au  jour  du 
besoin  comme  des  greniers  de  réserve.  Même  quand  j'au- 
rai terminé  Port-Royal  auquel  je  suis,  ce  qui  déterminera 
l'usage  que  je  pourrai  faire  de  ces  lettres,  ce  sera  probable- 
ment le  livre  que  prépare  M.  Paris(l)  :  c'est  alors  que  j'aurai 
une  occasion  naturelle,  dont  lui-même  me  fournira  les  meil- 
leures circonstances;  je  verrai  à  puiser  dans  mon  tiroir  de 
quoi  l'approuver  ou  le  contredire.  Si  votre  sentiment  d'ama- 
leur  n'est  pas  trop  blessé  par  cette  idée  de  vous  dessaisir, 
je  pencherais  donc  pour  accepter  la  seconde  proposition  : 
je  vous  demanderais  probablement  de  me  permettre  de 
rx)U[)er  l'acquitlemenl  en  deux  termes,  pas  trop  éloignés. 

J'ai  demandé  à  M.  Buloz  de  hâter  sa  décision  sur  votre 
dernier  travail  :  la  Revtie  lèes  Deux  Mondes  me  cause  bien 
des  ennuis,  malgré  l'utilité  dont  elle  nous  est.  Mais  c'est  une 
utilité  dénuée  de  tout  agrénjent,  de  toute  gaieté,  de  tout 
sentiment  du  chez  soi.  Après  quinze  années  de  collaboration, 
je  m'y  sens  moins  chez  moi  que  le  premier  jour.  Buloz 
homme  de  sens  et  de  vigueur,  manque  d'horizon  étendu, 

(1)  C'est  en  1874  seulement  que  M.  Paulin  Paris  a  fait  pa- 
raître, dans  la  Gcuette  du  Bibliophile  que  publiait  la  librairie 
Bachelin-Deflorenne,  quelques  articles  sur  Jean- Baptiste 
Rousseau,  fragments  du  livre  qu'il  avait  projeté,  et  qu'en  défi- 
nitive il  n*a  pas  exécuta. 

M.  de  Lovenjoul  est  aujourd'hui  en  possession  des  lettres  de 
Rousseau  que  Sainte-Beuve  a  achetées  de  M.  Gaullieur. 
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d'élévalioa  dans  les  vues;  il  connaît  les  hommes  politique^ 
mais  ne  sail  pas  tous  les  ressorts  qui  meuvent  surtout  m 
natures  littéraires  ;  il  ne  croit  qu'au  positif,  à  Fintérrt  di 
moment.  Enfin,  il  est  utile  et  nécessaire  à  s(m  entreprise; 
mais  que  d'idées  gracieuses  autour  de  lui  il  a  empêché  dt 
naître,  sans  s'en  douter!  Avec  lui,  monsieur,  on  n'a  jannâl 
des  échecs  d'amour-propre,  on  a  des  méc(«uptes  d'afTairgs^ 
voilà  tout.  Ai-je  jamais  pu  y  installer  les  Olivier  comme  ji 
l'aurais  voulu  1  ils  lui  auraient  été  pourtant  utiles. 

La  famille  de  Benjamin  Constant  qui  habile  à  Dôle  (frèrtii 
et  sœur  du  second  lit)  ont  retrouvé  dos  ménwire^^  de  Beiij»- 
mhi  écrits  par  lui  en  caractères  (frecs;  ils  vont  jusqu^^ 
181  G,  m'a-t-<m  dit.  On  cherche  a  les  publier  ici  :  ce  sérail  le 
cas  pour  votre  correspondance;  mais  la  librairie  est  daii^BÉ 
triste  état.  Enfin,  il  n'y  a  plus  d'obstacle,  depuis  la  mort  de; 

i 

madame  Henjamin  Constant. 
Agréez,  monsieur,  mille  senlimenls  dévoués. 

S*-  Bkl  Vf. 

XKV 

{de  SaiuiC'Betwe) 

Ce  14  juillet  [iH46]. 
Monsieur. 

J'espère  ipie  ma  lettre  vous  arrivera  encore  à  temps  ami 
bords  du  Léman  où  je  voudrais  bien  èlre.  J'ai  fait  copier!» 
première  des  lettres  de  Brossette  à  M.  du  Lignon,  une  df 
celles  de  Jean-Baptiste  Rousseau  à  Crousaz,  et  deux  du  uiéBie 
à  M.  duLignon.  J'aurai  soin  que  la  signature  s'y  trouve.  T««bI 
cela  sera  à  votre  disposition  dans  les  premiers  jours  d« 
mois  prochain  (août)  avec  cinquante  francs.  Je  mettrai  ciiH 
quante  autres  francs  au  ±  septembre,  et  le  reste  au  "à  m-lobr^ 
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J'aurai  à  savoir  pour  le  prix  si  c'est  argent  de  Suisse  ou  de 
France,  el  combien  cela  fait  en  chiffre  rond,  argent  de 
France. 

La  famille  de  M.  de  Constant  n'a  pu  s'arranger  ici  avec  nu 
libraire,  ou  peut-être  est-ce  madame  d'Eslournelles  (une  des 
demi-sœurs  de  Benjamin- Constant)  tjui  n*a  pu  s'entendre 
avec  son  frère  ;  enfin,  c'est  encore  remis.  La  librairie  est 
tellement  lancée  dans  des  voies  d'exploitation  différente, 
ijue  rien  de  ce  qui  aurait  pu  l'allécher  il  y  a  (luelques  années 
ne  prend  plus. 

Si  votre  publication  se  faisait  en  France,  la  famille  ne 
pourrait-elle  pas  élever  des  contestations  sur  le  droit  f  C'est 
un  simple  doule  (|ue  je  vous  soumets;  ces  questi(ms  de  pro- 
priélê  littéraire  sont  ici  très  peu  éclaircies,  et  les  tribunaux 
ne  paraissent  pas  y  entendre  grand'chose.  Au  reste,  voilà 
seize  années,  si  je  ne  me  trompe,  (|ue  Benjamin  Constant 
est  mort,  et  c'est  bien  près  d'être  le  terme  légal  pour  les 
œuvres  ordinaires  (vingt  ans).  Reste  toujours  la  question 
des  oMivres  posthumes.  Le  mieux,  suivant  moi,  ce  serait  si 
vous  pouviez  trouver  quelque  libraire  ayant  pied  des  deux 
côtés,  comme  Cherbuliez,  ou  peut-être  le  libraire  allemand 
Franrk,  successeur  de  Brockhaus. 

Mes  différends  et  désaccords  secrets  avec  la  Revtie  m'ont 
enfin  conduit  à  une  séparation  complète  (I).  Je  m'occupe 
d'ailleurs  uni(|uement  de  terminer  mon  livre  sur  Port-Royal, 
pour  le  moment;  et  cela  me  rend  cet  éloignement  d'autant 


(!)  En  effot, Sainte-Beuve — ijui  pen<lant  (juinze  ans,  jusqu'au 
l'""  mai  1H46  («laie  de  son  article  sur  ('h.  Labitte)  avait  donné 
presque  chaque  mois  un  article  à  la  Reçue  des  Deux  Mo?ides, 
—  ne  fut  plus  dès  lors,  pour  ce  recueil,  qu'un  collaborateur 
intermittent  et  rare. 
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plus  simple  qu'il  m'élail  devenu  presijue  nécessaire.  Hais  je 

le  crois  définilif,  car  mes  motifs  réels  sont  graves. 

Jouissez,  monsieur,  de  ce  qui  est  encore  si  bon  dansvolre 

excellent  pays,  la  beauté  de  la  nature  qui  ne  change  pas,  le 

calme  de  voire  lac  et  la  grandeur  de  vos  horizons. 

Agréez  mille  sentiments  affectueux. 

S''  Beuvfc. 

(Cest  ici  la  place  d'une  lettre  de  Sainte-Beuve  à  M.  Goal'' 
heur,  du  11  août  1846,  qui  a  été  publiée  dans  le  prenuer 
volume  de  sa  Correspondance,  pacfe  139,) 

XXVI 
(de  M.  Gaullieur) 

Lausanne,  l"  octobre  lîiift. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  par  M.  Kazy  les  autographes  de  Jeaii-Baptisle 
Housseau  que  vous  avez  bien  voulu  lui  remettre.  Veuilla 
agréer  tous  mes  remerciements. 

M.  Emile  de  Crousaz,  [)elit-fils  du  profess(»ur  de  ce  nom. 
correspondant  de  Jean-i3a|)lisle  Rousseau,  m'a  remis  réc«B- 
ment  une  liasse  d'autographes  de  son  aïeul.  J'ai  commencé 
à  les  dépouiller,  mais  l'écriture  en  est  bien  mauvaise.  Si  j> 
trouve  quelcjne  chose  qui  ait  rapport  à  la  correspondaBC* 
que  vous  avez,  ou  â  Jean-Baptiste  en  général, j'aurai  soiiide 
vous  l'adresser. 

J'ai  fait  remettre  à  M.  Huloz  mon  nouveau  travail  s«r 
Léopold  Hobert;  il  est  complètement  refondu  el  num 
informe.  Je  me  suis  strictement  conformé  à  vos  indicatioa^. 
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Daignera-t-il  celle  fois  Tagréer  ?  (1)  Je  ne  siiis.  J'aurais  bien 
voulu  vous  le  soumellre  encore,  mais  je  n'ai  que  trop  abusé 
de  vos  bontés  en  celte  occasion. 


(M,  Gaullieur  quitta  Lausanne  à  cette  époque^  pour  s^ établir 
à  Genève,  ou  bientôt  il  fut  nommé  professeur  à  V Académie,) 


XXVIl 

(de  Sainte-Beuve) 

bel!  [octobre  184()], 


Voilà  de  grands  événements  à  Genève;  on  a  des  amis  des 
deux  côtés.  Les  pauvres  muses  et  les  bibliothèques  sont 
bien  compromises  dans  ces  conflits.  Je  suis  tout  à  fait  absent 
de  la  Revue  des  Deux  Mofides,  et  sans  possibilité  de  m'en 
rapprocher  ;  j'y  étais  si  impuissant  à  vous  servir  que  cela 
change  peu  les  chances  de  l'article  Léopold  Bobert;  si  riche 
de  faits  et  si  nourri  de  vues  justes,  ob tiendra- t-il  enfin 
auprès  du  rébarbatif  directeur  un  meilleur  accueil  1  je  l'es- 
père pour  la  Revue,  plus  que  pour  vous,  monsieur. 

Je  tiens  à  votre  dispositicm  pour  le  15,  la  petite  somme 
dont  je  vous  suis  débiteur. 

Agréez,  monsieur,  mille  compliments  att'ectueux. 

S''  IkuvE, 

(1)  En  définitive,  c'est  la  Revue  suisse  ((ui,  dans  ses  numéros 
de  février  et  mars  1847,  publia  le  travail  de  M,  Gaullieur  : 
Léopold  Robert,  diaprés  ses  lettres  et  ses  entretiens. 
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XXVIII 

{de  Sahite-Btuoe) 

Ce  li  [avril  1847]. 
Monsieur, 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  de  vos  bonnes  et  iiilé- 
ressanles  communications.  Ne  pouvant  par  moi-même 
atteindre  à  ce  trésor,  ni  Tenlever,  comme  je  le  voudrais,  j'en 
ai  fait  part  à  quelques  amis.  Il  est  une  personne  qui  a  déjà 
réuni  plus  de  1400  lettres  inédites  de  Voltaire,  et  qui  se 
propose  de  les  publier:  M.  de  Cayrol,  lequel  a  écrit,  par 
parenthèse,  un  assez  maifvais  livre  sur  Gresset  (l).  C'est  un 
vieillard  amateur,  et  qui  a  phis  de  bonne  volonté  pour  les 
lettres  que  de  mise  en  œuvre.  Il  n'est  pas  à  Paris  en  ce 
moment:  on  doit  lui  écrire.  Mais  je  crains  que  tout  cela  ne 
traîne,  et  que  la  mine  ne  soit  déjà  éventée.  Où  est  le  temps 
où  Ton  aurait  trouvé  tout  simplement  un  libraire  pour 
acheter  et  publier  ces  lettres,  comme  volume  supplémen- 
taire à  la  correspondance  générale  ?  Mais  y  a-t-il  encore  une 
Librairie  en  France  f  Si  je  pouvais  trouver  quel(|ue  amateur, 
assez  vif  et  assez  riche  pour  désirer  le  magot  du  Juif,  je 
m'empresserais  de  vous  en  informer  et  de  solliciter  votre 
obligeante  intervention  (2). 

J'ai  vu  avec  plaisir  que  Pai'is  avait  chance  de  vous  possé- 
der un  moment.  Je  crois  que  les  manuscrits  de  M.  Libri 

(H  Sainte-Beuve  a  parle  de  ce  livre  dans  les  premières  pagvs 
de  sou  article  sur  Gresset  [Revue  des  Deux  Modules  du  15 
septembre  IW45  :  article  recueilli  dans  les  Portraits  c(fpU^ni%- 
poraièia), 

{'■i)  Voir  à  ce  sujet  :  Bengesco,  Voltairey  bibliographie  de  ses 
œuvres,  lorae  III,  pages  154  et  suivantes,  235  et  suivantes. 
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viennent  d'être  vendus  en  totalité  à  Londres;  il  reste  les 
imprimés  dont  la  vente  aura  lieu  ici  avec  grand  concours  et 
grande  concurrence. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  très 
obligés  et  dévoués. 

S"  Beuve. 


(de  Sainte-Beuve) 

Paris,  11  mars  1850. 
Monsieur, 

Je  suis  bien  en  retard  pour  vous  répondre,  mais  c'est  que 
je  suis  dans  un  torrent  d'occupations  qui  ne  me  laissent  pas 
de  trêve.  Je  voudrais  pouvoir  répondre  affirmativement  à 
votre  question,  mais  je  vous  avouerai  que  je  n'ai  pas  fait  du 
tout  de  ces  lettres  de  Jean-Baptiste  l'usage  que  je  désirais; 
et  selon  l'habitude  des  gens  à  projets,  je  compte  toujours 
m'en  servir  quand  une  personne  qui  s'occupe,  je  le  sais, 
d'une  histoire  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  la  fera  paraître.  Je 
n'ai  pas  même  en  ce  moment  ces  lettres  sous  la  main  ni  à 
nia  disposition  ;  car  au  milieu  de  tous  mes  déménagements 
depuis  deux  ans,  j'ai  dû  mettre  en  dépôt  loin  do  moi  bien 
des  choses. 

Soyez  donc  assez  bon  pour  m'excuser  de  vous  avoir  si 
mal  répondu  et  si  peu  comme  je  voudrais;  et  agréez  l'' expres- 
sion de  mes  sentiments  bien  distingués  et  affectueux  (1). 

S*'  Beuve. 

(1)  Cette  lettre  du  II  mars  1850  a  été  écrite  par  un  secré- 
taire, Bauf  les  derniers  mots  qui  sont  en  italiques.  Les  auti*es 
lettres  de  cette  correspondance  sont  de  la  main  de  Sainte- 
Beuve  lui-même,  sauf  la  dernière,  peut-être. 

BuU.  Inst.  Nat.  Geo.  Tome  XXXIII.  22 
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XXX 

(de  Sainte-Beuve) 

Paris,  10  mai  185± 
Mon  cher  monsieur, 

Je  suis  avec  vous  honteusement  en  retard  et  en  faule  : 
mais  votre  lettre  avait  précédé  de  longtemps  l'envoi  du 
volume.  Je  l'ai  reçu  enfin,  et  je  voudrais  bien  faire  au  Ckms- 
tUuiionnel  ce  que  vous  désirez.  La  difficulté  est  celle-ci:  je 
concerte  tous  mes  sujets  d'articles  avec  la  Direction,  et  nous 
sommes  obligés  d'en  prendre  qui  répondent  assez  par  leur 
nature  el  par  leur  abondance  aux  nécessités  du  journal  et  à 
ce  qu'attend  notre  public.  Il  en  résulte  que  bien  des  sujets 
ou  de  moyen-âge  ou  d'antiquité,  qui  se  traiteraient  avec 
avantage  dans  une  revue,  ne  sont  pas  abordables  pour  moi 
dans  le  court  espace  de  temps  et  dans  le  cadre  qui  me  sont 
imposés.  Je  voulais  vous  donner  cette  explication  pour  vous 
prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  ma  faute  dans  le  silence  que  j'ai 
gardé  jusqu'à  ce  jour  et  qui  est  bien  involontaire. 

Agréez,  mon  cher  monsieur,  l'expression  de  mes  senti- 
ments distingués  et  dévoués. 

S»*  Becve. 


KANT  ET  FICHTE 


ET 


LE  PROBLÈME  DE  L'ÉDUCATION 


INTRODUCTION 


On  connaît  celle  belle  pensée  de  Claudien  :  «  Dans  Ion 
sein  vit  un  noble  esclave  à  qui  tu  dois  la  liberté  ».  Libérer 
rame  de  ses  entraves,  tel  est  en  effet  Tun  des  principaux 
objets  de  l'Education.  L'homme  diffère  essentiellement  de 
ranimai,  en  ce  que,  capable  d'un  développement  continu  et 
d'un  progrès  indéOni,  il  peut  appliquer  ses  facultés  à  la 
conquête  successive  de  fins  auxquelles  la  nalure  l'a  destiné, 
mais  qu'elle  n'a  pas  immédiatement  réalisées  en  lui.  Seule- 
ment il  convient  d'ajouter  que,  chélif  et  misérable  comme  il 
l'est  d'abord,  l'homme  n'arrive  pas  directement  et  par  lui- 
môme  à  la  réalisation  de  ces  fms.  Longtemps  il  reste  dans 
un  état  voisin  de  l'animalité,  ou  plus  exactemont  à  l'état  de 
candidat  à  l'humanité. 

C'est  par  l'Education  que  se  franchit  dans  l'homme  même 
le  long  intervalle  qui  sépare  l'animalité  de  Thumanité  véri- 
table. 
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Celte  éducation  est  loul  d'abord  collective  el  réoeplive. 
Co  sont,  avant  loul,  les  circonstances  extérieures  dont  nous- 
îvubissons  inconsciemment  l'influence.  C'est  la  civilîsdtion 
nu>nie  (jui  nous  entoure,  la  civilisation  qu'on  pourrait  appe- 
ler, selon  l'expression  de  Lessing,  l'éducation  du  genre 
humain.  C'est,  en  un  mot,  l'ensemble  de  tout  ce  qui,  quoique 
hors  de  nous,  agit  sur  nous.  Ce  sont  aussi  les  influences^ 
hérédilaires,  particulières  ou  collectives.  Toute  génération 
nouvelle  s'élève  naturellement  sous  l'influence  de  celle  qui 
l'a  produite  et  reçoit  de  celle-ci  des  directions,  des  habitudes, 
des  exemples. 

iVIais,  à  côté  de  celte  éducation  (pie  l'individu  subit  plus 
ou  moins  inconsciemment,  il  y  a  une  éducation  consciente  et 
personnelle  (1),  (pii  continue  aussi  longtemps  que  nous 
sommes  perfectibles  et  qui  doit  être  connne  une  réponse 

(I)  <  L'ËducatioD, dit  John  Stiiurt  Mill, comprend  tout  ce  qu«' 
nous  faisons  nous-mêmes  et  tout  ce  que  les  autres  font  pour 
nous  dans  le  but  de  nous  rapprocher  de  la  perfection  de  notre 
nature.  Dans  son  acception  la  plus  large,  elle  comprend  même 
les  effets  indirects  produits  sur  le  caractère  et  sur  les  facultés 
de  rhomme  par  des  choses  dont  le  but  direct  est  tout  différent: 
par  les  lois,  les  formes  de  gouvernement,  les  arts  industriels, 
les  différentes  formes  de  la  vie  sociale,  et  même  encore  par  des 
faits  physiques  indépendants  de  la  volonté  de  Thomme,  tels  que 
le  climat,  le  sol  et  la  position  locale  ».  —  €  Le  grand  but  de 
réducation,  dit  Guizot.  (méditations  et  études  morales  1.  IV)  est 
d'apprendre  à  Thomme  à  s'élever  lui-même,  lorsque  d^autrtrs 
auront  cessé  de  l'élever.  » 

«  Je  ne  considère  pas  l'homme  comme  une  machine,  mais 
comme  un  être  doué  de  liberté  et  d'intelligence,  et  je  nVstime 
en  fait  d'éducation  que  celle  qui  fait  ressortir  ces  deux  facultés 
et  leur  donne  une  impulsion  et  une  expansion  perpétuelles  ». 
(Channing,  de  l'Education  personnelle,  Qîuvres  sociales,  tome  I 
p.  -23). 
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3  raclion  extérieure,  comme  notre  réaclioii  personnelle, 
noire  conlribulion  au  vasle  domaine  de  la  vie;  elle  a  pour 
effet  non  seulement  de  mettre  l'individu  au  niveau  do  Tlui- 
manité  elle-même  et  de  lui  donner  pour  point  de  départ  ce 
qui  a  été  pour  la  génération  précédente  le  point  d*arrivée, 
mais  encore  de  le  rendre  capable  d'ajouter  à  cet  héritage  et 
de  l'améliorer. 

Ainsi  l'Education  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  diriger 
le  développement  de  l'individu,  elle  doit  encore  assurer  le 
progrès  régulier  de  la  société,  le  perfectionnement  de  l'es- 
pèce tout  entière.  Individu  et  collectivité,  tels  sont  les  deux 
facteurs  du  problème  de  l'Education. 

Pendant  longtemps,  nous  le  verrons,  les  droits  de  Tindi- 
vidu  ont  été  méconnus  au  profit  de  la  collectivité.  Mais,  s'il 
n'en  est  plus  ainsi, si  désormais  l'individu  veut  et  certes  cela 
est  légitime,  s'appartenir  et  s'affirmer;  si,  en  dépit  de  tous 
les  obstacles  et  de  tous  les  despotismes,il  tente  toujours  de 
se  ressaisir  et  de  se  reprendre  aux  puissances  extérieures 
qui  l'ont  mis  en  tutelle,  on  ne  saurait  oublier  qu'il  est  en 
même  temps  un  être  sociable;  il  ne  peut  vivre  isolé;  héritier 
des  générations  précédentes,  il  est  solidaire  des  générations 
actuelles  et  le  progrès  de  la  civilisation,  héritage  futur  des 
générations  de  demain,  ne  peut  se  faire  que  par  la  mise  en 
commun  des  efforts  et  des  ressources  de  chacun. 

De  là,  ces  deux  principes,  longtemps  hostiles,  mais  dont 
l'équilibre  est  chose  essentielle,  parce  qu'ils  sont  également 
fondés  sur  la  nature  humaine  :  le  principe  d'autorité  et  le 
principe  de  liberté.  Si  la  lutte  de  ces  deux  principes  régit 
loul  le  cours  de  l'histoire  générale,  nous  retrouvons,  pa- 
rallèlement, cette  même  lutte  dans  les  différents  systèmes 
d'éducation  dont  l'histoire  est  aussi  variée  et  aussi  mouve- 
mentée que  celle  des  mœurs  et  des  institutions. 
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Nul  changement  grave  dans  les  destinées  des  peuples  qui 
n'ait  provoqué  un  remaniement  du  régime  éducatif.  Dans  les 
doctrines,  dans  les  pratiques  de  renseignement,  on  esl 
toujours  sûr  de  retrouver  l'empreinte  des  idées  du  lenops  el 
du  milieu  social. 

Sous  le  régime  absolu  des  théocraties  païennes  des  peuples 
de  rOrient,  l'éducation  nationale  est  ramenée  violemment  à 
la  seule  autorité  du  sacerdoce;  c'est  l'esclavage  physique  el 
moral  des  individus.  Chez  les  Grecs, elle  apparaît  essentielle- 
ment politique;  les  prêtres  y  demeurent  à  peu  près 
étrangers,  mais,  au  défaut  de  la  religion,  l'Etal  ou  la  Cité 
absorbe  le  plus  souvent  la  direction  des  intelligences.  Il  en 
sera  à  peu  près  de  même  chez  les  Romains  (1).  Si  le  Clirisiia- 
nisme  primitif  vient  enfin  alTranchir  les  âmes  el  rendre  à 
l'homme  sa  liberté  morale,  s'il  sépare  le  temporel  du  spiritael 
et  délivre  ainsi  l'individu  du  joug  de  l'Etat,  l'Eglise  remplace 
bientôt  la  domination  de  l'Etat  et,  au  moyen-âge,  ce  pouvoir 
devenanl  despotique  à  son  tour,  cherche  à  étouiïer  toute 
individualité  :  despotisme  plus  exclusif  encore  que  celui  de 
l'Etat  antique,  puis(|ue,  outre  l'abdication  de  la  volonté,  il 
exige  celle  de  la  conscience  elle-même.  Les  études  sont  alors 
renfermées  dans  le  cercle  étroit  et  rigide  de  la  scolaslique, 
toute  science  est  subordonnée  à  la  théologie.  La  faculté 
maîtresse  est  la  mémoire  ;  la  vertu  par  excellence,  la  sou- 
mission ou  h  passivité  absolue. 

Il  faut  arriver  à  la  Renaissance  et  surtout  à  la  Réforuialioa 
du  X\T  siècle  pour  assister  de  nouveau  à  l'émancipation  de 
l'individu. 

Le  protestantisme  consacrait  le  droit  de  l'individu,  la 
liberté  de  conscience,  le  droit  des  croyances  diverses  dans 

(1)  Voir  La  Cité  antique  de  Fustvl  de  Coulanges. 
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un  même  E(al,droil  uoiiveaiijnconnu  du  moyen-âge  el  qui  est 
riionneur  des  sociétés  modernes.  C'est  l'époque  de  la  réfor- 
me des  écoles  et  des  collèges  principalement  dans  les  pays 
prolestants.  C'est  aussi  l'époque  par  excellence  de  l'énergie 
el  surtout  de  Yénergie  morale. 

Mais  une  réaction  a  lieu.  Après  la  fondation  de  l'ordre  des 
Jésuites,  après  une  longue  période  de  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses, voici  la  monarchie  absolue  et  le  règne  de  Louis  XIW 
C'est  l'époque  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Si  l'on 
$'occuped'éducation,il  ne  s'agit  guère  que  de  celle  des  princes 
el  des  nobles.  Quant  au  peuple,  rien  n'égale  le  mépris  avec 
lequel  on  parle  de  lui.  Inutile  de  parler  de  son  éducation,  il 
n'y  en  a  point.  Si  quelques  voix  firent  entendre  discrètement 
au  pouvoir*  qu'il  est  bon  de  ne  pas  faire  lout  ce  qu'on  peut  >, 
la  royauté  sut  punir  les  auteurs  de  ces  témérités  par  la  dis- 
grâce et  par  l'exil. 

Hientôt  elle  allait  entendre  des  voix  plus  hautaines  et 
plus  hardies;  aux  représentations  et  aux  prières  snccède- 
ronl  bientôt  les  sarcasmes,  les  invectives,  les  sommations  ; 
bientôt  la  voix  du  peuple  se  mêlera  à  celle  des  écrivains  qui 
veulent  établir  pour  tous  le  règne  de  la  Raison  et  de  la 
Liberté. 

La  philosophie  quiju.s(jne  là  n'était  guère  sortie  de  l'école 
ou  de  la  science  pure  commenrait  à  se  mêler  des  affaires  du 
monde.  Elle  commençait  à  gouverner  l'opinion  et  à  transfor- 
mer la  société.  On  a  reproché  au  X VIII'  siècle  d'avoir  parlé  aux 
hommes  de  leurs  droits  plus  que  de  leurs  devoirs;  l'accusation 
peut  être  juste,  mais  il  faut  reconnaître  que,  pendant  des 
siècles, on  ne  leur  avait  parlé  que  de  leurs  devoirs  en  oubliant 
leurs  droits. 

Jusqu'au  XYIII'  siècle  on  avait  trop  souvent  oublié  que 
l'homme  est  un  être  moral  et  qu'il  ne  peut  être  sacrifié  à  la 
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toule  [)uissance  d*une  auloiilé  iiuinaine.  De  là  beaucoup  d'in- 
justices,  de  barbaries  et  d*abus.  La  législation,  formée  de 
débris  du  droit  romain  et  du  droit  féodal,  ne  s'était  pas  accom- 
modée au  changement  des  mœurs  et  des  temps.  L'homme, 
chose  sacrée  pour  Thomme,  selon  l'expression  de  Sénèque. 
n'était  pas  traité  avec  le  respect  qui  convient  à  un  être  moral. 
C'est  alors  que  parait  Rousseau  :  «  Renoncer  à  la  libert*^. 
dit-il,  c'est  renoncer  à  sa  qualité  d'homme,  aux  droits  de  la 
liberté,  même  à  ses  devoirs.  Il  n'y  a  nul  dédommagement 
possible  pour  quiconque  renonce  à  tout;  une  telle  renoncia- 
tion est  incompatible  avec  la  nature  de  Thomme  et  c'e^i 
ôter  toule  moralité  aux  actions  que  d'ôter  toute  liberté  à  h 
volonlé».  Remettre  hors  de  doute  le  lilre  sacré  et  inviolable 
de  la  personne  humaine:  telle  fut  la  principale  gloire  de 
Rousseau  (1).  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là.  J.-J.  Rousseau  ne  se 
contente  pas  de  proclamer  les  droits  de  l'individu,  il  veut 
aussi  pour  lui  une  éducation  nouvelle  qui  le  mette  à  même 
d'acquérir  toute  sa  valeur  d'homme  (4). 

(1)  Nous  verrons  comment  Kant  et  Fifhte  s'efforcèrent  «le 
rëconcilier  et  de  rattacher  à  la  même  racine  ces  deux  princij>es 
qui  tendent  toujours  i\  s'opposer  Tun  à  l'autre,  la  loi  et  la 
liberté. 

{2)  «  Aussi  longtemps,  dit  M.  le  professeur  André  Oit raraar^'. 
dans  sa  savante  étude  intitulée  :  les  Idées  de  J.-J.  Roussentt  sur 
l'Education,  aussi  longtemps  qu'on  s*est  proposé  dVIevor  des 
citoyens  d'Athènes  ou  de  Rome,  et  qu'on  a  poursuivi  ridée  du 
prince,  de  Torateur,  du  clerc  ou  de  l'artisan,  ou  n'a  songé  qu'à 
façonner  des  hommes  de  tel  ou  tel  pays,  de  telle  condition  ou 
de  telle  confession  déterminée,  et  Ton  a  oublié  de  former 
rhomme  lui-môme,  sans  distinction  de  lieu  ni  de  temps,  sans 
intérêt  de  culte  ni  de  parti.  Ce  n'est  que  de  non  jours,  depuis 
la  revendication  des  droits  de  la  nature  humaine  et  de  l'individu, 
méconnus  plus  ou  moins  par  tous  les  régimes  antérieurs,  que  la 
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Nous  verrons  l'immense  influence  de  J.-J.  Rousseau  spé- 
cialement sur  Kanl  et  Fichte,  au  point  de  vue  philosophique 
et  pédagogique.  Quoiqu'il  en  soit,  grâce  à  Rousseau,  nous 
entrons  dans  une  nouvelle  période. 

«  Rousseau,  dit  Hegel,  dans  son  histoire  de  la  pliilosophie, 
Rousseau  a  proclamé  la  liberté  l'essence  de  l'homme;  ce 
principe  est  la  transition  à  la  philosophie  de  Kant  et  de  Fichle 
dont  il  fera  le  fondement.  » 

Le  livre  de  Rousseau  sur  l'Education  a  contribué  pour  la 
plus  grande  part  à  la  véritable  Révolution  qui  a  renouvelé  et 
renouvelle  encore  l'enseignement  dans  l'Europe  entière  et 
même  dans  le  nouveau  monde.  Sous  l'influence  de  rJ^Jmeïe, 
l'éducation  physique  et  intellecluelle,  les  méthodes  d'ensei- 
gnement ont  été  complèlement  modifiées.  Au  lieu  de  traiter 
l'enfant  comme  une  machine,  désormais  on  lient  compte  de 
sa  nature,  de  ses  besoins,  de  l'hygiène  de  l'esprit  aussi  bien 
que  de  l'hygiène  du  corps.  On  prépare  l'homme  dans 
l'enfant. 

Cependant,  à  l'heure  présente,  malgré  les  immenses  pro- 
grès accomplis,  n'y  a-t-il  plus  matière  à  progrès  cl  lout  esl-il 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes? 

théorie  de  l'Education  est  arrivée  à  se  constituer  en  une  science 
iodëpendante,  ayant  ses  principes  à  elle,  sa  méthode,  ses  procé- 
dés, !^H  statistique,  et  que,  sous  le  nom  assez  malheureux  de 
pédagogie,  elle  a  pris  enfin  la  place  qui  lui  appartient  dans  le 
groupe  des  sciences  morales,  avec  une  littérature  déjà  fo?  t  riche 
et  qui  s'accroit  incessamment  de  publications  nouvelles.  L'hon- 
neur de  ce  résultat  revient,  pour  une  bonne  part  ...  à  Timmortel 
auteur  de  l'Emile,  le  plus  digne  assurément  entre  tous  les  écrits 
de  Rousseau,  d'être  mis  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
littérature.  »  {J.-J.  Rousseau  jugé  par  les  Genevois  d'aujourd'hui , 
conférences  faites  par  J.  Braillard,  H.-F,  Amiel,  A,  Oltramare, 
J.  Hornunfff  A.  Bouvier  et  Marc  Monnier.  —  Genève,  1879). 


n 


—    346    — 

Nous  ne  le  croyons  pas. 

<  La  faute  capitale  de  noire  Ediicalion  actuelle,  dit  un  per- 
sonnage d'une  des  pièces  d'Ibsen,  est  d'avoir  mis  tout  le 
poids  sur  ce  qu'on  sait  au  lieu  de  le  mettre  sur  ce  qu'on  esl, 
aussi  voyons-nous  à  quoi  cela  aboutit.  Nous  le  voyons  par 
l'exemple  de  centaines  d'hommes  capables  qui  manquent 
d'équilibre  et  se  montrent  tout  autres  dans  leurs  sentiments 
et  leurs  dispositions  que  dans  leurs  actes  *. 

£n  effet,  l'énergie  et  la  volonté  sont  reléguées  au  second 
plan.  On  développe  l'intelligence,  mais  on  néglige  l'éducation 
du  caractère.  Cette  lacune  se  fait  remarquer  jusque  dans  les 
sciences  philosophiques  où  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tintel* 
ligence  a  été  beaucoup  plus  approfondi  que  ce  qtii  se 
rapporte  à  la  volonté. 

Nous  sommes  là  en  présence  d'une  grave  lacune  dont  les 
eiïels  se  sont  déjà  manifestés  d'une  façon  tragiquement  élo- 
quente au  commencement  du  siècle  présent,  spécialement 
en  France. 

Dans  un  remarquable  article  sur  l'Enseignement  supérieur 
et  la  Révolution  {Revue  pédagogique,  15  octobre  1888),  M, 
Félix  Pécaut  se  demande  ce  qui  a  manqué  à  la  philosopliie 
du  XVIH"  siècle,  «  mère  et  nourricière  de  la  Kévolutian  ». 
pour  être  capable  d'enfanter  dans  l'école  comme  dans  le 
gouvernement  un  ordre  fécond  et  régulier,  digne  de  la  raison, 
de  la  justice,  de  la  liberté  dont  elle  invoquait  sans  cesse  le 
nom. 

«  Cette  noble  foi  à  la  raison,  à  la  nature  humaine,  au  pro- 
grès, à  la  liberté,  il  lui  a  man(iué,  dit-il,  pour  être  tout  à  fait 
sérieuse,  pure  de  tout  mélange  de  rhétorique  théâtrale  et  à 
l'épreuve  des  revers,  il  lui  a  manqué  d'être  chose  de  cons- 
cience et  non  pas  seulement  d'intelligence,  d'être  entrelacée 
aux  racines  mêmes  de  la  vie  morale,  de  manière  à  ne  pouvoir 
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pas  être  extirpée  des  fails  et  des  inslilutions  sans  léser  et 
faire  souffrir,  non  plus  seulement  le  citoyen,  mais  Thomme 
même  en  ce  quMl  a  de  plus  propre  et  de  plus  sensible.  Ou, 
pour  dire  la  chose  autrement,  cette  conception  trop  exclusi- 
vement intellectuelle,  qui  fait  de  la  raison  la  mailresse 
souveraine,  et  de  la  liberté,  associée  à  la  justice,  le  fonde- 
ment  de  l'Etat,  se  montre  à  quelques  égards  précaire, 
inconsistant,  incapable  de  supporter  le  poids  de  Tordre 
nouveau,  parce  qu'elle  n'implique  pas  obéissance  à  la  loi 
iiitérieure,  gouvernement  de  soi,  discipline  personnelle... 
Merveilleusement  doués  des  dons  de  l'intelligence  et  de 
quelques-uns  des  dons  du  caractère,  pourvus  même  de  bon 
sens  à  un  rare  degré,  on  dirait  qu'il  manque  aux  hommes 
de  la  Révolution  et  à  leurs  hériliers,  d'être  préservéî?  des 
accès  de  déraison,  de  l'anarchie  des  idées  et  de  honteuses 
défaillances  par  un  principe  moral,  maître  reconnu  des 
esprits  (I)  ».  De  nos  jours  n'en  est-il  pas  à  peu  près  de 
même  f 

Il  est  inconleslable  que  des  progrès  immenses  ont 
été    accomplis    depuis    une  vingtaine  d'années,  dans  le 

(1)  €  Le  malheur  est,  dit  encore  M.  Félix  Pécaut,  que  cette 
foi  à  la  liberté,  à  la  justice,  à  la  cité  rationnelle,  à  Tëducation 
sëculière  n'est  que  le  fruit  d'une  idée,  d'une  philosophie;  elle  ne 
se  rattache  à  aucune  autre  tradition  nationale  et  populaire  ; 
pas  plus  à  des  croyances  morales  où  la  libertt^  et  la  science  aient 
quelque  part,  —  telles  qu'aurait  ëté,  par  exemple,  le  protes* 
tantisine,  —  qu'à  des  mœurs  civiles  et  politiques  où  serait 
entrée  de  longue  date  la  pratique  régulière  de  la  liberté,  telles, 
par  exemple,  que  les  libertés  communales,  cantonales,  provin- 
ciaien,  de  la  Suisse  ou  des  Pays-Bas...  Point  de  mœur» 
anciennes  où  la  liberté  et  Tesprit  moderne,  trouvant  un  sol 
favorable,  pussent  implanter  leurs  racines  ;  ni  dans  les  hautes 
classes,  ni  dans  la  bourgeoisie,  encore  moins  dans  la  masse  du 
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domaine  de  l'inslrucliou,  et  l'on  fonde  encore  généralement 
de  grandes  espérances  sur  l'influence  effective  de  Tinslruc- 
tion  pour  préparer  les  nouvelles  générations  à  la  pratique 
de  la  démocratie  et  même  pour  résoudre  ce  que  Ton  appelle 
le  problème  social  ;  mais  l'instruction  sulïît-elle  ?  Voici  co 
que  dit  à  ce  propos  M.  Pillon  [Critique  philosophique^ 
numéro  du  25  novembre  1882):  «  Celte  confiance  extrême 
dans  rinstruction,  dit-il,  partagée  de  nos  jours  par  tant  d'es- 
prits, nous  semble  bien  optimiste.  Nous  craignons  fort  qu'on 
ne  se  fasse  sur  ce  point  quelques  illusions...  Nous  voytms 
bien  que  l'instruction  généralisée  peut  accroître  la  capacité 
productive.  Mais  à  quoi  sert  la  capacité,  si  elle  n'est  pas 
appliquée  par  une  volonté  résolue  et  persévérante?  Ce  iresl 
pas  l'instruction  proprement  dite,  qui  peut  donner  le  cou- 
rage à  la  peine  et  à  la  privation,  la  volonté  résolue  et  persé- 
vérante de  travailler  et  d'épargner,  l'habitude  de  sacrifier 
le  plaisir  présent  à  l'intérêt  futur,  en  un  mot  ces  trois  verlui 
cardinales  qui  élèvent  les  individus,  les  classes  et  les  peuples: 
la  prudence,  la  tempérance  et  la  force.  Ce  n'est  pas  l'in^»- 
Iruction  proprement  dite  qui  règle  les  sentiments  et  là 
volonté.  Que  l'on  veuille  bien  y  réfléchir,  et  l'on  se  etm- 
vaincra  que  le  problème  social  est  au  fond  et  surtout  un 
problème  moral  ;  d'où  vient  que  la  science  est  impuissante 
à  le  résoudre.  Des  écoles  !  des  écoles  !  soit.  Mais  vos  écoles 


peuple,  il  n'y  avait  un  fonds  commun  de  vieux  souvenii^s,  de 
vieilles  habitudes,  de  sentiments  hëréditaires  en  rapport  avec 
les  idées  nouvelles.  Nous  savions  déjà,  et  M.  Sorel  nous  le  fait 
toucher  du  doigt,  que  la  royauté  absolue  et  TËghae  absolue 
avaient  façonne  l'âme  de  la  France  k  un  tout  autre  régime  qu^ 
celui  de  l'initiative  régulière  et  de  l'activité  libre  :  si  bieo  qu'à 
l'heure  de  la  crise,  loin  de  servir  de  guides  et  de  régulateurs, 
elles  s'étaient  montrées  incapables  même  de  la  comprendre  ». 
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ne  coutribueronl  ni  à  râugmenlalion  de  la  produclion  et  de 
la  capilalisalioii  générales,  ni  à  ramélioralion  de  la  condition 
des  salariés,  ni  au  changenienl  de  celle  condition  en  celle 
d'associés,  si  elles  ne  doivent  amener,  en  même  temps  que 
la  diffusion  des  connaissances,  un  accroissement  de  moralité 
et  de  vertu...  L'instruction  pnrprcment  dite  ne  suflîl  pas 
pour  guérir  le  mal  social,  parce  qu'elle  ne  saurait  avoir  par 
olle-uiéme  aucune  action  sur  le  cœur  et  la  conscience;  il  faut 
avant  tout  se  préoccuper  de  l'éducalion  morale.  * 

Rien  de  plus  juste.  Le  rôle  de  l'enseignement  est  double^ 
«>n  i'a  dit  depuis  bien  longtemps.  L'enseignement  est  d'abord 
une  œuvre  d'instruction  :  durant  les  années  que  l'enfant  ou 
radolescenl  passe  à  l'école  ou  au  collège,  il  faut  développer 
son  intelligence,  lui  faire  acquérir  un  certain  nombre  de 
connaissances  utiles,  le  mettie,  par  de  bonnes  mélhodes, en 
état  de  compléter  plus  tard  lui-même  ce  qui  n'a  pu  lui  être 
enseigné.  C'est  là  la  part  de  l'intelligence.  Mais  si,  dans 
Fécole  ou  au  collège,  on  s'est  borné  à  l'intelligence,  on  n'a 
fait  que  la  moitié  de  la  tache,  on  n'a  pas  même  fait  la 
moitié  principale.  L'homme,  en  effet,  est  destiné  à  agir  ; 
il  doit  jouer  un  rôle  dans  la  vie,  et  la  façon  dont  il  s'y  com- 
porte, bien  ou  mal,  dépend  bien  plus  souvent  de  son  carac- 
tère que  des  connaissances  dont  on  a  pu  le  munir.  Il  ne  s'agit 
pins  ici  d'instruction,  il  s'agit  d'éducation.  Si  l'éducation  est 
œuvre  de  toute  la  vie,  si  elle  se  fait  sous  l'influence  de  plu- 
sieurs facteurs  dont  le  principal  doit  être  la  famille,  cepen- 
dant tous  les  vrais  pédagogues  croient  que  l'école,  elle  aussi, 
a  une  mission  éducative. 

Cette  seconde  tâche  est  singulièrement  plus  difficile  que 
la  première.  Tandis  que  dans  l'instruction  on  n'a  à  lutter 
que  contre  l'ignorance  et  la  paresse,  ou  à  rectifier  les 
erreurs  du  jugement,  en  matière  d'éducation  le  problème 


n 
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esl  beaucoup  plus  complexe.  Le  caractère  esl  une  rësullanlc 
de  beaucoup  de  choses  physiques  el  morales,  et  chaque 
enrant  apporte  le  sien,  fait  tout  à  la  fois  de  défauts  el  de 
qualités  étroitement  liés.  Si  on  laisse  agir  la  nature  saas 
essayer  do  la  diriger,  on  laisse  se  développer  Ténergie 
instinctive  et  individuelle  qui  va  aussi  aisément  au  mal 
qu'au  bien,  et  peut  avoir,  pour  Tindividu  et  la  société, 
les  |)lus  funestes  effets.  Si,  au  contraire,  on  veut  trop 
diriger  la  nature,  on  ne  manque  pas  moins  le  but  :  des  élres 
nés  robustes  et  énergiques,  que  le  joug  ne  peut  dompter* 
on  risque  de  faire  des  rebelles  et  des  révoltés  ;  des  autres, 
avec  lesquels  la  discipline  aura  triomphé,  on  a  bien  des 
chances  de  ne  faire  que  des  êtres  médiocres,  en  qui  Ton 
aura  comme  détendu  tous  les  ressorts  de  la  volonté.  De  là. 
Timporlance  du  problème  de  l'Education. 

A  quoi  servent  Tesprit,  l'intelligence,  quand  ce  régula- 
teur qu'on  appelle  la  volonté  est  absent  ?  Est-il  sage 
de  tant  faire  pour  orner  les  intelligences  et  si  peu  pour 
munir  les  caractères,  pour  éveiller  les  consciences,  pour 
fonder  les  mœurs  de  ceux  qui  demain,  n'auront  pas 
seulement  à  se  conduire  eux-mêmes,  mais  qui,  par  la  parole 
la  presse,  le  livre,  l'influence  sociale,  feront  à  leur  tour 
l'esprit  public  et  mèneront  l'opinion.  •  L'esprit  ne  suflll 
pas  à  coup  sûr,  dit  M.  Marion,  professeur  de  pédagogie  à  la 
Sorbonne,  pour  jouer  un  rôle  utile  dans  une  démocratie, 
car  il  n'assure  pas  même  les  plus  modestes,  les  plus  néga- 
tives des  vertus  que  réclame  la  liberté  :  la  patience,  le  sang- 
froid.  Il  faut  que  l'éducation  tout  entière,  et  non  pas  seule- 
ment l'instruction,  prépare  nos  jeunes  gens  à  la  vie  hbre  (l), 
à  l'autonomie  des  volontés....  » 

(1)  Voici  ce  que  disait  à  ce  sujet  dans  une  conférence  surcU 
nécessite  de  TEducation  dans  une  république,  Horace  Mann,  le 
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Il  resle  donc  à  opérer  une  réforme,  la  plus  importante 
sans  nul  doute  pour  les  nations  et  les  individus,  je  veux 
parler  de  Féducalion  morale.  Ce  problème  semble,  à  Theure 
qu'il  est,  la  principale  préoccupation  de  tous  ceux  qui  ont  le 
souci  de  voir  se  consolider  et  se  développer  les  libertés  et 
les  institutions  conquises  après  tant  de  luttes  par  les  géné- 
rations précédentes. 

juriscunsultc  et   homme  d*Ëtat  américain    quf,  s'inspiraot  en 
grande   partie  des   idées    pestalozziennes,  peut  ètra  cousidërë 
comme  le  promoteur  de  rëducation  populaire  aux  Etats-Unis  : 
«On  noue  a  souvent  prévenus  que,  si  nous  ne  prenions  pas 
Tintelligence   et  la  vertu  pour   guides,   pour  boussoles,  dans 
notre  voyage  de  découvertes  politiques,  nous  serions  emportés 
par   la  première  rafale.  J*ose  ajouter  que,  sans  ces  conditions, 
nous  ne  tiendrions  pas  jusqu'à  la  tempête  ;  le  calme  même  nous 
serait  fatal.   La  mer  fiit-elle  unie  comme  une  glace,  nous  som- 
brerions,   car   nous    sommes   embarqués    sur   un    vaisseau  de 
pierre.    Si   ces  conditions,  dis-je,   ne   se  rencontrent  pas  dans 
tous  les  cerveaux  et  dans  tous  les  cœurs,  non  seulement  il  nous 
faudra    renoncer  aux  institutions  républicaines,  mais  la  pro^^- 
périté  et  le  bonheur  ne  seront  pour  nous  qne  de  vains  mots.  » 
Et  il  développe  cette  thèse,  en  montrant,   par  des  raisons  et  des 
images    saisissantes,   que    les    instincts    inférieurs     de    notre 
nature,  nourris  et  surexcités  par  tous  les  moyens  que  leur  oifre 
la  civilisation  moderne,  menacent  la  société  des  plus  affreuses 
catastrophes,  si  le  savoir  et  surtout  l'éducation  ne  réussissent  à 
les  c  charmer  et  à  les  dompter  ».  Il  termine  ainsi  :  «  Dans  notre 
pays  et  de  nos  jours,  nul  n*est  digne  du  titre  honoré  d'homme 
d*Etat«   si  réducation  pratique  du  peuple  n'a  pas  la  première 
place  dans  son  programme  d'administration.  Un  homme  peut 
être  éloquent,   connaître   à  fond  l'histoire,   la  diplomatie,  la 
jurisprudence,   et  c'en   serait   assez    dans    beaucoup    d'autres 
pava  pour  qu'il  put  prétendre  au  rang  élevé  d'homme  d'Etat  ; 
mais  si  ses  paroles,  ses  projets,  ses  efforts  ne  sont  pas  partout 
et  toujours  consacrés  à  l'Education,  il  n'est  pas,  il  ne  saurait 
être  un  homme  d*Etat  américain.  » 
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J'en  donnerai  comme  exemple  le  monvemenlnéo-kanlien 
contemporain  dont  MM.  Pillon,  Renouvier  et  Secrétan  sonl 
actuellement  les  plus  illustres  représentants.  En  même 
temps  que  cette  philosophie  qui  accorde  plus  de  place  à  la 
volonté  et  au  facteur  solidarité,  s'est  développée  paral- 
lèlement toute  une  littérature  qui,s'i!ispirant  de  leurs  idées, 
s'occupe  avec  une  sorte  de  prédilection  du  problème  moral. 
Citons  en  particulier  le  livre  récent,  de  M.  Payot,  sur 
réducation  de  la  volonté,  les  ouvrages  de  MM.  Paul  Desjar- 
dins, Wagner,  E.  Lavisse,  Gréard.  Marion,  de  Vogué,  etc. 

Il  serait  facile  de  montrer  que,  en  dépit  des  apparences,  le 
souci  de  Tidéal  et  de  la  destinée  humaine  est  aussi  vivant 
qu'il  le  fut  jamais.  Certes,  beaucoup  d'hommes  alllchenl  le 
mépris  des  principes,  mais  ce  mépris  n'est  que  dans  les 
actes  et  la  vie  extérieure,  non  dans  la  conscience  même  et» 
ce  qui  caractérise  notre  époque,  c'est  le  désaccord  entre  la 
pensée  et  l'action,  ce  n'est  pas  l'extinction  des  idées 
morales. 

Etant  données  ces  préoccupations  éthi({ues  actuelles,  aous 
avons  cru  qu'il  était  opportun  de  remonter  jusqu'aux  philo- 
sophes dont  procède  ce  mouvement,  philosophes  qui 
se  sont  occupés  du  problème  moral,  non  seulement  à  un 
point  de  vue  général,  mais  aussi  au  point  de  vue  spécial  de 
l'Education.  Je  veux  parler  des  deux  grands  théoriciens  de 
la  volonté,  Kant  et  Fichte  qui,  ne  se  contentant  pas  de  nous 
montrer  l'idéal  que  nous  devons  nous  proposer,  indiquent 
dans  des  ouvrages  pédagogiques  peu  connus  jusqu'à  présent, 
comment  nous  pouvons  essayer  de  réaliser,  en  partie  du 
moins,  cet  idéal. 

Si  nous  avons  réuni  dans  cette  étude  ces  deux  philosophes,, 
c'est  que  l'un  et  l'autre,  sans  oublier  le  côté  utilitaire  el 
temporel  du  problème  de  l'Education,  se  sont  arrêtés  à  cette 
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conceplion,  la  plus  hâule  et  la  pins  large  qu'on  puisse  assi- 
gner pour  On  à  Téducalion  :  la  perfection  humaine,  le  pro- 
grès  moral.  Mais,  remarquons-le,  tandis  que  Kant  se  place 
spécialement  au  point  de  vue  de  Tindividu,  Fichte  se  met 
surtout  à  celui  de  la  collectivité,  de  telle  sorte  que  celui-ci 
complétant  celui-là,  nous  avons,  en  conciliant  leurs  deux 
systèmes,  comme  une  synthèse  des  deux  facteurs  essentiel» 
du  problème  de  TEducation. 

Nous  commencerons  par  Kant  et  l'Education  deTindividu. 

Avant  d'étudier  la  pédagogie  de  Kant  et  la  place  qu'elle 
occupe  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres,  arrêtons-nous  quel- 
ques instants  sur  sa  personne  et  sur  son  système. 

Commençons  par  jious  rendre  compte  du  dessein  qu'il  se 
proposa,  par  étudier  les  dispositions  de  son  esprit  et  si  pos- 
sible la  genèse  et  l'enchaînement  de  ses  idées. 

Nous  verrons  ainsi  les  rapports  étroits  qui  existent  entre 
sa  morale  et  sa  pédagogie  et  comment  celle-ci  est  le  com- 
plément naturel  et  logique  de  celle-là. 
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CHAPITRE  PREM[EK 

A  la  fin  du  XVIII'  siècle,  dans  le  temps  même  où  la  philo- 
îw>phie,  de  plus  en  plus  agressive  et  militante,  livrait  assaut 
aux  préjugés,  aux  abus,  aux  institutions  oppressives  du 
Moyen-Age  encore  debout,  Kanl,  de  la  petite  rue  écartée  où 
il  vivait  en  anachorète,  à  Kœnigsberg,  ébranlait  la  vieille 
philosopliie  et  allait  remuer  TAllemagne  et  le  monde.  Il  re- 
montait le  courant  de  la  pensée  du  XVIiï*  siècle  que  la  Révo- 
lution française  allait  précipiter  à  ses  dernières  consé- 
quences et  tandis  que  les  autres  philosophes  se  servaient 
delà  raison  pour  critiquer  la  société  et  la  religion,  Kant, 
plus  hardi  qu'eux  tous,  critiquait  la  raison  elle-même,  avec 
une  fermeté  de  pensée  et  une  élévation  d'âme  incomparables, 
puis  rattachant  la  politique  au  droit  et  le  droit  à  la  morale,  il 
montrait  l'idéal  que  doit  poursuivre  l'individu,  et  enfin,  non 
content  d'indiquer  le  but,  il  ne  dédaignait  pas  de  rechercher 
Jes  moyens  pratiques  pour  préparer  la  réalisation  de  cet 
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idéal;  en  d*aulres  termes  Kant  posait  le  problème  de  rEdii- 
cation  dans  loule  son  ampleur,  au  point  de  vue  individuel. 

En  un  mot,  Kant,  par  sa  puissante  initiative,  donna  aux. 
intelligences  et  aux  volontés  une  direction  nouvelle  (1); 
voilà  pourquoi  il  a  été  permis  de  comparer  sans  hyperbole 
au  mouvement  socratique  le  mouvement  dont  il  est  l'auteur. 

La  renommée  de  Kant  grandit  lentement  ;  il  fut  longtemps 
plutôt  un  professeur  eslimé  qu'un  philosc^phe  célèbre.  Les 
écrits  de  sa  jeunesse  attestent  déjà  une  grande  indépen- 
dance, mais  ne  font  pas  pressentir  fimmense  révolution  que 


(1)    Rien   de   plus  simple    et   de    plus    utn    que    Texisteoce 
d'Emmanuel   Kaot.   Ne  à  K'pnigsberg  en  1724  (le  22  avril),  il 
^tait  fils  d'un  sellier,   d'origine   écossaise.   Sa  mère  e'tait  tnè» 
pieuse.  Kant  parle  souvent  de  ses  parents  et  leur  rend   ce  té- 
moignage :  «  Les  exemples  reçus  dans  mon  enfance  et  ma  jeu- 
ne.sse,  dit-il.  furent  toujours  ceux  de  la  probité  la  plus  austère 
unie  à  la  piété  et  au  travail  )).  Cette  éducation   influa  sur  toute 
la  vie  et  même  sur  les  idées  de  Kant.  Après  avoir  commencé  se* 
études  au  Collège  Fréd^^rij  dirigé  par  le  D**  Schultz,  qui  était 
alors  le  principal  représentant  des  idées  de  Francke  à  Kœoigâ- 
berg.  il  le^  continua  à  l'Université  de  sa  ville  natale   et  en  1746 
publia  son    premier    écrit    intitulé  :   <  Penséts     sur    la   véri- 
table estimation  des  Torces  vives  ».  Il  passa  les  neuf  années  qui 
suivirent,  en  qualité  de  précepteur,   dans  différentes  familles. 
Nommé  en  1755  privat-docent,  ce  ne  fut  qu'en  1770  qu*il  obtint 
le  rang  de  professeur.  Alors  commença  pour  lui   une  vie  d'aune 
régularité  presque  mathématique  et   monastique,   entièrement 
consar^rée  à  sa  chaire  et  à  la  construction  de  sa  doctrine,  e  Je 
ne  crois  pas,  dit  Henri  Heine  dans  son  livre  de  VAllemngne^  que 
rhorloge  de  la  cathédrale  de  Kœnigsberg  ait  accompli  sa  tâche 
avec  plus  de  régularité  que  son  compatriote  Kant.»  Sa  journée 
commencée  de  fort  bonne  heure  (à  5  heures)  était  invariable- 
ment partagée,  le  matin,  entre  Tétude  et  les  coursa  TUniversité; 
après  dincr,  il   faisait  une  promenade  ordinairement  solitaire^ 
presque  toujours  dirigée  vers  une  plantation  de  tilleuls  qu*oa 


—    357    — 

élevaient  opérer  ses  œuvres  capilales.  Son  premier  ouvrage 
important  est  un  vaste  traité  de  cosmographie  (1)  qui  parul 
•en  1755,  Tannée  de  ce  tremblement  de  terre  qui  renversa 
Lisbonne  et  causa  dans  toute  TEurope  une  si  vive  émotion. 
L'année  suivante,  Kanl  donna  de  ce  terrible  événement 
tine  relation  savante  et  animée  par  les  plus  hautes  considé- 
Talions  morales.  Les  sciences  de  la  nature  et  les  mathémati- 
ques semblaient  alors  l'absorber  tout  entier. 

De  1747  à  1760,  la  pensée  de  Kant  avait  été  dominée 
presqiieexchisi vement  par  l'influence  de  Newton  (i).  Quelques 

appelle,  en  souvenir  de  lui,  Taille  du  philosophe.  Les  |i>onQes  gens 
•du  voisinage  savaient  qu'il  ëtait^deux  heures  et  demie  quand  ils 
-voyaient  sortir  de  chez  lui  M.  le  professeur  Kant.  Sa  rentrée 
^u  logis  n'était  pas  moins  ponctuelle  :  après  la  lecture  du  soir 
^i  le  souper  il  prenait  sept  heures  de  somoaeil  et  reconrimen- 
-çait  le  lendemain,  dans  le  môme  ordre,  U  série  de  ses  occu- 
pations. 

Kant  ne  franchit  jamais  les  limites  de  la  province  de  Kœoigs- 
^berg.  L'Académie  de  Berlin  Tinscnvit,  en  1787,  parmi  ses 
(membres  tans  qu'il  eût  besoin  d'aller  solliciter  cet  honneur. 
hfts  Universités  d'Iéna,  de  Halle,  d'ËrIangen,  essayèrent  en 
vain  de  l'attirer.  Chose  étrange,  ce  penseur  sédentaire,  qui 
-avait  horreur  des  voyages,  aimait  à  se  délasser  dé  Tens^eigne- 
ment  de  la  philosophie  en  faisant  des  cours  de  géographie.  11  fit 
•aussi  des  leçons  sur  la  pédagogie  et  le  droit  naturel.  Il  ne 
<|uitt«  M  chaire  qu'en  HiT?  et  continua  sept  ans  encore  son 
existence  méditative  çt  solitaire.  Il  avait  conservé  la  plénitude 
•de  son  intelligence  et  se  plaignait  seulement  avec  bonhoniie 
•d'une  difficulté  de  comprendre  Us  systèmes  opposés  au  sien.  Il 
inourut  le  1-  février  1804,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

(1)  Histoire  naturelle  et  théorie  générale  du  Ciel  ou  Essai 
«ur  la  constitution  et  l'origine  mécanique  de  l'Univers,  d'après 
ies  principes  de  Newton,   1755. 

(£)  V.  Nolen  :  Les  maîtres  de  Kant  et  les  ouvrages  de  B.  Erd- 
■nann,  I^nge,  Baumann  et  de  Dieterich  :  Kant  und  Rousseau, 
1878. 
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années  plus  lard,  le  renom  et  les  œuvres  de  J.-J.  Roiisseaif 
arrivent  jusqu'à  Kœnigsberg.  Kanl  est  subjugué  du  premier 
coup.  Les  biographes  se  sont  accordés  pour  remarquer  que 
la  régularité  habituelle  de  ses  promenades  (|uo(idiennes  m 
avait  été  troublée  pendant  quelque  temps  et  que  le  busle 
de  récrivain  demeura  jusqu'à  la  mort  de  Kant  Tunique 
ornement  du  cabinet  du  philosophe.  Kant  dévore  avidement 
VEmile,  la  Nouvelle  Hélolsf,  le  Cmitrat  social,  parus  successi- 
vement de  1761  à  1762  et  la  révolution  qu'ils  produisent 
ûdiiis  ses  idées  se  trahit  bientôt  dans  son  enseignement  et 
dans  ses  écrits.  Herder,  qjii  fut  son  élève  à  TUniversilé  de 
1762  à  1764,  a  consacré  dans  une  page  célèbre  le  souvenir 
des  leçons  qu'il  entendit  alors  :  «  J'ai  eu  le  bonheur  de 
connaître  un  philosophe  qui  était  mon  maître.  Il  était  aiors^ 
dans  tout  l'éclat  de  son  génie  ;  son  esprit  avait  la  vivacité  et 
la  gaieté  de  la  jeunesse,et  il  les  a  gardées  longtempsje  crois» 
en  dépit  des  aimées.  Sur  son  fnmt  ouvert  et  fait  pour  la 
pensée,  la  sérénité  et  la  joie  avaient  établi  définitivement 
leur  demeure.  De  ses  lèvres  coulaient  les  discours  les  plus 
riches  en  pensées.  Il  maniait  avec  aisance  la  plaisanterie, 
l'espril,  le  trait;  ses  leçons  étaient  le  plus  agréable  des  en- 
tretiens.  Le  même  génie  qu'il  déployait  à  critiquer  Leibniz^ 
Wolf,  Baumgarlen,  Crusius  et  Hume,  à  exposer  les  lois  de 
Kepler,  de  Newton  et  des  physiciens,  il  l'appliquait  au 
commentaire  des  œuvres  de  Rousseau,  qui  paraissaient  alors, 
à  l'étude  de  V Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloîse^QW  même  temps 
qu'à  l'examen  de  toutes  les  découvertes  physiques  qui  arri- 
vaient jusqu'à  lui.  Toujours  il  ramenait  l'auditeur  à  l'élude 
impartiale  de  la  nature  et  à  la  connaissance  de  ce  qui  fait 
la  valeur  morale  de  l'homme.  La  science  de  l'homme, 
des  peuples,  de  la  nature,  l'histoire,  les  mathématiques, 
rexi)érience,  telles  étaient  les  sources  où  il  puisait  la  ma- 
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tière  de  ses  leçons  et  de  ses  entretiens.  Il  excitait  les 
esprits  et  les  forçait  avec  douceur  à  penser  par  eux-mêmes  ; 
rien  n'élait  plus  éloigné  de  son  caractère  que  le  despotisme 
de  l'autorité.  Cet  homme  que  je  ne  nomme  qu'avec  )a  plus 
vive  reconnaissance  et  le  plus  profond  respect,  c'est 
Ëaimanuel  Kant  (1).  > 

Ce  témoignage  de  Herder  est  de  la  plus  haute  importance. 
Il  montre  d'nne  façon  décisive  la  profondeur  et  retendue  de 
la  révolution  opérée  dans  les  idées  et  les  études  de  Kant. 
Désormais,  sous  Tinfluence  de  Rousseau,  Tétude  de  la  na- 
ture ne  tiendra  plus  que  la  seconde  place  dans  ses  préoccu- 
pations, les  problèmes  de  la  science  morale  prendront  insen- 
siblement le  premier  rang. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  Kant  écrivait  vers  17(54  :  «  Je  suis 
iiD  savant  par  goiit.  J'ai  soif  de  connaître  ;  je  suis  tour- 
menté par  le  besoin  de  pousser  plus  loin  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  et  je  goûte  une  joie  inflnie  à  chaque  pas  que  je 
fais  en  avant.  Il  fut  un  temps  où  je  pensais  que  tout  cela 
constitue  la  dignité  de  l'espèce  humaine,  et  je  méprisais  le 
peuple,  qui  est  ignorant  de  tout.  Housseau  m'a  tiré  de  mon 
erreur.  Je  vois  combien  celte  prétendue  supériorité  est 
vaine.  J'apprends  à  connaître  le  véritable  prix  de  l'homme  ; 
et  je  me  croirais  beaucoup  plus  inutile  que  les  travailleurs 
vulgaires,  si  je  ne  jugeais  que  la  science  apprend  à 
connaître  le  véritable  prix  de  tout  le  reste  et  à  restituer  à 
l'humanité  ses  droits  {i).  > 

Tel  était  alors  son  enthousiasme  pour  J.-J.  Rousseau  qu'il 
n'hésite  pas  à  rapprocher  l'œuvre  de  Housseau  de  celle  de 
Newton. 

(1)  Uerder's  Briefe  zu  Befœrderuog  der  Humanitact.  49 
Brief. 

(2)  Œuvres  complètes,  ëdit.  Hartenstein,  t.  VIII,  p.  624. 
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«  Newlon  le  premier,  écrit-il,  a  découvert  que  Tordre  e4  te 
régularité  des  effets  sont  associés  à  la  plus  grande  simplicité 
des  moyens,  là,  où  avant  lui,  on  ne  voyait  qu'une  variété  désor- 
donnée, mal  agencée  ;  et  Ton  sait  désormais  que  les  comètes 
décrivent  des  orbites  géométriques.  Rousseau,  de  son  côté, 
fut  aussi  le  premier  à  discerner  la  vraie  nature  de  rhomme 
sous  la  diversité  des  formes  factices  qui  la  cachent  profon- 
dément ;  il  a  mis  en  lumière  une  loi  cachée,  qui  lui  persiet 
de  justifier  la  Providence  par  ses  observations...  Depuis 
Newton  et  Rousseau,  Dieu  est  justifié  et  la  doctrine  de  Pope 
se  trouve  exprimer  la  vérité  (i).  » 

Ainsi  c'est  Rousseau,  Kant  vient  de  nous  le  dire  lui-même, 
qui  lui  avait  ouvert  les  yeux  sur  le  caractère  inviolable  de 
la  personne  humaine  aussi  sacré  chez  le  dernier  des 
paysans  que  chez  un  prince  (i).  Kant  aperçoit  bien  les  con- 
séquences politiques  et  sociales  de  ce  principe  qui  portera 
un  coup  mortel  aux  préjugés  de  caste  et  de  couleur,  et  qui 
détruira  en  moins  d'un  siècle  le  servage  et  Tesclavage: 
mais  il  en  aime  surtout  la  hauteur  morale  et  Téneiigie 
que  rame  peut  y  puiser.  «  Cette  idée  de  la  dignité 
morale  de  l'homme,  dit-il,  exalte  Tâme  entière  ;  elle  pro- 
voque Télonnement  en  présence  de  la  sublimité  de  la  na- 
ture intime  de  l'homme.  On  ne  peut  se  rassasier  de  fixer 
ses  regards  sur  cet  objet  et  d'admirer  en  soi-même 
une  force  qui  ne  recule  devant  aucune  force  de  la  nature. 
Ce  sentiment  est  le  point  d'Archimède  où  la  raison  peui 
fixer  son  levier.  Point  n'est  besoin  de  l'appuyer  sur  le 

(1)  Edit.  Hartenstein,  t.  VIII.  p.  615. 

{2)  «  Rousseau,  dit  Hegel,  dans  son  histoire  de  la  philoso- 
Sophie,  a  procLamé  la  liberté,  Tesseace  de  Thoinine;  ce  prtDcipe 
est  la  transition  à  la  philosophie  de  Kant,  dont  il  fera  le  fen- 
de ment  » 
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monde  acluel  ou  sur  le  monde  à  venir.  Il  sufflt  de  l'idée  in- 
time de  noire  liberté,  qui  est  à  elle  seule  un  fondement  so- 
lide, grâce  à  l'inébranlable  loi  morale  ;  il  sudlt  de  ce  point 
<l'appui  pour  mettre  en  mouvement  la  volonté  de  Thomme, 
quand  même  toutes  les  forces  de  la  nature  s*y  oppose- 
raient (1).  » 

Si  plus  tard  Kant  se  dégagea  de  Tinfluence  de  Rousseau, 
nous  venons  de  voir  que  c'est  toutefois  sous  cette  innuence 
<]ue  sa  pensée  changea  de  direction.  De  1765  à  1770  il  se 
consacre  déjà  à  des  études  de  philosophie  morale  sous  Tins- 
piralioa  prédominante  du  philosophe  de  Genève  et  sous 
celle  aussi  de  Hume  qui  le  réveilla,  dit-il  lui-même,  de  son 
sonuneil  dogmatique  et  lui  inspira  en  partie  sa  théorie  de  la 
connaissance.  Depuis  les  premiers  essais  de  sa  jeunesse, 
jusqu'à  la  Cntique  de  la  Raison  pure,  on  peut  suivre  désor- 
mais l'évolution  lente  mais  sûre  de  sa  pensée  originale,  qui 
se  dessine  avec  une  netteté  toujours  croissante. 

La  guerre  qu'il  préparait  contre  l'ancienne  philosophie 
s'ouvre  déjà  en  1763  par  un  écrit  sur  la  Tausse  subtilité  des 
quatre  ligures  syllogistiques,  où  il  fait  une  vive  satire  de  la 
manie  de  tout  subdiviser,si  habituelle  aux  philosophes  sco- 
Jasliques.  Elle  se  amtinue  par  divers  écrits  qui  tendent  à 
démontrer  que  ce  que  les  écoles  tiennent  pour  évident  re- 
pose souvent  sur  les  affirmations  les  moins  prouvées  (i).  En 

{1)  Julian  Scbmidt,  1.515. 

(f)  Essai  pour  introduire  dans  la  philosophie  la  notion  des 
grandeurs  oëgatives,  1763  —  Traita  de  Tévidence  dans  les 
aci«nce»  métaphysiques,  1763.  —  Le  seul  fondement  possible 
d*une  démonstration  de  l'eiistence  de  Dieu,  I7ti3.  —  Essai  sur 
les  maladies  de  Tesprit,  1764,  ouvrsge  complété  par  les  Rêves 
<i*un  Visionnaire  eipliquës  par  les  rêves  de  la  métaphysique, 
1766. 
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même  tempi^,  il  donne  parla  publication  de  ses  observations 
sur  le  sentiment  du  beau  et  du  sublime,  un  premier  apeiro 
de  ses  pensées  sur  Testhétique.  Enfin,  les  premières  traces 
de  son  système  définitif  apparaissent  dans  une  dissertation 
qu'il  soutint  en  1770,  lors  de  sa  nomination  à  l'Uni versiléy 
et  qu'il  intitula  :  De  la  forme  et  des  principes  du  monde 
sensible  et  du  monde  intelligible  (IJ.  A  partir  de  ce  moment 
il  déclarait  à  ses  amis  qu'il  ne  craignait  plus  d'avoir  à  modi- 
fier  son  principe  fondamental,  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  le  for- 
tifier et  le  développer.  Cependant  Kant  se  recueillit  encore 
onze  ans  avant  d'initier  le  public  à  la  doctrine  qu'il  ensei- 
gnait depuis  plusieurs  années  déjà  à  l'Université.  En  I78L 
il  se  décida  enfin  à  publier  à  Riga  sa  CriUqtie  île  Ui  Rtiison 
pure,  suivie  peu  d'années  après  des  Fondements  de  la  Mfta- 
phtisique  desmœurs,  et  de  la  Critique  de  la  R  lison  pratiqne  (i). 

Ces  publications  capitales,  accueillies  avec  almiration  par 
le  groupe  déjà  nombreux,  de  ses  disciples,  demeurèrent  ce- 
pendant presque  inccmnues  du  public.  Ce  n*est  qu'après  la 
seconde  édition  de  la  Critique,  publiée  en  1787,  que  des  ar- 
ticles de  Reinhold  attirèrent  sur  ces  travaux  l'attention 
générale. 

Le  point  de  départ  de  Kant  ressemble  à  celui  de  Des- 

(1)  De  mundisensibilis  atqueintelligibilis  forma  et  principiis- 

(2)  Voici  Tonire  chronologique  de.s  grands  travaux  de  Kant 
pendant  cette  période  si  importante  de  sa  vie  :  Critique  de  U 
Raison  pure,  Kiga.  1781. —  Fondements  de  la  métaphysique  des 
mœurs,  Kiga.  i7î^5.  —  Critique  de  la  raison  pratique,  Riga 
1787.  —  Critique  du  jugement,  Berlin,  1790.  — Sur  ravorte- 
ment  de  tous  les  Essais  de  Théodicde,  1791.  —  Métaphysique 
des  mœurs,  1797.  -r-  Anthropologie  pratique,  1798.  —  LiOgri- 
que,  \^0\.  —  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits 
par  MM.  Barni  et  Tissot.  (Paris-Alcan.) 


-    363    - 

caries;  il  s'agit,  en  face  du  discrédit  des  anciennes  méthodes^ 
de  trouver  un  principe  solide  qui  puisse  servir  de  base  à  une 
pliilos<»phie  nouvelle.  La  philosophie,  dans  sa  partie  expé- 
rimentale, dans  la  psychologie  par  exemple,  avait  fait  d'in- 
conlestables  progrès;  mais,  dans  sa  partie  métaphysique^ 
elle  semblait  livrée  à  des  disputes  sans  issue.  Donner  à  la 
philosophie  un  fondement  aussi  solide  que  celui  des  sciences, 
lel  est  le  but  de  Kant;  pour  cela,  il  veut  renoncer  à  la  cri- 
tique stérile  qu*on  faisait  des  divers  systèmes.  Qu'importe 
lelle  objection  de  détail  élevée  contre  une  théorie  d'un 
pen.seur  isolé  ?  il  faut  une  critique  qui  s'applique  à  Tinslru- 
luenl  même  de  tout  système,  à  la  Raison. 

«  La  Raison,  dit  KanI,  peut  se  livrer  à  deux  exercices 
diiïérents;  lanlôt  elle  se  borne  a  construire  des  théories  et 
fatl  de  la  spéculation,  tantôt  elle  agit  et  fait  de  la  pratique; 
et  dans  ce  second  cas  nous  ne  sommes  plus  seulement  con- 
templateurs, nous  sommes  acteurs».  Or,  d'après  Kant, la  va- 
leur de  la  Raison  est  très  différente,  selon  qu'elle  est  théo- 
rique ou  pratique,  selon  (|u'elle  spécule  sur  les  choses  qui 
peuvent  exister  indépendamment  d'elle,  ou  qu'elle  entre 
elle-même  en  action  pour  réaliser  un  ordre  de  choses  qui 
doit  être  son  œuvre.  De  là  les  deux  grandes  critiques  entre- 
prises par  Kant  et  dont  chacune  fait  l'objet  d'un  livre  parti- 
culier :  Critique  de  la  Maison  pure  ou  (théorique),  Criiiiue 
de  la  Raison  pratique. 

Dans  ces  deux  ouvrages,  Kant  introduit  dans  la  philoso- 
phie un  changement  complet  de  méthode.  Il  veut  faire,  dit- 
il,  en  métaphysique,  une  i*évolution  analogue  à  celle  de  Co- 
pernic en  astronomie.  Avant  Copernic,  on  faisait  tourner  le 
soleil  autour  de  la  terre;  Copernic  fit  tourner  la  terre  autour 
du  soleil  et  montra  qu'ainsi,  les  apparences  restant  les 
mêmes,  on  plaçait  le  centre  du  système  solaire  en  son  lieu 
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réel.  Pareillemenl,  dans  le  système  de  nos  connaissance,  fl 
faut  chercher  où  est  le  vrai  centre.  Est-ce  la  pensée  qui  5« 
soumet  aux  objets  et  tourne  pour  ainsi  dire  autour  d'eux,  ou 
au  contraire  ne  sont*ce  pas  les  objets  qui,  pour  être  connus, 
sont  nécessairement  soumis  par  la  pensée  à  ses  propres 
lois? 

Jusqu'ici  la  philosophie  s'était  demandée  :  Que  sont  les 
choses  ?  avant  de  se  demander  jusqu'à  quel  point  pouvons- 
nous  les  connaître  ?  En  d'autres  termes,  elle  e.xaminait 
l'objet  de  la  connaissance  avant  d'examiner  la  puissance  do 
sujet  qui  connaît.  Kant,  au  contraire,  se  pose  avant  toutes 
choses  cette  question  :  Qu'est-ce  (|ue  Fesiiril  humain,  ee 
tant  qu'instrument  de  perception  de  la  vérité  ?  Quelle  est  sa 
portée,  quels  sont  ses  droits  ?  Quelles  sont  ses  limiles  ? 
Désormais  ce  ne  seront  plus  les  objets  du  dehors  et  les  m- 
pressions  qu'ils  feront  sur  nous  qui  détermineront  d'une 
manière  absolue  la  vérité  et  qui  nous  donneront  la  mesure 
de  la  puissance  de  notre  esprit  ;  désormais,  au  contraire,  il 
s'agira  de  savoir  tout  d'abord  si  nous  avons  un  inslnimeot 
pour  nous  approprier  la  vérité  absolue,  si  cet  instrument  ne 
nous  trompe  pas,  si  ce  que  nous  prenons  pour  une  connais- 
sance réelle  n'est  pas  simplement  la  fi»rme,  l'illusion  que 
notre  faculté  de  percevoir  donne  aux  objets  perçus;  il  s'agirt 
de  déterminer  avec  précision  les  droits,  les  borner,  la  por- 
tée, la  juridiction  de  noire  raison  et  de  marquer  dans  toutes 
nos  sensalions  et  dans  tous  nos  jugements  la  part  nécessai- 
rement inhérente  a  notre  manière  de  juger  et  de  sentir:  ^ 
d'autres  termes,  il  s'agira  d'étudier,  avant  tout,  jusqu'à  quçl 
point  ce  que  nous  considérons  comme  une  réalité  objectif 
n'est  pas  le  simple  résultat  de  notre  impression  subjective. 

C'est  là  la  philosophie  subjective  et  critique,  par  excelienee: 
subjective,  car  le  moi  devient  centre  et  il  veut  savoir  axactCH 
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menl  ce  que,  dans  la  représenlatioii  des  choses,  il  y  a  apporté 
nécessâircmeol  de  sa  manière  de  se  les  représenter:  et 
criUijue,  car  toutes  les  opérations  de  nos  facuUés  vont  être 
soumises  à  l'analyse  la  plus  rigoureuse.  Kant  veut  donc 
reconstituer  le  savoir  humain  et  répondre  aux  trois  ques- 
tions, toujours  anciennes  et  toujours  nouvelles  :  Que  puis-je 
savoir  f  Que  dois-je  faire  f  Qu'osé-je  espérer  f  Pour  cela 
Kant  va  donc  partir  du  sujet  et  Tanalyser  ou  le  critiquer. 
Or  le  sujet,  d'un  côté,  pense  et  connaît  ;  de  l'autre  il  veut 
et  agît.  De  là,  le  philosophe  doit  analyser  la  raison  qui 
connaît  et  la  raison  qui  veut  et  ainsi  il  nous  présentera 
d'abord  la  critique  de  la  raison  pure  et  en  second  lieu  la 
critique  de  la  raison  pratique. 

La  raison  pure  ou  théorique,  ou  le  pouvoir  de  connaître 
contient  trois  facuUés  :  la  sensibilité,  l'entendement  et  la 
raison  proprement  dite. 

La  sensibilité  est  à  la  fois  passive  et  active,  réceptive  et 
spontanée  :  le  sujet  est  modiné  par  les  impressions  des 
objets  extérieurs  (passivité  ou  réceptivité)  et  il  réagit  à  son 
tour  par  la  spontanéité  pour  se  former  au  moyen  des  im- 
pressions reçues,  l'idée  ou  la  représentation  de  ces  objets. 
Comment  la  sensibilité  peut-elle  se  représenter  les  objets  t 
Seulement  avec  ces  deux  formes,  l'espace  et  le  temps,  qui 
sont  nécessairement  les  cadres  dans  lesquels  ils  doivent  être 
enchâssés  :  nous  ne  pouvons  donc  concevoir  les  objets  que 
comme  étendus  (espace)  et  comme  successifs  (temps)  et  il 
faut  absolument  que  nous  les  voyons  de  cette  manière;  de 
sorte  qu'en  définitive  nous  ne  percevons  pas  les  objets  tels 
qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  mais  tels  qu'ils  doivent  forcément 
nous  apparaître,  en  d'autres  termes,  nous  les  concevons 
comme  phénomènes:  ils  ont  bien  une  réalité  pour  nous, 
subjective,  mais  nous  ne  pouvons  rien  savoir  de  leur  réalité 
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objective.  Donnons  un  moment  la  vie  spirituelle  à  un  minùr 
€ylindri(|ue  :  il  verra  tous  les  objets  sous  une  forme  indéfi- 
niment allongée  et  ovale  et  ne  pourra  les  voir  autrement  : 
les  objets  ne  seront  pas  tels  en  eux-mêmes,  mais  ils 
apparaîtront  tels  à  ce  miroir  a  cause  des  formes  nécessaires 
de  ses  conceptions.  Si  ce  miroir  prétendait  qu'il  voit  les 
objets  dans  leur  réalité  objective,  il  se  tromperait;  car  il  ne 
les  voii  que  dans  leur  réalité  subjective  ou  phénoménale. 
Nous  de  même,  avec  les  formes  nécessaires  de  l'espace  et 
du  temps,  nous  voyous  ce  qui  paraît  et  non  ce  qui  est,  c'esl- 
à-dire  uniquement  des  phénomènes  ». 

La  seconde  faculté  (jue  nous  trouvons  dans  la  raison 
théorique,  c'est  Tenlendement  qui  opère  sur  un  certain 
nombre  de  données  fournies  par  la  sensibilité,  i\\\\  en  tire 
des  conclusions  et  qui  en  forme  des  jugements.  Mais  il  en 
est  de  rentendement  comme  de  la  sensibilité.  Outre  (jull 
opère  sur  des  images,  des  illusions,  des  phénomènes,  (car 
nous  ne  connaissons  pas,  par  la  sensibilité,  les  choses  en 
elles-mêmes)  il  est  forcément  obligé  de  procéder,  lui  aussi, 
d'après  certaines  formes  nécessaires,  et  il  faudra  qu'il  jette 
dans  les  mêmes  moules  tous  les  objets  pour  les  percev^nr. 
de  sorte  qifil  ne  jugera  pas  les  rapports  des  cluïses  comme 
elles  sont  en  soi,  mais  connue  il  en  peut  juger  d'après  le> 
exigences  de  scm  instrument  cognitif;  donc  il  ne  pourra 
rien  encore  affirmer  de  la  réalité  objective  de  ses  jugements, 
il  ne  pourra  s'assurer  que  de  leur  réalité  subjective. 

(]es  formes  nécessaires  de  notre  entendement,  Kant  les 
appelle  catégories  et  en  compte  quatre  :  i"  la  quantité,  qui 
comprend  l'unilé,  la  pluralité,  la  totalité;  t  la  qualité,  qui 
comprend  l'affirmation,  la  négation  et  la  limitati(m;  3**  la  re- 
lation, qui  comprend  l'idée  de  substance,  de  cause  et  de 
communauté,  ot    4",  la  modalité,  qui  comprend  l'idée  de 
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pussibililê,  d'exislence,  de  nécessilé  el  les  idées  conlraires 
d'impossibililé,  de  noii-existence  el  de  contingence.  Par 
conséquent,  notre  entendement  voit  tout  à  travers  ces 
formes-là  et  ne  peut  rien  voir  d'une  aulf*e  façon  ;  il  est  donc 
impossible  d'affirmer,  par  son^ildyen,  les  choses  dans  leur 
réalité  objective  et  absolue,  les  noumènes,  mais  seulement 
les  choses  dans  leur  réalité  subjective  et  apparente,  les 
phénomènes. 

Enfin,  la  raison  proprement  dite  s'élève  encore  plus  haut 
que  l'entendemenl,  elle  va  à  rinfnii  et  à  l'absolu,  au  monde 
Iranscendental.  Mais  elle  a,  comme  la  sensibilité  et  l'enten- 
dement, ses  formes  nécessaires,  qui  sont  l'idée  de  l'unité  du 
sujet  pensant  (le  moi),  l'idée  de  la  totalité  des  phénomènes 
(le  monde),  l'idée  de  l'unité  de  tout  ce  qui  peut  élre  pensé 
ou  de  la  cause  première  (Dieu). 

Il  faut  que  notre  raison  ait  ces  idées  là  et  elle  ne  peut 
pas  ne  pas  les  avoir  :  mais  s'appliquent-elles  à  quelque 
chose  au  dehors?  On  ne  peut  l'affirmer;  ces  idées  sont 
simplement  des  idées.  Donc  il  est  impossible  de  passer 
du  monde  subjectif  au  monde  objectif,  du  monde  des 
phénùmènes  à  celui  des  notimènes.  il  y  a  un  abîme  entre 
les  deux.  La  raison  théorique  peut-elle  s'élancer  par  dessus 
cet  abîme  et  d'un  vol  audacieux  essayer  de  le  franchir? 
Qu'elle  s'en  garde,  dit  Kant,  elle  y  serait  impuissante  et 
ne  trouverait  dans  sa  témérité  que  ruine  et  contradiction. 
11  faut  donc  conclure  que  nos  facultés  intellectuelles  ne 
peuvent  nous  révéler  que  les  phénomènes  ou  les  apparences, 
et  qu'elles  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  de  la  réalité  ob- 
jective des  faits  transcendants  ;  par  leur  moyen,  nous  pou- 
vons croire  au  monde  invisible,  mais  nous  n'en  pouvons 
rien  savoir. 

L'homme  est-il  donc  condamné  à  cette  désespérante  in- 
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certitude  et  n'y  a-t-il  pour  lui  aucun  moyen  d'arriver  à  la 
vérité  objective  ?  La  Oritîqne  de  la  Baison  pratique  va  nous 
donner  la  réponse  à  celte  question.  C'est  ici  la  partie  posi- 
tive de  la  théorie  de  Kant,  et  à  notre  avis,  son  œuvre  imm-ir- 
telle.  Après  avoir  tout  abattu,  Kant  va  tout  reconstruire  sur 
la  base  de  la  conscience  morale.  Nous  allons  indiquer  les 
traits  essentiels  de  cette  réédifîcation. 

Le  phénomène  seul  nous  est  connu  :  le  noumène,  c'est-à- 
dire  l'objet  existant  dans  sa  réalité  absolue  ne  peut  être 
saisi  par  la  raison  théorique,  à  savoir  par  les  sens  et  par 
l'entendement.  Par  conséquent  tant  que,  pour  perc^ivoir  te 
vérité,  nous  nous  en  tiendrons  à  nos  facultés  cognilives,  il 
est  sûr  que  nous  n'arriverons  à  rien  de  certain,  car  elles  nous 
montreront  les  choses  non  en  soi,  mais  comme  elles  nous 
apparaissent  forcément  sous  les  formes  nécessaires  de  notre 
puissance  intellectuelle  (espace,  temps,  catégories,  idées 
pures).  Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  pour  arriver  au  monde 
des  noumènes,  c'est  d'examiner  si  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  une  connaissance  immédiate,  indépendante  de  notre 
raison  théorique  et  des  formes  qui  nous  empêchent  de  saisir 
l'objet  dans  la  réalité  objective.  Or,  ce  moyen  existe. 
L'homme  peut  percevoir  une  réalité,  immédiatement,  sans 
passer  par  la  rais<m  théorique;  une  réalité  indépendante  de 
tout  raisonnement,  indépendante  de  toutes  les  formes,  qui 
ne  se  prouve  pas,  mais  qui  s'impose  et  qui  existe  en  soi;  une 
réalité  qui  est  le  point  central  de  l'être,  complètement  affran- 
chie de  tout  intermédiaire  en  se  présentant  à  nous.  Celte 
réalité  en  soi,  ce  nonmène,  qui  aussitôt  nous  transporte  dans 
le  monde  des  vérités  absolues,  c'est  la  conscience  de  la  loi 
morale.  Voilà  le  seul  fait  dont  nous  soyons  sûrs,  que  nous 
voyons  en  lui-même,  immédiatement,  indépendamment  des 
illusions  de  l'esprit  spéculatif  et  en  dehors  du  monde  phéno- 
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menai.  C'est  sur  celle  base  seule  solide  que  KanI  va  main- 
tenanl  relever  lous  les  principes  de  la  philosophie. 

La  loi  morale  s'impose  à  nous  avec  une  aulorilé  absolue  : 
elle  parle  avec  souveraineté,  n'est  Vimpéraitf\  et  comme  elle 
nesoufTre  aucune  exception  à  ses  ordres,  c'est  Vimpératif  coté- 
fforique.  C'est  là  le  fond  même  du  sentiment  du  devoir  ou 
de  la  raison  pratique.  Nous  y  constatons  cependant  deux 
lois,  mais  non  égales  en  puissance  et  en  autorité:  l'une  qui 
nous  dit  de  rechercher  notre  propre  bien,  l'autre  qui  nous 
dit  d'accomplir,  quand  même,  le  devoir,  notre  propre  félicité 
dût-elle  en  souffrir:  ces  deux  lois  sont  souvent  en  contra- 
diction et  en  lutte  l'une  avec  l'autre,  la  raison  pratique  nous 
ordonnant  la  pureté  de  l'action,  et  l'amour  de  nous-mêmes 
nous  poussant  vers  le  plaisir  et  le  bonheur.  La  première  de 
ces  lois  a  une  valeur  absolue,  indépendante,  c'est  l'autonomie; 
l'autre,  celle  qui  nous  fait  rechercher  notre  bien-être,  peut- 
être  regardée  comme  une  ordonnance  étrangère,  c'est 
Vhétéronomie,  Il  y  a  donc  une  antinomie  dans  la  loi  morale  à 
cause  de  la  lutte  signalée  plus  haut.  Comment  cette  antino- 
mie cessera-t-elle  ?  Par  le  souverain  bien  :  notre  conscience 
nous  affirme  que  le  vrai  bonheur  c'est  d'être  dans  l'ordre, 
que  celui-là  seul  est  heureux  qui  est  vertueux;  le  souverain 
bien  est  l'état  où  le  bonheur  et  la  vertu  se  confondent. 

Mais  la  loi  morale,  l'antinomie  qui  est  en  elle,  el  le  sou- 
verain bien  entraînent  nécessairement  plusieurs  postulats. 
C'est  d'abord  la  croyance  à  la  liberté,  car  obligation  et  liberté 
ne  se  séparent  pas.  C'est  là,  d'après  Kant,  le  premier  postu- 
lat de  la  raison  pratique.  Le  second  est  la  croyance  à  l'im- 
mortalité, à  une  vie  future,  où  le  bonheur  et  la  moralité 
seront  unis  dans  une  harmonie  supérieure;  en  effet  lorsqu'un 
être  a  conçu  une  telle  lin  de  son  existence,  ne  serait-il  pas 
dérisoire  que  sa  vie  fut  tranchée  après  une  tentative  de- 
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meurée  imparfaite  pour  s'approcher  d'un  lel  terme?  Ue 
plus,  le  bonheur  doit  être  attaché  et  proportionné  à  la 
vertu;  or,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  ce  monde:  il  faul  donc 
qu'une  vie  ou  (ju'une  série  de  vies  nouvelles  s'ouvre  devant 
nous,  pour  <iue  le  bien  s'accomplisse  et  s'achève  et  que  la 
vertu  ait  son  couronnement.  Enfin,  pour  que  le  bonheur  soit 
lié  à  la  vertu  comme  son  effet  naturel  et  nécessaire,  il  Taut 
qu'une  cause  intelligente  et  juste  préside  au  cours  des 
choses,  rpie  celte  intelligence  sache  tout,  sonde  toutes  k^ 
intentions  et  rende  à  chacun  selon  ses  anivres,  La  croyaocp 
à  cette  intelligence  suprême.  Dieu,  est  le  troisième  postulat 
de  la  conscience. 

Ainsi  donc  la  liberté,  l'âme,  Dieu,  rimmortalitê  sonl  fondés, 
non  sur  le  raisonnement,  mais  sur  l'obligation  d'accomplir  la 
loi  morale.  Il  n'y  a  nul  moyeu  de  les  attaquer,  à  iiioin> 
d'attaquer  la  conscience  elle-même.  Ce  qui  ne  se  peut. 

Le  devoir,  avons  nous  dit,  c'est  ce  qui  a  une  valeur 
absolue  et  qui,  par  conséquent,  n'est  jamais  un  nio^en  pour 
autre  chose,  mais  est  sa  fin  à  soi-même.  C'est  une  sorte  de 
nécessité,  non  pas  une  nécessité  physique,  une  contrainte, 
(puiscju'on  peut  s'y  soustraire)  mais  une  nécessité  de  voukûr, 
de  vouloir  librement.  C'est  dans  l'accord  de  la  liberté  avec  la 
raison,  c'est-à-dire  dans  la  bonne  volonté,  dans  le  bon  vou- 
loir que  réside  le  bien. 

«De  tout  ce  qu'il  est  possible  de  concevoir  dans  ce  monde 
et  même  en  général  hors  de  ce  monde,  dit  Kaut,  il  u*)  a 
qu'une  seule  chose  qu'on  {Hiisse  tenir  pour  bonne  sans  res- 
triction :  c'est  la  bonne  volonté.  Je  n'appelle  pas  ainsi,  dil 
Kant,  un  simple  souhait  passif,  mais  l'emploi  volontaire  de 
tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir.  L^intelligence, 
la  finesse,  le  jugement  et  tous  les  talents  de  l'esprit,  ou  le 
courage,  la  résolution,  la  persévérance,  comme  qualités  do 
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tempérament,  sont  sans  doute  bonnes  et  désirables  à  beau- 
coup d'égards;  mais  ces  dons  de  la  nature  peuvent  aussi 
être  extrêmement  mauvais  et  pernicieux,  lorsque  la  volonté 
qui  en  fait  usage,  et  qui  constitue  essentiellement  ce  qu'on 
appelle  le  caractère,  n'est  pas  bonne  elle-même. 

•  La  bonne  volonté  ne  tire  pas  sa  bonté  de  ses  effets  ni 
de  ses  résultats,  ni  de  sou  aptitude  à  atteindre  tel  ou  lel  but 
proposé,  mais  seulement  du  vouloir,  c'est-à-dire  d'elle-même  ; 
et,  considérée  en  elle-même,  elle  doit  être  estimée  incom- 
parablement supérieure  à  tout  ce  qu'on  peut  exécuter  par  elle 
au  profit  de  quelques  penchants  ou  même  de  tous  les  pen- 
chants réunis.  Quand  un  sort  contraire,  ou  l'avarice  d'une 
nature  marâtre  priverait  celte  bonne  volonté  de  tous  les 
moyens  d'exécuter  ses  desseins;  quand  ses  plus  grands 
efTorls  n'aboutiraient  à  rien,  et  quand  il  ne  resterait  que  la 
bonne  volonté  toute  seule,  elle  brillerait  encore  de  son 
propre  éclat,  comme  une  pierre  précieuse,  car  elle  lire  d'elle- 
même  toute  sa  valeur.  L'utilité  ou  l'inutilité  né  peut  rien 
ajouter  ni  rien  ôter  à  cette  valeur  (l)».  C'est  que  la  bonne 
volonté,  étant  libre,  ne  doit  rien  qu'à  elle-même,  et  étant 
raisonnable, se  trouve  d'accord  avec  toutes  les  autres  volontés 
raisonnables  et  libres  comme  elle.  Tel  est  le  bien  absolu  : 
il  n'est  pas  vraiment  distinct  de  la  personne,  il  est  la  per- 
sonne même.  Les  «  choses  »  ont  une  valeur  relative,  qui 
peut  se  calculer  et  se  comparer;  la  <  personne  >  raisonnable 
et  libre  a  une  valeur  inestimable  et  incomparable  :  faite  de 
ces  deux  éléments,  raison  et  liberté,  rien  n'égale  une  per- 
sonne en  dignité,  si  ce  n'est  les  autres  personnes.  La  liberté 
est  à  la  fois  législateur  et  sujet.  Elle  est  législateur,  en  tant 
qu'elle  prononce  au  nom  de  la  raison  dont  elle  ne  se  sépare 

<1)  Métaphysique  des  mœurs,  trad.  J.  Barni. 
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pas  ;  sujet,  en  tant  qu'elle  doit  agir  d'après  les  ordres  de  \z 
raison.  La  règle  qu'on  a  de  la  sorte  est  donc  une  autonomie 
parfaite,  c'est-à-dire  une  loi  que  chacun  trouve  en  lui-même 
et  se  donne  à  lui-même.  Par  conséquent,  il  ne  saurait  entrer 
ni  servilité  ni  conlrainte  dans  notre  obéissance  à  la  loi  mu- 
rale ;  elle  ne  peut  en  aucun  cas  nous  être  imposée  du  dehors; 
elle  est  par  essence  librement  acceptée,  ou  |)lutôl  librement 
voulue,  prescrite  par  nous-mêmes  à  nous  mêmes. 

Du  caractère  absolu  de  la  volonté  libre  et  de  la  valeur 
infinie  de  la  personne,  Kant  déduit  la  première  formule  de 
la  loi  morale  :  «Agis  de  telle  sorte  que  tu  l.railes  toujours  iâ 
volonté  libre  et  raisonnable,  c'est-à-dire  l'humanité,  en  loi 
et  en  autrui,  comme  une  fin  et  non  comme  un  moyen  (Ij.  • 
Les  autres  hommes  sont  doués  comme  nous  de  volontés 
libres  et  raisonnables;  ils  doivent  donc  être  pour  nous  de> 
fins  et  jamais  des  moyens  ;  c'est  pour  cela  que  l'esclavage  et 
le  servage  sont  si  odieux  sous  toutes  leurs  formes  :  la  per- 
sonne de  l'esclave,  en  effet,  est  traitée  comme  un  moyeiu 
non  comme  une  fin;  l'esclave  est  la  chose  du  maître. 

L'idéal  dont  la  moralité  poursuit  la  réalisation  serait  donc  de 
constituer  une  république  des  volontés  fibres  et  raisonnable» 
dans  laquelle  chacune  serait  pour  les  autres  une  fîn.  Les 
volontés,  se  prenant  pour  fîn  réciproquement,  réaliseraient  ce 
que  Kant  appelle  «la  république  des  fins»,  c'est-à-dire  une  cité 
parfaitement  libre  et  parfaitement  unie,  dans  laquelle  chaqoe 
volonté  serait  à  la  fois,  selon  la  profonde  conception  de 
Rousseau,  souverain  et  sujet,  législateur  et  exécuteur  de  h 
loi.  «  C'est  pourquoi,  dit  Kant,  le  devoir  peut  encore  se 
formuler  de  la  façon  suivante  :  «  Agis  comme  si  tu  état» 
législateur  en  même  temps  que  sujet  dans  la  république  de^ 
volontés  fibres  et  raisonnables  ». 

(1)  Fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs. 
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Commenl  distinguer,  dans  la  pratique,  les  aclionsqui  sonl 
-conformes  ou  contraires  à  cet  idéal  f  •  Il  y  a  pour  cela,  dit 
Kant,  UQ  moyen  :  c'est  de  voir  si  une  action  peut  être 
érigée  en  loi  universelle  pour  toutes  les  volontés  raisonna- 
bles et  libres;  quand  elle  le  peut,  elle  est  bonne;  quand  elle 
ne  le  peut,  elle  est  mauvaise.  Par  conséquent,  nos  actions, 
pour  élrejustes,  doivent  avoir  la  généralité,  l'universalité  d'une 
loi  applicable  à  la  cité  des  êtres  libres.  De  là  une  troisième 
formule  qui,  d'après  Kanl,  était  définitive  et  résumait  les 
deux  autres  :  «agis  de  telle  sorte  que  la  raison  de  ton  action 
puisse  élre  érigée  en  une  loi  universelle  ». 

Toute  la  morale  de  Kant  peut  donc  se  ramener  à  ce  pré- 
cepte :  Respecte  la  dignité,  respecte  ta  liberté  et  la  liberté 
de  tous  les  autres  êtres;  car  la  liberté  seule  a  une  valeur 
absfilue  et  est  seule  à  elle-même  sa  (In  ;  le  reste  n'est  que 
moyen.  En  d'autres  termes,  la  personne  humaine  est  un 
objet  de  •  respect  absolu  •  en  nous  et  chez  autrui  (1).  Ainsi 
il  aboutit  à  poser  l'autonomie  de  la  volonté  comme  le  prin- 
cipe unique  de  la  morale  et  à  condamner  toutes  les  doc- 
trines qui  sont  fondées  sur  le  bonheur  personnel  ou  le 
sentiment  moral  et  qui  partent  toutes  du  concept  de  l'hélé- 
ronomie  de  la  volonté. 

Agir  conformément  à  la  loi,  agir  par  devoir  et  déployer 
loule  la  bonne  volonté  possible  pour  obéir  à  la  loi,  telle  doit 

(h  Selon  Kant,  le  respect  absolu  de  la  personne  est  le  fonde- 
ment moral  du  droit  comme  il  estcelui  du  devoir.  «11  y  a,  dit-il, 
deux  sortes  de  législations  :  Tune  morale  qui  est  interne.  Tautre 
Juridique,  qui  est  externe.  De  la  diffërence  de  ces  deux  législa- 
tions naît  la  différence  de  la  morale  et  du  droit.  Le  principe  de 
tous  les  droits  est  celui-ci  :  «  agis  extérieurement  de  telle  sorte 
4|ue  ta  liberté  puisse  s'accorder  avec  la  liberté  de  chacun  sui- 
"vaDt  une  loi  générale  de  liberté  pour  tous  ». 
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être  noire  conduite  ;  obéir  au  devoir  et  au  devoir  seul,  voilà 
la  suprême  liberté  !  «  Devoir  !  s'écrie  Kanl  dan>  une  apo>- 
trophe  célèbre,  Devoir,  mot  grand  et  sublime,  qui  ne  com- 
prends en  toi  rien  de  ce  qui  plaît,  ni  de  ce  qui  Halte,  mai* 
qui  exiges  Tobéissance  et  la  soumission  ;  toi  qui,  \nn\v  nudi* 
voir  la  volonté,  n'as  besoin  de  t'armer  de  rien  de  ce  ijui 
attire  ou  effraye  la  sensibilité  naturelle,  mais  qui  |M>ses 
devant  nos  yeux  une  loi  qui  trouve  d'elle-même  le  chemiu 
de  l'âme,  obtenant,  bon  gré,  mal  gré,  le  respect  de  ceiix-Iâ 
mêmes  qui  ne  l'observent  pas,  et  frappant  de  stupeiu'  toutes 
les  inclinations,  même  lorsqu'elles  travaillent  sourdeineiit 
contre  elle;  devoir,  on  donc  est  ton  origine,  une  origine 
digne  de  toi?  Où  trouver  la  racine  de  ta  noble  lige,  qar 
repousse  fièrement  toute  alliance  avec  les  [)enchanls.  celle 
racine  où  il  faut  placer  la  condition  indispensable  de  b 
valeur  queles  hommes  peuvent  se  donner  à  cux-n)ênies  f  (l)» 
Ainsi  donc,  à  la  morale  complaisante  et  relâchée  qui  régnait 
alors,  Kant  oppose  une  morale  stricte  et  sévère,  qui  n'admet 
en  aucun  cas  que  l'homme  se  dérobe  au  devoir;  à  la  morale 

(])  Critique  de  la  Raisuyi  jyratique  (\^^  partie,  liv.  1.  >  tra»l. 
Barni.  Rapprocher  ce  passage  de  Kant  du  passage  non  moics 
ct'lêbre  de  Rousseau,  dans  la  profession  de  foi  da  Vicaire 
savoyard  :  «  Conscience  !  conscience  !  instinct  divin,  immortellr 
et  ce.leste  voix,  guide  assure  d'un  être  ignorant  et  borné,  mai^ 
intelligent  et  libre;  juge  infaillible  du  bien  et  du  mal.  qni  rends- 
riiomme  semblable  à  Dieu  !  C'est  toi  qui  fais  rexcelleiice  des» 
nature  et  la  moralité  de  ses  actions  ;  sans  toi,  je  ne  sens  rien 
en  moi  qui  m'élève  au-dessus  des  bêtes  que  le  triste  privilège 
de  m'égarer  d'erreurs  en  erreurs  à  Taided'un  entendement  sans 
règle  et  d'une  raison  sans  principe...»  La  conscienc»î  dont  Rous- 
seau célèbre  avec  tant  d'éloquence  la  sublime  nature  est  plutîJi 
rhez  lui  la  conscience  de  notre  iudépendance  que  celle  de  nos- 
obligations. 
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variable  el  vague  du  sentimenl  qui  abusait  du  mot  verlu  et 
s^alleiidrissait  sur  sa  propre  sensibilité,  il  oppose  une  doc- 
trine rigide,  austère,  toute  de  raison,  qui  se  défie  du  senti- 
ment el  le  lient  à  Técart  comme  suspect. 

La  conclusion  qui  couronne  tout  Touvrage  est  une  des 
page^  les  plus  sublimes  qu'ait  inspirées  la  pensée  philoso- 
phique. On  peut  la  mettre  à  côté  de  ce  que  Platon  et  Pascal 
(»nt  écril  de  plus  beau  :  «  Deux  choses,  dit-il,  remplissent 
rame  d'une  admiration  et  d'une  vénération  toujours  nou- 
velles, toujours  croissantes,  à  mesure  (jue  la  réflexion  s'y 
applique  plus  souvent  et  plus  fortement  :  le  ciel  étoile  au- 
dessus  de  moi,  et  la  loi  morale  au-dedans  de  moi.  Ces  deux 
choses,  je  n'ai  pas  le  droit  de  les  chercher  et  de  les  conjec- 
turer seulement,  comme  cachées  dans  les  ténèbres  ou  dans 
rinfini,  en  dehors  de  mon  horizon  :  je  les  vois  devant  moi, 
el  je  les  rattache  immédiatement  à  la  conscience  de  mon 
e\ii>lence.  Le  premier  de  ces  spectacles,  du  poiiit  que 
j'occupe  dans  le  monde  extérieur,  emporte  ma  pensée  dans 
rimmensilé,  à  perte  de  vue,  de  mondes  en  mondes,  de 
systèmes  de  mondes  en  systèmes  de  mondes,  el  la  promène 
dans  les  temps  sans  limites  que  supposent  les  révolutions 
de  ces  mondes,  leur  commencement  et  leur  durée. 

Le  second  me  montre  mon  moi  invisible,  ma  personnalité, 
placée  au  sein  d'un  monde  a  qui  appartient  la  véritable  infi- 
nilude,  qui  n'est  ouvert  qu'aux  explorations  de  la  pensée, 
el  avec  lequel  je  me  reconnais^  non  comme  tout-à-l'heure  en 
relation  purement  accidentelle,  mais  en  relation  universelle 
el  nécessaire.  La  première  contemplation,  celle  d'une  foule 
innombrable  de  mondes  anéantit  pour  ainsi  dire  mon  impor- 
tance, en  tant  que  créature  animale  qui  doit  rendre  la 
matière  dont  elle  est  faite  à  la  planète  (simple  point  elle- 
même  dans  l'univers),  après  avoir  été  un  instant,  et  on  ne 
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sait  coiiimenî,  animée  de  force  vitale  (1).  La  seconde  con- 
templation, au  contraire,  celle  du  devoir,  élève  à  rinfîni  ma 
valeur  comme  être  intelligent;  car,  dans  ma  personnalité,  la 
loi  morale  me  révèle  une  vie  indépendante  de  ranimalilé, 
et  même  de  tout  le  monde  sensible,  du  moins  autant  qu'on 
peut  rinférer  de  la  deslination  flnale  assignée  à  mon  exis- 
tence par  cette  loi,  laquelle  n'est  pas  bornée  aux  conditions 
et  limites  de  cette  vie,  mais  porte  jusque  dans  Tinfini  >. 

«  La  science,  dit-il,  en  terminant,  (recherchée  d'une 

façon  crilique  et  conduite  méthodiquement)  est  la  porte 
étroite  qui  conduit  à  la  doctrine  de  la  sagesse,  si  Ton  entend 
par  là,  non  seulement  ce  que  Ton  doit  faire,  mais  ce  qui 
doit  servir  de  règle  aux  maîtres  pour  bien  préparer  ei  faire 
connaître  le  chemin  de  la  sagesse^  que  chacun  doit  suivre,  et 
pour  préserver  les  autres  de  Terreur.  La  philosophie  doit 
toujours  demeurer  gardienne  de  cette  science,  et  si  le  public 
ne  doit  pas  prendre  part  aux  recherches  subtiles  qui  la  con- 
cernent, il  s'intéresse  du  moins  aux  doctrines  qui,  après  une 
telle  |)réparatiou,  peuvent  enfin  lui  apparaître  dans  toute 
leur  clarté  (4)  ». 

Kant,  nous  l'avons  vu,  s*est  efforcé  de  concilier  et  de  ratta- 
cher à  la  même  racine  ces  deux  principes  qui  tendent  toujours 
à  s'opposer  l'un  à  l'autre,  la  loi  et  la  liberté.  Avant  lui.  la  h»i 
était  généralement  considérée  comme  un  commandenieiil 
extérieur  qui  s'impose  par  la  crainte  ou  par  l'espérance,  par 
les  promesses  ou  les  menaces  et  non  par  sa  propre  vertu. 
D'autre  part,  préoccupée,  avant  tout,  de  raffranchisseinent 

(IJ, Selon  Kant,  Thomme  vit  à  la  fois  de  la  vie  sensible  et  de 
la  vie  intelligible;  soua  le  premier  rapport,  il  est  soumis  aux 
lois  mécaniques  et  nécessaires  de  la  nature  ;  sous  le  second 
rapport,  il  n'est  soumis  qu'à  sa  propre  loi,  il  est  libre. 

(2)  Critique  delà  Raison  pratique:  traduction  Picavet  (Alc3n». 
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de  rhoinme,  la  philosophie  du  XVIII'  siècle,  voulant  Téiuan- 
ciper  de  loule  autorilé,  avait  cru  trouver  la  liberté  en  de- 
hors de  la  loi,  en  Taffranchissant  de  toute  règle  et  de  toute 
discipline,  grâce  au  principe  de  la  nature. 

Kanl  combattit  et  concilia  ces  deux  points  de  vue  opposés. 
A  ceux  qui  réduisaient  la  loi  morale  à  une  législation  exté- 
rieure et  matérielle,  aboutissant  au  servilisme  et  à  la  passi- 
vité, il  oppose  le  principe  de  raïUanomie  de  la  volonté.  A 
ceux  qui  niaient  toute  règle  et  ne  reconnaissaient  d'autre 
loi  que  le  plaisir,  il  opposait  le  principe  de  Vimpératif  caté- 
gorique, c'est-à-dire  du  devoir,  qui  commande  absolument  el 
sans  condition.  Enfin  il  réconciliait  ces  deux  doctrines  dans 
ie  principe  moyen  de  V humanité  c&mme  fin  en  soi. 

*De  ce  principe,  Vhumanité  comme  fin  en  soi,  dit  M.  Janet, 
naît  évidemment  une  loi  universelle  qui  s'impose  à  chaque 
individu  et  commande  par  elle-même  et  sans  condition;  voilà 
pour  les  partisans  de  la  loi.  Mais,  d'un  autre  coté,  l'humanilé 
se  reconnaissant  elle-même  comme  (in  en  soi,  ne  peut  pas 
ne  pas  vouloir  être  traitée  comme  telle;  et  ainsi  c'est  la 
volonté  elle-même,  en  tant  que  raisonnable,  qui  consent  à  la 
loi  el  qui  dicte  la  loi  :  voilà  la  part  de  la  liberté.  La  loi  et  la 
liberté  se  concilient  donc  nécessairement  et  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  principe  considéré  à  deux  points  de  vue  diffé- 
rents. Ainsi  le  principe  de  liberté,  qui  faisait  le  fond  de  la 
philosophie  du  XVIII*  siècle,  et  qui  est  la  racine  de  la  dignité 
humaine  et  du  droit,  était  rattaché  eit  même  temps  au  prin- 
cipe de  l'ordre  et  du  devoir,  sans  lequel  aucun  droit,  au- 
cune dignité  n'est  possible.  L'émancipation  de  la  créature 
liumaine,  que  Kant  a  voulue,  aulant  que  qui  que  ce  soit  au 
XVIIÏ*  siècle,  pouvait  donc  se  faire  sans  porter  alleinle  à 
aucun  principe  de  la  morale;  et  c'était  du  même  principe 
que  sortaient,  pour  Kant,  à  la  fois  et  le  devoir  et  le  droit.  » 
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Concilialion  el  union  de  la  loi  et  de  la  liberlé  :  telle  est 
donc  la  morale  de  Kant,  tel  est  l'idéal  qu'il  propose  à  noire 
activité.  Pour  compléter  l'étude  de  la  morale  Kantienne, 
il  faudrait  parcourir  encore  son  ouvrage  sur  la  Reli- 
(fion  dans  les  Umiics  de  la  raist>n,  enfin  el  sur  ton  l  la 
Métaphysique  des  mœurs  qui  parut  en  l796  et  1797  el  que 
Ton  peut  diviser  en  deux  parties  :  Eléments  métaphysiques 
du  droit  et  Eléments  métapltysiques  de  la  vertu.  Tous  nos 
devoirs  sont  pour  Kant  des  devoirs  de  droit  qui  peuvenl  èlre 
Tobjet  d'une  législation  extérieure  et  positive,  ou  des  deooirs 
de  vertu,  dans  lesquels  tout  dépend  de  Tintenlion  el  du  but, 
qui  ne  peuvenl  être  commandés  par  aucune  loi  exlérieure. 
Les  premiers  comprennent  le  droit  de  riiumanitè  en  notre 
propre  personne  et  le  droit  des  hommes  ;  les  seconds,  la  On 
de  riuimanité  en  notre  personne  el  la  fin  des  hommes. 

La  doctrine  du  droit  est  divisée  en  deux  parties  :  dans  la 
première,  Kant  s'occupe  du  droit  privé  ;  dans  la  seconde,  du 
droit  public. 

Quant  à  la  doctrine  de  la  vertu,  plus  importante  pour  le 
sujet  que  nous  nous  proposons,  elle  contient,  outre  une 
introduction,  deux  parties  principales.  La  première  ou  doo 
trine  élémentaire,  traite,  dans  un  premier  livre,  des  devoirs 
envers  soi-même  eu  général  :  ces  devoirs  sont  des  devoirs 
parfaits  et  ont  rapport  à  l'homme  considéré  comme  èlre 
animal,  comme  être  moral,  comme  juge  naturel  de  lui>méme^ 
ou  bien  ils  sont  imparfaits  et  ont  pour  objet  le  développe- 
ment et  l'accroissement  de  la  perfection  naturelle  ou  de  U 
perfection  morale. 

Dans  un  second  livre,  il  est  question  des  devoirs  envers 
les  autres  hommes,  considérés  simplement  comme  hommes, 
devoirs  d'amour,  bienfaisance,  reconnaissance,  sympathie  el 
devoirs  de  respect,  ou  considérés  au  point  de  vue  de  leur  élaL 


—    379    — 

C'est  à  la  seconde  partie,  ou  méthodologie  qui  renferme^ 
nue  didactique  et  une  ascétique  que  Ton  peut  rattacher  le 
traité  de  pédagogie  de  Kant  qui  est  le  complément  naturel 
et  nécessaire  non  seulement  de  ce  dernier  ouvrage  mais 
encore  de  la  morale  kantienne  tout  entière. 

En  effet,  si  Ton  veut  avoir  un  Kant  complet,  il  faut  noa 
seulement  étudier  son  idéal  moral,  mais  encore  les  voies  et 
moyens  qu'il  propose  pour  réaliser  cet  idéal Jou  plutôt  pour 
essayer  de  l'atteindre  :  tel  est  l'objet  de  sou  traité  de  péda- 
gogie. 

Il  ne  sufllt  pas  à  l'homme  de  concevoir  un  idéal  de  la  vie, 
une  règle  de  l'activité  libre,  une  fin  de  sa  conduite;  il  faut 
que  l'ordre  qu'il  a  [reconnu  en  dehors  de  lui,  il  le  réalise 
dans  sa  c<mduite  Jet  en  tout  ce  qui  dépend  de  lui.  Li  loi 
suprême  de  l'imivers,  nous  le  savons,  est  l'évolution  vers  le 
bien,  le  progrès.  Cette  loi  s'impose  à  l'homme,  ainsi  qu'aux 
autres  êtres,  mais  non  entièrement  de  la  môme  faron.  Elle 
s'impose  aux  autres  êtres,  comme  la  loi  de  la  pesanteur,  par 
exemple,  s'impose  au  minéral;  elle  s'impose  à  eux,  en  un 
mol,  comme  une  loi  physique  dont  Taction  nécessaire  ne 
peut  être  évitée.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pourj'homme. 
Sans  doute,  en  tant  qu'animal,  l'homme  aussi  est  soumis  à  des 
lois  fatales  ;  une^grande  part  de  sa  destinée  est  réglée  à  son 
insii,  sa  vie  physiologique  est  presque  tout  entière  sous- 
traite à  son  intervention  ;  mais  l'homme,  nous  l'avons  vu,  est 
hbre,  il  est  jusqu'à  un^ certain  point  maître  de  ses  actions  ; 
aucune  loi  ne  |)eut  physiquement  le  contraindre  à  agir.  Seu- 
lement il  sent  bien  qu'il  doit  agir  dans  un  certain  sens,  son 
intelligence  et  sa  conscience  lui  disent  que  là  est  le  bien,  là 
est  le  bonheur.  La  loi  du  progrès  s'impose  à  lui,  non  plus 
nécessairement  et  comme  une  loi  physique,  mais  librement 
et  comme  une  loi  morale.  L'homme  est  le  seul  être  qui  ait 
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-celle  nolion  de  quelque  chose  qu'il  faut  faire,  quoique  Ton 
n'y  soit  pas  forcé.  Il  a  le  pouvoir  d'embrasser  d'un  regard 
son  existence  entière,  de  se  demander  quelle  en  est  la  raison. 
<|uelle  en  est  la  fm,  afm  d'élre  autant  ^qn'il  dépend  de  lui 
l'ouvrier  de  celle  destinée. 

Avant  d'étudier  le  problème  de  l'Education,  il  faut  donc 
savoir  quelle  est  la  destination  de  la  vie  humaine.  De  l'idée 
^ju'on  s'en  fait  dépend  évidemment  la  direction  de  TEduca- 
lion  tout  entière. 

Préoccupés  avec  raison  de  la  dépendance  nécessaire  qui 
unit  la  pédagogie  à  la  psychologie,  un  ceriain  nombre  de 
pédagogues  contemporains  n'ont  pas  été  frappés  au  même 
4egré  de  la  subordination  plus  étroite  encore  qui  la  rattache 
à  la  morale. 

«  L'art  de  l'éducation,  dit  à  ce  propos  M.  Boirac  (Revue 
philosophique,  IX),  l'art  de  l'éducation  exige  impérieusement 
pour  se  constituer,  pour  se  définir  même,  l'examen  et  la 
solution  préalables  de  ce  problème  fondamental  :  quelle  est 
la  fin  propre  de  l'éducation  et  comment  se  subordomie-t-elle 
à  la  fin  générale  et  suprême  de  la  vie  humaine  ?  Tant  qu'on 
n'aura  point  nettement  établi  et  délimité  le  but  final,  il 
.sera  impossible  d'asseoir  sur  des  bases  solides  une  théorie 
philosophique  de  l'Education.  Celle  question  préjudicielle 
-doit  être  examinée  et  résolue  avant  qu'on  aborde  l'élude 
des  facultés  et  des  lois  psychologiques  qui  président  à  leur 
développement  naturel  ;  à  plus  forte  raison  doit-elle  pré- 
céder la  question  des  procédés  et  des  méthodes  qui  permet- 
tront d'utiliser  ces  lois  pour  le  succès  de  l'éducation  elle- 
même.  Il  est  trop  clair  que  les  moyens  à  employer  varient 
-nécessairement  avec  les  fins  qu'on  se  propose  et  que  les 
propriétés  mêmes  du  sujet  sur  lequel  l'art  doit  agir  chan- 
gent complètement  d'aspect  pour  le  praticien  selon  la  nature 
<lu  but  auquel  il  prétend  les  ajuster  ». 
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Développer  dans  l'homme  toute  la  perfection  que  s* 
nature  comporte,  tel  est  pour  Kant  Tobjet  de  l'éducation  (1)^ 
«  Actuellement,  dit  Kant,  les  hommes  sont  loin  d'atteindre  le 
but  de  leur  existence,  mais  nous  pouvons  du  moins  tra- 
vailler au  plan  d'une  éducation  conforme  au  but  qu'on  doit 
se  proposer,  et  laisser  à  la  postérité  des  instructions  qu'elle- 
pourra  réaliser  peu  à  peu.  Voyez,  dit-il,  la  plante  qu'on 
appelle  les  oreilles  d'ours  :  si  l'on  tire  des  rejetons  du  pied 
même  de  la  plante,  on  n'obtient  que  des  fleurs  d'une  seule^ 
et  inémc  couleur  ;  lorsque  au  contraire  on  en  sème  la  graine,. 
les  fleurs  ont  des  nuances  tout  à  fait  diiïérentes  et  trës^ 
variées.  La  nature  a  déposé  en  elle  des  germes  nombreux,. 
et  il  sulTlt  de  les  cultiver  convenablement  pour  les  déve^ 
loppér.  Il  en  est  de  même  chez  l'homme.  » 

«  Il  y  a  beaucoup  de  germes  dans  l'humanité,  et  c'est  ànous^ 
à  développer  proportionnellement  nos  dispositions  natu- 
reliés,  à  donner  à  l'humanité  tout  son  déploiement  et  à  faire 
en  sorte  que  nous  remplissions  notre  destination.  Les  ani- 
maux remplissent  la  leur  spontanément  et  sans  la  connaître. 
L'homme  au  contraire  est  obligé  de  chercher  a  atteindre  la 

(  1  )  C'est  dans  le  même  sens  que  M™*  Necker  de  Saussure^ 
Stuari  Mill,  J.-F.  Richter,  M.  Marion  ont  donné  les  définitions- 
suivantes  : 

<  Elever  un  enfant,  c'est  le  mettre  en  état  de  remplir  le  mieux 
possible  la  destination  de  la  vie  {Educ.  prog.  livre  I,  chap.  I).  >• 

«  L'Education  embrasse  tout  ce  que  nous  faisons  par  nous- 
mêmes  et  tout  ce  que  les  autres  font  pour  nous  en  vue  de  nous. 
rapprocher  de  la  perfection  de  notre  nature.  » 

4L  L'Education  doit  mettre  au  jour  Tidéai  de  l'individu  {Doc— 
trine  de  l'Education).  » 

«  L*Education  est  un  ensemble  d'actions  intentionnelles  par 
lesquelles  Thomme  essaye  d'élever  son  semblable  à  la  perfec— 
tioo.  * 


—    38!i!    — 

sienne,  mais  il  ne  peut  le  faire  qu'autant  qu*il  en  a  une  idée. 
Se  cultiver  soi-même,  devenir  meilleur  et,  si  Ton  est  mau- 
vais, développer  en  soi  la  moralité,  voilà  le  devoir.  Quand 
on  y  réfléchit  mûrement  on  voit  combien  cela  est  difficile. 
L'éducalion  est  donc  le  problème  le  plus  grand  et  le  plus 
ardu  qui  nous  puisse  être  proposé,  d'autant  plus  que  les 
lumières  dépendent  de  l'éducation  et  qu'à  son  tour  l'éduca- 
tion dépend  des  lumières  (1).  » 

L'enfant  étant  incapable  pendant  les  premières  années  de 
son  existence  de  s'élever  lui-même,  l'éducateur  a  pour  lâche 
de  préparer  ce  candidat  à  l'humanité  à  se  conduire  par  lui- 
môme  le  mieux  possible,  de  l'amener  aussi  près  que  passible 
de  la  perfection  humaine. 

«  Suivant  une  comparaison  familière  aux  anciens  et  qui 
s'applique  à  la  fois  à  l'éducation  d'aulrui  et  à  Téducation  de 
soi-même,  il  s'agit  pour  chacun  de  nous,  dit  M.  Marifin,  de 
sculpter  sa  statue,  et  pour  l'éducateur,  de  façonner  comme 
mie  matière  précieuse  l'âme  qui  lui  est  confiée.  Or,  il  faut 
avoir  pour  cela  les  yeux  fixés  sur  un  modèle.  Si  la  psycho- 
logie et  la  pédagogie  nous  apprennent,  en  quelque  sorte,  le 
métier  de  sculpteur,  à  quelle  matière  nous  avons  affaire, 
à  quelles  conditions  et  par  quels  moyens  nous  pouvons  agir 
sur  cette  matière  ;  c'est  la  morale  qui  nous  met  en  face  du 
modèle,  de  l'idéal  à  réaliser.  C'est  elle  qui  fixe  à  l'éducateur 
le  terme  ou  du  moins  la  direction  vers  laquelle  tous  ses 
elTorts  doivent  tendre  ». 

L'instinct  dominant,  avons  nous  dit,  on  peut  même  dire 
l'instinct  unicpie  de  toute  existence  est  celui  du  progrès. 
Souvent  faussé,  cet  instinct  dévie  ;  mais  sa  racine  ne  change 


(1)  lYaité  rie  pédagogie,   introduction   (trad.    Barni)    Alcan. 
Paris. 
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pas.  Cette  aspiration  au  mieux  esl.la  raison  d'être  de  la 
sciencç  de  l'Education,  son  appui  et  son  but.  L'individu  qui 
n'aurait  en  lui  nul  sentiment  de  la  perfeclion,  échapperait  à 
toute  leiilalive  éducatrice.  Chaque  individu,  en  revanche, 
dans  lequel  ce  sentimenl  existe  et  se  manifeste  à  un  degré 
quelconque,  fût-ce  le  plus  infime,  est  susceptible  d'éducation 
et  ne  doit  pas  être  abandonné. 

On  voit  quels  rapports  étroits  existent  entre  la  morale  et 
la  pédagogie  et  comment  la  pédagogie  de  Kant  est  le  com- 
plément naturel  et  nécessaire  de  sa  morale. 


=^^ 
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CHAPITRE;  H 

La  pédagogie  de  Kanl  fut  publiée  seulement  en  1803.  Ce 
traité  n'est  que  le  recueil  des  notes  dont  Kant  se  servait 
pour  le  cours  de  pédagogie  qu'il  faisait  à  certaines  époques 
à  rUniversité  de  Kœnigsborg,  outre  ses  autres  cours  de  phi- 
losophie. Kant  prenait  pour  texte  de  ses  leçons  le  livre  d'un 
de  ses  collègues,  Samuel  Bock,  mais  il  s'écartait  librement 
de  son  texte,  notant  au  fur  et  à  mesure  ses  impressions  et 
ses  idées.  Ces  notes  qu'il  avait  écrites,  suivant  son  habitude, 
sur  des  papiers  séparés,  il  les  confia  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  un  de  ses  jeunes  collègues,  Théodore  Elink, 
qui  lui  avait  demandé  la  permission  de  les  publier.  Elles  for- 
mèrent le  traité  de  pédagogie,  que  Rink  fit  paraître  en  1803, 
un  an  avant  la  mort  de  Kant.  «  Sans  doute,  comme  le  dit 
M.  Barni,  il  n'y  faut  pas  chercher  un  ensemble  harmonieux 
et  complet;  ce  n'est  qu'un  recueil  d'observations  cousues  les 
unes  aux  autres  et  non  un  ouvrage  savamment  composé  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  d'y  rencontrer  plus  d'une 
lacune  et  bien  des  redites.  Mais,  en  revanche,  au  lieu  d'une 
étude  pénible,  comme  celle  d'un  traité  didactique  dans  le 
goût  allemand,  on  y  trouve  une  lecture  aussi  facile  qu'ins- 
tructive, aussi  attrayante  que  sohde  ». 

Dans  ses  cours  à  l'université,  Kant  revenait  souvent,  avec 
une  prédilection  marquée,  sur  les  questions  d'éducation 
auxquelles  il  était  préparé  à  merveille  par  ses  profondes 
études  sur  la  nature  humaine  et  sa  haute  philosophie 
morale.  On  pourrait  d'ailleurs  trouver  disséminées  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages  antérieurs  un  grand  nombre  de 
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vues  el  d'indications  sur  le  problème  de  TËducalion.  Cette 
préoccupation  constante  ne  saurait  nous  étonner  si  nous 
nous  rappelons  qu'avant  d'être  professeur,  il  avait  été,  pen- 
dant neuf  années  consécutives,  précepteur  dans  plusieurs 
familles  des  environs  de  Kœnigsberg  et  qu'il  eut  ainsi  de 
très  bonne  heure  l'occasion  de  faire  de  nombreuses  obser- 
vations et  expériences.  Citons  enfin  l'influence  de  ï Emile, 

Nous  avons  vu  comment  Rousseau  avait  ouvert  les  yeux 
de  Kant  sur  le  caractère  inviolable  de  la  personne  humaine 
et  avait  ainsi  contribué,  en  changeant  la  direction  de  ses 
pensées,  à  le  pousser  à  l'élude  et  à  la  construction  de  son 
système  et  de  son  éthique.  Un  exemple  montrera  combien 
Kant  avait  été  enthousiasmé  par  la  lecture  de  VEmiU  et 
comment  il  fut  séduit  tout  d'abord  par  la  célèbre  théorie  de 
J.-J.  Rousseau  sur  l'homme  naturel  et  primitif  opposé  à  celui 
que,  d'après  lui,  avaient  façonné  la  civilisation  et  la  société. 

Dans  le  courant  del'année  1764,  c'est-à-dire  deux  ans  après 
la  publication  de  VEmile,  parut  à  Kœnigsberg  un  étrange 
spécimen  de  l'homme  naturel.  C'était  un  homme  des  bois 
menant  la  vie  nomade,  tète  et  pieds  nus,  le  corps  enveloppé 
d'une  peau  de  béte  ;  il  était  suivi  d'un  enfant  de  huit  ans  ; 
tous  deux  poussaient  devant  eux  un  troupeau  de  vaches,  de 
moutons  et  de  chèvres.  L'homme  avait  une  Bible  à  la  main 
et  lançait  des  prophéties  à  la  foule  accourue  de  tous  côtés. 
Le  peuple  l'appelait  le  prophète  aux  chèvres.  Mais  ce  qui 
intérassait  surtout  Kant,  ce  fut  l'enfant,  ce  petit  sauvage  qui^ 
élevé  dans  les  bois,  loin  de  toute  société,  avait  appris  à 
résister  aux  intempéries,  ne  montrait  sur  son  visage,  lui 
semblait-ii,  ni  rudesse,  ni  embarras,  ni  les  effets  de  la  servi- 
tude ou  de  l'attention  forcée  ;  c'était  enfin,  à  ses  yeux,  «  un 
enfant  parfait,  tel  que  pouvait  le  désirer  un  moraliste  expé- 
rimental qui  serait  assez  modéré  pour  ne  pas  compter  parmi 

BuIL  iDst.  Nat.  Gen.  Tome  XXXIII.  35 
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les  belles  chimères  les  sentences  de  Rousseau,  avant  de  les 
avoir  mises  à  l'épreuve  ». 

La  révolution  que  VEmile  produisit  dans  ses  idées  >e  tra- 
duit aussitôt  dans  son  enseignement  et  dans  ses  écrits  ;  en 
effet,  c'est  surtout  à  partir  de  1762  qu'il  revient  sans  cesse 
sur  les  questions  d'éducation. 

Kanl  nous  a  décrit  lui-même  l'impression  que  lirenl  siir 
lui  les  ouvrages  de  Rousseau  et  en  particulier  VEmik  : 
«  La  première  impression  qu'un  lecteur,  qui  ne  lit  point  {jar 
vanité  et  pour  perdre  le  temps,  emporte  des  écrits  de 
J.-J.  Rousseau,  c'est,  dit-il,  que  cet  écrivain  réunit  à  uno 
admirable  pénétration  de  génie  une  inspiration  noble  et  une 
âme  [)leine  de  sensibilité,  comme  cela  ne  s'est  jamais  ren- 
contré chez  un  autre  écrivain,  en  aucun  temps,  en  aucun 
pays.  L'impression  <[ui  suit  immédiatement  celle-là,  c'est 
celle  de  réionn'ement  causé  par  les  pensées  extra(»rdinaires 
et  paradoxales  qu'il  développe.  Je  dois  lire  et  relire  R<3us- 
seau,  jusqu'à  ce  que  la  beauté  de  l'expression  ne  me  ln)uble 
plus  :  c'est  alors  seulement  que  je  [)uis  disposer  de  ma  rai><Hi 
pour  le  juger  >». 

Le  programme  de  ses  leçons  pour  le  semestre  d'hiver 
1765-1766(1)  est  une  véritable  profession  de  foi  pédago- 
gique où  l'action  de  Rousseau  sur  Kant  s'accuse  de  là 
manière  la  i)lus  sensible  :  le  maitre  ne  doit  pas  enseigner 
des  pensées,  mais  à  penser.  —  Le  livre  n'est  qu'un  prétexte, 
une  matière  à  réflexion.  —  L'acquisition  des  connaissanc«> 
positives  n'est  que  l'accessoire  et  l'accidenL  —  L'esprit  qu'il 
s'agit  avant  tout,  non  de  remplir,  mais  de  former,  ne  s'exerc^^ 
pas  à  vide  ;  l'expérience  est  nécessaire.  —  Si  elle  ne  peut 
rien  sans  la  raison,  la  raison  ne  peut  rien  sans  elle.  etc. 

(1)  Hartenatein,  vol.  II,  page  313. 
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Pour  constater  celle  induence,  il  faut  encore  el  surloiit 
parcourir  les  Considéraiions  sur  le  sentiment  du  beau  et  du 
sublime  (]ui  parurent  en  1764  et  spécialement  les  notes  que 
Kant  avait  écrites  de  sa  main  en  marge  d'un  exemplaire  des 
Considérations  el  qui  furent  publiées  après  sa  mort  sous  le 
litre  de  fragments  posthumes.  On  voit  qu'à  ce  moment  Kanl 
va  jusqu'à  croire  avec  Rousseau  que  l'homme  est  tout  à  fait 
bon  sortant  des  mains  de  la  nature  el  que  tous  ses  vices 
^ien^ent  de  la  société.  «  On  dit  dans  la  médecine  que  le 
médecin  n'est  que  le  serviteur  de  la  nature  ;  il  en  est  de 
mérae  du  moraliste.  Ecartez  les  mauvaises  influences  du 
dehors  :  la  nature  saura  bien  trouver  d'elle-même  la  voie 
la  meilleure  ».  (Fragments). 

Ce  confiant  optimisme  ne  dommera  pas  toujours,  nous  le 
verrons,  la  pensée  de  Kanl,  mais  on  peut  dire  que  désormais 
il  ne  se  lassera  pas  d'exalter  le  service  que  Rousseau  a  rendu 
à  ses  contemporains  en  leur  montrant  l'absurdité  de  l'édu- 
cation qui  régnait  alors  :  comment  elle  faussait  dès  le  berceau 
l'esprit,  le  cœur,  le  caractère  des  jeunes  êtres,  par  des  rou- 
tines ridicules;  comment  en  un  mot  elle  n'aspirait,  semblait-il, 
qu'à  inoculer  le  plus  tôt  possible  à  l'enfant  les  habitudes  et 
les  préjugés  de  l'adulte. 

Rien  de  plus  déplorable,  en  effet,  que  l'éducation  dont 
Kant  était  le  témoin  journalier  et  cela  à  tous  les  degrés  de 
l'enseignement. 

Depuis  la  réforme  de  Luther,  l'Allemagne  occupait  incon- 
testablement l'un  des  premiers  rangs  en  Europe  en  matière 
d'instruction,  cependant,  à  l'époque  'de  Kanl,  on  constatait 
une  certaine  décadence.  «  Presque  partout,  dit  M.  Dittes,  on 
installait  en  qualité  d'instituteurs,  des  domestiques,  des 
artisans  corrompus,  des  soldats  congédiés,  des  étudiants  dé- 
générés, en  général  des  gens  d'une  moralité  et  d'une  édu- 
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calion  douteuses.  Leur  revenu  élait  mesquin,  leur  aulorilè 
petite.  La  fréquentation  de  l'école,  généralement  très  irrégu- 
llère,  était  presque  partout  entièrement  suspendue  en  été. 
Beaucoup  de  villages nepossédaientaucune école, elellen^êtait 
presque  nulle  part  fréquentée  par  tous  les  enfants.  Kn  maint 
pays  la  plupart  des  enfants,  surtout  les  filles,  manipiaient  de 
toute  instruction.  »  L'enseignement  restait  mécanique,  ]adi>- 
cipline  rudimentaire.  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  du  système 
d'éducation  en  usage,  voici  un  fait  cité  encore  par  Diltes  dans 
son  Histoire  de  la  pédagogie  et  où  nous  trouvons  une  1res 
curieuse,  sinon  très  authentique  statistique.  <  Ou  rapporte, 
dit-il,  rju'un  maître  d'école  do  la  Souabe,  mort  en  178i, 
avait  délivré  pendant  ses  années  d'enseignement  911,527 
coups  de  bnton,  ii4,010  coups  de  fouet,  10,235  souiïlel^^, 
l,llo.800  (aloches.  Au  surplus,  ajoute  Dittes,  il  avait  fait 
ageiàouiller  777  fois  des  garçons  sur  la  bûche  triangulaire;  il 
avait  fait  porter  5,001  fois  le  bonnet  d'àne  et  tenir  1,707 
fois  la  baguette  en  l'air»,  etc. 

Le  règlement  de  l'école  que  fréquenta  Goethe  dans  son 
enfance  soumettait  les  petits  à  la  férule  et  accordait  aux 
grands  le  privilège  d'être  châtiés  avec  le  bâton,  mais  en 
présence  des  classes  réunies.  A  l'orphelinat  de  Francfort- 
sur-le-Mein  il  y  avait  le  banc  de  discipline  (Zuchlbank)  sur 
lequel  l'enfant  était  maintenu  pendant  la  fustigation,  et  la 
cage  aux  ours  (Bàrenkastcn)  où  l'on  ne  pouvait  se  tenir  ni 
assis  ni  debout. 

Les  fonctions  de  maître  d'école  étaient  devenues  le  plus 
souvent  le  refuge  de  tous  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  à 
s'employer  ailleurs  et  c'est  à  de  tels  éducateurs  ({u'était 
abandonnée  l'instruction  du  peuple,  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne. 

En  Prusse,  Frédéric  11  avait  apporté  certaines  améliorations 
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à  cet  étal  de  choses,  au  début  de  son  règne,  maivS  il  paraît  y  avoir 
bienlôl  renoncé.  En  1752,  il  défendait  qu'on  fit  des  places  de 
mailre  d'école  des  sortes  d'indemnités  aux  soldats  mutilés 
par  la  guerre;  en  1779,  il  donne  au  contraire  au  département 
ecclésiastique  l'ordre  «  d'employer  comme  maîtres  d'écoles 
ceux  des  invalides  qui  savent  lire,  écrire  et  compier  ».  Ce 
trait  jette  un  jour  singulier  sur  la  valeur  des  maîtres  et  des 
écoles  de  Prusse  à  celte  époque.  Pouvait-il  en  être  autre- 
ment quand  le  métier  de  mailre  d'école  était  le  moins  lucra- 
tif de  lous,  alors  que  plus  de  500  maîtres  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  ne  gagnaient  pas  plus  de  10  Ihalers  par  an  et 
que  quelques-uns  même  n'arrivaient  pas  à  ce  chifïre.  Cet 
élat  de  choses  ne  s'était  pas  amélioré  sous  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume II,  roi  dissipateur  qui  savait  trouver  de  l'ar- 
gent pour  ses  plaisirs  et  non  pour  les  écoles. 

Quant  aux  Gymnases,  outre  l'indigence  étonnante  (!)  des 
programmes,  on  peut  dire  que  la  valeur  des  méthodes  et 
celle  des  maîtres  était  des  plus  défectueuses.  «  Les 
maîlres,  dit  un  pédagogue  de  l'époque,  ne  savent  pas  ensei- 
gner :  vérilables  dresseurs  de  perroquets,  ifs  font  apprendre 
aux  enfanls  des  choses  que  ceux-ci  ne  comprennent  pas,  ils 
ne  savent  pas  interroger,  parlent  seuls  ou  dictent  tout  le 
temps  (2).  > 

(1)  La  plupart  des  programmes  de  cette  époque  ne  font 
aucune  mention  des  sciences  et  deThistoire;  quant  à  la  géogra- 
phie, jusqu*au  milieu  du  XVIIh  siècle  et  même  au  delà,  la  plu- 
part des  élèves  nVu  recevaient  aucune  notion  et  quittaient  le 
gjnuiase  à  la  fin  de  leurs  études  sans  avoir  jamais  vu  une  carte 
géographique.  Enfin  Téducation  physique  était  non  seulement 
ab^Dte  des  programmes  mais  encore  on  avait  cru  devoir, 
dans  certains  établissements,  interdire  par  des  règlements  ridi- 
cules tout  ce  qui  pouvait  donner  aux  enfant^ï  avec  une  salutaire 
distraction,  quelque  souplesse,  ou  quelque  force.  (Finloche.) 

(2)  H.-a.  Engelhardt,  Marburg,  1753. 
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L'abus  de  la  récilalion,  de  la  dictée  et  de  re\p<isititin  di- 
dactique régnait  en  eiïet  partout,  dans  les  meilleures  écoles 
comme  dans  les  autres.  Dès  la  première  année  des  élude^ 
on  fait  apprendre  par  cœur  au\  élèves  des  lisles  de  nmls, 
puis  des  phrases,  des  vocabulaires  complets,  des  ci^njugaisons 
et  des  déclinaisons.  Les  heures  de  classe  se  passent  à  rèciier: 
on  reprend  la  leçon  de  la  veille,  et,  au  lieu  d'en  demander  h 
chaque  élève  telle  ou  telle  partie,  chacun  est  obligé  de 
réciter  le  tout  d'un  bout  à  l'autre.  Dans  les  classes  moyennes, 
l'enseignement  se  réduit,  outre  la  récilalion  de  grammaire, 
à  des  analyses  purement  mécaniques;  chaque  forme.  cliai|ue 
construction,  chaque  figure  qu'on  rencontre  dans  le«  te\ie.s 
est  notée  et  apprise  avec  soin,  en  vue  de  rimilatiou,  et  le 
maître  lui-même  dicte  des  modèles  de  dével(»ppemenl  et  les 
fait  apprendre  par  cœur.  Enfin,  dans  les  classes  supérieures, 
l'enseignement  de  la  grammaire  fait  place  à  celui  de  la 
logique  et  de  la  rhétorique,  qui  consiste  surtout  à  exercer 
les  élèves  à  l'emploi  du  syllogisme,  des  Iropes  et  des  méta- 
phores. Voici,  comme  spécimen,  quelques-uns  des  sujets  qu'on 
faisait  alors  traiter  aux  élèves  en  latin  et  en  grec:  De  l'Iieure 
où  naquit  le  Christ.  —  Des  langes  du  Seigneur.  —  Des  rois 
mages.  —  De  l'office  des  anges  et  de  leur  musique.  —  Sujet 
de  vers  latins  :  Comparaisoii  de  Ponce  Piiate  avec  un  inqui- 
siteur d'Espagne.  —  Sur  la  sueur  sanglante  et  les  miracles 
du  sang.  (Kœnigsberg,  22  mars  1703.)  (1). 

«  On  peut  dire,  dit  M.  Pinloche,  que,  depuis  les  premiers 
degrés  de  l'école  jusqu'aux  derniers,  il  n'y  a  plus  pour  le 
pédagogue  de  cette  époque  qu'une  science  digne  d'intérêt: 
celle  des  mots,  qu'une  faculté  à  exercer:  la  mémoire;  qu'un 

(1)  Pinloche  :  La  reforme  de  TEducation  en  Allemagne  au 
XVIir  siècle.  (Paris-Colin). 
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art  à  acquérir:  l'art  des  subLililés,  qu'une  mission  à  remplir  : 
ceHe  de  former  des  casuistes. 

D'ailleurs  le  professorat  n'était  qu'un  élal  de  passage  pour 
la  plupart  des  maîtres,  un  gagne-pain  provisoire,  une  st)rte 
de  pis  aller  auquel  ils  se  résignaient  en  attendant  une  aulre 
situation  plus  enviable.  Ëngelhardt  (1)  constate  que  les 
maîtres  de  celte  époque  étaient  pour  la  plupart  afissi  peu 
recommandables  sous  le  rapport  du  caractère  et  des  mœurs 
que  sous  le  rapport  de  la  préparation  pédagogique.  «  Les  di- 
recteurs d'écoles,  dit-il,  sont  pour  la  plupart  incapables, 
négligents,  hautains,  cassants,  ennemis  des  sciences  appro- 
fondies et  se  font  trop  souvent  remarquer  par  leur  mauvaise 
conduite.  Quant  aux  professeurs  dont  la  conduite  laisse  tout 
autant  à  désirer,  la  plupart,  dit-il,  sont  superficiels,  ignorants, 
connaissant  mal  leur  propre  langue,  sont  inexacts,  peu 
consciencieux,  ne  préparent  pas  leurs  leçons,  ne  corrigent 
pas  les  devoirs.  J.-P  Miller  (GrundsàUc  einer  iveisen  und 
Cftrisllichen  Ereieltum/skunst,  1769,  p.  74)  leur  reproche 
également  «  leur  ignorance  en  philologie,  en  lettres  et  en 
sciences,  leur  manque  de  vocation  et  d'aptitudes  pédago- 
giques, leur  défaut  de  volonté,  de  conscience,  d'autorité, 
enfin  leur  somnolence,  leur  humeur  chagrine,  leur  caractère 
emporté,  leur  haine  contre  toute  tentative  de  réforme.  Ces 
imperfections,  dit-il,  s'expliquent  sans  doute  en  grande 
partie  par  l'insulïisance  des  traitements  et  le  manque  de 
considération  des  maîtres,  l'absence  d'encouragements  et 
le  défaut  de  surveillance  des  écoles,  mais,  dit-il,  ils  sont 
aussi  fort  mal  choisis  et  se  distinguent  par  leur  mauvaise 
éducation,  qui  iïô  se  manifeste  que  trop  dans  leur  <  copia  vo- 
ccUmlarum  rusticorum,  lorsqu'ils  grondent  leurs  élèves  ». 

(1)  ËDgelhardt  :  Vern.  und  Christ.  Gedanken,  p.  3  et  4. 
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«  Il  y  aurait  un  volume  de  détails  à  écrire,  dit  Sulzer  (1), 
inspecteur  du  gymnase  de  Joachimsthal  à  Berlin,  pour  mon- 
trer comment  les  meilleures  fondations  deviennent  non  seu- 
lement inutiles,  mais  encore  nuisibles  par  suite  de  la  négli- 
gence, de  la  sottise  et  de  Tignorance  des  inspecteurs  d'une 
part,  de  Tégoïsme,  du  pédanlisme  stupide  et  de  Forgueil 
despotique  des  professeurs,  de  Tautre.  » 

«  Là  où  rautorité  des  maîtres  fait  défaut,  dit  M.  Finloche.  il 
faut  s^attendre  à  tous  les  excès.  Il  n'y  a  plus  guère  que  la 
force  qui  puisse  agir  et  tout  dépend  alors  du  caprice  et  de 
rhumeur  de  ceux  qui  la  détiennent.  C'est  dire  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  bizarre  et  de  plus  désordonné  que  le  régime 
disciplinaire  à  cette  époque.  Dans  les  établissements  modèles. 
connne  les  écoles  de  Saxe,  règne  une  discipline  monastique 
et  brutale;  ailleurs  c'est  le  relâchement  le  plus  effréné.  Les 
élèves  du  gymnase  rivalisaient  déjà  avec  leurs  futurs  con- 
disciples de  l'Université  pour  l'ivrognerie  et  la  grossièi"etè 
des  mœurs  :  «  profanant  le  service  divin,  provoquant  du  lu- 
multe  et  des  escarmouches  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques;  ils  sont  l'objet  des  mêmes  plaintes  que  les  étu- 
diants: ivrognerie,  tapage  nocturne,  chansons  obscènes,  etc.; 
comme  eux,  ils  portent  déjà  l'épée  au  côté  et  se  battent  en 
duel.  Obligés  par  un  vieil  usage  d'assister  non  seulement 
aux  noces,  mais  encore  aux  enterrements  de  la  ville  (ce  qui 
amenait  nécessairement  de  grandes  perturbations  dans  leurs 
études),  ils  en  profitaient  souvent  pour  s'échapper.  D'ailleurs 
dans  ces  festins  de  noces,  auxquels  ils  étaient  convié» 
comme  choristes,  ils  étaient  loin  d'être  tempérants  et  réser- 
vés :  Nimias  ingurgitationes  cihi  et  potus,  dit  le  règlement  du 
gymnase  d'Eisleben,  petulaniiam  et  mares  agrestes  vUent,  • 

(t)  Sulzer*s  LebensbeschreibuDg  voq  ihm  selbst,  publiée  par 
Mërian  et  Nicolaï  en  1809.  Sulzer  était  né  à  Winterthuren  17^, 
mort  en  1779. 
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Les  résultats  d'un  tel  système  d'éducation  étaient  pitoya- 
bles. «  On  passe  beaucoup  de  temps  dans  les  écoles,  dit 
Pabricius,  (  Woftîgemeinte,  p.  12)  à  apprendre  le  latin,  et  la 
plupart  des  jeunes  gens  en  sortent  sans  en  savoir  beaucoup. 
Quant  au  grec,  Herder  s'écrie  en  1782,  à  la  suite  d'un  exa- 
men :  ■  Peut-être  trouverons-nous  autant  d'amateurs  de  la 
plus  belle  de  toutes  les  belles  langues,  c'est-à-dire  du  grec, 
qu'il  y  avait  de  Muses  autrefois  :  neuf  !  et  encore  !  »  (Schul- 
rede,  1782) 

Une  réforme  s'imposait  donc  à  tous  les  degrés  de  l'en- 
seignement et  l'on  comprendra  maintenant  ces  paroles  que 
Kant  écrivait  en  1777  :  <  Il  ne  manque  pas  d'établissements 
d'éducation,  mais  la  plupart  sont  mauvais,  parce  qu'on  y  tra- 
vaille contre  la  nature  et  qu'on  suit  servilement  la  routine  des 
siècles  grossiers  et  ignorants.  Mais  c'esl  en  vain,  ajoute-t-il, 
qu*ou  attendrait  la  guérison  du  genre  humain  d'une  lente 
réforme  pédagogique.  Il  faut  que  les  écoles  soient  entière- 
ment reconstituées,  si  l'on  veut  espérer  en  voir  sortir 
quelque  chose  de  bon  ;  car  elles  sont  défectueuses  dans 
leur  organisation  première  et  les  maîtres  eux-mêmes  ont 
besoin  de  recevoir  une  nouvelle  culture  (1)  ». 

Celle  réforme  avait  été  tentée  au  commencement  du  siècle 
par  Francke  qui  avait  eu  l'idée  de  créer  des  séminaires  ou 
écoles  normales  pour  former  des  éducateurs  et  celle  de 
donner  aux  études  ime  direction  plus  pratique  en  fondant 
les  premières  écoles  réaies,  (  Realschule).  On  citait  comme 
modèles  les  deux  établissements  qu'il  avait  fondés  a  Halle, 
le  Psedagogium  et  la  maison  des  orphelins  qui,  en  1727, 
comptaient  plus  de  2,000  élèves  ;  mais,  lorsque  Francke  ne 
fut  plus  là,  pour  animer  de  son  ardeur  l'œuvre  sortie  de  ses 

(1)  Hartenstein,  vol.  II,  456. 
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mains  el  pour  corriger  au  besoin  par  son  bon  sens  pratique 
les  défauts  de  la  théorie,  il  n*y  eul  plus  aucun  progrès;  ses 
élablissomenls  tombèrent  tout  à  fait  en  décadence.  Ceux  de 
Halle  en  particulier  étaient  complètement  lombes  en  1784, 
au  témoignage  de  Niemeyer  qui  en  avait  été  nommé  inspec- 
teur. 

D'ailleurs,  sous  ses  successeurs,  Tabus  des  choses  saintes 
et  des  exercices  religieux,  un  régime  de  serre  cbaude  uni  à 
une  discipline  sévère,  quelquefois  même  cruelle,  avait  déve- 
loppé dans  ces  établissements,  au  dire  de  Kant  lui-même 
qui  les  avait  fréquentés  dans  sa  jeunesse,  une  piété  for- 
maliste et  de  commande  ou  une  h}  pocrisie  plus  déplorable 
encore.  L'enseignement  religieux  avait  été  faussé  par  le  mé- 
canisme des  méthodes  employées.  Le  psittacisme,  là  aussi, 
régnait  en  souverain. 

Ce  qu'il  nous  faut  dans  Fart  de  l'Education,  s'écriait  Kant, 
déjà  en  176(5  (1),  après  avoir  constaté  les  faits  que  nous 
avons  rappelés,  ce  qu'il  nous  faut,  ce  n'est  pas  une  réforme, 
c'est  une  révolution  et  une  révolution  radicale. 

Cette  révolution  s'est  faite  (en  partie  du  moins).  S4>us  TiD- 
fluence  de  J.-J.  Rousseau  et  plus  tard  aussi  sous  celle  de  sim 
disciple  Pestalozzi. 

On  sait  que  Bassedow,  un  des  premiers,  essaya  de  mettre 
en  prati(]ue  dans  son  Philanthropin  les  idées  principales  de 
J.-J.Kousseau  {%).  A  l'égal  de  Fichte,  qui  plus  tard  s'enthou- 

(1)  Hartenstein,  vol.  II,  p.  459. 

(2)  J.  Bernard  Bassedow,  (1723-179)).  Après  avoir  été  profes- 
seur de  philosophie  et  de  littérature  en  Danemark,  Bassedow 
sciait  occupe  de  pédagogie.  Aidé  parle  prince d'Anhalt-Dessau. 
il  avait  fondé  à  Dessau,  en  1774,  une  école  modèle^  sous  le  nom 
de  Philanthropin um.  Ses  principaux  ouvrages  pédagogiques 
sont  :  De  V éducation  du  prince.  Recueil  des  connaissances  fui- 
cessaires  à  r instruction  de  la  jeunesse,  etc. 
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siasuiait  à  propos  de  Tinslilut  fondé  par  Péslalozzi  à  Yverdon, 
Kaiil  avait  cru  voir  dans  le  Philanihropin  de  Dessau,  un  éta- 
blissemenl  modèle,  destiné  à  couvrir  l'Europe  de  ses  reje- 
tons et  à  transformer  le  monde  par  réducation  des  gêné- 
ralionsà  venir.  Plein  de  ce  noble  et  chimérique  espoir,  il  écri- 
vait en  1777,  AdXi^Xdi  Qaettte de  Kœnigsbery:  «  Une  pareille 
école  n*est  pas  seulement  faite  pour  ceux  qu'elle  élève,  mais, 
ce  qui  est  infiniment  plus  important,  pour  ceux  également 
au\«|uelselle  fournit  l'occasion  de  se  former  peu  à  peu  et  en 
grand  nombre,  dans  son  sein,  comme  professeurs,  selon  les 
indications  delà  vraie  méthode  d'éducation;  c'est  une  semence 
qui,  soigneusement  cultivée,  peut  produire  en  peu  de  temps 
une  foule  de  professeurs  entendus,  qui  bientôt  couvriront  le 
pays  de  bonnes  écoles.  Les  efCurts  de  tous  les  peuples  pour 
le  bien  général  devraient  se  proposer  pour  but,  avant  tout, 
d'appuyer  une  pareille  école  modèle,  afin  de  lui  permettre 
d'arriver  rapidement  à  la  perfection  dont  elle  renferme  les 
principes.  » 

Quelques  années  plus  tard,  Kant  parle  encore  de  l'Institut 
de  Dessau,  mais  son  enthousiasme  s'est  refroidi. 

«  On  s'imagine,  dit-il,  dans  son  Traité  de  pédagogie  (i) 
que  des  expériences  ne  sont  pas  nécessaires  en  matière 
d'éducation  et  qu'il  est  possible  de  juger  par  la  seule  raison 
de  ce  qui  sera  bon  ou  ne  le  sera  pas.  Mais  l'on  se  trompe 
beaucoup  en  ceci;  et  l'expérience  nous  apprend  que,  souvent 
à  répreuve,  s'offrent  des  résultats  tout  opposés  à  ceux  que 
nous  attendions.  On  voit  par  conséquent  que,  la  chose  repo- 
sant sur  l'expérience,  aucune  génération  n'est  capable  de 


(Ij  Introduction  du  Traité  de  pédagogie.  Voir  aussi  dans  Har- 
tenatein,  vol. II,  trois  dissertations  au  sujet  du  Philanthropin  de 
Bassedow.  456>461 . 
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présenter  un  système  complet  d'éducation.  La  seule  école 
d'expérimentation  qui  commença  à  ouvrir  en  quelque  sorte 
la  voie,  fut  l'Institut  de  Dessau.  Il  faut  lui  laisser  cet 
honneur,  en  dépit  des  nombreuses  fautes  qu'on  pourrait  lui 
reprocher,  fautes  qui  d'ailleurs  se  retrouvent  en  tout  ce  qui 
procède  de  l'expérimentation  et  qui  font  voir  que  de  nou- 
veaux essais  restent  toujours  nécessaires.  C'était,  en  un 
certain  sens,  la  seule  école  où  les  maîtres  eussent  la  liberté 
de  travailler  d'après  des  méthodes  et  des  plans  personnels, 
et  où  ils  se  trouvaient  en  relations  aussi  bien  entre  eoi 
qu'avec  tous  les  savants  de  l'Allemagne.  > 

Au  PfUlatUhropin,  à  ce  laboratoire  d'essais  pédagogiques 
que  vient  d'apprécier  Kant,  allait  bientôt  en  succéder  un 
autre  dont  l'influence  sera  ^mense  et  qui  réalisera  enfin 
la  révolution  qu'attendait  Kaut.  Je  veux  parler  de  l'Institut 
de  Pestalozzi,  un  autre  disciple  de  Rousseau,  dontnou^ 
aurons  à  nous  occuper  à  propos  de  Fichte. 


■>K — 
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CHAPITRE  m 

Si  le  retentissement  considérable  et  le  succès  éclatant  de 
YJEmile  et  de  la  méthode  de  Pestalozzi  ont  fait  laisser  long- 
temps d«is  l'ombre  le  traité  plus  modeste  de  Kant,  on  verra 
cependant  par  Fanalyse  suivante  de  ses  principes  généraux 
que  la  pédagogie  Kantienne  est  digne  d'une  sérieuse  atten- 
tion et  fju'elle  complète  sur  certains  points  celle  de  Rousseau, 
dont  Kant  s*est  d'aillem's  grandement  inspiré. 

Dans  une  introduction,  Kant  expose  d'abord  ses  vues  gé- 
nérales sur  TEducalion. 

«  C'est  dans  le  problème  de  l'éducation,  dit-il,  que  gît  le 
grand  secret  du  perfectionnement  de  l'humanité...  Il  y  a  deux 
choses  qu'on  peut  regarder  comme  étant  tout  ensemble  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles  pour  l'humanité  :  l'art 
de  gouverner  les  hommes  et  celui  de  les  élever;  et  pour- 
tant on  dispute  encore  sur  ces  idées.  C'est  par  l'éducation 
seule  qu'on  peut  perfectionner  et  régénérer  l'humanité.  Il 
est  doux  de  penser  que  la  nature  humaine  sera  toujours  de 
mieux  en  mieux  développée  par  l'éducation  et  qu'on  arrivera 
ainsi  à  lui  donner  la  forme  qui  lui  convient  par  excellence..- 
L'homme  ne  peut  devenir  homme  que  par  l'éducation. 
C'est  d'ailleurs  la  seule  créature  qui  en  soit  susceptible. 

•  Un  animal  est  par  son  instinct  même  tout  ce  qu'il  peut 
être;  une  raison  étrangère  a  pris  d'avance  pour  lui  tous  les 
soins  Indispensables.  Mais  l'homme  a  besoin  de  sa  propre 
raison.  Il  n'a  pas  d'instinct,  et  il  faut  qu'il  se  fasse  à  lui-même 
son  plan  de  conduite.  Mais,  comme  il  n'en  est  pas  immédia- 
tement capable,  et  qu'il  arrive  dans  le  monde  à  l'état  sau- 
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vâge,  il  a  besoin  du  secours  des  autres...  L'espèi^e  humaine 
est  obligée  de  tirer  peu  à  peu  d'elle-même  par  ses  propre» 
efforts  toutes  les  qualités  naturelles  qui  appartiennent  n 
rhumanité.  Une  génération  fait  l'éducation  de  Fautre.  On 
en  peut  chercher  le  premier  commencement  dans  un  élaij 
sauvage  ou  dans  un  état  parfait  de  civilisation;  mais,  dâQ> 
ce  second  cas,  il  faut  encore  admettre  que  Thouiine  est 
retombé  ensuite  à  Tétat  sauvage  et  dans  la  barbarie*. 

La  discipline  aura  donc  pour  objet  d'empêcher  Thonime 
de  se  laisser  détourner  de  sa  destination,  de  rhumanité,  par 
ses  penchants  brutaux.  Il  faut.par  exemple,qu'elle  le  modère, 
afin  qu'il  ne  se  jette  pas  dans  le  danger  comme  un  farouche 
ou  un  étourdi.  Mais  la  discipline  est  purement  négative,  ar 
elle  se  borne  h  dépouiller  l'homme  de  sa  sauvagerie;  Tlnv 
truction  au  contraire  est  la  partie  positive  de  l'éducation. 

La  sauvagerie  est  l'indépendance  à  Tégard  de  U)utes  le> 
lois.  C'est  la  discipline  (jui  soumet  l'homme  aux  lois  de  l'hu- 
manité et  commence  à  lui  faire  sentir  la  contrainte  des 
lois.  Mais  cela  doit  avoir  lieu  de  bonne  heure  ! 

«  En  elTet,  dit  Kant,  l'homme  a  naturellement  un  si  gnw^ 
penchant  pour  la  liberté,  que  quand  on  lui  en  laisse  prendre 
d'abord  une  longue  habitude,  il  lui  sacrifie  lout.  Si,  de  Irèi^ 
bonne  heure  vous  n'avez  recours  à  la  discipline,  il  sera  très 
difficile  de  changer  ensuite  son  caractère.  Il  suivra  tous  scî^ 
caprices.  Quand  on  a  laissé  l'homme  faire  toutes  ses  volonlés 
pendant  sa  jeunesse,  et  qu'on  ne  lui  a  jamais  résisté  en  rien, 
il  conserve  une  certaine  sauvagerie  pendant  toute  la  durée 
de  sa  vie.  Il  ne  lui  sert  de  rien  d'être  ménagé  pendant  sa 
jeunesse  par  une  tendresse  maternelle  exagérée,  car  plus 
tard  il  n'en  rencontrera  que  plus  d'obstacles  de  toutes  parts 
et  il  recevra  partout  des  échecs  lorsqu'il  s'engagera  dans  les 
affaires  du  monde.  Le  manque  de  discipline  est  un  pire  dmJ 
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que  le  défaiil  de  cullure,  car  celui-ci  peut  se  réparer  plus  lard, 
tandis  qu'on  ne  peut  plus  chasser  la  sauvagerie  et  corriger 
iin  défaut  de  discipline.  Celui  qui  n'est  point  cultivé,  répète- 
1-iI  avec  insistance  plusieurs  fois,  est  brut;  celui  qui  n'est  pas 
discipliné  est  sauvage  (1)  ». 

Les  hommes  n'avaient  autrefois  aucune  idée  de  la  perfec- 
tion dont  la  nature  humaine  est  capable.  Souvent  même  on 
voyait  les  maîtres  eux-mêmes  manquer  de  cette  discipline 
et  de  cette  instruction  dont  ils  devraient  être  les  dispensa- 
teurs. On  commence  seulement  aujourd'hui  à  juger  exacte- 
ment et  à  apercevoir  clairement  ce  qui  constitue  proprement 
une  bonne  éducation,  qui  seule  contient  en  germe  tout 
le  perfectionnement  de  l'humanité.  Peut-être  l'éducation 
deviendra-t-elle  toujours  meilleure  et  chacune  des  généra- 
tions qui  se  succéderont  fera-t-elle  un  pas  de  plus  vers 
le  perfectionnement.  Conduire  l'espèce  humaine  à  sa  desti- 
nation :  tel  est  l'idéal. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  c'est  là  un  idéal  chimérirjue. 
«  De  ce  qu'une  idée  n'a  pas  encore  été  réalisée  dans  l'expé- 
rience, parce  que  les  obstacles  en  ont  arrêté  la  réalisation, 
répond  Kant,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'elle  ne  soit  qu'un  beau 
rêve  et  qu'il  n'y  ait  plus  à  s'en  occuper.  Ne  dût-elle  même 
ne  jamais  être  complètement  réalisée,  elle  ne  serait  pas 
pour  cela  chimérique,  car  c'est  justement  là  le  caractère  de 
l'idéal,  et  l'idéal  n'en  veut  pas  moins  être  poursuivi  sans 
relâche.  Qui  a  jamais  vu  une  république  parfaite,  gouvernée 
d'après  les  seules  règles  de  la  justice?  Cette  république 
n'est-elle  pas  cependant  l'idéal  et  le  but  où  doivent  tendre 
toas  les  efforts  de  la  politique?  Dès  qu'une  idée  est  vraie 

{D  Traité  de  pédagogie.  (Traduction  J.  Baroi,  ëdit,  1886. 
Pari8-Alcan>  39-43. 
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absolument,  on  ne  saurait  alléguer  contre  elle  rexpérience 
contraire  et  des  obstacles  invincibles.  Cela  ne  prouve  rieo 
contre  elle,  mais  contre  nous.  Or  telle  est  l'idée  d*une  édu- 
cation qui  développe  dans  Tliomme  toutes  ses  dispositions 
naturelles  et  le  conduise  à  sa  fln  >. 

Kant  pense  que  le  moment  est  venu  d'avoir  une  pédagogie 
basée  sur  des  principes  scientifiques;  pour  atteindre  le  but 
élevé  qu'elle  se  propose,  l'éducation  doit  s'affranchir  de  la 
routine  et  des  méthodes  traditionnelles,  «il  faut,  dans  Tari  de 
réducation,  dit-il,  substituer  la  science  au  mécanisme,  sans 
quoi  elle  ne  sera  jamais  un  effort  continu,  et  une  généra- 
tion pourrait  bien  renverser  ce  qu'une  autre  aurait  bâti  (1)>. 
Un  principe  de  pédagogie  que  devraient  surtout  avoir 
devant  les  yeux  les  hommes  qui  font  des  plans  d'éducation, 
c'est  qu'on  ne  doit  pas  élever  les  enfants  en  vue  de  l'étal 
présent  de  l'espèce  humaine,  mais  en  vue  d'un  état  meilleur 
possible  dans  l'avenir,  c'est-à-dire  d'après  une  conception 
idéale  de  l'humanité  et  de  sa  destination  complète  ■. 

Kant  voit  dans  cette  idée  le  principe  régénérateur  de 
l'éducation.  Mais  il  signale  en  même  temps  les  deux  princi- 
paux obstacles  qui,  selon  lui,  s'opposent  aux  progrès  de 
réducation  et  par  suite  à  l'amélioration  de  rhumanilé  : 
l*"  les  parents  n'ont  ordinairement  souci  que  d'une  chose, 
c'est  que  leurs  enfants  fassent  bien  leur  chemin  dans  le 
monde;  "t  les  princes  ne  considèrent  leurs  sujets  que 
comme  des  instruments  pour  leurs  desseins. 

La  nature  humaine  ne  peut  donc  se  rapprocher  peu  à  peu 
de  ses  fins,  de  son  idéal,  que  grâce  aux  efforts  des  per- 
sonnes qui  sont  douées  de  sentiments  assez  étendus  poar 
prendre  intérêt  au  bien  du  monde,  et  qui  sont  capables 

(1)  Traité  de  pédagogie j  p.  48    Traduction  J.  Barni). 
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de  concevoir  un  état  meilleur  comme  réalisable  dans  l'ave- 
nir. L'éducation  ainsi  entendue  est  un  art  dont  la  pratique 
â  besoin  d'être  perfectionnée  par  plusieurs  générations. 
Chaque  génération,  munie  des  connaissances  des  précé- 
dentes, sera  toujours  plus  en  mesure  d'arriver  à  une 
éducation  qui  développera  dans  une  juste  proportion  et 
conformément  à  leur  but  toutes  nos  dispositions  naturelles. 

Voici  les  conclusions  qui  terminent  cette  introduction  et 
qui,  en  résumant  les  considérations  précédentes,  indiquent 
l'objet  de  la  pédagogie  d*après  Kant: 

L'éducation  doit  donc,  l**  discipliner  (i)  les  hommes.— Les 
discipliner,  c'est  chercher  à  empêcher  que  ce  qu'il  y  a 
d'animal  en  eux  n'étouffe  ce  qu'il  y  a  d'humain...  La  disci- 
pline consiste  donc  simplement  à  les  dépouiller  de  leur  sau- 
vagerie. 

"ir  Elle  doit  les  cultiver  (2).  La  culture  comprend  l'instruc- 
tion et  les  divers  enseignements.  C'est  elle  qui  donne  l'habi- 
leté, c'est-à-dire  l'aptitude  suffisante  pour  toute  espèce  de 
lins. 

3"  11  faut  aussi  veiller  à  ce  que  l'homme  acquière  de  la 
prudence,  à  ce  qu'il  sache  vivre  dans  la  société  de  ses  sem- 
blables de  manière  à  se  faire  aimer  et  à  avoir  de  l'influence. 

4*  On  doit  enfin  travailler  à  la  moralisalion.  Il  ne  suffit  pas^ 
en  effet,  que  l'homme  soit  propre  à  toutes  sortes  de  fins;  il 
faut  encore  qu'il  sache  se  faire  une  maxime  de  n'en  choisir 
que  de  bonnes;  il  faut  aussi  que,  sentant  de  bonne  heure  la 

(1)  La  discipline  est,  pour  Kant,  la  partie  négative  et  prë- 
paratoire  de  Téducation.  Elle  empêche  la  nature  de  se  corrompre 
et  a  pour  but,  en  écartant  les  mauvaises  influences,  de  rendre 
capable  de  vraie  moralité. 

(•2)  La  culture  est  la  partie  positive  de  Téducation.  C'est  ce 
que  l'art  ajoute  à  la  nature. 

BuU.  lD»t.  Nat.  Gen.  Torae  XXXIII.  2r> 
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résistance  inévitable  de  la  société,  il  s'accoutume  à  se  géner 
dans  son  intérêt  même  et  à  concilier  sa  liberté  avec  une 
contrainte  légitime. 

«  On  voit,  dit  Kanl,  combien  de  choses  exige  une  vérita- 
ble éducation.  Mais  dans  l'éducation  privée,  la  quatrième 
condition,  (|ui  est  la  plus  importante,  est  ordinairement  assez 
négligée;  car  on  enseigne  aux  enfants  ce  que  Ton  regarde 
comme  essentiel  et  \\m  abandonne  au  prédicateur  la  niora- 
lisation.  Cependant  combien  n'est-il  pas  important  d'appren- 
dre aux  enfants  à  haïr  le  vice,  non  pas  pour  cette  seule  rai- 
son que  Dieu  l'a  défendu,  mais  parce  qu'il  est  méprisable  par 
lui-même..!  Si  désormais  l'éducation  et  l'instruction  doivent  re- 
poser sur  des  principes,  pourtant  elles  ne  doivent  pas  être  nuii 
plus  une  affaire  de  pur  raisonnement.  On  se  figure  ordinai- 
rement qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  des  expériences 
en  matière  d'éducation  et  que  l'on  peut  juger  par  la  raison 
^eule  si  une  chose  sera  bonne  ou  non,  mais  on  se  trompe 
beaucoup  en  cela.  Il  faut  d'abord  instituer  des  écoles  expé- 
rimentales avant  de  pouvoir  en  fonder  de  normales.  » 

Chose  curieuse,  Kant  est  loin  de  réclamer,  comme  le  fera 
plus  lard  Fichle  et  la  plupart  des  philosophes  du  XVllI' 
siècle,  l'intervention  des  gouvernements  en  matière  d'édu- 
cation et  de  réformes.  «  Si  les  princes,  dit-il,  donnent  de 
l'argent  pour  cet  objet,  ils  se  réserveront  le  droit  de  tracer 
le  plan  qui  leur  convient;  et,  quand  ils  n'auraient  pas  pour 
but  de  façonner  des  hommes  à  leur  guise,  toujours  esl-il 
qu'en  ôtant  à  l'esprit  humain  sa  liberté,  ils  arrêteraient  se> 
progrès  et  le  condamneraient  à  languir.  Comme  exem- 
ple de  «  ce  mécanisme  aveugle,  constitué  par  le  despotisme 
des  souverains  >•  Kant  cite  les  écoles  normales  de  l'Autriche. 
«  Il  est  impossible,  dit-il,  qu'avec  une  pareille  contrainte  on 
puisse  arriver  à  quelque  chose  de  bon  ». 
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C'esl  donc  aux  parliculiers  qu'il   s'adresse,  c'est  d'eux 
tieuls  qu'il  allend  la  réforme  et  le  salut. 

Est-ce  à  dire  qu'il  soit  partisan  de  l'éducation  domestique  f  H 
î»e  déclare  au  contraire  en  faveur  de  l'éducation  publique  (1). 
La  première  a  le  grave  inconvénient  d'augmenter  les  défauts 
de  famille  au  lieu  de  les  corriger.  La  seconde,  non  seulement 
prépare  mieux  les  enfants  à  se  conduire  un  jour  dans  le 
monde,  mais  encore,  en  supprimant  tout  privilège,  en  accou- 
tumant chacun  à  mesurer  son  droit  sur  celui  d'autrui,  elle 
fiirme  le  vrai  caractère  du  citoyen.  «  Cette  éducation,  dit 
Kant,  est  la  meilleure  image  de  la  vie  civique  ;  elle  en  est  le 
meilleur  apprentissage  parce  que,  tout  en  accoutumant  l'élève 
à  souffrir  que  sa  liberté  soit  soumise  à  une  contrainte,  elle 
l'instruit  en  même  temps  à  en  faire  lui-même  un  bon  usage. 
Or,  un  des  plus  grands  problèmes  de  l'éducation,  dit-il,  est 
précisément  de  concilier  sous  une  contrainte  légitime  la 
soumission  avec  la  faculté  de  se  servir  de  la  liberté  (â)  ». 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'éducation,  pour  Kant 
comme  pour  Rousseau,  a  pour  objet  de  faire  des  hommes. 
Cependant  nous  avons  pu  constater  dans  cette  introduction 
que,  tandis  que  Rousseau  fait  dans  VEmile  l'apologie  de 
l'instinct,  loue  la  sauvagerie  et  veut  dans  l'éducation  laisser 
faire  la  nature,  Kant,  lui,  s'attache  à  montrer,  au  contraire, 
combien  les  instincts  de  l'homme  sont  pauvres  et  faibles; 
dans  la  sauvagerie,  qu'il  définit  «  l'indépendance  à  l'égard 
de  toutes  les  lois  »  il  ne  voit  qu'une  certaine  rudesse  qui 
vient  de  ce  que  «  l'homme  ne  s'est  pas  encore,  en  quelque 

(l)  L'éducation  publique,  pour  Kant,  est  celle  qui,  au  lieu  de 
se  faire  sous  le  toit  paternel  par  le  moyen  d*un  précepteur,  a 
lieu  dans  une  école  particulière. 

(i')  Traité  de  pédagogie,  bS,  (Trad.  Barni). 
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sorle,  dégagé  de  ranimai.  »  Kant  croil,  conlrairemenl  à  Rous- 
seau, que  l'éducation  n'a  pas  à  se  régler  simplement  sur  les 
dispositions  naturelles  de  l'enfant  et  à  leur  donner  libre 
cours,  il  veut  qu'on  conçoive  un  idéal  digne  de  l'espèce  hu- 
maine et  qu'on  cherche  ensuite  les  procédés  pédagogiques 
qui  lui  sont  appropriés. 

Kant  veut  enfin  qu'on  accoutume  de  bonne  heure  les  eo- 
fants  à  se  gêner,  dans  leur  intérêt  même,  et  à  concilier  leur 
liberté  avec  «  une  contrainte  légitime  ».  Est-ce  d'après  m 
principes  qu'Emile  est  élevé,  lui  qui  est  si  sauvagement  ja- 
loux de  son  indépendance,  si  impatient  de  toute  gêue.  si 
plein  de  mépris  pour  la  civilisation,  qui,  enfin,  se  conduit 
non  par  maximes,  par  raison,  mais  par  sentiment  et  par 
instinct. 

Ainsi,  dès  les  premières  pages  du  Traité  de  pédagogie, 
nous  voyons  de  sérieuses  divergences  avec  VEmîle  de  Rous- 
seau. Nous  aurons  l'occasion  de  constater  plus  loin  les  nom- 
breuses analogies  des  deux  doctrines,  mais  il  est  nécessaire 
cependant  d'insister  sur  ces  différences  dont  nous  verrons^ 
l'importance  et  les  consé(|uences  pour  ce  qui  concerne 
l'éducation  morale. 

Sans  doute  l'influence  de  Rousseau  sur  Kant  n'e^l  p^ 
contestable  et  l'on  peut  dire  (|ue,  dans  sa  pédagogie,  Kanla 
presque  toujours  eu  VEmîle  présent  à  l'esprit  soit  pcmr  en 
approuver  les  préceptes,  soit  pour  les  modifier  ou  quelque- 
fois même  pour  les  contredire.  Cependant  comme  nou> 
l'avons  montré  précédemment,  si,  dans  une  première  pé- 
riode, Kant  a  subi  l'ascendant  de  J.-J.  Rousseau,  si,  vers 
1764,  cette  action  de  l'auteur  de  VEmile  semble  avoir  été 
prépondérante,  il  s'en  alTranchit  plus  tard,  et  finit  par  se 
séparer  de  Rousseau  sur  bien  des  points.  Or,  c'est  aux  en- 
virons de  1780,  d'après  Wilimann  (introduction  en  tète  de 
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la  Pédagogie  de  Kant,  bibliolhëque  pédagogique  de  Kichter), 
assez  peu  de  temps  avant  la  publication  de  ses  grands 
ouvrages,  où  s'accuse  si  forlement  son  originalité,  que  Kant 
parait  avoir  exposé  les  idées  recueillies  par  Rink.  Vers  1780, 
ce  n'était  plus  la  pensée  de  Rousseau  qui  le  possédait 
tout  entier  comme  en  1764  (1);  c'était  déjà  la  sienne.  Voilà 
pourquoi,  si  sa  pédagogie  se  rencontre  avec  celle  de  Rousseau 
dans  le  détail,  l'inspiration  en  est  souvent  bien  différente. 

Le  point  de  départ  dans  l'éducation  n'est  pas  le  même 
pour  Kant  que  pour  Rousseau.  On  connaît  la  célèbre  décla- 
ration de  celui-ci  :  «  Tout  est  bien,  sortant  des  mains  de 
('Auteur  des  choses...  Les  premiers  mouvements  de  la  na- 
ture sont  toujours  droits  ».  Pour  Rousseau,  l'enfant  est  bon 
en  naissant;  ses  penchants  sont  irréprochables  et  doivent 
nous  servir  de  guides. 

Après  avoir  un  moment  semblé  accepter  l'opinion  de  Rous- 
seau sur  l'innocence  originelle  de  l'homme  et  la  parfaite  bonté 
de  ses  dispositions  naturelles,  Kant  corrige  Rousseau  en  affir- 
mant que  l'homme,  à  sa  naissance,  n'est  ni  bon  ni  mauvais. 
€'est  seulement  plus  tard,  quand  sa  raison  s'élèvera  aux 
notions  de  devoir  et  de  loi,  qu'il  méritera  une  qualification 
morale.  Kant  va  même  plus  loin  :  On  peut  dire,  selon  lui,  que 

(1)  Voir  aussi  V Anthropologie ^  (Hart.  VII,  651,  652)  où  Kant 
explique  comment  on  doit  comprendre  la  doctrine  de  Rous- 
seau et  particulièrement  V Emile,  L* essai  d'Anthropologie  de 
Kant  estrëdigé  dans  des  vues  pragmatiques.  Cet  ouvrage,  plein 
d'observations  fines  et  d'aperçus  ingénieux,  considère  la  nature 
humaine  dans  les  modifications  que  les  différences  d'âge,  de 
sexe,  de  tempérament,  de  race,  d'organisation  sociale,  de  climat 
etc.,  apportent  à  l'exercice  et  à  la  culture  de  ses  facultés.  Ce 
traité  joint  à  sa  géographie  physique  prouve  que  Kant  avait 
donné  à  Tétude  de  Thomme  in  concreto  autant  de  soins  qu'à 
-celle  de  l'homme  in  abstracto. 
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l'enfant  a  originairement  des  penchants  pour  tous  les  vices. 
*  car,  dit-il,  il  a  des  inclinations  et  des  penchants  qui  raili- 
rent,  malgré  les  efforts  de  la  raison,  en  sens  contraire  (I). 
Il  peut  donc  seulement  devenir  moralement  bcHi  par  la  vertu, 
c'est-à-dire  par  une  contrainte  qu'il  exerce  sur  hii-inôme. 
quoiqu'il  puisse  <^tre  innocent,  lorsqu'il  est  exempt  d'entraî- 
nement ». 

A  notre  époque  où  les  questions  d'hérédité  et  de  sug- 
gestion sont  à  l'ordre  du  jour,  on  aurait  plutôt  une  ten- 
dance à  adopter  cette  dernière  opinion  de  Kant  ;  quoiqu'il 
en  soil,  les  partisans  de  l'étal  de  nature  et  de  bonté  absolue 
de  l'enfant  deviennent  toujours  plus  rares.  On  admet  géné- 
ralement maintenant  une  double  hérédité,  ou,  si  Ton  veuL 
une  double  solidarité  (i)  dont  il  faut  désormais  tenir  compte 
en  éducation.  «  Si  grand  que  soit  le  pouvoir  de  TéducalioD, 
dit  Maudsley  (Le  crime  et  la  folie,  introduction),  ce  n'est  ce- 
pendant (|u'une  force  rigoureusement  limitée.  Elle  est  limitée 
par  la  capacité  inhérente  à  la  nature  de  l'individu  et  ne  peut 
agir  que  dans  le  cercle  plus  ou  moins  resserré  d*une  né- 
cessité préexistante.  Il  n'y  a  pas  d'éducation  au  monde  qui 
puisse  faire  porter  des  raisins  à  un  prunier  ou  des  figues  » 
un  chardon  ;  de  même  aucun  être  mortel  ne  peut  aller  ao- 
delà  de  sa  nature  et  il  sera  toujours  impossible  de  cons- 
truire avec  quelque  stabilité  une  intelligence  ou  un  caractère 
sur  les  fondations  d'une  nature  mauvaise...  Dans  chaque  œuf 

(1)  Voir  Hartenstein,  vol.  VI.  pages  127  et  442,  où  Kant  d*^ 
montre  que  Thomme  est  naturellement  enclin  au  mal.  (1793). 

(2)  Voir,  outre  les  ouvrages  de  Secrt^tan,  Ribot,  l'Hérédité 
psychologique  ; — Guyau  :  Education  et  hérédité — Marion  :  la  Solida- 
rité morale;  et  les  (études  du  D""  Jacoby,  de  de  Candolle,  Mauds- 
ley. etc  ,  etc. 
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en  particulier.  Tliérédité  individuelle  prépare  la  destinée 
propre  de  l'individu...  Placezdèsla  naissance  deux  personnes 
dans  des  conditions  identiques,  sounietlez-les  à  la  même 
éducation  ;  à  la  fin,  elles  n'auront  pas  plus  l'esprit  exacte- 
ment fait  sur  le  même  moule  ou  de  la  même  capacité  qu'elles 
n'auront  les  mêmes  traits  et  le  même  visage.  Chacune  d'elles 
est  sous  l'empire  de  la  loi  d*évolulion,  sous  l'empire  des 
antécédents  dont  elle  est  le  conséquent.  >•  Il  y  a  donc  pour 
l'homme  une  destinée  que  ses  ancêtres  ont  en  partie  pré- 
parée. Chacun  de  nous  plonge  par  ses  racines  dans  les 
générations  antérieures,  il  a  en  lui,  avec  leur  sang,  leurs 
instincts,  leurs  passions,  leurs  vertus  et  leurs  vices  et  il 
subit,  à  des  degrés  inflniment  divers,  les  influences  héré- 
ditaires de  sa  race,  de  son  pays,  de  sa  province  de  sa  caste, 
de  sa  famille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bien  des  enfants  pourraient  être 
l'objet  de  l'allégorie  charmante  que  Fénélon  composa  un 
jour  pour  son  élève,  le  duc  de  Bourgogne.  Il  suppose  qu'il 
reroit  une  lettre  de  Hollande  par  laquelle  le  savant  critique 
Bayle  l'informe  qu'on  vient  de  trouver  en  Italie  une  médaille 
antique  dont  il  lui  fait  une  description  aussi  fidèle  que  pos- 
sible. «  D'un  côté,  cette  médaille,  qui  est  fort  grande,  repré- 
sente un  enfant  d'une  figure  très  belle  et  très  noble  :  (m 
voit  Pallas  qui  le  couvre  de  son  égide  ;  en  même  temps  les 
trois  (jràces  sèment  son  chemin  de  fleurs  ;  Apollon   suivi 

des  Muses,  lui  ofl're  sa  lyre Le  revers  est  bien  différent. 

Il  est  manifeste  que  c'est  le  même  enfant,  car  on  reconnaît 
d'abord  le  même  air  de  tête,  mais  iï  n'a  autour  de  lui  que 
des  masques  grotesques  et  hideux,  des  reptiles  venimeux, 
comme  des  vipères,  des  serpents,  des  hiboux,  enfin  des 
harpies  qui  déchirent  tout  avec  leurs  ongles  crochus.»  L'œu- 
vre de  l'éducation,  a-t-on  dit  avec  raison,  est,  pour  ainsi  dire» 
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de  donner  plus  de  relief  au  beau  côté  de  la  médaille  et  d'en 
effacer  si  possible  le  revers. 

En  tous  cas,  remarque  Kant,  les  instincts  de  l'enfant  sont 
bien  inférieurs  à  ceux  de  ranimai.  Il  appartient  donc  à  noire 
intelligence  de  suppléer  aux  défauts  de  Tinstinct  chez  Fen- 
fant.  A  ceux  qui  sont  plus  expérimentés  que  lui  de  tracer  le 
programme  de  son  éducation.  C*est  eux  qui  ont  à  trouver 
pour  lui,  après  avoir  étudié  ce  quMl  est,  ce  n'est  pas  lui  qui 
trouve  pour  eux  et  qui  enseigne  la  direction  qu'il  lui  faut. 

L'éducation  ne  sera  donc  pas  seulement  une  œuvre  d'exci- 
tation et  de  culture,  elle  aura  aussi  à  combattre  et  à  répri- 
mer (1),  et,  ce  qui,  plus  tard,  fera  la  moralité  de  l'homme, 
sera  précisément  la  lutte  personnelle  contre  les  instincts 
naturels  et  héréditaires,  lorsqu'ils  sont  contraires  au  devoir. 
Lorsque  l'enfant  est  encore  incapable  de  se  diriger  lui-même, 

(l)  Pour  cette  tâche,  le  plus  grand  tact  est  néeessaii-e  à  Tédo- 
cateur.  Que  de  vices  sont  aussi  développes,  dit  Gujau,  {Educa- 
lion  et  liérédité)  non  par  une  fatalité  hérëdi taire,  mais  par  une 
éducation  maladroite.  Toute  constatation  à  haute  voix  sur  Tétai 
mental  d'un  enfant  joue  immédiatement  le  rôle  d'une  sugges- 
tion :  «Cet  enfant  est  méchant...  il  est  paresseux...  il  ne  fera  pas 
ceci  ou  cela...  On  peut  reprocher  à  un  enfant  d*avoir  fait  telle 
ou  telle  action,  d'en  avoir  omis  telle  ou  telle  autre;  mais  le  pluà 
souvent,  en  matière  de  sentiment,  il  faut  suggérer  plutdt  qne 
reprocher... La  suggestion  peut  affaiblir  ou  augmenter  momenta- 
nément rintelHgence  même;  on  peut  suggérer  &  quelqu^un  qu'il 
est  un  sot,  qu'il  est  incapable  de  comprendre  telle  ou  telle  chose  : 
et  on  développe  par  là  une  inintelligence,  une  impuissance  pro- 
portionnelles. L'Gducateuc  doit  au  contraire  toujours  suivre  cette 
règle  :  Persuader  à  l'enfant  qu'il  pourra  comprendre  et  qu'il 
pourra  faire.  «  L'homme  est  ainsi  fait,  avait  déjà  dit  Pascal, 
qu'à  force  de  lui  dire  qu'il  est  un  sot,  il  le  croit,  et,  à  force  de 
se  le  dire  à  soi-même,  on  se  le  fait  croire».  <  N'ayant  pas  d'idées 
àlui,  dit  M.  Recolin,  surtoutdans  cette  période  du  début  de  la  vie, 
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réducation  se  sert  des  énergies  diverses  qu*elle  trouve  en 
lui,  pour  lui  faire  commencer  cette  lutte;  elle  Ty  conduit 
et  l'y  aide  d'abord  pour  le  rendre  ensuite  capable  de  la  sou- 
tenir seul. 

<  Emile,  a  dit  un  éminent  pédagogue  contemporain,  Emile 
est  un  enfant  de  la  nature,  élevé  par  la  nature,  d*après  les 
règles  de  la  nature,  pour  la  satisfaction  des  besoins  de  la 
nature.  »  La  véritable  fin  de  l'éducation,  dans  Rousseau, 
c'est  le  triomphe  de  l'instinct,  c'est  l'exaltation  de  la  sen- 
sibilité. 

Kanl,  au  contraire,  veut  bien  sans  doute  accorder  une 
place  aux  penchants  légitimes  dans  l'éducation;  il  déclare 
bien  que  les  enfants  doivent  «  faire  beaucoup  de  choses  par 
inclination».  Mais,  polir  lui,  le  rôle  des  penchants  ne  sera  que 
provisoire.  L'enfant  devra  s'accoutumer  enfin  à  agir  d'après 
des  maximes,  et  «  non  d'après  certains  mobiles  ».  Soumis- 
sion finale  des  penchants  et  des  inclinations,  accord  de  la 
volonté  avec  les  principes  de  la  raison  et  avec  la  loi,  tel  est 
pour  Kant  le  dernier  mot  et  l'idéal  de  l'Education. 

où  les  iDstÎDcts  hërëditaires  ne  lui  en  ont  pas  encore  suggéré 
du  dedans,  il  est  tout  dispose  à  penser  ce  qu'on  veut  lui  faire 
penser,  et  telle  est  Tingëhuité  de  sa  confiance  en  la  parole  de  ses 
éducateurs,  qu'il  sera  très  vite  ce  qu^ils  lui  auront  dit  qu'il  est... 
Supposer  le  vice,  c'est  souvent  le  produire...  Toute  idée  forte 
tend  à  se  réaliser,  surtout  dans  un  organisme  mental  impression- 
nable comme  Test  celui  de  l'enfant.  De  là  la  nécessité  d'affirmer 
énergiquement  qu'il  p^u^  q\ïi\  fera,  qu'il  comprendra.  Toutes 
les  mères  connaissent  cette  autorité  de  l'affirmation  redoublée 
par  Taccent  et  le  geste.  Elles  savent  que  le  meilleur  mojen  de 
consoler  un  enfant  qui  pleure  n'est  pas  de  lui  dire  qu'il  souffre, 
ce  qui  ferait  redoubler  ses  larmes,  mais  au  contraire  de  les 
essuyer  et  de  lui  dire  :  c C'est  fini.  »  Il  le  croit,  et  il  est  consolé. 
Ajoutons  que  l'idée  peut  être  soutenue  ou  même  produite,  sans  la 
parole,  par  la  suggestion,  plus  puissante  encore,  de  l'exemple. 
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Bien  différenles  aussi  sont  les  divisions  adoptées  par  Tun 
et  par  Taiilre  pédagogue.    • 

L'éducation,  d'après  Rousseau,  doit  être  divisée  en  lR»is 
tranches  successives:  Elle  n'aura  d'abord  pour  objet  que  le 
corps  et  les  sens.  Puis,  vers  douze  ans,  l'éducation  intellec- 
tuelle pourra  commencer.  Enfin,  à  quinze  ans  environ,  le 
temps  sera  venu  de  l'éducalion  morale.  Kant  n'admet  pas, 
au  moins  sous  une  forme  aussi  absolue,  cet  ordre  de  succes- 
sion, celte  division  de  l'âme  en  tranches  superposées,  relie 
éducation  par  étages,  selon  l'ingénieuse  expression  de 
M.  Compayré. 

L'éclosion  de  la  personnalité  humaine,  selon  Kant,  com- 
mence de  bonne  heure;  il  faut  la  surveiller  dès  le  début 
parce  qu'elle  gardera  l'empreinte  de  nos  premières  leçons 
et  de  nos  premiers  exemples.  Il  ne  croit  pas  surtout  que  l'un 
doive  attendre  jusqu'à  quinze  ans  pour  s'occuper  de  l'éduca- 
lion morale.  Il  déclare  même  «  qu'on  doit  inculquer  de  très 
bonne  heure  à  l'enfant,  le  respect  des  droits  de  l'homme  et 
veiller  à  ce  qu'il  le  mette  en  pratique  ». 

Cela  dit,  avouons  que,  dans  son  traité  de  pédagogie.  Kâot 
abuse  de  termes  et  de  divisions  scolastiques.  Il  divise  Tédu- 
calion  de  plusieurs  manières,  ce  qui  n'est  pas  sans  produire 
une  certaine  confusion.  Nous  avons  vu  dans  l'introductioB 
qu'il  divisait  l'éducation  en  deux  parties  :  i"  la  discipline, 
t  la  culture.  La  discipline  est  la  partie  négative  de  Téduca- 
tion,  et  la  culture  la  partie  positive.  La  première  se  bornant 
a  empêcher  l'individu  de  se  laisser  détourner  de  sa  destina- 
tion par  ses  penchants  brutaux,  mais  sans  l'éclairer  sur  ce 
qu'il  doit  faire.  La  seconde  au  contraire,  par  le  moyen  de 
l'instruction  et  de  toutes  les  connaissances  nécessaires  lui 
permettant  d'acquérir  rii-MIeté,  la  prudence,  et.  par  dessus 
tout,  la  moralité. 


I 
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Avant  d'entrer  en  matière,  Kant  donne  encore  une  autre 
division. 

«  La  pédagogie,  ou  la  science  de  l'éducation,  dil-il,  est  ou 
pf^sique  ou  pratique  (1).  L'éducation  pliysiquc  est  celle  (|ue 
riiomme  partage  avec  les  animaux,  c'est-à-dire  les  soins- 
qu'il  exige.  L'éducation  pratique  ou  morale  (au  sens  le 
plus  large)  est  celle  dont  l'homme  a  besoin  de  recevoir  Ja 
culture  pour  pouvoir  vivre  ou  être  libre.  (On  nomme  pratique 
tout  ce  qui  a  rapport  a  la  liberté).  «  C'est  l'éducation  de  la 
personnalité,  l'éducation  d'un  être  libre,  qui  peut  se  suffire 
à  lui-même  et  tenir  sa  place  dans  la  société,  mais  (|iii  est 
capable  aussi  d'avoir  par  lui-même  une  valeur  intérieure.  »• 

Enfin,  se  mettant  encore  à  un  autre  point  de  vue,  il  prend 
les  mots  pliysique  et  moral  (i)  dans  une  nouvelle  acception. 
L'enfant,  en  effet,  ne  s'élève  pas  tout  seul.  Son  corps  et  son 
âme  ont  besoin,  dans  une  assez  large  mesure,  d'être  fa- 
çonnés et  dirigés.  En  cela  il  ressemble  aux  êtres  de  la  na- 
ture, qui  ne  se  gouvernent  pas,  mais  qui  sont  gouvernés  ;  en 
cela,  c'est  une  chose.  L'éducation  qu'on  lui  donne  peut  donc^ 
sous  ce  rapport,  être  dite  physique;  et  comme  l'espril 
lui-même  de  l'enfant  doit  être  plié  à  des  exercices  et  à  des 
procédés  dont  il  n'est  pas  en  état  de  comprendre  la  raison^ 
il  y  a  une  éducation  physique  même  de  l'esprit. 

Mais  l'enfant  n'est  pas  seulement  une  chose;  il  y  a  en  lui,, 
et  personne  plus  que  Kant  n'a  insisté  sur  ce  point,  il  y  a  en 
lui  le  germe  d'une  personne.  Sa  dignité  sera  plus  tard  de  se 
diriger  comme  il  l'entendra,  et  d'appliquer  les  maximes 
qu'il  jugera  convenables.  Ainsi,  en  tant  que  l'éducation  veille 
à  ce  qu'il  agisse  par  principes,  elle  l'élève  au-dessus  du  mé- 

^1)   Traité  de  pédagogie  y  p.  59. 
^2)  Traité  de  pédagogie,  p.  87. 
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canisme,  jusqu'à  la  liberté.  Elle  esl  plus  que  physique,  elle 
est  morale  (1). 

Nous  sommes  loin  de  Rousseau,  pour  qui  la  liberté  est 
bien  moins  le  pouvoir  d'agir  selon  des  principes  dont  on 
aperçoit  la  justesse,  que  la  faculté  de  céder  sans  obstacles  à 
ses  penchants  naturels. 

Nous  avons  constaté  les  principales  divergences  qui  sé- 
parent Kant  de  Rousseau  ;  nous  verrons  maintenant,  spécia- 
lement dans  réducation  physique  et  intellectuelle,  de  Dom- 
breuses  analogies  entre  rEmile  et  le  Traiié  de  Rant.  Ni  Tua 
ni  Tautre  ne  veulent  voir  dans  Tenfant  une  simple  matière 
à  pétrir.  L'un  et  l'autre  bannissent  de  Téducation  les  pro- 
cédés factices  et  arbitraires.  Tous  les  deux  en  ce  sens 
relèvent  de  la  nature. 


(1)  «  L'éducation  physique  et  réducation  morale,  dit  Kant, 
^Traité  de  pédagogie ^  87)  se  distinguent  en  ce  que  la  première 
«st  passive  pour  l'élève,  tandis  que  la  seconde  est  active.  Il  faot 
qu'il  aperçoive  toujours  le  principe  de  l'action  et  le  lien  qui  1» 
rattache  à  l'idée  du  devoir  ». 
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CHAPITRE  IV 

Avant  de  rechercher  les  règles  de  la  discipline  et  de  la 
cullure,  il  est  nécessaire  de  rechercher  quels  soins  maté- 
riels exige  l'enfant,  car  ils  ont  eux-mêmes  une  grande  im- 
portance pour  son  avenir.  Aussi  Kant,  comme  Rousseau^ 
fait-il  rentrer  cette  étude  dans  celle  de  l'éducation;  elle 
forme  la  première  partie  de  ce  qu'il  nomme  l'éducation 
physique. 

L'éducation  physique  ne  ^aurait  être  séparée  de  l'éduca- 
tion morale  et  intellectuelle  et  cela  pour  deux  raisons  : 
d'abord  parce  que  la  santé  et  la  force  du  corps  sont  désira- 
bles et  bonnes  en  elles-mêmes,  ensuite  parce  que  le  déve- 
loppement du  corps  est  une  des  conditions,  un  des  moyens 
du  développement  de  l'âme  et  de  l'énergie  du  caractère  (1). 
La  physiologie  et  la  psychologie  modernes  démontrent  de 
plus  en  plus  l'étroite  parenté  du  corps  et  de  l'esprit,  les. 
répercussions  constantes  du  physique  sur  le  moral,  et  du 
moral  sur  le  physique,  en  un  mot  la  solidarité  intime  des 
diiïérenles  parties  de  l'organisme  humain.  La  vigueur  du 
tempérament  physique  parait  donc  être  pour  l'individu  une 
condition  essentielle  de  son  succès  dans  le  monde,  de  son 
aptitude  à  surmonter  les  épreuves  de  la  lutte  pour  la  vie,  à 
maintenir  la  vitalité  et  la  puissance  de  sa  race,  comme  aussi 
à  s'assurer  par  l'exercice  d'une  profession  ou  d'une  carrière 

(1)  «  H  faut,  dit  Rousseau  (Emile ,  livre  I**"),  que  le  corps  ait 
de  la  vigueur  pour  obéir  à  rame  :  Un  bon  serviteur  doit  être 
robuste.  » 
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lesinslrumenls  de  la  richesse  et  de  la  prospérilé  publique (i). 
Les  intérêts  de  l'esprit  et  les  intérêts  du  corps  sont  donr 
solidaires.  «  Ce  n'est  pas  une  âme,  ce  n'est  pas  un  corps 
qu'on  dresse,  dit  Montaigne  dans  son  admirable  chapitre  de 
VInsiiiution  des  enfants,  c'est  un  homme,  et  il  n'en  faut  pas 
faire  à  deux  fois.  Et,  comme  dict  Platon,  il  ne  faut  pas  les 
dresser  l'un  sans  l'autre,  mais  les  conduire  égalemenU^mine 
une  couple  de  chevaux  attelée  à  môme  timon.  •  Telle  est 
aussi  l'opinion  de  Kant. 

C'est  surtout  dans  ses  conseils  sur  l'éducation  du  premier 
âge  de  la  vie  que  Kant  se  rapproche  de  Rousseau;  saib 
doute  parce  que  cet  âge,  mieux  et  plus  que  tout  autre,  se 
prête  à  l'éducation  naturelle  et  négative. 

Comme  Rousseau,  Kant  étudié  l'enfant  dès  le  berc^u  et 
isignale  les  fantaisies,  les  modes  qui,  dès  les  premiers  jours 
de  l'existence,  se  substituent  arbitrairement  aux  besoins, 
aux  volontés  de  la  nature.  Comme  Rousseau,  il  veut  rpie  la 
mère  soit  la  nourrice  de  ses  enfants  ;  il  approuve  l'usage 
des  bains  froids,  il  s'élève  surtout  contre  l'emploi  des  mail- 
lots, commodes  peut-être  pour  les  parents,  mais  douloureux 
pour  les  enfants  qui,  «  enveloppés  comme  des  momies,ne  peu- 
vent mouvoir  leurs  membres».— -«Il  semble,  dit  Rousseau  (S), 
en  parlant  de  «  ces  premières  chaînes  imposées  à  un  être 
qui  en  aura  tant  d'autres  à  porter  »,  il  semble  qu'on  a  peur 
que  l'enfant  n'ait  l'air  d'être  en  vie  !  Ils  crient  du  mal  que 
vous  leur  faites  ;  garrottés  de  la  sorte,  vous  crieriez  pluî» 
fort  qu'eux».— «Que  l'on  enveloppe  ainsi  un  homme  fait,  dll 
Kant,  employant  à  peu  près  les  mêmes  expressions,  et  Ton 

(l)Voir  Max  Loclerc  :  L'Education  et  la  Société  en  AngUiertt. 
(Paris,  Colin). 

(5)   Emile,  livre  I. 
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verra  s'il  ne  crie  pas,  lui  aussi,  et  s'il  ne  tombe  pas,  ccnnnie 
l^enfant,  dans  le  chagrin  et  le  désespoir  ». 

Kanl  est  loin  de  dédaigner  ce  qu'on  appelle  trop  souvent 
les  petits  côtés  du  sujet,  montrant  ainsi  que  rien  n'est 
indifTérenl  en  éducation:  il  passe  en  revue  les  différents 
Jeux  de  l'enfance,  il  condamne  pour  leur  importunité 
bruyante,  la  trompette  et  le  tambour,  instruments  incommo- 
dants pour  les  grandes  personnes  qui  les  entourent  et  (|u'il 
défendra  aux  enfants  pour  leur  inspirer  le  respect  des  droits 
du  voisin.  Il  loue  le  colin-maillard,  le  jeu  de  balle,  la  balançoire, 
le  cerf-volant  et,  en  général,  tous  les  jeux  qui  sont  à  la  fois 
des  exercices  pour  les  muscles  et  pour  les  sens.  «  Les  meil- 
leurs jeux,  dit-il,  sont  ceux  qui,  outre  l'habileté  (|u'ils  déve- 
loppent, sont  encore  des  exercices  pour  les  sens,  par  exem- 
ple, ceux  qui  exercent  la  vue  à  juger  exactement  de  la  dis- 
lance,  de  la  grandeur  et  de  la  proportion,  à  trouver  la  posi- 
tion des  lieux  d'après  les  contrées,  on  quoi  le  soleil  doit  nous 
aider,  etc.  Ce  sont  là  de  bcms  exercices.  » 

La  course  est  un  mouvement  salutaire  et  (|ui  fortifie  le 
corps.  Comme  Emile,  l'enfant  de  Kant  sautera,  courra,  grim- 
pera, luttera,  etc.  Le  jeu  doit  avoir  un  but.  Il  servira  ainsi 
non  seulement  à  l'éducation  intellectuelle,  mais  aussi  à  l'édu- 
cation morale.  Certains  jeux  instruisent  surtout  ses  sens, 
d'autres  forment  surtout  son  initiative  et  son  énergie.  «  S'oc- 
cuper ainsi  à  jouer,  dit-il,  c'est  une  manière  de  s'occuper 
qui  déshabitue  l'enfant  de  l'inaction  ;  il  apprend  ainsi  à  s'in- 
téresser à  quelque  chose  et  à  subordonner  son  plaisir  pré- 
sent et  sa  paresse  naturelle  à  un  intérêt  (1).  » 

Kant,  comme  Rousseau,  est  partisan  de  l'éducation  néga- 

(1)  Voir  encore  sur  le  Jeu  :  Anthropologie  de  Kant.  Hart.  vol. 
Vil ,  590-596. 
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live,  au  moins  pour  les  premières  aimées  de  l'enfance.  «  Eo 
général,  dit-il,  il  faut  remarquer  que  la  première  éducation 
doit  être  négative,  c'est-à-dire  qu'on  doit  ne  rien  ajouter 
aux  précautions  qu'a  prises  la  nature,  et  se  borner  à  ne  pas 
détruire  son  œuvre...  Il  est  bon  d'employer  d'abord  peu 
d'instruments  et  de  laisser  les  enfants  apprendre  par  eux- 
mêmes.  L'essentiel  est  de  cultiver  l'habileté  naturelle.  Sou- 
vent une  simple  indication  ou  suggestion  suffit:  l'enfant 
est  inventif  et  il  se  forge  souvent  lui-même  des  instruments. 
«  Les  instruments  qu'on  lui  donne  tout  faits  et  qui  le  dis- 
pensent d'en  trouver  par  lui-même  ruinent  l'habileté 
naturelle.  Plus  on  employera  dans  l'éducation  de  moyens 
artificiels,  moins  l'homme  sera  ensuite  capable  de  se 
servir  de  ceux  que  la  nature  lui  a  donnés.  Il  faut  faire 
en  sorte  que  les  enfants  apprennent  à  bien  connaître  leurs 
forces  et  à  s'aider  toujours  eux-mêmes  (i). Pour  cela,  dit-il,  il 
a  besoin  de  force,  d'habileté,  de  vitesse,  de  sûreté.  Qixon 
les  accoutume  par  exemple  à  traverser  des  passages  étroits, 
à  gravir  des  hauteurs  escarpées,  à  marcher  sur  un  plancher 

(1  )  a  La  qualité  de  savoir  observer,  dit  M.  Alphonse  de  Cau- 
dolle,  est  indispensable  pour  ainsi  dire  à  tout  le  monde.  Noos 
en  sommes  doués  dès  notre  enfance  à  un  degré  remarquable... 
La  faculté  d'observer  n'est  pas  seulement  le  fait  de  r^ardet. 
mais  de  graver  dans  la  mémoire,  de  comparer  et  de  réfléchir 
pour  tirer  des  conclusions  qui  soient  vraies.  Donc,  observer  est 
une  opération  à  la  fois  des  yeux  et  de  l'esprit  très  compliquée. 
Elle  ne  rend  pas  Tenfant  léger  ;  au  contraire...  Elle  favorise  U 
mémoire,  l'attention  et  le  raisonnement...  Les  jeux  d^adresse, 
les  excursions  et,  il  faut  le  dire,  Técole  buissounière,  aident 
Tenfantà  ne  pas  perdre  absolument  Tusage  de  ses  yeux.  S^il  vit 
à  la  campagne,  il  ne  manque  pas  d'occasions  d'observer  ;  mais 
à  la  ville,  surtout  dans  une  grande  ville,  c'est  tout  autre  chose: 
le  hanneton  captif  est  le  seul  animal  qu'il  puisse  examiner,  et 
encore  ce  n'est  que  tous  les  quatre  ans  î  » 
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vacillant.  On  est  très  étonné,  ajoute-t-il,  quand  on  lit  com- 
ment les  Suisses  s'accoutument  dès  leur  enfance  à  aller  sur 
les  montagnes  et  jusqu'où  ils  poussent  ragililé,  avec  quelle 
sûreté  ils  traversent  les  passages  les  plus  étroits  et  sautent 
par  dessus  les  abîmes,  après  avoir  jugé  d'un  coup  d'oeil 
qu'ils  ne  manqueront  pas  de  s'en  bien  tirer.  Mais  la  plupart 
des  hommes  craignent  une  chute  que  leur  représente  leur 
imagination,  et  cette  crainte  leur  paralyse  en  quelque  sorte 
les  membres,  de  telle  sorte  qu'il  y  aurait  en  effet  du  danger 
pour  eux  à  passer  outre.  Et  cependant,  dit  Kant,  quand  un 
homme  ne  peut  faire  cela,  il  n'est  pas  complètement  ce 
qu'il  pourrait  être  (i)  ». 

Redoutant  pour  plus  tard  la  tyrannie  des  habitudes,  Kant 
demande  qu'on  les  empêche  de  naître  et  que  les  enfants  ne 
soient  accoutumés  à  rien  (2). 

(1)  Ti'aité  de  pédagogie^  trad.  Barni,  p.  75. 

(2)  Rousseau,  avant  Kant,  avait  déjà  condamné  les  habitudes 
comme  enchaînant  la  liberté  de  l'homme.  Cette  thèse  prise  ab- 
solument serait  insoutenable,  car  il  est  des  habitudes  qui,  ayant 
conté  beaucoup  d'efforts,  peuvent  être  considérées  comme  le 
triomphe  de  la  liberté.  On  peut  comprendre  ce  passage  de 
Kant  comme  ne  s'appliquant  qu'aux  habitudes  contractées  dans 
la  première  enfance,  au  hasard,  sans  réflexion  et  sans  choix.  Il 
y  a  alors  évidemment  un  réel  danger  pour  Tenfant  à  contracter 
machinalement  un  certain  nombre  d'habitudes  dont  il  ne  saura 
plus  tard  ni  se  débarrasser,  ni  se  rendre  compte  parce  qu'elles 
constitueront  une  seconde  nature. 

Maine  de  Biran,  comme  Kant,  comme  Rousseau,  combat  de 
telles  habitudes  mécaniques.  Il  déclare  même  qu'il  eût  été  à 
désirer,  pour  le  développement  intellectuel  de  la  plupart  d'entre 
nous,  que  nous  fussions  nés  sourds  et  muets  et  restés  tels 
jusqu'à  Tâge  de  raison.  «  Nous  n'aurions  pas  connu,  dit-il,  le 
joug  des  habitudes  mécaniques  de  la  mémoire,  ni  cette  triple 
enceinte  de  termes  vides  de  sens  qu'il  nous  a  été  ensuite  si 
pénible  de  franchir.  La  science,  produite  passivement,  n'est 
plus  pour  ainsi  dire  que  de  l'esprit  éteint  et  cristallisé.  » 
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Kant  s'occupe  avec  une  sorte  de  prédilection  de  la  pre- 
mière enfance;  cette  première  période  de  la  vie,  où  les» 
impressions  sont  si  vives,  a  pour  lui  la  plus  haute  im- 
portance. Il  estime  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  résister 
beaucoup  aux  enfants,  si  Ton  n'a  pas  commencé  par  cédex 
avec  trop  de  complaisance  à  leurs  caprices,  el  par  tout 
accorder  à  leurs  cris.  «  Dès  qu'un  enfant  crie,  on  clier- 
che  à  Tapaiser  par  tous  les  moyens  ;  on  lui  apprend  ainsi 
qu'il  n'a  qu'à  crier  pour  obtenir  tout  ce  qu'il  vent.  C'est 
ainsi  qu'on  fait  de  petits  despotes.  On  s'imagine  qu'iio 
pourra  aisément  réparer  le  mal  aussitôt  qu'on  le  voudra; 
mais  l'enfant,  accoutumé  à  tout  voir  céder  à  ses  cris,  entre 
dans  des  Iransporis  de  rage,quând  une  fois  il  rencontre  une 
résistance  inusitée.  On  est  forcé  alors  de  recourir  aux  plus 
dures  punitions.  Mieux  eût  valu  ne  pas  commencer  par  le 
gâter.  Il  ne  faut  donc  jamais  céder  aux  cris  des  enfants.  » 
C'est  là  une  règle  à  laquelle  Kant,  comme  Rousseau,  attache 
la  plus  haute  importance  et  sur  laquelle  il  insiste  plusieurs 
fois.  Kant  reconnaît  cependant  qu'il  est  bcm  parfois  de 
céder  à  leurs  prières,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  déjà  refus, 
(celui-ci  doit  être  irrévocable)  et  si  l'on  n'a  pas  quelque 
forte  raison  pour  agir  autrement  :  «  Ce  qu'ils  vous  deman- 
dent amicalement,  donnez-le  leur  si  cela  lem*  est  bon.  ils 
s'habitueront  ainsi  à  être  francs,  el,  comme  ils  if  importu- 
neront [personne  par  leurs  cris,  chacun  en  revanche  sera 
bien  disposé  pour  eux.  » 

Il  n'approuve  pas  les  parents  qui  refusent  loul^à  leurs 
enfants,  afin  d'exercer  ainsi  leur  patience.  «  Ils  exigent  de 
leurs  enfants  plus  de  patience  qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes. 
Cela  est  cruel.  Rien  n'est  plus  funeste  qu'une  discipline  qui 
les  taquine  et  les  avilit  pour  briser  leur  volonté  (I)  ». 

(1)  Traité  de  pédagogie^  p.  72 


—    419    - 

Le  badiiïage  el  de  conlinuelles  caresses  ne  valent  guère 
mieux  que  celle  éducation  taquine.  «  Cela  forliQe  Tenfant 
dans  sa  volonté,  le  rend  faux,  el,  en  lui  révélant  une  fai- 
blesse dans  ses  parents,  lui  enlève  le  respect  qu'il  leur 
doit  (1).  Mais,  si  on  l'élève  de  lelle  sorte  qu'il  ne  puisse 
rien  obtenir  par  des  cris,  il  sera  libre  sans  être  effronté 
el  modeste  sans  être  timide. 

«  On  ne  peut  souffrir  un  insolent,  dit  encore  Kant.  Cer- 
tains hommes  ont  une  figure  si  insolente  que  l'on  en  craint 
toujours  quelque  grossièreté ...  On  dit  souvent  des  grands 
qu'ils  ont  un  air  tout  à  fait  royal.  Mais  cela  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  certain  regard  insolent  dont  ils  ont  pris  l'habi- 
tude dès  leur  jeunesse,  parce  qii'on  ne  leur  a  jamais  ré- 
sisté. » 

Kanl  termine  ce  chapitre  par  un  portrait  de  l'enfant  tel 
^u'il  le  conçoit  : 

L*enfant  ne  doit  pas  être  importun  en  société,  mais  il  ne 

(1)  DaQS  son  beau  livre  sur  V Education  progressive^  M"*  Necker 
de  Saussure  explique  et  rend  sensibles,  en  les  expliquant,  les 
fâcheux  effets  de  cette  complaisance  molle  et  mobile  qu'on 
appelle  la  gâterie  :  «  Ce  qui  plie,  dit-elle,  ne  peut  servir  d'appui 
€t  l'enfant  veut  être  appuyë.  Non  seulement  il  en  a  besoin,  mais 
il  le  désire  ;  mais  sa  tendresse  la  plus  constante  n'est  qu'à  ce 
prix.  Si  vous  lui  faites  l'effet  d'un  autre  enfant,  si  vous  partagez 
ses  passions,  ses  oscillations  continuelles,  si  vous  lui  rendez 
toas  ses  mouvements  en  les  augmentant,  soit  par  la  contrariëtë, 
soit  par  un  excès  de  complaisance,  il  pourra  se  servir  de  vous 
comme  d'un  jouet,  mais  non  être  heureux  en  votre  présence. 
Il  pleurera,  se  mutinera,  et  bientôt  le  souvenir  d'un  temps  de 
désordre  et  d'humeur  se  liera  avec  votre  idée.  Vous  n'avez  pas 
^të  le  soutien  de  votre  enfant,  vous  ne  l'avez  pas  préservé  de 
cette  fluctuation  perpétuelle  de  la  volonté,  maladie  des  êtres 
faibles  et  livrés  à  une  imagination  vive  ;  vous  n'avez  assuré  ni 
aa  paix,  ni  sa  sagesse,  ni  son  bonheur.  » 
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doit  pas  non  plus  s*y  montrer  insinuant.  II  doit,  avec  ceux 
qui  Tallirent  à  eux,  se  montrer  familier,  sans  imporluiiflé; 
franc  sans  impertinence.  Le  moyen  de  le  conduire  à  ce  buu 
c'est  de  ne  pas  lui  donner  des  idées  de  bienséance  qui  ne 
feraient  que  le  rendre  timide  et  sauvage,  ou  qui  lui  suggé- 
reraient Tenvie  de  se  faire  valoir.  Rien  n'est  plus  ridicule 
chez  un  enfant  qu'une  prudence  de  vieillard  ou  qu'une  solie 
présomption  (i).  Un  enfant,  dit-il  encore  (Traité  de  péda- 
gogie 101),  ne  doit  avoir  que  la  prudence  d'un  enfant.  Il  ue 
doit  pas  être  un  aveugle  imitateur.  Or,  un  enfant  qui  met 
en  avant  les  ntaximes  de  la  sagesse  dos  hommc'.s  est  tout  à 
fait  en  dehors  de  la  destination  de  son  âge  et  c'est  chez  lui 
pure  singerie.  L'enfant  ne  doit  pas  faire  l'homme,  on  ne  doit 
lui  deinandt-r  que  ce  que  son  âge  comporte.  Ce  qu'on 
appelle  un  enfant  précoce  est  un  petit  singe  qui  répète 
sottement  ce  qu'il  est  incapable  de  penser  par  lui-même. 
D'un  tel  enfant  on  ne  pourra  rien  faire  plus  lard.  Quoi  de 
plus  ridicule  aussi  que  ces  enfants,  habillés  à  la  mode,  frisés, 
portant  des  bagues  et  même  des  tabatières  ! 

La  parure  ne  convient  pas  à  des  enfants.  Ils  ne  doivent 
regarder  leurs  habillements  bons  ou  mauvais  que  comme 

(1)  i(  Dans  ce  dernier  oas,  dit  Kant  {Traité  dti pédvufogie  78k 
c'e$t  notre  devoir  de  faire  sentir  à  l'eofaot  ses  défauts,  mais  en 
ayant  soin  de  ne  pas  trop  lui  faire  sentir  notre  supériorité  et 
notre  domination,  afin  quMt  se  forme  par  lui-même,  comme  un 
homme  qui  doit  vivre  en  sociëtë  ;  car  si  le  monde  est  assez 
grand  pour  lui.  il  doit  Tôtre  aussi  pour  les  autres.  Toby,  daos 
Tiià'tram  iihandi/,  dit  à  une  mouche  qui  Tavait  loagtecnps 
importune  et  qu'il  lai^se  échapper  par  la  fenêtre:  f  Va,  méchant 
animal,  le  monde  est  assex  grand  pour  moi  et  pour  toi  !  » 
Chacun  pourrait  prendre  ces  paroles  pour  devise.  Nous  ne 
devons  pas  nous  être  à  charge  les  uns  aux  autres  ;  le  monde  est 
assez  grand  pour  nous  tous.  » 
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'des  besoins  indispensables.  Mais  aussi  les  parenls  ne  doivent 
y  altacher  pour  eux-mêmes  aucun  prix,  et  éviter  de  se 
mirer  devant  eux;  car  ici,  comme  parlonl,  Texemple  osl  tout 
puissant,  et  forlifle  ou  détruit  les  bonnes  doctrines.  L'eurant 
doit  avoir  l*àme  ouverte  et  <  des  regards  aussi  sereins  que 
le  soleil  >. 

Kant,  comme  Rousseau  (I),  veut,  cm  le  voit,  que  les 
enfants  soient  enfants  avant  que  d'être  hommes.  En  les 
excitant  à  devancer  les  années,  on  n'aboutit,  comme  le  dit 
Rousseau,  qu'à  faire  de  jeunes  docteurs  et  de  vieux  enfants. 
Autre  chose  est  de  préparer  Tenfant  à  la  vie,  autre  chose 
de  l'y  faire  participer  avant  l'heure. 


(1)  Emile,  liv.  II,  page  82. —  «Laissez  mûrir  Tenfance  daDS  les 
enfants  »  dit  ailleurs  Rousseau,  Emile,  page  77. 
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GHAPITHK  V 


Après  réducation  pn)|>reraeiU  pliysicpift  vient  une  éd:i/v 
lion  que  Kanl  appelle  encore  physique  parce  qu'elle  esl  la 
culture  de  nos  aptitudes  naturelles  et  qui  comprend,  outre 
réducation  des  sens  que  nous  venons  de  voir,  réduoâljon 
de  rintelligence  et  une  discipline  toute  iuécaui(|ne  de  la 
volonté.  Après  quoi  il  restera  à  réducation  à  faire  plus  et 
mieux  qu'un  être  naturel,  c'est-à-dire  un  être  moral.  La 
nature  pour  Kant  ne  finit  que  là  on  la  liberté  couniien<*e  : 
«  Un  homme,  dit-il,  peut  être  physiquement  très  cultivé,  il 
peut  avoir  Tesprit  très  orné  mais  manquer  de  culture  morale 
et  être  un  méchant  homme  ». 

L'idéal  d'une  bonne  éducation  intellectuelle  pour  Kant  est 
un  esprit  où  tmites  les  facultés  occupent  une  place  propor- 
tionnée à  leur  valeur  et  à  leur  importance.  La  culture  isolée 
de  chaque  faculté  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  le  hul 
final  qui  est  Tharmonie  et  l'équilibre  de  toutes  les  facultés. 
•  La  règle  principale,  dit-il,  c'esl  de  ne  cultiver  isoléiuenl 
aucune  faculté  pour  elle-même,  mais  de  cultiver  chacune  en 
vue  des  autres,  par  exemple  la  mémoire  en  vue  du  juge- 
ment, l'esprit  et  l'imagination  au  profil  de  l'intelligence. 
Sans  doute,  la  culture  doit  avoir  spécialement  en  vue  les 
facultés  supérieures,  cependant,  on  cultivera  en  uiéme 
temps  les  inférieures,  mais  seulement  en  vue  des  supé- 
rieures. Les  facultés  inférieures  n'ont  par  elles  seules 
aucune  valeur.  Qu'est-ce,  par  exemple,  qu'un  homme  qui  a 
beaucoup  de  mémoire  mais  peu  de  jugement?  Ce  n'est  qn'on 
lexique  vivant.  Ces  sortes  de  bêtes  de  somme  du  Parnasse^ 


dil  KaiU,  sonl  d'ailleurs  Torl  utiles,  car,  si  elles  ne  peuvent 
elles-mêmes  rien  produire  de  raisonnable,  elles  apportent 
des  matériaux  avec  lesquels  d'autres  peuvent  faire  (juelque 
chose  de  bon  ». 

lj\  mémoire,  dil-il  encore,  nous  est  de  la  plus  grande 
utilité,  pour  les  langues,  Thisloire,  le  jugement  etc.  (l),  et 
Von  doit  apporter  le  plus  grand  soin  à  sa  ruilure.  Il  faut  la 
ciilliver  de  bonne  heure  (2),  mais  en  ayant  soin  de  cultiver 
en  même  tem{)s  rinlelligence.  On  ne  doit  livrer  à  la  mémoire 
que  re  qui  a  été  compris,  que  ce  qui  peut  êiie  ct)inpris. 

En  tous  cas.  Ton  ne  doit  occuper  la  mémoire  que  de 
choses  rpie  Ton  est  intéressé  à  ctmserver.  Kant  s'élève  avec 
raison  ccmtre  l'exercice  de  la  mémoire  pour  elle-même. 
•  A  quoi  bon,  dit-il,  faire  apprendre  aux  enfants  de  longs 
discours  par  cœurf  La  déclamation  d'ailleurs  est  une  ^hose 
qui  ne  convient  qu'à  des  hommes  ». 

Quant  à  rimaginalion,  Kant  la  lient  en  suspicion.  Il  ne  veut 
pas  qu'(m  la  développe:  *  On  oublie,  fait-il  remanjuer,  que 

iM  Toptfei-  ex))riiue  une  opinion  analogie  v.n  disant:  ^(  Lh 
mémoire,  quauii  elle  est  derrière  les  autres  facultt^s,  les  quiu- 
luple  ;  quand  elle  est  deD'xnt  eWe^,  elle  les  annule.»  —  H  y  a 
d'ailleurs  une  distiDotion  importante  à  faire  entre  la  mc^moire 
proprement  dite  et  la  réminiscence,  distinction  t^tablie  d«^jà  par 
Aristnte.  La  première,  maigre  son  activité  apparente,  est  quasi 
passive,  comme  un  appareil  à  enregistrement.  La  réminiscence, 
au  contraire,  est  un  acte  volontaire,  médité  qui,  dit  Aristote, 
«  recoustruit  un  ensemble  entier  avec  un  fragment  que  lui 
apporte  la  mémoire  et  en  opérant  sur  lui  par  les  autres  facul- 
tés :  la  comparaison.  Tiissociation,  le  jugement,  o  C'est  ce  que 
les  philosophes  anglais  et  en  particulier  Dugald  Stewart  appel- 
lent mémoire  volontaire  ou  recollection. 

(2) Voir  sur  la  mémoire  et  les  autres  facultés:  Anthropologie, 
Hart.  vol.  VIF,  pages  4fl8-Dlt5. 
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les  enfants  ont  une  imagination  extrêmement  ptiissanle  et 
qu'elle  n*a  pas  besoin  d'être  tendue  davantage.  Elle  a  bien 
plutôt  besoin  d'être  gouvernée  et  soumise  à  des  règles  •. 
Là  encore,  Kant  se  rapproche  de  Rousseau  et  comme  lui  il 
interdit  les  romans  et  les  contes  (1):  «Il  faut  retirer  tous  les 
romans  des  malus  des  enfants.  Celte  lecture  a  pour  eux  un 
double  inconvénient  :  d'une  part,  elle  aiïaiblit  leur  méaKiire 
parce  qu'ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  retenir  des  chcises 
qui  ne  servent  qu'a  les  amuser  et  d'autre  part,  elle  exalte 
outre  mesure  leur  imagination;  en  lisant  un  livre  de  ce 
genre,  ils  se  font  a  eux-mêmes  un  roman  dan^^  le  roman,  et, 
laissant  ainsi  errer  leur  esprit,  se  repaissent  de  chimères  ». 

Il  y  a  là  évidemment  exagération  (i).  Kant  pense  cepen- 
dant que  l'imagination  peut  rendre  certains  services  pour 
l'instruction  de  l'esprit:  C'est  ainsi  qu'il  conseille  de  faci- 
liter l'étude  de  la  géographie  à  l'aide  des  cartes,  et  celle  de 
l'histoire  naturelle  à  l'aide  des  figures  d'animaux  ou  de 
plantes.  Il  recommande  aussi  la  lecture  des  récits  de  voyage. 

Quant  à  l'histoire  qui  ne  doit  venir  que  plus  tard,  elle  est 
selon  lui  un  excellent  moyen  d'exercer  rentendemenl  à  bien 
juger. 

Kant,  d'ailleurs,  se  préoccupe  de  la  culture  des  facultés 
plus  encore  que  de  l'acquisition  des  connaissances.  Il  passe 
en  revue  les  diverses  forces  intellectuelles  :  après  les  infé- 
rieures, comme  la  mémoire,  l'imagination,  il  passe  aux  supé- 
rieures: l'entendement,  la  raison  ou  faculté,  dit-il,  d'aperce- 
voir la  liais<m  du  général  avec  le  particulier.  Seltm  lui, 

(1)  Voir  aussi  Considérations  sur  le  sentiment  du  beau  et  du 
sublime,  Hart.,  vol.  II,  p.  237. 

(2)  Voir  if-  Necker  de  Saussure,  Educ.  prog.,  livre  M, 
chap.  IX. 
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développer  d'abord  cerlaines  facullés  inférieures,  en  ne  con- 
sidéraiil  absolument  qu'elles  seules,  pour  s'allacher  ensuite 
à  en  perfectionner  d'autres  et  donner  enfin  des  soins  exclusifs 
à  certaines  facultés  supérieures  qui  ne  feraient  leur  apparition 
que  tardivement,  ce  serait  méconnaître  Tharmonie  et  la  pro- 
fonde unité  de  notre  nature.  Rien  de  plus  juste.  Les  forces  de 
rintelligence  sont  solidaires  les  unes  des  autres,  et  il  est  im- 
possible d'en  connaitre  et  d'en  diriger  une  seule  sans  tenir 
compte  des  autres.  La  raison  étant  essentiellement  la 
recherche  de  l'ordre  et  de  l'unité,  celte  recherche  doit 
commencer  avec  notre  intelligence  elle-même  et  ne  Unir 
qu'avec  elle.  La  raison,  telle  sera  donc  la  faculté  directrice 
de  notre  intelligence.  C'est  pour  elle  et  avec  elle  que  les 
sens  doivent  être  exercés  et  cultivés,  c'est  avec  la  raij^on  et 
pour  elle  que  la  mémoire  doit  se  consolider  et  se  déve- 
lopper. C'est  avec  le  concours  des  lois  de  la  raison  et  en 
étendant  l'action  de  ces  lois  mêmes,  que  chacune  de  nos 
puissances  se  sent,  pour  ainsi  dire,  conviée  à  travailler. 
En  un  mot,  cet  ensemble  de  facultés  qui  constituent  l'intel- 
ligence doivent  se  prêter  un  mutuel  concours  et  tendre 
à  ri>rdre  et  à  l'unité  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  l'esprit  est  un,  malgré  la  diver- 
sité de  ses  opératiims  ;  si  les  facultés  intellectuelles  font  un 
seul  tout  <»rganique,  non  cntre-elies  seulement,  mais  avec 
la  faculté  de  sentir  et  celle  d'agir,  il  faut  ajouter  que  l'esprit 
est  de  nature  dynamique.  L'intelligence  comme  tout  notre 

(1)  €L*équilibre  des  facultés,  dit  Guizot,  est.  dans  l'intelli- 
gence humaine,  ce  qu'est  dans  le  monde  physique  l'équilibre 
des  forces  ;  il  maintient  Tordre  sans  gêner  le  mouvement.  Toute 
faculté  assez  paissante  pour  suspendre  ou  enchaîner  Taction 
dfs  antres  facultés,  est  un  despote,  et,  pour  être  sain,  Tesprit  a 
besoin  d*ètre  libre  >. 


1 
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^Ire  esl  une  puissance,  une  énergie  aclive.  Il  s'ensuit  que 
les  lois  de  raclivilé  sonl  aussi  les  lois  de  la  vieinlellecliielle: 
Tesprit  se  développe  en  agissant,  par  un  exercice  vif,  mais 
réglé,  répété  plutôt  que  prolongé,  normal  en  un  mol,  c'esl- 
à-dire  proportionné  aux  forces  du  sujet.  «  Il  se  développe, 
dit  M.  Marion,  non  .comme  un  ccmlenant  élastique  que  \\m 
remplit  et  qii'on  distend,  njais  comme  le  muscle,  qu'on 
exerce;  îl  se  développe  comme  la  volonté,  dont  il  ne  dilTêre 
pas  dans  le  fond,  en  se  déployant  par  un  effort,  pénible  s'il 
le  faul,  mais  libre  et  heureux.  Mauvais  sera,  par  suite,  tout 
ce  qui  tondra  à  le  remplir  C(»mme  une  capacité  inerte,  à  lui 
infuser  le  savoir  tout  fait.  Toute  fagon  de  procéder  qui  coù- 
duit  à  le  traiter  de  la  sorte  est  à  peu  près. aussi  judicieuse 
(|ue  Iq  serait,  en  hygiène,  la  prétention  de  donner  au  corps 
fraîcheur  et  embonpoint  en  hiséranl  directement  dans  les 
chairs  quoique  substance  pour  les  affeniiir.  La  plupart  des 
métaphores  par  lesquelles  il  est  d'usage  d'exprimer  les 
vérités  relatives  aux  choses  de  l'étude  et  de  renseignement 
sont  empruntées  à  la  nutrition  :  il  n'y  a  point  d'inconvénient 
à  cela,  mais  à  une  condition,  c'est  que  Von  n'oublie  pas  que 
la  nutrition  est  un  acte  en  étroite  solidarité  avec  toutes  les 
fonctions,  qui  ensemble,  forment  le  dynamisme  vital.  Il  faut 
qu'une  nourriture  soit  bien  pauvre  ou  bien  mauvaise  t>our 
ne  [)as  suffire  à  mi  corps  naturellement  sain,  qui  respire  au 
grand  air  et  agit  en  liberté.  De  même  absolument  pour 
l'esprit.  Il  n'y  a  donc  qu'une  méthode  digne  de  ce  nom.  c'est 
la  méthode  active,  c'est-à-dire  la  méthode  qui  se  soucie 
beaucoup  moins  de  donner  à  l'esprit  telle  quantité  d'ali- 
ments, ou  tel  aliment  plutôt  que  tel  autre,  que  de  lui  donner 
l'impulsion  et  l'éveil,  comptant  avant  tout  sur    son  jeu 
naturel,  son  effort  propre  pour  assurer  sa  croissance  nor- 
male et  sa  belle  venue.  L'effort,  voilà  par  excellence  ce  qui 


ffirlàlie  (1).  «  On  ne  sait  bien  que  ce  qu'on  fait  soi-même  » 
pensée  profonde  d'Aristote  passée  en  lieu  commun,  ce  qui 
n'einpéche  pas  Kanl  de  la  reprendre  pour  en  faire  un  des 
principes  de  sa  pédagogie  et  le  critérium  du  savoir.  «  Quand 
un  enfant,  dit-il,  ne  met  pas  en  pratique  une  règle  de  gram- 
maire, peu  importe  qu'il  la  récite  ;  il  ne  la  sait  [)as  et  celui- 
là  la  sait  qui  infailliblement  l'applique,  peu  importe  (|(]'it  ne 
la  récite  pas.  De  même,  l'élève  qui  fait  de  tête  la  carie  d'un 
pays  on  d'un  voyage  témoigne  par  là  de  la  meilleure 
manière  sinon  de  la  seule,  qu'il  a  éludié  la  géographie  avec 
fruit  •.  Agir  et  faire,  voilà  le  secret  et  en  même  temps  le 
signe  de  l'étude  féconde.  Faire  agir,  voilà  le  grand  prê(*epte 
de  l'enseiguemenl.  Autant  vaut  dire  le  précepte  unique,  car 
il  contient  en  germe  hnis  les  autres. 

Kanl  ne  se  lasse  pas  de  répéter  ce  précepte  auquel"  il  atta- 
che avec  raison  la  plus  haute  importance  : 

«  La  meilleure  manière  de  cultiver  les  facultés  de  l'es- 
prit, dit-il,  c'est  de  faire  soi-même  tout  ce  que  l'on  veut 
faire...  Le  meilleur  moyen  de  comprendre,  c'est  de  faire.  Ce 
que  l'on  apprend  le  plus  solidement  et  ce  que  l'on  retient  le 
mieux,  c'est  ce  que  l'im  apprend  en  quelque  sorte  par  soi* 
même.  > 

Si  Kanl  insiste  autant  sur  ce  principe,  c'est  qu'un  tel 
enseignement  est  seul  capable  de  préparer  l'autonomie  et  de 
faire  des  caractères.  De  ce  principe  mis  en  praliiiue^ 
découle  réellement  le  libre  examen,  avec  toutes  ses  consé- 
quences et,  en  tout  cas,  une  telle  méthode  prépare  un  esprit 
de  liberté  sans  lequel  rauton(miie  véritable  ne  pourrait  se 

K\)  <  Pour  gagner  la  vie  de  l'esprit,  dit  Malebranche,  il  faut 
travailler  de  Tesprit.  Ceux  qui  ne  gagnent  pas  à  la  sueur  de 
leur  front  le  pain  de  l'âme  n'en  conoaitront  jamais  la  saveur  o» 
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fonder.  C'est  en  faisant  sans  cesse  agir  rintelligence,  en  lai 
donnant  Thabilude  de  cliercher  et  de  trouver  par  elle-même, 
de  contrôler  toujours  ses  raisons  de  croire,  que  renseigne- 
ment formera  des  esprits  à  la  fois  •  fermes  et  souples, 
toujours  ouverts  à  toute  vérité  et  sympalliiques  à  tout 
progrès». 

«  Le  plaisir,  a  dit  Aristote,  est  la  fleur  de  raclivilé  >. 
Rien  de  plus  juste.  On  admet  généralement  aujourd'liai 
<ju'il  n'y  a  d'études  vraiment  profitables  que  celles  qui, 
répondant  aux  besoins  de  rintelligence,  y  provoquent  ux» 
excitation  agréable.  «  Le  travail,  dit  M.  Gréard,  n'étant  que 
le  développement  de  l'activité  naturelle,  l'exercice  de  celle 
activité  doit  avant  tout  rendre  l'enfant  heureux  *.  Le  plaisir. 
que  ressent  l'enfant,  prouve  en  effet  que  son  esprit  se 
développe  normalement  et  qu'il  est  bien  apte  à  digérer  U 
nourriture  qu'on  lui  présente,  qu'il  s'assimile  les  connais- 
sances qu'on  lui  transmet. 

L'activité  de  l'esprit  est  par  elle-même  agréable,  pourvu 
que  l'on  suive  un  ordre  convenable,  approprié  aux  forcesde 
l'enfant.  Au  lieu  de  subordonner  le  travail  au  plaisir,  il  fout 
faire  en  sorte  que  l'enfant  trouve  son  plaisir  dans  le  travail 
même,  dans  l'exercice  !:de  ses  facultés  et  dans  le  sentiment 
d*un  devoir  accompli.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  cher- 
cher à  égayer  l'instruction  par  des  amusements  qui  en 
altèrent  le  caractère. 

<  On  a  esquissé,  dit  Kant,  divers  plans  d'éducation  pour 
chercher,  ce  qui  est  d'ailleurs  très  louable,  quelle  est  la 
meilleure  méthode  d'éducation.  On  a  imaginé,  entre  autres, 
un  système  d'après  lequel  les  enfants  apprendraient  en 
Jouant  toutes  les  choses  qu'ils  ont  besoin  de  savoir. 
Rien  n'est  plus  déplorable.  On  devrait  les  accoulumer  de 
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1res  bonne  heure  à  des  occupations  sérieuses,  puisqu'ils 
doivent  entrer  un  jour  dans  la  vie  sérieuse  (1)  ». 

«  Sans  doute,  l'enfant  doit  jouer,  il  doit  avoir  ses  heures 
de  récréations,  mais  il  doit  aussi  apprend re-à  travailler  ». 
Kant  rappelle  comment  le  travail  est  la  loi  de  l'homme  en 
i*e  monde,  quelle  salutaire  influence  il  exerce  sur  lui  et 
combien,  par  conséquent,  il  importe  d'apprendre  aux 
enfants  à  travailler.  «  Gela  est  d'autant  plus  important,  dit-il, 
que,  si  l'homme  est  voué  au  travail,  il  est  aussi  enclin  à  la 
paresse,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  penchant  qui,  tourné  en  habi- 
tude, ait  sur  lui  plus  d'empire.  C'est  donc  rendre  à  l'enfant 
un  très  mauvais  service  que  de  l'accoutumer  à  tout  regarder 
comme  un  jeu  (2).  Il  faut  qu'il  ait  des  heures  fixées  pour  le 

1 1)  «  La  vie,  u'est  autre  chose  qu*un  travail  et  uae  soumission 
a  des  reylei  ;  ne  la  représentez  pas  aux  enfants  comme  uq 
jeu...  ce  serait  les  démoraliser  et,  au  lieu  de  faire  des  hom- 
mes, préparer  à  la  société  de  grands  enfants.  Celui  qui  ne 
sait  que  jouer  et  juge  tout  d'après  son  plaisir  est  un  égoïste 
et  un  paresseux...  apprendre  k  Tenfant  à  s'intéresser  à  toute 
chose,  c'est  lui  apprendre  à  persévérer,  c'est-à-dire  à  connaître 
IVffort,  à  vouloir  ;  c'est  le  moraliser  tout  autantque  Tinstruire». 
vGuvau,  Education  et  hérédité),  a  Ce  qu'on  appelle  le  travail 
attrayant,  dit  M.  Gréard,  est  une  chimère  et  un  danger  :  une 
chimère,  car  les  résultats  du  travail  ne  valent  que  ce  qu'ils  coû- 
tent: un  danger,  car  on  trompe  l'énergie  naturelle  de  l'enfant 
par  uo  simulacre  d'efforts  auquel  il  ne  se  laisse  pas  prendre 
longtemps.  Tout  travail  doit  être  une  victoire  remportée  par  la 
volonté  :  c'est  par  là  qu'il  est  un  acte  de  liberté  et  constitue  un 
progrès  moral  ». 

(2)  Voir  aussi  Hart,  vol.  V,  page  314.  Madame  de  Staël  dit 
de  même  :  L'éducation  faite  en  s'amusant  disperse  la  pensée. 
La  peine  en  tout  genre  est  un  des  plus  grands  secrets  de  la 
nature  et  l'esprit  de  l'enfant  doit  s'accoutumer  aux  efforts  de 
l'étude,  comme  notre  âme  à  la  souffrance.  {De  l'Allemagne, 
1^'  partie,  ch.  XVIIl). 
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travail  ;  s'il  n'aperroil  pas  d'abord  ruUlité  de  celle  con- 
Irainle,  il  la  reconnaîtra  plus  lard  :  le  meilleur  repos  pour 
l'homme  est  celui  qui  suit  le  travail.  » 

Kanl  veut  aussi  que  Ton  déclare  une  guerre  acharnée  à 
cette  autre  ennemie  du  travail,  la  distraction.  «  Les  plus 
beaux  talents,  dit-il,  se  perdent  chez  un  homme  sujet  à  la 
distraction,  aussi  ne  doit-elle  jamais  être  tolérée,  au  moins 
dans  l'école,  car  elle  finit  par  dégénérer  en  un  certain 
penchant,  en  une  certaine  habitude...  La  dislraction  est 
l'ennemie  de  toute  éducation.  Sans  attention  (1),  poml  de 
progrés  et  cependant  rien  de  plus  difllcile  pour  l'enfant  que 
d'attacher  fortement  sa  pensée  à  un  objet  déterminé  •. 

Gommenl  mener  l'enfant  do  cet  état  de  dislraclion  qui  lui 
est  si  souvent  habituelle  à  l'attention  réflédiie  el  soutenue 
qui  est  le  propre  ei  la  ccmdilicm  de  la  vie  inteUecluelle  el 
morale  1  Peu  de  problèmes  ont  autant  d'importance. 

Beaucoup  de  pédagogues  veulent  qu'on  se  remelte  entiè- 
rement pour  produire  cette  évolution  nécessaire  à  l'aclian 

(l)  «La  culture  de  Tattention,  dit  Guyau.  {Ethicatioii  et  Hr-ré' 
dite),  est  Tordre  et  Thonnêteté  de  la  pensée.  Il  â*agit  de  ne  pas 
se  laisser  se  briser  la  trame  de  nos  idées,  de  faire  comme  le 
tisserand  qui  rattache  tout  fil  cassé.  Il  y  a  des  esprits  où  les 
fils  se  cassent  sans  cesse,  c'est  vrai,  mais  on  peut  presque  tou- 
jours les  renouer  avec  un  peu  d'elFort.  C'est  une  question  de 
volonté,  et  l'attention  apparaît  ainsi  comme  une  moralité 
élémentaire,  la  moralité  même  de  Tintelligence  Tart  de  la  con- 
duite dans  le  for  intérienr.  L'attention  n'est  que  de  la  persévé- 
rance appliquée  ;  il  faut  que  Tenfant  acquière  déjà  une  certaiw 
suite  dans  les  actions  et  dans  les  devoirs,  afin  d'ea  avoir  plus 
tard  dans  les  pensées...  L'idéal  d'aune  bonne  éducation ,  c'est 
d'augmenter  l'intensité  de  l'attention  et  de  diminuer  ie  temps 
qui  n'est  donné  ni  à  l'attention  ni  à  un  repos  complet  et  vrai- 
ment hygiénique.  » 
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de  la  nature  el  à  la  puissance  de  rallrail.  Herbert  Spencer 
pense  par  exemple  que  le  rôle  de  Téducaleur  doit  .se  borner 
«  à  être  là  pour  fournir  à  Tesprit  de  l'élève  la  nourriture 
înlellecluelle  à  Theure  où  il  la  réclame,  mais  sans  pour  cela 
lui  faire  violence  ni  lui  rien  imposer.  L'enfant,  dit-il,  se 
liiurne  de  lui-même  vers  les  nouvelles  études  ». 

Toul  autre  est  l'opinion  de  Kant,  nous  venons  de  le  voir  ; 
il  veut  qu'on  habitue  l'enfant  à  l'effort  el,  là  encore,  Kant 
parait  être  dans  le  vrai.  Est-il,  en  effet,  certain  que  l'enfant 
se  tournera  de  lui-même  vers  des  études  nouvelles,  si  r<m 
ne  commence  par  exiger  un  effort  strictement  nécessaire 
pour  en  comprendre  au  moins  l'utilité  et  l'inlérôt  1  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Au  début  de  toute  élude  nouvelle,  il  faut  un 
effort  provoqué,  c'est-à-dire  une  fatigue  et  une  peine.  (]etle 
première  peine,  il  serait  utopique  de  la  vouloir  supprimer. 
L'homme  deviendrait  pour  toute  sa  vie  incapable  d'effort,  si 
on  renonçait  à  l'y  habituer  dès  l'enfance  (!).  Que  l'cm  adou- 


ci) Voir  la  Psycholof/ie  de  l'Effort,  par  A,  Bertrand  et  spécia- 
lement le  chapitre  V  ayant  pour  titre  :  le  Biranisme  applique  à 
Téducation.  On  verra  quels  rapporta  étroits  existent  entre  les 
idëes  de  Maine  de  Biran  et  celles  de  Kant  On  sait  que  Maine 
de  Biran  nous  a  été  véritablement  révélé  par  M.  Ernest  Naville 
auquel  l'on  doit  la  publication  de  ses  principales  œuvres. 
«  La  valeur  propre  de  la  pensée  de  Maine  de  Biran,  dit  M.  Ernest 
Naville,  résulte  de  la  position  faite  à  la  volonté.  La  volonté 
libre.  la  vraie  liberté,  parait  ici  sur  le  premier  plan,  tandis  que 
Thistoire  de  la  -philosophie  établit  que  cette  force  constitutive 
de  rhomme  a  presque  toujours  été  méconnue...  Or,  Maine  de 
Biran  ne  se  borne  pas  à  signaler  la  volonté  comme  un  élément 
à  côté  d^autres  éléments^  à  revendiquer  en  sa  faveur  une  place 
un  peu  plus  large,  il  en  fait  le  fond  même  de  l'existence  de 
i^homme,  la  montre  dans  tous  les  modes  de  cette  existence, 
cherche  à  démontrer  qu'elle  est  la  base  commune  de  tout  ce  qui 


n 
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cisse  ranierlame  d'une  première  contention  d'esprit  à 
laquelle  la  nature  ne  se  prêle  pas  volontiers.  C'est  à  cela 
que  doit  se  réduire  le  rôle  de  ce  qu'on  a  appelé  le  tra^-ail 
attrayant,  qui  doit  être  uniquement  une  sorte  d*amoroe^ 
aidant  à  traverser  une  crise  difïlcile  ;  par  lui,  relTort  est  rendu 
peu  à  peu  supportable,  par  lui  l'enfant  séduit,  alleinl  le  mo- 
ment où  il  pourra  se  résigner  à  Telfort  en  vue  des  dédom- 
magements futurs  et  goàter  peut-être  d'assez  bonne  heure 
la  joie  forliflante  que  la  nature  a  finalement  attachée  à  l'efTort 
lui-même. 

En  ce  qui  ccmcerne  l'enseignement,  Kant  est  loin  de  par- 
tager   l'aversion    de    Rousseau    pour   les    formules,   les 


est  humain.  C*est  là  ce  qui  caractérise  son  œuvre  en  premier 
lieu  ». 

«  On  a  trop  oublie,  dit  d'autre  part  M.  Bertrand,  que  Biran 
n'est  pas  seulement  le  plus  grand  métaphysicien  qui  ait  honoré 
la  France  depuis  Malebranche,  un  psychologue  qui  est  notre 
maître  à  tous,  mais  qu'il  est  aussi  un  moraliste  ingénieux  et  an 
profond  théoricien  de  la  science  de  l'éducation.  La  psychologie, 
selon  lui,  a  besoin  d'une  contre-épreuve,  d'une  perpétuelle  véri- 
fication :  risoler  en  la  séparant  de  la  pédagogie,  c'est  lui  enlever 
tout  à  la  fois  son  vrai  contrôle  et  sa  réelle  utilité.  On  troare 
donc,  dan?  ses  œuvres,  les  éMments  coordonnés  d'une  véritable 
psychologie  appliquée  qui  pourrait  rendre  de  grands  services 
à  la  science  en  vogue,  à  la  pédagogie  ». 

Grand  admirateur  de  Rousseau  et  de  Pestalozzi,  avec  lequel 
il  noua  des  relations  par  correspondance,  Biran  ne  chercha  pas 
seulement  une  base  solide  à  la  science  de  l'Education,  mai» 
s'efforça  aussi  de  répandre  en  France  la  méthode  de  Pestalozzi. 
Il  fit  venir  tout  exprès  d'Yverdon  Barraud  que  lui  avait  dtÇsigoé 
Pestalozzi  lui-même.  C'est  un  curieux  épisode  de  l'introduction 
en  France  de  la  méthode  pestai ozzieune.  (Voir  Pestalozzi  et  Maine 
de  Biran  par  E.  Naville.  Bibliothèque  universelle  et  Rgvuf 
suisse.  Lausanne,  avril  1890). 
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abstractions  et  il  ne  restreint  pas  le  savoir  de  Tenfant  aux 
objets  qui  concernent  son  intérêt  présent  et  sensible.  Sur 
celte  question  :  Faut-il  commencer  par  étudier  les  règles 
sous  leur  forme  abstraite,  ou  ne  doit-on  les  apprendre 
qu'après  qu'on  en  possède  bien  Tusage?  il  adopte  une  solu- 
lioji  moyenne  (1)  :  «  Il  est  très  bon,  dit-il,  de  déposer  les 
règles  dans  de  certaines  formules  et  de  les  confier  ainsi  à 
la  mémoire.  Avons- nous  la  règle  dans  la  mémoire,  et 
oublions-nous  de  l'appliquer,  nous  ne  tardons  pas  du  moins 
à  la  retrouver.  La  question  est  ici  de  savoir  s'il  faut  com- 
mencer par  étudier  les  règles  in  abstracto,  ou  si  on  ne  doit 
les  apprendre  qu'après  qu'on  en  possède  bien  l'usage?  Ce 
dernier  parti,  ajoute-t-il,  est  le  seul  sage.  Dans  l'autre  cas, 
l'usage  demeure  très  incertain,  tant  que  l'on  n'est  pas  arrivé 
aux  règles.  Il  faut  aussi  à  l'occasion  ranger  les  règles  par 
classes,  car  on  ne  les  retient  pas,  quand  elles  ne  sont  pas 
liées  entre  elles...  Tantôt  on  demandera  à  l'enfant  des 
exemples  qui  s'appliquent  à  la  règle,  tantôt  au  contraire  la 
règle  qui  s'applique  à  des  exemples  particuliers  (2)  ». 

(1)  Après  avoir  appris  à  passer  de  l'application  à  la  règle, 
du  fait  au  principe,  mais  seulement  alors,  l'enfant  peut  être 
habitué  à  descendre  logiquement  du  principe  au  fait,  de  la 
règle  à  l'application,  de  façon  à  rattacher  les  ^lëments  plus  ou 
moins  épars  des  exercices  antérieurs  à  des  idées  générales  qui 
en  soient  la  lumière  et  en  forment  le  lien.  Sur  la  place  qu'il  con- 
vient de  faire  à  l'étude  des  règles  et  la  mesure  dans  laquelle 
il  faut  y  intéresser  à  la  fois  l'intelligence  et  la  mémoire,  Kant 
dit  encore  :  Il  doit  y  avoir  des  règles  pour  tout  ce  qui  peut  cul- 
tiver l'entendement.  Il  est  même  très  utile  de  les  abstraire, 
afin  que  l'entendement  ne  procède  pas  d'une  manière  seulement 
mécanique,  mais  qu'il  ait  conscience  de  la  règle  qu'il  suit. 

(2^  Traité  de  pédagogie,  trad.  de  J.  Barni,  édit.,  de  1886, 
pages  86. 

BulJ.  lost.  Nat.  Gen.  Tome  XXX.III.  â8 


^ 
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Pour  l'exercice  de  la  raison,  Kant  recommande  la  méthode 
socratique.  La  maïeutique  est  la  meilleure  méthode  d'éduca- 
tion, toutes  les  fois  qu'elle  est  possible,  parce  qu'elle  déve- 
loppe l'initiative  de  l'enfant  et  provoque  l'activité  de  l'espril. 
Mais  qu'on  prenne  garde  de  raisonner  sur  ce  qui  dépasse  les 
idées  des  enfants.  «  Il  y  a  beaucoup  de  points  sur  lesquels  il 
n'est  pas  nécessaire  que  les  enfants  exercent  leur  esprit  Us 
ne  doivent  pas  raisonner  sur  tout.  Ils  n'ont  pas  besoin  de 
connaître  les  raisons  de  tout  ce  qui  peut  concourir  à  leur 
éducation  ;  mais  cependant,  dès  qu'il  s'agit  du  devoir,  il  faut 
leur  en  faire  connaître  les  principes.  Toutefois,  on  doit  en 
général  faire  en  sorte  de  tirer  d'eux-mêmes  les  connaiv 
sances  rationnelles,  plutôt  que  de  les  introduire  ». 

Nous  alhms  voir  comment  Kant,  dans  la  dernière  partie  de 
sa  pédagogie,  s'efforce  toujours  plus  de  concilier  ce  qu'on 
peut  appeler  l'élément  personnel,  la  liberté,  avec  la  loi,  el 
de  rattacher  à  la  même  racine  ces  deux  principes  qui  ten- 
dent si  souvent  à  s'opposer  l'un  à  l'autre. 
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CHAPITRE  M 

On  connail  les  principes  de  réducation  morale  de  V Emile, 

«  L'homme  vraiment  libre,  dit  Rousseau,  ne  veut  que  ce 
<|u'il  peut  et  fait  ce  qu'il  lui  plaît.  Voilà,  dit-il,  ma  maxime 
fondamentale  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'appliquer  à  l'enfance  et 
toutes  les  règles  de  l'éducation  vont  en  découler. 

Mais  si  l'enfant  ne  doit  pas  être  un  esclave,  ajoute  Rous- 
seau, il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soit  un  maître.  «  La  faiblesse 
et  la  domination  réunies  n'engendrent  que  folie  et  misère. 
De  deux  enfants  gâtés,  l'un  bat  la  table,  l'autre  fait  fouetter  la 
mer;  ils  auront  bien  à  fouetter  et  à  battre  avant  de  vivre 
contents.  • 

L'enfant  obéira  donc;  mais  à  quoi  ?  A  la  nécessité. 

Jusqu'à  douze  ansj  Emile  est  dirigé  par  la  nécessité.  Il  est 
mis  dans  la  dépendance  des  choses,  non  dans  celle  des 
hommes.  Il  est  traité  comme  une  force  de  la  nature  à  la- 
quelle on  oppose  d'autres  forces.  On  abusait  étrangement  des 
punitions  :  «  Plus  de  châtiments,  dit  Rousseau.  La  nature 
doit  être  leur  unique  maîtresse,  ils  ne  recevront  de  leçons 
que  de  la  simple  expérience....  Ne  donnez  pas  à  votre  élève 
des  leçons  verbales,  il  n'en  doit  recevoir  que  de  l'expérience... 
N'offrez  jamais  à  ses  Volontés  indiscrètes  que  des  obstacles 
physiques  ou  des  punitions  qui  naissent  des  actions  mêmes 
et  qu'il  se  rappelle  dans  l'occasion...  Il  ne  fautjamais  infliger 
aux  enfants  le  châtiment  comme  châtiment,  il  doit  toujours 
leur  arriver  comme  une  suite  naturelle  de  leur  mauvaise 
action.  Ne  leur  parlez  pas  d'obéissance,  d'autorité,  de  devoir; 
ces  mots,  pour  eux,  ne  signifient  rien;  attendez  qu'ils  aient 
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le  sens  commun,  ce  sixième  sens  qui  réside  dans  le  cerveau 
el  donl  les  sensations  s'appellent  les  idées,  allendez  que 
rinslincl  ail  fait  place  à  la  raison.  »  Tel  est  le  système  de 
Rousseau  connu  sous  le  nom  de  discipline  des  réactions  na- 
turelles, système  qui  a  été  repris  et  longuement  développé 
par  Herbert  Spencer  dans  son  ouvrage  sur  TEducaiion  (!)■ 

Kant,  lui,  croit  bien,  et  avec  raison,  que  dans  certaines 
circonstances  de  la  vie  on  peut  ap|)liquer  la  discipline  des 
réactions  naturelles,  mais,  de  plus,  il  croit  aussi  à  la  néces- 
site  d'une  éducation  positive  dès  les  premières  années 
de  la  vie. 

La  discipline  des  conséquences  naturelles  ne  punit  que 
l'acte  sans  avoir  égard  à  l'intention,  el  elle  le  punit  aussi  sé- 
vèrement, si  l'intention  est  innocente,  que  si  elle  est  coupa- 
ble au  plus  haut  degré.  Est-ce  là  de  la  justice  f  Peut-on  rai- 
sonnablement préférer  ce  système  à  celui  ijui  recherche,  au 
contraire,  l'intention  du  coupable,  apprécie,  d'après  celte  in- 
tention, la  gravité  de  la  faute  et  détermine  seulement  alors 
la  mesure  de  la  punition  rju'elle  mérite. 

Les  conséquences  nalurelles  ne  punissent  en  général  que 
les  défauts  confirmés,  elles  se  font  attendre,  puis,  à  un  cer 
tain  moment,  elles  se  produisent  avec  une  sévérité  extrême 
La  conséquence  naturelle  du  premier  acte  par  lequel  un 
vice  s'acquiert  peut  être  imperceptible  pour  celui  chez  qui 
le  vice  s'implantera  jusqu'à  devenir  indéracinable.  C'est  pré- 
cisément ce  premier  acte  (jue  l'Educateur  habile  tache  de 
saisir  pour  le  faire  suivre  d'une  conséquence  artificielle, 
d'une  punition  qui  alTeclera  l'enfant  et  qui  sera  le  début  du 

{\)  Dans  son  remarquable  nK'moire  sur  «l'esprit  de  discipline» 
M.  Grëard  examine  ce  que  vaut  la  discipline  des  conséquences 
naturelles  et  dans  quelle  mesure  la  pédagogie  peut  user  de  soq 
action. 
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Iraileioenl  auquel  il  coiivienl  de  le  soumettre.  «  Le  bienfait 
de  l'Education,  dit  M.  Gréard,  est  d'intervenir  à  temps.  C'est 
au  diagnostic,  pris  de  haut  et  de  loin,  que  se  reconnaît  l'œil 
du  maître;  c'est  à  la  façon  dont  il  suit  et  traite  le  mal  encore 
latent  que  se  révèle  la  sûreté  de  la  main.  Elever,  ce  n'est 
pas  seulement  prévoir,  c'est  aussi  prévenir  (1).  » 

«  Supposez,  dit  encore  M.  Gréard,  qu'un  enfant  ait  la  main 
^ssez  leste  pour  échapper  à  la  réaction  d'une  imprudence, 
l'esprit  assez  délié  pour  esquiver  les  conséquences  d'une 
faute,  le  voilà  quitte.  Il  s'agit  non  de  bien  faire,  mais  d'être 
adroit,  non  d'être  sage  et  honnête  mais  de  réussir.  Toute  la 
morale  se  résoud  ainsi  en  une  question  d'habileté  avec  l'in- 
térêt pour  mobile.  Certes  l'intérêt  et  l'habileté  ont  leur  place 
lé^^ilime  dans  le  monde,  mais  à  la  condition  qu'ils  soient 
subordonnés  à  une  règle  supérieure.  » 

Kanl,  lui,  croit  à  une  règle  supérieure,  il  croit  à  l'obliga- 
tion morale,  il  croit  au  devoir.  Voilà  pourquoi  il  ne  se  con- 
tente pas  d'un  système  qui  repose  tout  entier  sur  la  doctrine 
utilitaire,  puisque  c'est  le  résultat  d'un  acte  qui  en  déter- 
mine la  nature  et  la  valeur.  De  là  l'importance  qu'il  attache 
à  celte  règle  :  Les  enfants  doivent  prendre  l'habitude  de  se 
soumettre  volontairement  à  la  loi.  De  là  aussi  tous  ces  pré- 
ceptes sur  l'obéissance  à  exiger  des  enfants. 

Il  ne  s'agit  pas  de  briser  la  volonté  de  l'enfant.  Bien  au 
contraire.  Celte  obéissance,  Kant  insiste  beaucoup  sur  ce 
point,  n'est  qu'un  moyen  pour  amener  plus  tard  l'enfant  à 
agir  et  à  se  décider  par  lui-même.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  caractère  de  l'enfant  n'est  pas  et  ne  doit  pas 
être  celui  d'un  homme.  Dans  les  premières  années  de  la  vie, 


(1)  V Esprit  de  discipline,  p.  183,  Education  et  Instruction, 
t.  11.  Paris-Hachette. 
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la  volonté  de  l'enfant  n'étant  pas  éclairée,  n'est  qu'ins- 
tinct, caprice  et  fantaisies.  Sans  obéissance,  poiul  de 
direction,  point  d'instruction,  point  d'éducation  possibles. 
Il  faut  donc  qu'il  apprenne  à  obéir.  En  de  certains  cas,  on 
devra  le  contraindre  et  il  devra  montrer  une  obéissance  ab- 
solue :  on  le  préparera  ainsi  à  raccomplissement  des  lois 
que,  comme  citoyen,  il  devra  plus  tard  exécuter,  alors  même 
qu'elles  lui  déplairaient.  En  d'autres  cas,  son  obéissance 
viendra  de  la  confiance  qu'il  a  dans  ses  parents  et  sera  vo- 
lontaire: sa  volonté  adhérera  a  la  leur  parce  qu'il  la  regardera 
comme  raisonnable  et  bonne.  Si  l'on  arrive  à  ce  que  l'obéis- 
sance, tout  en  lui  coûtant,  lui  paraisse  juste  et  raisonnable, 
on  pourra  dire,  sans  paradoxe,  qu'obéir  à  ses  supérieurs  est 
chez  lui  la  première  forme  de  la  libre  volonté. 

«  On  répète  souvent,  dit  Kant,  qu'il  faut  tout  présenter  aux 
enfants  de  telle  sorte  qu'ils  le  fassent  par  inclination.  Dans 
beaucoup  de  cas  sans  doute,  cela  est  bon,  mais  il  y  a  beau- 
coup de  choses  qu'il  faut  leur  prescrire  comme  des  devoirs, 
cela  leur  sera  plus  tard  de  la  plus  grande  utilité  pendant 
toute  leur  vie.  Car  dans  les  charges  publiques,  dans  les  tra- 
vaux qu'exigent  les  fonctions  que  nous  avons  à  remplir,  et 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  le  devoir  seul  peut  nous  con- 
duire et  non  l'inclination.  Quand  on  supposerait  que  l'enfant 
n'aperçoit  pas  le  devoir,  toujours  vaudrait-il  mieux  qu'on  loi 
en  donnât  l'idée,  et  il  voit  bien  d'ailleurs  qu'il  a  des  devoirs 
comme  enfant,  quoiqu'il  voie  plus  difficilement  qu^ll  en  a 
comme  homme.  S'il  pouvait  aussi  voir  cela,  ce  qui  n'est  pos- 
sible qu'avec  les  années,  l'obéissance  serait  encore  plus 
parfaite.  On  ne  lui  permettra  pas  de  faire  obstacle  a  la  libenè 
d'autrui,  par  exemple  en  criant  et  en  manifestant  une  gaieté 
trop  bruyante.  On  lui  montrera  qu'il  a  besoin  de  se  vaincre 
et  de  faire  des  efforts  persévérants,  afin  de  pouvoir  un  jour 
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éire  libre  et  se  passer  du  secours  d'aulrui  ;  il  ne  sera  pas 
toujours,  comme  il  se  Timagine  volonliers,  dans  la  maison 
de  ses  parenls,  où  on  lui  donne  à  boire  el  à  manger  sans 
qu'il  ait  à  s'en  occuper  >.  La  règle  qu'on  lui  imposera,  il 
faudra  l'imposer  aussi  aux  autres  enfants,  sinon  elle  man- 
ffuera  d'universalité;  ce  ne  sera  plus  une  loi,  et  celui  qui 
se  verra  ainsi  l'objet  d'une  contrainte  exceptionnelle 
deviendra  mutin. 

Kant,  comme  tous  les  pédagogues,  insiste  sur  le  danger  de 
multiplier  les  petites  prescriptions  impéralives  et  minutieuses, 
<|ui  onl  le  double  tort  d'affaiblir  l'autorité  de  celui  qui  com- 
mande et  l'initiative  de  celui  qui  obéit  (1),  de  telle  sorte  que 
ce  dernier  n'apprend  ni  à  obéir  (parce  qu'il  obéit  de  mau- 
vais gré),  ni  à  vouloir. 

Touie  désobéissance  doit  être  punie,  mais  comme  il  y  a 
deux  degrés  dans  l'obéissance,  il  y  en  a  deux  aussi  dans  la 
punition  :  1°  La  punition  physique,  qui  consiste  soit  dans  le 

(l)«  C'est  une  maDièpe  d'éaerverla  volonté,  dit  M"*Neckerde 
Saussure,  qae  de  la  laisser  toujours  soumise  à  une  influence 
étrang-ère;  et  Tëducation  en  se  dépouillant,  de  nos  jours,  de  ses 
formes  âpres  et  sévères,  n'a  pas  évité  cet  écueil.  Une  servitude 
douce,  volontaire  même,  amollit  les  âmes  au  moins  aussi  sûre- 
ment qu'une  plus  rude...  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre;  ce  n'est 
pas  en  adoptant  les  désirs  d'un  autre  qu'on  apprend  à  se  décider. 
Un  enfant  animé  du  désir  de  plaire  à  ^es  parents  peut  vaincre 
les  premières  difficultés  de  Tétude.  il  peut  être  un  modèle  de 
conduite,  tant  que  l'envie  d'être  approuvé  d'eux  subsiste  encore, 
et  rester  sans  force  et  sans  consistance  lorsque  ce  motif  n'existe 
plus.  Il  faut  qu'il  ait  appris  à  se  proposer  un  but  à  lui-même,  à 
choisir  à  ses  risques  et  périls  les  meilleurs  moyens  d'y  parve- 
nir. La  détermination  libre  et  réfléchie,  la  faculté  de  prévoir  les 
inconvénients  attachés  au  parti  qu'on  a  pris  et  la  résolution  de 
les  braver,  voilà  ce  qui  donne  une  bonne  trempe  à  l'esprit  et  de 
la  fermeté  au  caractère.  »  (De  L'Education  progressive). 
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des  maximes,  (maximes  d'école  d'abord,  puis  maAimes  de 
rhumanité)  ou,  ce  qui  en  est  la  conséquence,  dans  la  feraielé 
de  résolution  avec  laquelle  on  veut  quelque  cliose  et  on  le 
met  réellement  à  exécution. 

Dans  la  CrHiqxie  de  la  Baison  pratique^  (méthodologie),  Kant 
définit  le  caractère  :  •  Une  manière  d'être  conséquente,  éta- 
blie sur  des  maximes  immuables  ».  «  Avoir  du  caractère  ab- 
solument, dit-il  encore,  c'est  posséder  cette  propriété  de  ia 
volonté  par  laquelle  le  sujet  s'attache  à  des  principes  pra- 
tiques, déterminés,  qu'il  s'est  invariablement  posés  par  sa 
propre  raison.  Bien  que  ces  principes  parfois  puissent  être 
faux  et  vicieux,  cependant  la  disposition  de  la  volonté,  en 
général,  d'agir  suivant  des  principes  fixes  (et  sans  sauter 
tantôt  ci,  tantôt  là,  comme  les  mouches),  est  quelque  chose 
d'estimable  et  qui  mérite  d'autant  plus  l'admiration  que 
c'est  plus  rare.  Il  ne  s'agit  pas  par  là  de  ce  que  la  nature  fait 
de  l'homme,  mais  de  ce  que  Vhomme  fuit  de  lui-même  ;  ce  qui 
est  l'œuvre  de  la  nature  est  l'effet  du  tempérament  (el  le 
sujet  est  alors  en  grande  partie  passif  ;  Tnais  Hi&mTne  nV<  de 
caractère  que  dans  ce  qu^il  fait  de  lui-même.  »  (Voir  Anthro- 
pologie^ seconde  partie)  (1). 

Rien  de  plus  important  que  cette  distinction  faite  par 
Kant.  En  effet,  une  erreur  fréquente  est  de  confondre 
le  caractère  avec  le  tempérament,  l'humeur  ou  le  naturel 
Le  tempérament,  pour  Kant,  est  notre  manière  de  sentir, 
telle  qu'elle  dépend  de  notre  constitution  corporelle. 
En  d'autres  termes,  le  tempérament  est  la  base  physi- 
que et  le  mode  d'expression  du  caractère,  il  n'est  pas 
le  caractère  même.  Vhumeur  n'est  pas  non  plus  le  caractère, 

(1)  Voir  aussi  sur  le  caractère  :  Hart.  vol.  V,  104,  158,  I60et 
163. 
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puisqu'il  o'y  a  rien  de  plus  variable  et  de  plus  fugitif.  Le  na- 
turel est,  comme  on  Ta  dit,  le  caractère  naissant,  la  donnée 
première  du  caractère,  il  lui  donne  la  base  psychologique,, 
pour  ainsi  dire,  comme  le  tempérament  lui  donne  sa  base^ 
physique.  C'est,  en  un  mot,  la  manière  d'être  morale  telle 
qu'on  la  tient  de  la  nature,  et  dont  Bonnet  disait  :  «  C'est  » 
bien  connaître  la  force  du  naturel  que  amsiste  principale- 
ment le  grand  art  de  diriger  l'homme  ».  Mais  le  naturel 
n'est  pas  non  plus  le  caractère  ;  le  naturel  est  le  premier 
trait  psychologique  de  l'individu  vivant,  il  existe  chez  rani- 
mai comme  chez  l'homme;  mais,  chez  l'homme,  l'individua- 
lité monte  plus  haut  et  s'achève  en  devenant  la  personnalité 
par  l'intervention  de  la  volonté  et  de  la  raison.  Telle  est  la 
loi  de  composition  successive  du  caractère  de  l'homme, 
tel  est  l'ordre  dans  lequel  se  classent  pour  ainsi  dire  les- 
divers  éléments  dontil  est  formé  jusqu'au  momentoù  l'action 
personnelle  entre  en  scène. 

C'est  ici  qu'apparaît  l'action  de  l'homme  dont  parle  Kant 
dans  son  ArUkropologie  (1).  L'homme  peut,  ou  accepter  cet 
héritage,  cette  manière  d'être  morale  qui  lui  est  donnée,  ou  la 
combattre  ou  enfin  la  transformer.  Il  dépend  de  lui  de  laisser 
prévaloir  sans  lutte  et  sans  effort  l'ensemble  de  ces  dispo- 
sitions naturelles,  d'y  consentir,  ou  bien  de  les  modifier. 
Voilà  le  dernier  et  le  principal  élément  du  caractère  humain. 
C'est  le  pouvoir  d'agir  sur  une  nature  donnée, et  de  complé- 
ter l'individualité  en  l'élevant  jusqu'à  son  terme  supérieur, 
la  personnalité. 

Si  donc,  à  l'origine,  le  caractère  peut  être  considéré 
comme  une  donnée  de  la  nature,  il  peut  et  doit  devenir 
l'œuvre  de  l'homme;  il  exprime  l'empire  sur  soi-même  et,. 

(1)  Anthropologie,  seconde  partie  et  Hart.  vol.  V.,  p.   158. 
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comme  dil  Kanl,  la  disposilioii  à  agir  suivant  des  principes 
fixes.  «  Le  caractère,  disait  M.  Caro,  dans  un  de  ses  cours  de 
Sorbonne,  le  caractère  contient  la  dignité  de  rtiomnie,  li 
résolution  de  ne  pas  avilir  ou  abaisser  en  soi  la  persoanalité 
humaine.  C'est  donc  une  psychologie  fausse  qui  fait  du  ca- 
ractère la  résultante  des  milieux  et  des  influences,  une  Xàhk 
rase  sur  laquelle  tous  les  événements  du  dehors  et  toules  les 
fatalités  intérieures  mêlent  leur  empreinte,  une  réalilé  pure- 
ment phénoménale,  construite,  couche  par  couche,  par  de^ 
séries  d'alluvions  accidentelles.  Le  caractère  devient  à  h 
longue  notre  œuvre  personnelle,  il  est  Thistoire  vivante  de 
chacun  de  nous,  il  représente  la  part  de  chacun  de  iiou<,  si 
humble  qu'elle  soit,  dans  les  destinées  d'une  famille  ou  d'une 
race,  d'un  siècle  ou  d'une  nation.  * 

Puisque  l'homme  n'a  de  caractère  que  dans  ce  qu'il  fait  de 
lui-môme,  si  nous  voulons  former  le  caractère  des  enfants, 
il  importe  de  les  accoutumer  à  suivre  un  certain  plan,  et  â 
5'imposer  des  règles  fixes.  Sans  doute,  dans  les  choses  m- 
différentes,  on  peut  leur  laisser  le  choix  (l).  mais  encore 
faut-il  qu'ils  continuent  d'observer  ce  dont  ils  se  sont  uoe 
fois  fait  une  loi. 

Après  l'obéissance,  qui  doit  devenir  peu  à  peu  une  soumis^ 
sion  volontaire  au  devoir,  Kant  veut  qu'on  s'attache  surlaoi 
à  développer  chez  l'enfant  la  véracité:  «Un  second  IraiU  dit- 
il,  auquel  il  faut  surtout  s'attacher  dans  la  formation  du  ca- 
ractère de  l'enfant,  c'est  la  véracité.  C'est  en  effet  le  Irait 
principal  et  l'attribut  essentiel  du  caractère.  Un  homme  qoi 

(1)  <  Un  des  grands  pr(^ceptésde  TEducation,  dit  Vinet,  r'esi 
■de  ne  pas  trop  (^duquer,  comme  un  des  grands  prëcepces  de  li 
politique  est  de  ne  pas  trop  gouverner».  Faire  en  sorte  qu'il  ar- 
rive à  se  gouverner  lui-même,  en  le  provoquant  à  l'action  déli- 
bérée :  Voilà  le  but  de  TËducation  morale.  » 


—    445     — 

menl  est  sans  caraclère,  et  s'il  y  a  en  lui  quelque  chose  de 
bon,  c'est  qu'il  le  tient  de  son  tempérament.  Bien  des  enfanta 
oiU  m\  penchant  pour  le  mensonge,  qui  n'a  souvent  d'autre 
cause  t|u'une  certaine  vivacité  d'imagination.  C'est  aux  pères 
à  prendre  garde  qu'ils  ne  s'en  fassent  une  habitude,  car  les 
mères  regardent  ordinairement  cela  comme  une  chose  de 
nulle  ou  de  médiocre  importance;  elles  y  trouvent  même  une 
preuve  flatteuse  pour  elles  des  dispositions  et  des  capacités 
supérieures  de  leurs  enfants.  C'est  ici  le  lieu  de  faire  usage 
du  sentiment  de  la  honte,  car  l'enfant  le  comprend  très  bien 
dans  ce  c^s.  La  perte  de  l'estime  est  la  seule  punition  qui 
convienne  au  mensonge.  Inculquer  de  bonne  heure  dans 
l'àme  des  enfants  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  sera 
le  mtnileur  moyen  pour  les  détourner  du  mensonge  et  leur 
insjiirer  l'horreur  de  la  servilité  et  de  la  flatterie.  On  leur 
inspirera  aussi  le  dégoût  des  vices  qui  ravalent  l'homme 
au-dessous  de  l'animal,  la  gourmandise  ou  le  libertinage.  »^ 

Outre  le  sentiment  de  sa  propre  dignité  et  de  ses  devoirs- 
envers  lui-même,  nous  devons  aussi  inculquer  de  très  bonne 
heure  à  l'enfant  le  respect  des  droits  d'autrui.  On  l'y  pré- 
parera en  cultivant  en  lui  ce  troisième  trait  de  son  caractère: 
la  s*)ciabilité.  il  faudra  tout  d'abord  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  tout  ce  qui  peut  exciter  l'envie  chez  les  enfants. 

L'émulation  mal  appliquée  ne  produit  que  l'envie.  «  Ne 
témoignons  de  préférence  à  aucun  d'entre  eux  pour  son  esprit 
quoique  Ton  puisse  bien  en  témoigner  à  quelqu'un  pour  son 
caractère.  Dans  ce  cas,  gardons-nous  de  le  proposer  pour 
modèle  à  ses  camarades,  car  ce  n'est  pas  sur  la  conduite  des- 
autres,  mais  sur  la  perfection  morale  elle-même  que  chacun 
doit  apprendre  à  s'estimer.  Car,  quand  l'homme  estime  sa 
valeur  d'après  les  autres,  il  cherche  ou  bien  à  s'élever  au- 
dessus  d'eux,  ou  bien  à  les  rabaisser.  Le  seul  cas  où  l'ému- 
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lation  pourrait  être  employée  serait  celui  où  l'on  voudrait 
persuader  à  quelqu'un  qu'une  chose  est  praticable,  comme 
par  exemple,  quand  j'exige  d*un  enfant  une  certaine  tâche 
et  que  je  lui  montre  que  les  autres  ont  pu  la  remplir.  Pour 
la  même  raison,  nous  devons  combattre  chez  les  enfants 
toute  fierlé  qui  n'a  d'autres  motifs  que  les  avantages  de  b 
fortune.  Si,  par  exemple,  un  enfant  né  de  parents  riches 
rencontre  un  enfant  pauvre  et  qu'il  le  repousse  fièrement 
<ie  son  chemin  ou  qu'il  lui  donne  un  coup,  on  ne  doit  pas  lui 
dire  :  *  Ne  fais  pas  cela,  cela  fait  mal  à  cet  enfant,  sois  donc 
compatissant,  c'est  un  pauvre  enfant,  mais  il  faut  punir 
rinsolence  par  l'insolence,  le  traiter  à  son  lour  avec  la  même 
fierté  et  lui  faire  vivement  sentir  combien  sa  conduite  esl 
contraire  au  droit  de  l'humanité.  Il  comprendra  alors  p4»ur 
toujours  qu'il  ne  doit  pas  faire  à  autrui  ce  qu'il  ne  veul  pa^ 
qu'on  lui  fasse  (1).» 

Si  vous  voulez  le  rendre  bienfaisant,  ne  faites  pas  appel 
à  sa  générosité.  Kant  fait  remarquer,  après  Hoiisseau,  que 
les  enfants  en  sont  tout  à  fait  dépourvus.  Représentez-lui 
que,  s'il  est  mieux  vêtu,  mieux  nourri,  en  im  mol  plus  ht!«- 
reux  que  d'autres,  il  ne  le  doit  qu'au  hasard  des  cirooD5- 
tances,  que  les  autres  ont  autant  de  droits  que  lui  aux  avan- 
tages de  la  fortune,  et  qu'ainsi,  en  faisant  du  bieu  aui 
pauvres,  il  ne  fait  que  ce  qu'il  doit. 

('elui  d(mt  les  paroles  répondent  à  la  pensée  et  les  acles 
aux  paroles  et  dont  la  vie  se  rattache  à  un  principe,  celoi-là 
est  un  caractère  et  on  peut  avoir  confiance  en  lui.  L'absence 
de  caractère,  au  contraire,  fait  de  l'homme  un  objet  de 
défiance  non  seulement  pour  les  autres,  mais  pour  lui-même. 
Il  ne  sait  jamais  comment  il  agira,  il  en  vient  jusqu'à  douter 


(  l  )   Traité  de  pédagogie ,  p .  99 . 
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de  sa  liberté  qu'il  a  abdiquée,  il  s'abandonne  ou  pluLôl  il 
cesse  de  s'appartenir,  et,  avec  la  possession  de  soi-même, 
disparait  en  lui  jusqu'à  la  possibilité  de  la  verlu. 

Kanl  accorde  une  grande  importance  à  l'enseignement  de 
la  morale  :  «  Nos  écoles,  dil-il,  manquent  presque  entiè- 
rement d'une  chose  qui  serait  cependant  fort  utile  pour 
former  les  enfants  à  la  loyauté,  je  veux  dire  un  catéchisme 
de  droit  (!).  Il  devrait  contenir,  sous  une  forme  populaire, 
des  cas  concernant  la  conduite  à  tenir  dans  la  vie  ordinaire,  et 
qui  amèneraient  toujours  naturellement  cette  question  : 
«  cela  est-il  juste  ou  non  1  ». 

Dans  les  conclusions  de  la  Critique  de  la  Baison  pratique 
et  dans  celles  de  la  Doctrine  de  la  vertu,  Kant  avait  déjà  non 
seulement  émis  cette  idée,  mais,  de  plus,  joignant  Texemple 
au  précepte,  il  avait  tracé  lui-même  un  fragment  du  caté- 
chisme moral  dont  il  recommande  l'usage.  •  L'idée 
même  de  la  verlu,  dit-il,  (dans  la  Méthoiologie  de  la 
Doctrine  de  la  vertu)  implique  qu'elle  doit  être  acquise, 
puisqu'elle  n'est  point  innée...  Voilà  pourquoi  elle  peut  et 
doit  être  enseignée.  Provoquer  l'enthousiasme  est  inutile. 
Il  faut  se  méiler  de  toute  sensibilité.  La  moralité  ne  doit  pas 
se  soumettre  à  ses  caprices.  Exerçons  le  jugement  moral, 
même  des  enfants,  en  prenant  d'abord  des  cas  imaginaires, 
et  nous  constaterons  «  que  la  moralité  a  d'autant  plus  de 
force  sur  le  cœur  humain  qu'on  la  lui  montre  plus  pure  {"£).  » 

En  outre,  ce  catéchisme  moral  devrait  être  illustré  par 
des  exemples  empruntés  aux  biographies  de  tous  les  temps 

(1)  Le  droit,  pourKaDt,  ëtant  la  science  du  bien  considère  au 
point  de  vue  des  relations  humaines,  un  catéchisme  du  droit 
est  simplement  un  catéchisme  du  juste  et  de  Tinjuste  dans  les 
relations  sociales. 

(2)  Critique  de  la  Raison  pratique.  Méthodologie. 
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et  de  tous  les  pays.  On  suggérerait  discrèlement  des  com- 
paraisons entre  ces  exemples  passés  et  les  actions  dont 
nous  sommes  les  témoins.  Puis  on  en  viendrait  plus  lard  à 
Texamen  de  questions  plus  subtiles;  on  n'attendrait  pas  que 
des  cas  embarrassants  prissent  au  dépourvu  les  consciences 
inexpérimentées.  Voilà  comment  l'éducateur  pourrait  con- 
tribuer a  donner. aux  entants  l'habitude  de  l'estime  et  do 
mépris,  dont  on  ferait  une  défense  pour  leur  propre  mora- 
lité. Les  hommes  devant  agir  par  principes,  ce  sont  de> 
principes  qu'on  doit  inculquer  aux  enfants  (1),  il  faut  leur 
apprendre  à  trouver  en  eux-mêmes  une  loi  dont  rauloriié 
remplace  la  soumission  extérieure  à  celle  d'aulrui,  afin 
d'arriver  à  l'autonomie,  et  que  la  disciphne, ayant  pénétré  du 
dehors  au  dedans,  la  moralité  de  l'homme  remplace  celle  de 
l'enfant  (â). 

(1)  Dans  la  Ci'itiq^ue  de  la  Raison  pratique A\\\  II,  chap.  U, 
Kant  parle  d'une  éducation  mécanique  qui  n'est  fondée  sur 
aucun  principe  chez  l'éducateur  et  ne  fait  appel  à  aucun  prin- 
cipe chez  rélève.  Il  compare  la  conduite  d'un  homme  élevé 
mécaniquement  à  un  jeu  de  marionnettes  oà  tout  gesticule 
bien,  mais  où  Ton  chercherait  en  vain  la  vie  sous  les  âgurés. 
Pour  Kant,  la  maxime  d'une  action  est  l'intention  éclairée  qai 
préside  à  cette  action,  la  formule  qui  la  dicte.  Agir  d'après 
des  maximes  est  le  contraire  d'agir  mécaniquement.  C'est  agir 
en  être   raisonnable. 

(2)  Dans  les  Principes  métaphysiques  de  la  morale,  p.  1?*^, 
Kant  développe  cette  idée  :  «  Que  nous  avons  le  devoir  de  per- 
fectionner en  nous  l'intelligence  de  nos  devoirs  ».  Tel  est 
l'objet  de  la  méthodologie  morale.  Cette  méthodologie  se  com- 
pose de  deux  parties:  <  Il  faut,  dit-il,  exercer  d'abord  cette 
partie  de  nous-mêmes  qui  obéit  dk\x  devoir,  et  c'est  V ascétique  ({\i\ 
répond  à  ce  besoin  ».  Mais  ce  n'est  pas  tout.  «  11  faut  exercer 
aussi  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  dicte  le  devoir.  C'est 
l'œuvre  de  la  didactique  morale. 

Voir   aussi  :  Principes  métaphysiques  de  la  morale^  p.  310  et 
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Kanl  aurait  voulu  que  Ton  consacrât  une  heure  par  jour  à 
ces  exercices  ■  afin  d'apprendre,  ainsi  aux  élèves  à  con- 
naître et  à  prendre  à  cœur  le  droit  des  hommes,  cette  puis- 
sance de  Dieu  sur  la  terre.  L'enfant,  dit-il  encore,  y  aurait 
appris  à  substituer  la  crainte  de  sa  propre  conscience  à  celle 
des"  hommes  et  des  châtiments  divins,  la  dignité  intérieure 
à  l'opinion  d'aulrui,  la  valeur  intrinsèque  des  actions  à  la 
valeur  apparente  des  mots,  enfin  une  piété  sereine  et  de 
bonne  humeur  à  une  dévotion  chagrine  et  sombre.  On 
pourra  ainsi  fonder  chez  l'enfant  le  caractère  moral.» 

Kanl,  nous  venons  Je  le  voir,  se  défie  absolument,  dans 
l'éducation,  de  la  sensibilité.  Tous  les  conseils  qu'il  donne 
sur  l'exercice  du  jugement  moral  pour  faire  trouver  à 
Fenfanl  les  plus  hauls  principes  de  la  morale  sont  excellents. 
On  ne  peut  (ju'approuver  également  ce  qu'il  dit  sur  la 
nécessité  de  graver  dans  l'esprit  de  l'enfant  des  maximes 
précises  autant  qu'élevées,  sur  lesquelles  il  puisse  régler  sa 
conduite,  surtout  à  une  époque  où  les  sophismes  abondent 
et  où  la  morale  courante  est  confuse  et  contradictoire.  Mais 
sufîll-il  de  s'adresser  à  la  raison  de  l'enfant?  Avant  de 
s'adresser  à  son  intelligence,  ne  devrait-on  pas  s'adresser  à 
son  cœur  1  Le  sens  moral  est  en  partie  un  jugement  de  la 
raison,  en  partie  un  instinct  du  cœur.  La  sensibilité  chez 
l'enfant  devance  la  raison  et  c'est  bien  plus  par  le  cœur  que 

suiv.  où  Kant  parle  des  différentes  mëthodeâ  d'enseignement  de 
la  morale.  11  voudrait  que  l'ou  donnât  aux  enfants,  dans  Tana- 
lyse  de  chaque  devoir,  quelque  question  difficile  à  résoudre. 
Contrairement  à  Aristote,  il  croit  que  les  questions  pratiques 
sont,  plus  que  d'autres,  à  la  portée  des  jeunes  intelligences.  Il 
pense  aussi  qu*on  fortifierait,  par  la  curiosité  qui  s'attache  à 
tout  problème  et  à  toute  science,  l'intérêt  de  la  moralité,  et 
qu'où  suggérerait  ainsi  aux  esprits  le  goût  de  la  vertu.  {Prin- 
cipes métaphysiques  de  la  morale,  p.  317). 

liuU.  iQiit.  Nat.  Gen.  Tome  XXXIII.  '2i> 
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par  la  raison  qu'on  agit  sur  lui.  Pourquoi  ne  pas  s'adres^^er 
toul  d'abord  ou  en  même  temps  à  sa  sensibilité?  el  puisque 
sa  sensibilité  est  déjà  très  vive,  alors  que  son  intelligence 
est  à  peine  éveillée,  pourquoi  ne  pas  s'empresser  de  lui 
inculquer  l'amour  du  bien,  ou  ce  qu'on  a  appelé  le  préjugé 
du  bien  (i),  le  tressaillement  du  bien?  Que  rEducaleiir,  au 
lieu  de  lui  parler  du  devoir  froidement,  montre  un  sincère 
enthousiasme,  et  surtout  que  sa  vie  tout  entière  soil  un 
exemple,  l'enfant  sera  touché  et  son  cœur  une  fois  ému,  sa 
raison  sera  facile  à  éclairer. 

Celle  restriction  faite,  surtout  pour  ce  qui  concerne  !a 
première  enfance,  disons-le  hautement:  apprendre  à  vou- 
loir, à  se  déterminer  rationnellement,  à  réaliser  avec  éner- 
gie les  injonctions  de  l'impératif  catégorique,  c'est  le  pins 
utile,  le  plus  noble  enseignement  (jue  puisse  recevoir  la 
jeunesse.  Rien  aussi  n'est  plus  difficile,  rien  n'exige  à  la  fois 
plus  de  tact  et  plus  de  connaissance,  non  seulement  de  la  ps}- 
chologie  des  différents  âges  de  la  vie,  mais  aussi  du  but  su- 
prême de  l'éducation.  Sans  doute,  avant  d'obéir  à  la  raison, 
à  la  loi  intérieure,  il  faut  que  la  raison  s'éclaire  et  se  déve- 
loppe, et,  durant  bien  des  années,  la  loi  et  la  raison  se  nirni- 
f estent  à  l'élève  dans  la  parole  du  maître.  La  soumission  est 
donc  une  condition  nécessaire  à  la  formation  de  sa  liberté. 


(1)  La  morale  dans  les  commencements,  dit  Vinet(r£e/uccilic/M, 
a  Famille  et  la  Société,  p.  213)  est  aussi  bonne  à  supposer  qu'à 
enseigner.  Il  importe  autant  de  donner  àTenfant  le  prëjugë  do 
bien  que  de  lui  en  présenter  la  règle  ;  il  y  a  un  bon  gont  es 
morale  comme  en  tout  le  reste,  et,  sans  préjudice  de  la 
théorie  qui  aura  son  tour,  je  voudrais  que  Tinstinct  prit  les 
devants.  La  vérité  n'est  pas  seulement  une  idée  qu'il  faut  coo- 
naître,  c'est  un  air  qu'il  faut  respirer;  c'est  un  régime  qu'il 
faut  suivre  ;  c'est  un  regard  qu'il  faut  occuper  de  la  vue  do  boa 
et   du  beau.  » 
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Or  il  peut  arriver  que TEducateur,  oubliant  le  but  final,  n'ins- 
pire à  la  volonté  d'autre  règle  que  la  soumission  à  des  vo- 
lontés extérieures.  Telle  était,  telle  est  encore  la  discipline 
monacale  des  internats  où  le  jeune  homme,  jusqu'à  son  en- 
trée dans  la  vie,  est  placé  continuellement  dans  des  situations 
où  il  n'y  a  pas  à  choisir,  où  la  force  et  la  crainte  seules  pè- 
sent sur  lui  et  contraignent  sa  volonté.  Telle  est  aussi  la  dis- 
cipline des  Jésuites  :  «  De  toutes  les  disciplines  employées 
pour  former  la  volonté  dans  l'éducation  publique  ou  privée, 
dit  M.  de  Laprade  {Education  libérale)^  je  n'en  connais  pas 
de  plus  mauvaise  que  celle  qui  cherche,  par  dessus  tout,  à 
produire  la  soumission,  la  docilité  absolue,  et  qui  l'amène,  en 
flattant  l'élève,  en  le  séduisant  par  des  amusements  multi- 
pliés, par  une  sorte  de  càlinerie  pédagogique.  Ce  régime, 
complété  d'un  autre  système,  celui  d'écarter  de  l'enfant  tou- 
tes les  occasions  de  fautes,  toutes  les  tentations,  de  donner 
pour  seule  base  à  sa  vertu  l'ignorance  du  mal,  forme  les 
âmes  vaniteuses  et  faibles,  ces  âmes  incapables  d'eflbrt,  qui 
se  présentent  au  combat  de  la  jeunesse,  très  infatuées  de 
leur  innocence,  et  succombent  aux  premiers  chocs  sans  pou- 
voir trouver  en  elles-mêmes  la  force  de  se  relever.  L'igno- 
rance du  mal  et  la  soumission  ne  peuvent  pas  durer  toujours... 
Les  pires  des  instituteurs  sont  ceux  qui  travaillent  surtout 
à  assurer  leur  domination  future  sur  leurs  élèves  devenus 
hommes.  Un  père,  tel  que  le  veut  la  raison  et  tel  que  le  fait 
la  nature,  n'a  pas  de  ces  visées  dominatrices;  il  aspire  à  voir 
le  moment  où  son  fils  pourra  voler  de  ses  propres  ailes, 
où  son  autorité  à  lui,  où  sa  vigilance,  son  énergie  seront 
remplacées  chez  son  élève  par  la  vigilante  énergie  de  la 
conscience  et  par  l'autorité  de  la  raison.  » 

Si  la  discipline  de  couvent  ne  prépare  pas  à  la  vie,  la  dis- 
cipline de  caserne  de  la  plupart  des  internats  ne  vaut  guère 


^ 
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mieux.  Au  lieu  de  former  des  citoyens  prêts  à  la  vie  libre, 
des  hommes  capables  de  se  conduire,  des  caractères  fermes 
et  droits,  ayant  le  goût  de  faction,  l'internat  ne  produit  trop 
souvent  que  des  révoltés  ou  des  êtres  sans  vouloir.  •  H 
n'existe  dans  nos  établissements  publics  ou  privés,  dit  >!â- 
neuvrier  (I),  aucun  système  d'éducation  morale  propre  à 
former  des  citoyeus.  Au  contraire,  tout  y  parait  combiné  fu 
vue  de  déiruire  Tinitiative,  l'énergie  et  la  moralité  du  voul<»ir... 
C'est  dans  des  prisons  que  nous  préparons  nos  enfants  à  ia 
vie  de  liberté  qu'implique  l'institution  démocraliïjue.  Il  y  a 
contradiction  absolue  entre  noire  système  politique  et  noire 
système  pédagogique...  Des  citoyens  et  des  hon)mes,  voila  co 
qui  constitue  une  démocratie.  Connnent  nous  y  prenoib- 
nous,  pour  iuilier  nos  enfants  à  la  vie  démocratique  1  Nous 
les  préparons  à  l'action  virile  en  détruisant  chez  eux  toute 
espèce  d'initialive,'et  à  la  liberté  politique,  en  les  élevant 
dans  des  prisons  !  Après  les  avoir  ainsi  tenus  étroileuieiil 
incarcérés  et  ennnaillolés  pendant  huit  ou  dix  ans.  après  le^ 
avoir  réduits  à  une  véritable  incapacité  d'agir  et  de  se  g<m- 
verner  eux-mêmes,  tout  à  coup,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
bacheliers,  on  ouvre  la  cage  et  on  les  lâche.  Après  linéiques 
mois  de  vie  folle  et  déréglée,  la  plupart  se  rétahli^senl,  i»u 
plutôt  retonjbent  dans  les  inlirmités  morales  que  la  réclusii« 
a  développées  chez  eux.  Ces  infirmités  résultent  d'une 
même  maladie  morale,  l'atrophie  de  la  vohmté!  Cette  ma- 
ladie morale  se  manifeste  par  trois  principaux  phénomèue.^ 
morbides,  d(mt  l'homme  se  guérit,  hélas,  très  raremeni: 
aspiration  folle  vers  la  vie  libre,  aspiration  maladive  de 
l'être  oppi'imé  qui  désire  ardemment  échapper  à  l'oppre^r 


(1)  Kcl.   Mauouvi'ier,   0iJ-()9,     /£cIic:alion   de  la     Ooury€oisiif 
Paris.  1889. 
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sion;  — mépris  de  loute  autorité;  —  troisième  infirmité: 
ces  contempteurs  de  l'autorité  ne  peuvent  pas  du  tout  se 
passer  de  rautorité.(l)  » 

Il  y  a  peut-être  exagération  dans  ce  tableau,  car  depuis 
quelques  années  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  sous 
rinfluence  de  la  pédagogie  contemporaine  (I). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  assez  le  répéter:  Puisque 
Taclivilé,  l'activité  consciente  et  raisonnable  doit  être  la  ca- 
ractéristique de  l'homme,  l'Ecole  doit  faire  l'éducation  de 
cette  faculté  comme  de  toutes  les  autres.  L'Education  est  un 
apprentissage  de  la  vie  et  la  vie  n'est  ni  im  cloître  ni  une 
caserne.  Il  n'y  a  pas  plus  de  culture  morale  par  la  passivité 
qu'il  n'y  a  de  culture  intellectuelle  par  la  seule  mémoire. 
Pour  former  la  volonté  comme  pour  former  l'intelligence, 
il  faut  avant  tout  l'exercer.  Si  l'on  veut  qu'il  y  ait  réelle- 
ment développement  moral,  une  certaine  mesure  de 
libre  activité  est  absolument  nécessaire,  de  même  que 
pour  le  développement  physique  et  intellectuel.  On  l'a  déjà 
remarqué  bien  souvent,  la  jeunesse  anglo-saxonne  reçoit  à 
cet  égard  une  éducation,  qui  la  prépare  mieux  à  la  vie  active. 
De  bonne  heure,  on  leur  apprend  à  se  conduire  seuls,  en  leur 
laissant  une  certaine  initiative  ;  ils  arrivent  ainsi  a  savoir 
régler  eux-mêmes  leur  activité  (3).  N'oublions  pas  cepen- 

(1)  Persuasive  et  insinuante,  dit  M«»«  Necker  de  Saussure, 
TEducation  empêche  la  volonté  de  se  former;  sévère  et  in- 
flexible, elle  la  fait  ployer  et  la  brise.  {Educ.  prog.,  t  I,  p.  49). 

(2)  Voir  les  ouvrages  de  M.  Gréard.déjà  cités,  et  de  M.  Ma- 
ri on  :  C Education  dans  l'Université. 

(3)  On  sait  quelle  importance  les  Anglo-Saxons  donnent  à 
réducation  physique,  importance  quelquefois  exagérée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  croient  généralement  que  la  physiologie  et  la 
morale  se  touchent  par  mille  points  comme  le  corps  et  Tàme^ 
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dant  que  l'Education  doit  aussi  diriger  ;  or,  pour  cela,  io 
maître  doit  se  rendre  compte  de  la  différence  descani;ière>. 
afin  d'assurer  le  développement  normal  de  chacun.  11  doit 
surtout  inspirer  aux  élèves  une  confiance  absolue  dans  jîujii  ju- 
gement et  dans  son  caractère.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  si 
le  pouvoir  agit  par  la  force,  l'autorité  est  chose  morale;  c'est 
sur  les  âmes  qu'elle  aspire  à  régner,  c'est  par  l'influence 
qu'elle  opère,  c'est  par  le  consentement  qu'elle  se  manifeste. 

que  la  vigueur  de  tempërament  d'une  race  se  forme  d'un  mé- 
lange de  la  force  physique  et  de  la  force  morale  et  que.  de  la 
■sorte,  on  peut  arriver  à  développer  deux  qualités  qui  paraisseot 
s'exclure  :  Tesprit  de  discipline  et  l'esprit  d'indépendance.  La 
statistique^  présentée  par  sir  John  Lubbock  au  congrès  interDa- 
tional  de  sociologie  de  Faris,(l«''  octobre  1894),  a  montré  les  ré- 
sultats d'un  tel  système.  Ajoutons  cependant  qu'il  y  a  un  autre 
facteur  à  considérer  pour  expliquer  ces  résultats.  Qu'on  se  n^ 
pelle  en  ci{^t,  qu'outre  cet  apprentissage  pratique  de  la  vie  que 
donne  l'Ecole  en  Angleterre,  la  famille  et  toutes  les  forces  vives 
de  la  société  considèrent  comme  leur  premier  devoir  de  joindre 
leurs  efforts  à  ceux  de  l'Ecole,  en  vue  de  l'éducation  morale  de 
la  jeunesse.  On  semble  se  rendre  bien  compte  de  ceci:  c'est  que, 
quelles  que  soient  les  améliorations  apportées  dans  les  Ecoles, 
si  puissants  que  soient  les  moyens  dont  elles  disposent,  ces 
moyens  ne  peuvent  avoir  une  efficacité  réelle  qu'avec  le  concours 
de  toutes  les  autres  for*ce8  de  la  société.  Quant  aux  représen- 
tants  de  la  religion,  loin  de  considérer  tout  progrès  de  l'instruc- 
tion comme  un  obstacle  à  leur  influence,  ils  tiennent  à  honneur 
de  seconder  les  efforts  des  gouvernements  et  des  particuliers 
dans  leur  lutte  contre  le  vice,  Tignorance  «t  les  superstitions. 
Voir  l'Education  des  classes  moyenyies  et  dirigeantes  en  An- 
gleterrey  par  M.  Max  Leclerc,  précédée  d'un  avant-propos  par 
M.  E.  Boutmy,  Directeur  de  l'école  libre  des  sciences  politi- 
ques. (Paris-Colin).  Voir  aussi  Horace  Mann,  par  M.  Gaufrés  et 
les  remarquables  rapports  de  M  Buisson  sur  l'exposition  de 
Philadelphie. 
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La  .subordination,  Tobéissance,  le  respect,  sont  des  devoirs, 
mais  des  devoirs  donnés  par  une  relation  où  Ton  trouve 
d'un  côté  l'expérience,  le  savoir,  et  de  l'autre  la  faiblesse, 
l'ignorance.  L'Education,  étant  avant  tout  aiTaire  d'autorité 
c'est-à-dire  d'influence  personnelle,  d'action  morale,  l'éduca- 
tion sera  toujours  de  même  nature  que  l'autorité  exercée  ; 
elle  sera  ce  que  seront  les  éducateurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
une  discipline  qui  veut  vraiment  libérer  l'individu  et,  sui- 
vant rexpression  de  M.  Guizot.  <  apprendre  à  l'homme  à 
s'élever  lui-même,  lorsque  d'autres  auront  cessé  de  l'éle- 
ver •,  une  telle  discipline  doit  avant  tout  s'adresser  à  l'acti- 
vité personnelle  ;  loin  d'étouffer  les  énergies  latentes,  elle 
doit  chercher  à  établir  entre  ces  diverses  énergies  un  équi- 
libre tel  que,  au  lieu  de  se  contrarier,  elles  s'harmonisent. 

«  Cet  affranchissement  réfléchi,  qui  est  le  but  de  l'Education, 
dit  M.  Gréard  (1),  dans  une  page  magistrale  qui  résume  ad- 
mirablement les  règles  delà  pédagogie  kantienne,  exige  chez 
l'enfant  deux  conditions  de  travail  intérieur  indispensables, 
la  réflexion  et  l'activité,  la  réflexion  qui  se  rend  compte, 
Taclivilé  qui  se  décide,  nul  n'arrivant  à  se  conduire  qu'à  ce 
prix.  Mettre  à  profit  tout  ce  que  la  conscience  de  l'enfant  re- 
cèle d'aptitudes  morales;  lui  en  faire  connaître  les  directions, 
lesmauvaisescomme  les  bonnes,  l'accoutumer  à  voir  clair  dans 
son  esprit  et  dans  son  cœur,  à  être  sincère  et  vrai  ;  lui  faire 
faire  peu  à  peu,  dans  sa  conduite,  l'essai  et  comme  l'appren- 
tissage de  ses  résolutions;  aux  règles  qu'on  lui  a  données, 
substituer  insensiblement  celles  qu'il  se  donne,  à  la  disci- 
pline du  dehors,  celle  du  dedans;  l'affranchir,  non  pas  d'un 
coup  de  baguette  à  la  manière  antique,  mais  jour  à  jour,  en 


(1)   L'Esprit  de  discipline  dans  l'Education,  p,  194. 
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détachant,  à  cloaque  progrès,  un  des  anneaux  de  la  chaîne  qui 
attachait  sa  raison  à  la  raison  d'autrui;  après  l'avoir  ainsi 
aidé  à  s*^établir  chez  soi  en  maître,  lui  apprendre  à  sortir  de 
soi,  à  se  juger,  à  se  gouverner,  comme  il  jugerait  et  gouver- 
nerait les  autres  ;  lui  montrer  enfin,  au-dessus  de  lui,  les 
grandes  idées  du  devoir  public  et  privé,  qui  s'imposent  à  sa 
condition  humaine  et  sociale;  tels  sont  les  principes  de  Tédu- 
cation  qui,  de  la  discipline  du  collège,  peut  faire  passer  Yen- 
fant  sous  la  discipline  de  sa  propre  raison,  et  qui,  en  exer- 
çant sa  personnalité  morale,  la  crée....  Le  jour  où  il  s'est 
ainsi  pleinement  conquis  lui-même,  l'enfant  cesse  d*étre  un 
enfant;  il  est  mùr  pour  la  vie  active,  il  est  homme.  » 

Désormais  il  a  comme  une  boussole  pour  se  conduire  dans 
la  vie.  Le  sentiment  de  l'obligation  lui  crée  un  point  d'appm 
poiir  soulever  sa  volonté,  et  cet  effort  transforme  toute 
son  énergie  en  bonne  volonté.  Mais,  comme  le  dit  avec 
raison  M.  Thamin,  professeur  de  pédagogie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon,  «nos  devoirs  seraient  fragiles,  s'ils  n'avaient 
que  nous  comme  fin...  Le  devoir  de  réformation  intêrieuiv 
n'est-il  pas  essentiellement  un  devoir  religieux  i  Seule,  la 
croyance  en  Dieu  donne  tout  son  prix  à  la  volonté  humaine, 
et  aiussi  toute  sa  force.  *  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Kanl, 
dont  il  nous  reste  à  exposer  les  idées  à  ce  sujet. 

Nous  avons  vu  comment  la  conception  du  souverain  bien 
avait  amené  Kant  à  l'idée  de  Timmortalilé,  l'âme  devant  être 
immortelle  pour  continuer  son  progrès  vers  la  perfectioa 
dont  la  raison  lui  fait  un  devoir.  L'harmonie  de  la  vertu  el 
du  bonheur,  selon  le  grand  moraliste,  constitue  un  ordre  de 
choses  nécessaire  dont  la  réalisation  est  impossible  sans 
l'existence  de  Dieu  et  sans  l'existence  en  Dieu  des  attributs 
qui  rendent  possible  ce  souverain  bien.  Rien  n'égale  la  foi 
philosophique  et  religieuse  de  Kant  dans  cet  ordre  de  fms 
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qui  se  conlinue  dans  Tiafini.  L'obéissance  a  la  loi  devient 
ainsi  pour  lui  une  libre  coopération  à  cet  ordre  de  fins,  der- 
nier terme  et  dernière  explication  possible  du  monde  et  de 
rhumanité. 

On  sait  que  Rousseau,  dans  son  IV*  livre  de  VEmile,  re- 
tarde jusqu'à  la  seizième  et  môme  dix-huitième  année  la 
révélation  de  la  religion.  Il  faut,  d'après  lui,  dans  l'intérêt 
même  de  la  religion,  attendre  que  le  jeune  homme  ait  la 
raison  assez  mûre,  la  pensée  assez  forte,  pour  saisir  dans  sa 
vérité,  débarrassée  de  tout  voile  sensible,  l'idée  de  Dieu 
dont  on  lui  annonce  pour  la  première  fois  l'exislence.  On 
pourrait  croire  au  premier  abord  que  Kant  a  adopté  les  con- 
clusions de  Rousseau.  «  Les  idées  religieuses,  dit-il,  supposent 
toujours  quelque  théologie.  Or,  comment  enseigner  une 
théologie  à  une  jeunesse  qui,  loin  de  connaître  le  monde, 
ne  se  connaît  pas  encore  elle-même?  Comment  la  jeunesse 
qui  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est  que  le  devoir,  serait-elle 
en  état  de  comprendre  un  devoir  immédiat  envers  Dieu?  » 

Pour  parler  de  religion  au  jeune  homme,  il  serait  donc  lo- 
gique d'allendre  qu'il  fût  en  élat  de  concevoir  clairement  la 
nature  de  Dieu,  l'idée  d'un  Etre  suprême,  d'un  législateur. 
Mais  il  est  impossible  de  le  faire,  dit  Kant,  parce  que  le  jeune 
homme  vit  dans  ime  société  où  il  entend  prononcer  à  cha- 
que instant  le  nom  de  Dieu,  où  il  assiste  à  des  démonstra- 
tions continuelles  de  piété.  Il  vaut  donc  mieux  chercher  de 
bonne  heure  à  lui  inculquer  des  idées  religieuses;  autrement, 
si  l'on  voulait  attendre  pour  lui  apprendre  quelque  chose  de 
Dieu,  il  en  résulterait  pour  lui  ou  une  grande  indifférence 
ou  des  idées  fausses  et  superstitieuses.  Cependant,  ajoute-t- 
il,  cela  ne  doit  pas  être  une  affaire  de  mémoire  et  d'imitation, 
mais  le  chemin  choisi  doit  toujours  être  approprié  à  la  na- 
ture de  l'enfant.  Les  enfants  comprendront,  même  sans  avoir 
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i*idée  abstraite  du  devoir,  de  robligation,  de  la  bonne  oo 
mauvaise  conduite,  qu'il  y  a  une  loi  du  devoir,  que  ce  n'est 
pas  la  commodité,  Tutilité  ou  d'autres  considérations  de  ce 
genre  qui  le  déterminent,  mais  quelque  chose  de  général 
qui  ne  se  régie  pas  sur  les  caprices  des  hommes. 

Le  meilleur  moyen  de  rendre  l'idée  de  Dieu  claire  à  l'es- 
prit des  enfants,  c'est,  selon  Kant,  de  chercher  une  analo- 
gie dans  l'idée  d'un  père  de  famille  sous  la  surveillance  du- 
quel  nous  serions  placés  ;  on  arrive  ainsi  très  heureusement 
à  concevoir  l'unité  des  hommes  qu'on  se  représente  comme 
formant  une  seule  famille  (i).  La  religion  et  la  morale  doivent 
être  étroitement  unies  :  «  que  la  moralité  précède,  que  h 
théologie  suive  ».  Sans  morale,  la  religion  n'est  que  supers' 
tition  ;  sans  morale,  l'homme  prétendu  religieux  n'est  qu'un 
courtisan,  un  solliciteur  de  la  faveur  divine.  Il  n'a  d'aulres 
sentiments  que  celui  de  la  crainte  d'une  part  et  l'espoir  de 
la  récompense  de  l'autre. 

«  La  loi  considérée  en  nous,  dit-il  encore,  s'appelle  b 
conscience.  La  conscience  est  proprement  l'appUcation  de 
nos  actions  a  cette  loi.  »  Les  reproches  de  la  conscience  res- 
teront sans  effet,  si  on  ne  les  considère  pas  comme  les  re- 
présentants de  Dieu,  dont  le  siège  sublime  est  bien  éleré 
au-dessus  de  nous,  mais  qui  a  aussi  établi  en  nous  un  tribu- 
nal. Mais  d'un  autre  côté,  quand  la  religion  ne  se  joint  pas  à 
la  conscience  morale,  elle  est  aussi  sans  effet.  1^  religion 
sans  la  conscience  morale  est  un  culte  superstitieux.  On 
pense  servir  Dieu  en  le  louant,  par  exemple,  en  célébrant 
sa  puissance,  sa  sagesse,  sans  songer  à  remplir  les  lois  di- 

(1)  Dans  le  vol.  VI  de  Tëdition  Hartenstein,  pag^e  231.  Kast 
montre  la  nëcessité  d'enseigner  et  d^expliquer  rhistoire  saiote 
au  point  de  vue  éthique. 
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Tines,  sans  môme  connaître  cette  sagesse  et  cette  puissance 
et  sans  les  étudier.  On  cherche  dans  ces  louanges  pronon- 
cées des  lèvres  comme  un  narcotique  pour  sa  conscience  ou 
comme  un  oreiller  sur  lequel  on  espère  reposer  tranquille- 
ment... La  vraie  manière  d'honorer  Dieu,  c'est  d'agir  sui- 
vant la  volonté  de  Dieu  et  c'est  là  ce  qu'il  faut  enseigner 
aux  enfants.  La  seule  façon  de  lui  plaire  est  de  s'efforcer  de 
devenir  meilleurs. 

Kaiit  recommande  enfin  aux  enfants  et  aux  éducateurs  de 
ne  pas  profaner  si  souvent  le  nom  de  Dieu.  «  L'invoquer 
dans  les  souhaits  que  l'on  forme,  fût-ce  même  dans  une  in- 
tention pieuse,  est  une  véritable  profanation.  Toutes  les  fois 
que  les  hommes  prononcent  le  nom  de  Dieu,  ils  devraient 
être  pénétrés  de  respect  et  c'est  pourquoi  ils  devraient  ra- 
rement en  faire  usage  et  jamais  légèrement.  Newton  se  re- 
cueillait toujours  un  moment,  quand  il  prononçait  le  nom  de 
Dieu.  L'enfant  doit  apprendre  à  sentir  du  respect  pour  Dieu» 
d'abord  comme  maître  de  sa  vie  et  du  monde  entier,  ensuite 
coumie  protecteur  des  hommes,et  endn  comme  leur  juge  (1).» 


Kant  ajoute,  pour  conclure,  quelques  remarques  qui  sont 
particulièrement  à  l'adresse  des  enfants  entrant  dans  l'ado- 
lescence :  •  Le  jeune  homme,  commence  à  cette  époque  à 
faire  certaines  distinctions  qu'il  n'avait  pas  faites  aupara- 
vant. C'est  en  premier  lieu  la  différence  des  sexes.  Dans 
l'éducation  actuelle,  dit  Kant,  on  admet  avec  raison  qu'il  faut 

(1;  Traité  de  Pédagogie.  Trad.  Barni,  p.  11:^.  —  Voir  aussi 
sur  le  même  sujet  :  la  Religion  dans  les  limites  de  la  Raison^  la 
Critique  lie  la  raisofi  pratique,  Trad.  Picavet,  149,  154,  23*2,  234. 
—  JDa  critique  de  Kant  et  la  Religion  :  Nolen  (Revue  ph.  IX),  — 
la  philosophie  de  la  Religion  de  Kant  par  Ph.  Bridel,  etc. 
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parler  à  Tadolescenl  de  ces  sortes  de  choses  sans  détoor 
et  d'une  manière  claire  et  précise.  C'est  là,  sans  doute,  un 
point  délicat,  piiis(]ue  Ton  n'en  fait  pas  volontiers  un  objet 
d'entretien  public.  Mais  tout  sera  bien  fait,  si  on  lui  en  paHe 
d'une  manière  sérieuse  et  digne...»  Une  seconde  diffé- 
rence que  l'adolescent  commence  à  faire  vers  le  temps 
où  il  entre  dans  le  monde,  c'est  celle  qui  résulte  de 
la  distinction  des  rangs  et  de  l'inégalité  des  hommes. 
«  Tant  qu'il  reste  enfant,  dit  Kant,  il  ne  faut  pas  la  lui  faire 
remarquer.  On  ne  doit  pas  même  lui  permettre  de  doDoer 
des  ordres  aux  domestiques...  Les  enfants  ne  saveni  rien 
de  cette  différence,  si  les  parents  ne  leur  en  donnent  pis 
eux-mêmes  l'idée.  Il  faut  montrer  à  l'adolescent  que  l'inéga- 
lité des  conditions  est  une  disposition  qui  vient  de  ce  qoe 
certains  hommes  ont  cherché  à  se  distinguer  des  autres  par 
certains  avantages.  La  conscience  de  l'égalité  des  hommes 
dans  l'inégalité  des  conditions  peut  lui  être  peu  à  peu  incul- 
quée. 

Il  faut  accoutumer  le  jeune  homme  à  s'estimer  absolument 
d'après  ridéal(l)  qu'il  porte  en  lui  et  qu'il  faut  toujours  plus 
développer,  et  non  d'après  les  autres.  «  L'eslime  d'auirai. 
dans  tout  ce  qui  ne  constitue  nullement  la  valeur  de  rhomme. 

(1)  Dans  la.  Critique  de  la  liaison  pure  (dialectique  îran*cen<i*t- 
talc.  liv.  II,  chap.  III),  Kant  dëfînit  un  idéal  en  disant  que  c'fsi 
la  perfection  de  chaque  espèce  d'ùtres  possibles.  «  De  même,  dit- 
il,  que  ridf^e  donne  la  règle,  Tidf^al  sert  de  prototvpe  poarl* 
<?omplète  d(^termination  de  la  copie  et  nous  n'^avons  pa?  d'autre 
mesure  de  nos  actions  que  la  conduite  de  cet  homme  divÎD  que 
nous  trouvons  dans  notre  pensée,  avec  lequel  nous  nous  coo- 
parons  et  d'après  lequel  nous  nous  jugeons  et  nous  corrigeons, 
mais  sans  jamais  pouvoir  atteindre  sa  perfection.  >  «  La  morak 
chrétienne,  dit-il  encore,  dispose  son  précepte,  comme  cela  doit 
être,  avec  tant  de  puret(^  et  de  sévérité,  qu'elle  enlève  à  ThoiaiM 
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esi  affaire  de  vaiiilé.  »  Il  faut,  en  outre,  lui  enseigner 
à  avoir  de  la  conscience  en  toute  chose  et  à  s'efforcer  non 
seulement  de  paraître^  mais  &'ètre.  Habituez-le  à  veiller  à 
ce  que,  dans  aucune  circonstance  où  il  a  une  fois  pris  sa 
résolution,  elle  ne  devienne  une  vaine  résolution  ;  il  vaudrait 
mieux  n'en  prendre  aucune  et  laisser  la  chose  en  suspens. 
Enseignez-lui  la  modération  à  Fendroit  des  circonstances 
extérieures  et  la  patience  dans  les  travauxisM^^me  et  obstine  ; 
enseignez-lui  aussi  la  modération  dans  les  plaisirs.  Quand 
on  ne  désire  pas  seulement  des  plaisirs,  mais  qu*on  sait  aussi 
être  patient  dans  le  travail,  on  devient  un  membre  utile  de 
la  communauté  et  on  se  préserve  de  l'ennui  (i).» 

Chasteté,  pureté  de  la  conscience,  égalité  d'humeur,  voilà 
ce  que  Kanl,  en  terminanl,  recommande  à  l'adolescent.  Que 
celui-ci  apprenne  à  estimer  le  devoir  pour  lui-même,  et  non 
parce  que  l'acte  qu'il  prescrit  s'accorde  peut-être  avec  ses 
penchants.  Qu'il  s'accoutume  à  considérer  beaucoup  de  cho- 
ses comme  des  devoirs.  Développons  en  lui  l'amour  des  au- 
tres et  qu'il  sache  se  réjouir  du  «  bien  du  monde  »,  c'est-à- 
dire  d'un  avantage  qui  ne  touclie  ni  sa-  personne,  ni  son 
pays.  Qu'il  n'attache  (ju'une  médiocre  valeur  à  la  jouissance 

la  confiance  «le  s'y  conformer  complètement,  du  moins  dans 
cette  vie.  mais  en  retour,  elle  le  relève  en  ce  sens  que  nous 
pouvons  espërer  que,  si  nous  agissons  aussi  bien  que  cela  est 
en  notre  pouvoir,  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir  nous 
viendra  ultérieurement  d'un  autre  côté,  que  noua  sachions  ou 
non  de  quelle  façon.  —  (Critique  de  la  Jif.u.'son  pratique,  Trad. 
Ficavet  '4'S'2).  «  Trop  douter  de  la  liberté  et  de  reflB'-acité  de 
l'efl'ort.  dit  M.  Marion,  nous  rend  lâches  et  nous  décourag-e  de 
la  lutte,  mais  trop  présumer  de  nos  forces  nous  rend  dupes  et 
détruit  en  nous  la  première  des  vertus,  la  vigilance  j). 

(Il  Traité  de  pêdtiyoyte,  Trad.  Barni,  p.  117-li^O.  Paris-Alcun. 
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des  plaisirs  de  la  vie,  pour  ne  pas  craindre  puérilemenl  là 
morl.  Monlrons-lui  que  la  jouissance  ne  lient  pas  ce  qu'elfe 
promet.  Qu'on  lui  fasse  comprendre  enfin  la  nécessité  de  ré- 
gler chaque  jour  son  propre  compte,  afin  de  pouvoir  faire  à 
la  fin  de  sa  vie  «  une  estimation  de  la  valeur  acquise.  > 

Telle  est  la  conclusion  du  traité  de  Kant.  On  voit  les  rap- 
ports étroits  qui  existent  entre  sa  pédagogie  et  son  éthique 
et  combien  il  s'efforce,  dans  sa  pédagogie  comme  dans  sa 
morale,  de  concilier  l'élément  personnel,  la  liberté,  avec  b 
loi. 


=«55^ 


CONCLUSION 


Développer  dans  rhomme  toute  la  perfection  que  sa  na- 
ture comporte,  tel  est  pour  Kant,  nous  l'avons  vu,  le  but  de 
l'éducation.  Il  résulte  de  cette  définition  que  l'éducation  ne 
prend  fin  qu'en  apparence  à  l'Age  où  l'on  sort  de  la  sujétion 
des  parents  et  des  maîtres.  Elle  conlinue  aussi  longtemps 
qu'on  est  perfectible,  c'est-à-dire  loule  la  vie  ;  elle  s'étend 
du  berceau  jusqu'à  la  tombe. 

Après  avoir  été  dirigé  par  des  intelligences  supérieures  à 
la  sienne,  après  avoir  plus  tard  coopéré  à  sa  propre  éduca- 
calion  sous  l'autorité  des  parents  et  des  maîtres,  l'individu, 
mis  ainsi  progressivement  en  état  de  se  gouverner  lui-même, 
est  tenu  de  travailler  seul,  une  fois  arrivé  à  Page  adulte, 
à  son  propre  perfectionnement.  Mais  si  Kant  veut  que  celte 
éducation  devienne  l'œuvre  propre  de  chacun,  chacun  étant 
responsable  de  soi,  il  pense  aussi  que  l'exemple  et  la 
société  de  tous  ceux  se  proposant  un  même  idéal  ne  peu- 
vent que  contribuer  à  ce  perfeclionnement  et  il  préconise 
une  sorte  d'union  morale  entre  les  hommes  de  «  bonne  vo- 
lonté >,  société  civile  et  éthique,  uniquement  fondée  sur  les 
lois  de  la  vertu  et  dont  Dieu  serait  l'unique  législateur  (1). 

(1>  «  Dans  la  société  politico-civile,  dit  Kant,  le  législateur 
est  la  maltitude  elle-même,  réunie  eo  un  tout,  dont  la  volonté 
générale  établit  la  contrainte  extérieure  et  légale.  Mais  dans  la 
société  morale,  le  peuple  ne  peut  être  envisagé  comme  législa- 
teur... Dans  lasociétééthico-civile,  on  ne  peut  concevoir  de  légis- 
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En  résumé,  i'Ëducalion  esl,  pour  Kanl,  un  conslaiU  effort 
une  ascension  volontaire,  une  évolution  progressive  vers  un 
idéal  qui  doit  devenir  toujours  plus  conscient  et  plus  élevé. 
Contrôle  autocratique,  conslilutionnalisnie,  enfln  autonomie, 
telles  sont,  pour  ainsi  dire,  les  différentes  étapes,  les  phases 
successives  par  lesquelles  il  veut  que  TEducalion  fasse 
passer  chaque  candidat  à  Thunianité. 

Sans  doute  Kant  procède  de  Kousseau.  Nous  avons  vu 
quel  compte  il  tient  des  exigences  de  la  nature  et  de  la 
psychologie  des  divers  âges  de  la  vie.  Comme  Eiousseau.  il 
réclame  avec  énergie  pour  l'enfant  et  pour  Tadolescenl  la 
mesure  de  libre  activité  nécessaire  à  son  développeuieol 
physique,  intellectuel  et  moral.  Développer  au  lieu  de  couh 
primer,  diriger  sans  étouffer,  rendre  l'activité  consciente  et 
raisonnable  :  telle  est  aussi  sa  méthode.  Cependant,  si  Tiii- 
fluence  de  J.-J.  Rousseau  sur  Kant  n'est  pas  contestable,  si 
certains  préceptes  de  la  pédagogie  de  Kant  semblent  écrits 
sous  la  dictée  de  Rousseau,  nous  avons  constaté  des  diver- 
gences de  la  plus  haute  importance,  spécialement  pour  ce 
qui  concerne  l'éducation  morale,  le  point  de  départ  et  la  On 
de  l'éducation. 

Tandis  que  Rousseau  fait  l'apologie  de  l'instinct  et  veut 

Idteur  suprême  que  celui  auquel  tous  les  devoirs,  v  compris  les 
devoirs  moraux,  peuvent  Atre  rapportés  comme  des  commauJe- 
mcDts  dont  il  est  l'auteur.  Il  doit  donc  être  un  scpuiateur  des 
cœurs  pour  p(^nétrer  dans  Tiaiimitë  des  sentiments  de  chacuo 
et  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Or,  comme  telle  est 
l'idée  de  Dieu  en  qualité  de  Souverain  moral  du  monde,  oo  se 
peut  se  représenter  une  société  morale  que  comme  un  peuple 
de  Dieu,  un  peuple  ardent  aux  bonnes  œuvres,  et  dont  les  effort» 
réunis  tendraient  à  ce  que  le  règne  de  Dieu  arrive,  à  ce  que  s* 
volonté  soit  faite  sur  la  terre.  [La  Reliyion  dans  las  Utnites  de 
la  Raiso}i.  Trad.  Lortet,  p.  50), 
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dans  réducation  laisser  faire  la  nature,  Kant  pense  que  Tédu- 
calion  n'a  pas  à  se  régler  uniquement  sur  les  dispositions 
naturelles  de  l'enfant  et  à  leur  donner  libre  cours  ;  il  con- 
çoit un  idéal,  digne  de  l'espèce  humaine,  où  nous  devons  ten- 
dre constamment.  Le  devoir  de  l'éducateur,  selon  lui,  est  de  re- 
chercher les  moyens  propres  à  élever  l'enfant  vers  cet  idéal, 
de  le  falrepasser  de  l'animalilé  à  l'humanité.  Soumission  finale 
des  penchants,  accord  de  la  volonté  avec  les  principes  de  la 
raison,  tel  est,  pour  Kant,  le  dernier  mot  et  l'idéal  de  l'édu- 
cation ;  tandis  que  la  fin  de  l'éducation  chez  Rousseau  est 
conforme  à  son  origine;  c'est  après  tout  l'exaltation  de 
l'instinct  et  de  la  sensibilité. 

L'analogie  des  deux  doctrines,  là  même  où  elles  semblent 
se  rencontrer,  est  peut-être  plus  apparente  que  réelle.  Tan- 
dis que  les  afilrmations  de  Rousseau  sont  volontiers  absolues 
et  paradoxales,  celles  de  Kant,  la  plupart  du  temps,  sont 
tempérées  et  limitées.  Ainsi,  lorsque  Kant,  à  l'exemple  de 
Rousseau,  prétend  suivre  la  nature,  il  ne  l'entend  pas  au  juste 
de  la  même  façon.  Rousseau  se  piait  à  voir  la  nature  dans 
l'impulsion  naïve  de  nos  penchants  et,  sous  cet  aspect,  il 
rhonore  et  la  glorifie.  Sous  cet  aspect,  Kant  se  borne  à  la 
ménager  et  à  s'en  servir,  dans  l'intérêt  futur  de  la  morafité 
qui  seule  est  sacrée.  Kant  estime  en  efi'et  qu'en  Education, 
de  mênne  que  dans  tous  les  autres  domaines,  il  faut  s'as- 
treindre à  connaître  exactement  cette  force;  il  le  faut,  pour 
ne  point  se  briser  contre  celles  de  ses  exigences  et  de  ses 
lois  qui  sont  invincibles;  mais  Kant  veut  aussi  qu'on  étudie 
la  nature  pour  discerner  ses  imperfections  et  ses  lacunes, 
pour  la  vaincre  et  la  redresser  à  Taide  des  forces  mêmes 
qu'elle  nous  fournit;  car  ces  forces,  après  tout,  ne  valent, 
selon  lui,  qu'autant  que  nous  les  gouvernons  sur  un  idéal 
digne  de  notre  raison  et  de  notre  conscience,  auquel  s'ap- 
pliquent les  efforts  de  notre  libre  volonté. 

Bull.  lost.  Nat.  Geo.  Tome  XXXIII.  30 


—    466    — 

Rousseau  esl  sans  conlesle  le  penseur  le  plus  suggestif 
qui  ait  jamais  paru.  Grâce  à  la  magie  de  son  style,  il  a  pro- 
voqué, dans  tous  les  domaines,  les  révolutions  les  plus  pro- 
fondes. Mais,  ajoutons-le,  c'est  un  génie  auquel  a  manqué  ia 
pondération.  Chez  lui,  les  pensées  justes  et  profondes  sonl 
mêlées  aux  plus  étranges  paradoxes.  Pour  le  lire  avec  fruit, 
il  faut  une  raison  déjà  formée,  assez  clairvoyante  et  assez 
ferme  pour  démêler  les  sophismes  et  résister  aux  entraioe- 
ments  d'une  logique  subtile,  éloquente  et  passionnée.  O 
qui  distingue  Kant,  au  c<mtraire,  c'est  la  modération  unie  au 
jugement  le  plus  ferme  et  le  plus  sain.  Son  style  ne  possède 
aucun  des  caractères  qui  rehaussent  la  fonne  et  attirent  sur 
elle  l'attention.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  pu  se  convaincre  qu<^ 
tout  ce  que  le  XVIII*  siècle  a  eu  de  plus  généreux  trouva  un 
écho  dans  sa  pédagogie,  comme  dans  sa  morale. 

Kant  a  démêlé,  sous  l'influence  de  Rousseau,  et  c'est  là  le 
mérite  éminent  de  la  philosophie  kantienne,  dans  l'homme, 
l'être  moral.  Aucun  philosophe  n'a  parlé  plus  noblement  que 
lui  de  la  dignité  humaine.  Aucun  n'a  dégagé  avec  plus  de 
lumière  les  prescriptions  de  la  morale,  dès  calculs  de  la  pru- 
dence, des  suggestions  de  l'intérêt,  des  préoccupations  in- 
nombrables de  ce  qu'il  appelle  «  le  cher  moi  ».  Aucun  n'a 
mieux  compris  la  sainteté,  l'inviolabilité,  la  sublime  origine 
du  Devoir. 

Cette  idée  du  devoir  qui  est,  selon  Kant,  Tunique  fonde- 
ment de  la  moraUté  humaine,  est  aussi  pour  lui  le  principe 
fondamental  de  l'éducation.  Voilà  pourquoi  la  puissance  qu'il 
veut  discipliner  et  régler  avant  tout  chez  l'enfant,  c'est  la 
volonté.  Loin  de  comprimer  ou  de  supprimer  sa  liberté  nai^■ 
santé  et  de  tarir  ainsi  la  moralité  dans  sa  source,  son  but  e>t 
de  libérer  cette  volonté. 

Mais,  nous  l'avons  vu, la  liberté  pour  Kant  ne  consiste  pas 
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à  obéir  à  ses  instincts,  ce  n'est  pas  le  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qu'on  veut.  Etre  libre,  ce  n'est  pas  obéir  à  ses  passions, 
abdiquer  sa  personnalité  devant  les  tyrannies  du  dehors  ou 
du  dedans,  recevoir  sans  réagir  toutes  les  empreintes  du  roi- 
lieu  ambiant  où  Ton  se  trouve  (1).  Etre  libre,  pour  Kant,  c'est 
s'habituer  à  consulter  avant  d'agir  cette  voix  intérieure  qui 
est  au  fond  de  chacun  de  nous  et  qui  parle  à  tous  le  même 
langage;  c'est  être  esclave  du  devoir, mais  du  devoir  seul; (2) 
-c'est  s'habituer  à  secouer  le  joug  des  sollicitations  étrangè- 
res et  prendre  conscience  par  un  effort  persévérant  de 
sa  personnalité. 

L'effort,  l'effort  physique,  intellectuel,  moral,  voilà  le  fond 
de  sa  pédagogie,  parce  que  l'effort  développe  l'énergie  et 
qu'il  faut  être  énergique  pour  lutter  contre  les  suggestions 
internes  ou  externes  et  obéir  au  devoir  seul. 

Telle  est  la  forte  et  salutaire  discipline  à  laquelle  Kant 
veut  façonner  l'àme  de  l'enfant  et  de  l'adolescent.  Tel  est 
l'idéal  qu'il  conviendrait,  nous  semble-t-il,  de  se  proposer 
désormais,  à  une  condition  cependant  :  Kant  veut  que  l'on 
s'efforce  d'inculquer  de  bonne  heure  à  l'enfant  cette  idée  du 
devoir  et  qu'on  s'applique  à  la  faire  paraître  dans  toute  sa 
majesté,  parce  qu'elle  seule  peut  donner  aux  déterminations 
de  notre  volonté  une  valeur  vraiment  morale  et  parce  que, 
selon  lui,  elle  a  en  réalité  d'autant  plus  de  force  qu'elle  se 
montre  sous  une  forme  plus  sévère  et  que,  par  conséquent, 
elle  inspire  pliis  de  respect. 

(1)  cil  n*y  a  que  les  mauvaises  habitudes,  disait  Hegel,  qui 
diminuent  la  liberté,  mais  l'habitude  du  bien,  c'est  la  liberté 
même.  » 

(2)  0  II  faut  que  les  hommes  soient  les  esclaves  du  devoir  ou 
les  esclaves  de  la  force,  et  cependant,  dit  Joubert,  que  de  gens 
n'ont  de  la  morale  qu'en  pièce;  c'est  une  étoffe  dont  ils  ne  se 
^ont  jamais  d'habit.  » 
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La  perfection  morale  pour  Tauslère  philosophe  de  Kœnigs- 
berg  esl  d'accomplir,  coule  que  coûte,  ce  que  le  devoir  com- 
mande, sans  même  y  mêler  une  émotion.  Loin  d'intéresser 
la  sensibilité  à  Taccomplissement  des  ordres  de  la  raison,  il 
s'en  défie,  il  redoute  la  moindre  intervention  du  sentiment, 
on  dirait  qu'il  craint  d'affaiblir  le  devoir,  s'il  nous  incline  à 
l'aimer.  Il  y  a  là  un  stoïcisme  transcendant  que  la  nature  re- 
pousse. Schiller  lui-même  exprimait  une  critique  très  fine  à 
ce  sujet  dans  cette  épigranmie  célèbre  :  «  J'ai  du  plaisir  à 
faire  le  bien,  cela  urinquièle.  »  Le  devoir  est-il  complet, 
quand  on  se  borne  à  faire  ce  que  la  raison  nous  demande  t 
Ne  faut-il  pas  aussi  l'aimer  f  Faire  son  devoir  en  l'aimant, 
n'est-ce  pas  quelque  chose  de  plus  complet  que  de  le  faire 
sans  émotion,  sans  goùt(l),  durement,  pour  ainsi  diref 

En  bannissant  à  peu  près  de  sa  morale  et  de  sa  pédagogie 
le  sentiment,  le  plaisir  moral,  comme  autant  d'éléments  em- 
piriques, partant  hétérogènes,  Kant  n'a-t-il  pas  exclu,  en 
même  temps  que  l'enthousiasme,  les  plus  hautes  vertus? 

S'il  esl  impossible  de  donner  à  la  morale  une  base  aussi 
mouvante  que  la  sensibilité,  le  sentiment  n'a-t-il  pas  cependant 
un  rôle  à  remplir,  pourvu  qu'on  le  maintienne  à  la  seconde 
place  et  qu'on  le  surveille  avec  vigilance  î  Si  le  cœur  ne 
peut  être  le  régulateur  de  la  vie  morale,  n'est-il  pas  un  puis- 
sant ressort,  n'est-il  pas  le  véritable  moteur  de  la  vie  t 

(1)  Le  devoir,  disait  Goethe,  consiste  à  aimer  ce  que  Ton  se 
commaode  à  soi-même.  Cette  maxime  de  Gœthe  pourrait  servir 
d'amendement  à  la  doctrine  de  l'impératif  catëgorique.  Le  sen-  . 
timent  peut  être  un  auxiliaire  précieux  dans  raccomplissemeot 
du  devoir  en  venant  au  secours  de  la  bonne  volonté  pour  la  sou- 
tenir. <  Il  en  est  de  la  vérité,  dit  Vinet,  comme  de  Tair  atmos- 
phérique, dont  les  éle'raents,  réunis,  font  vivre,  et  séparés,  font 
mourir  :  chaque  partie  de  la  vérilé  en  est  presque  le  contraire.»- 
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Kant  oublie  que,  quelle  que  soilTimportance  de  l'idée 
du  devoir  ou  de  Tobligation,  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
^levé  encore,  à  savoir  le  dévouement,  c'est-à-dire  une  abné- 
gation et  un  sacrifice  de  soi-même  qui  n'a  plus  rien  d'obli- 
gatoire, mais  qui  n'en  est  certes  pas  moins  admirable,  et  de 
plus,  il  a  le  tort  de  vouloir  exclure  absolument  des  actions 
humaines,  sous  prétexte  qu'il  en  altérerait  la  pureté,  le  con- 
cours de  tous  les  sentiments,  même  les  plus  généreux  et 
les  plus  bienfaisants,  comme. la  sympathie,  l'amour,  la  pitié, 
'Btc.  Ce  double  défaut  de  la  morale  kantienne  n'apparaît  nulle 
part  plus  clairement  que  dans  cette  partie  de  son  œuvre  où 
il  s'agit  de  mettre  en  pratique  les  idées  qu'il  avait  exposées 
précédemment,  je  veux  dire  sa  pédagogie. 

En  matière  d'éducation,  n'est-on  pas  d'accord  pour  dire 
que  le  grand  principe,  c'est  le  dévouement,  l'amour? 

Le  cœur,-  n'est-ce  pas  le  grand  moteur  ?  n'est-ce  pas  la 
force  qui  met  en  jeu  tous  les  organes,  qui  suscite  toutes  les 
^énergies  de  l'intelligence  et  de  la  volonté? 

Ni  le  devoir  seul,  ni  la  sensibilité  seule. 

Union  indissoluble  du  devoir  et  de  l'amour.  Le  devoir 
comme  but  et  comme  régulateur,  l'amour  comme  moteur, 
•comme  puissance  dynamique  (1)  :  voilà,  nous  semble-t-il,  une 
devise  plus  complète,  qui  s'inspirera  à  la  fois  et  de  Kant  et 
de  Rousseau. 

(1)  Du  foyer  des  sentiments  tendres  et  généreux,  dit  excel- 
lemment M"^  Necker  de  Saussure,  il  rayonne  sur  Tintelligence 
Je  ne  sais  quelle  vie,  quelle  douce  chaleur,  dont  elle  est  intime- 
ment pënétrëe.  Les  sentiments  ne  sont  pas  seulement  nécessai- 
re» à  Tesprit  pour  compléter  ses  connaissances,  ils  décident  de 
«on  caractère  même,  de  sa  nature  et  du  genre  de  son  action...  Le 
sentiment  produit  sur  les  idées  le  même  effet  que  la  musique 
produit  sur  des  paroles  chantées  ;  il  leur  donne  un  caractère, 
un  sens  qu'elles  n'auraient  pas  présenté  autrement.  (LKduca- 
tion  progressive,  tome  I.  page  277.) 
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C'est  dans  celle  devise  synlhélique  (|ue  fui,  croyons- 
nous,  le  grand  secret  de  la  puissance  réfornialrice  de  Pes- 
talozzi. 

Sur  un  nionuraenl  simple  et  modeste,  élevé  le  iî^  janvier 
1846,  à  Birr,  dans  le  canton  d'Argovie,  on  lit  celle  iuscripliou, 
gui  est  le  plus  éloquent  résumé  de  la  vie  de  ce  grand  édu- 
cateur dont  l'existence  fut  consacrée  tout  entière  au  Devoir, 
mais  à  un  devoir  aimé,  accompli  avec  l'enthousiasme  el 
l'amour  le  plus  intense  : 

A   NOTRE   PÈRK   PESÏALOZZI 

ICI   REPOSE 

HENRY  I»ESTAL0ZZ1 

NÉ  A  ZURICH,  12  JANVIER  1740 

DÉCÉDÉ  A   BRUGG,  17  FÉVRIER  I8i7 

SAUVEUR  DES  PAUVRES  A  NEUHOF 

PÈRE  DES  ORPHELINS   A   STANZ 

FONDATEUR  DES  NOUVELLES  ÉCOLES  DU  PEUPLE  A  BURGDORF 

INSTITUTEUR  DE  l'HUMANITÉ  A  YVERDON 

HOMME,  CHRÉTIEN,  CITOYEN,  TOUT  POUR  LES  AUTRES,  l»OUR  Lll- 

MÈME  RIEN 
PAIX  A  SES  CENDRES 

L^Argovie  reco7inaissante,  1846. 

Pestalozzi  fut  en  eflet  disciple  de  Rousseau  et  de  Kanl;  il 
eut,  nous  le  verrons,  la  plus  grande  influence  sur  Fichle  qui, 
s'inspirant  à  son  tour  de  ses  idées,  cherchera  à  régénérer,  non 
seulement  des  individus  isolés,  mais  aussi  des  coUeclivilés 
tout  entières. 


->♦<- 


DEUXIÈME  PARTIE 


FICHTE.  L'iUCATlON  ET  LA  COLLECTIVITÉ 


INTRODUCTION 

La  pédagogie  de  Kanl,  comme  sa  morale,  esl  essenlielle- 
mentindividuelle.  En  morale,il  s'occupe  de  déterminer  une  loi 
et  des  principes  valables  pour  un  être  raisonnable  en  géné- 
ral. C'est  seulement  plus  tard  et  par  voie  de  conséquence, 
qu'il  arrive  à  la  morale  sociale  et  à  la  politique.  En  pédago- 
gie, il  donne  pour  fin  suprême  à  l'Education  la  perfection  in- 
dividuelle. 

Fichte  se  sépare  ici  de  son  maître,  ou  plus  exactement,  il 
le  complète.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  lui,  comme  le 
voulait  Kant,  de  réaliser  dans  l'individu  un  idéal  de  pureté 
et  de  moralité.  11  faut  placer  l'homme  dans  la  société  civile 
et  dans  l'Etal  auquel  il  appartient  :  il  faut  lui  proposer  un 
idéal  de  perfection  et  de  justice  sociale,  et  son  premier  de- 
voir sera  d'y  travailler  de  toutes  ses  forces.  La  morale  de 
Fichte  est  pour  le  fond  celle  de  Kant,  mais  elle  esl  chez 
lui  formulée  en  d'autres  termes,  établie  sur  d'autres  déduc- 
tions et  enrichie  de  développements  nouveaux. 
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L*homme  est  une  fin  en  soi,  avait  dit  Kant,  mais  il  en  esl 
aussi  une  pour  les  autres,  ajoute  Fichte,  et  c'est  là  précisé- 
ment ce  qui  fait  la  dignité  de  rindividu  :  la  vertu  est  Toubli 
de  soi  dans  l'intérêt  de  la  totalité  des  êtres  intelligente; 
chacun  doit,  selon  la  mesure  de  ses  forces  et  la  place  qui  lui 
a  été  assignée,  travailler  à  l'œuvre  de  la  moralisation  uni- 
verselle. 

Pour  Fichte,  l'homme  n'est  pas  un  être  solitaire  qu'on 
puisse  songer  à  élever  uniquement  pour  lui-môme,  eii 
vue  d'un  idéal  absolu.  Il  a  des  relations  contingentes  avec 
un  monde  réel  dans  lequel  il  est  appelé  à  vivre.  La  mission 
de  l'Education,  à  tous  les  degrés,  n'est  donc  pas  seulement  de 
former  et  de  cultiver  des  esprits  et  des  consciences  à  TèUl 
individuel,  isolé,  sporadique,  pour  ainsi  dire,  mais  de  former 
aussi  et  de  cultiver  des  hommes  destinés  à  vivre  en  sociélè. 
Ën  un  mot,  Kant  insiste  sur  le  premier  facteur  du  problêioe 
de  l'Education  :  l'individu  ;  et  Fichte  sur  le  second  :  la  collec- 
tivité. 

Sans  doute,  pour  Fichte  comme  pour  Kant,  l'éducation  de 
l'individu  est  chose  essentielle,  mais  cette  éducation  doii, 
selon  Fichte,  ne  jamais  perdre  de  vue  les  intérêts  des  a>l- 
lectivités  et  en  particulier  de  la  nation  dont  on  fait  parlie. 
C'est  ainsi  que  Fichte  complète  Kant. 

Selon  la  science  sociale,  en  effet,  une  nation  a  une  vie 
propre.  C'est  un  organisme  vivant  comme  la  plante  et  l'ani- 
mal, et  tous  ses  membres  sont  aussi  nécessaires  les  uns  aux 
autres,  aussi  dépendants  l'un  de  l'autre  que  les  membres  de 
notre  corps.  Cette  mutuelle  dépendance  et  cette  nécessité 
mutuelle,  c'est  ce  qu'on  nomme  solidarité. 

A  priori,  l'être  moral  se  fait  ce  qu'il  est,  il  est  ce  qu'il  veut, 
car  il  se  sent  libre.  Cependant,  d'autre  part,  l'humanité  est  une 
dans  son  essence  ;  les  individus  sont  par  nature  les  organes 
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d*un  tout.  «En  fait,  dit  M.  Secréidin,  (Recherche  de  la  méthode) 
l'individu  est  à  bien  des    égards    le  produit  de  causes 
générales.  Nous  apprenons  à  parler,  nous  apprenons  à  pen- 
ser, nous  empruntons  au  milieu  qui  nous  entoure  Tinstru- 
ment  de  Tintelligence,  qui  ne  peut  se  développer  que  par 
l'éducation.  Nous  lui  empruntons  également  le  fond  de  nos 
pensées  :  l'autorité  nous  sert  de  guide,  la  tradition  est  l'ali- 
ment de  notre  esprit.  Sans  l'éducation,  sans  le  langage,  sans 
la  tradition,  sans  l'autorité,  sans  l'espèce,  le  plus  grand 
génie  qu'ait  vu  naître  la  terre  n'arriverait  pas  à  l'alphabet; 
que  dis-je,  il  ne  formerait  pas  un  jugement,  il  n'élèverait  pas 
son  instinct  jusqu'à  la  conscience  de  soi-même,  il  ne  pour- 
rait pas  dire  je  suis.  Si  nous  pouvions  faire  le  départ  des 
idées  que  nous  avons  reçues  sans  y  réfléchir,  sans  leur  im- 
primer le  cachet  de  notre  personnalité,  et  de  celles  qui  sont 
vraiment  notre  bien  propre,  nous  verrions  que  les  dernières 
se  réduisent  à  presque  rien...  Ces  considérations  qui  s'éten- 
draient à  l'infini,  s'appliquent  à  la  vie  morale  aussi  bien  qu'à 
h  vie  intellectuelle.  On  sait  l'empire  de  l'exemple  sur  les 
enfants  grands  et  petits....  A  dire  vrai,  l'homme  moral, 
comme  l'homme  physique,  ne  vit  que  dans  l'espèce  et  par 
l'espèce,  il  lui  emprunte  sa  substance.  Sans  elle,  il  ne  serait 
pas  el  ne  saurait  être  compris.  I/esprit  individuel  que  nous 
connaissons  ne  forme  donc  pas  un  tout  complet,  un  être 
absolument  dislinct.  Cependant  il  réagit  à  son  tour  sur  l'es- 
pèce et  il  la  modifie,  comme  il  peut  réellement  s'en  affran- 
chir à  quelque  degré.  L'individualité  parfaite  est  un  idéal  : 
ce  que  l'expérience  nous  montre,  c'est  une  masse  organique 
dans  laquelle  s'opère  un  travail  d'individualisation.  > 

Les  individus  étant  par  nature  les  organes  d'un  tout,  ils 
n*ont  pas  le  droit  de  se  vouloir  dans  un  isolement  égoïste, 
qui  serait  contre  nature.  11  faut  vouloir  réaliser  l'unité  qu'on 
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a  reconnue,  comme  le  dit  M.  Secrétan,  parce  que  la  un  de 
quelque  chose  est  la  réalisation  de  son  choix.  Nous  ne  devons 
donc  pas  nous  vouloir  isolément,  et  nous  séparer  des  corps- 
dont  nous  sommes  les  membres.  Mais  d'autre  part  nous 
sommes  hbres.  C'est  librement  que  nous  devons  dous^ 
consacrer  au  bien  de  Tensemble.  Le  bien  imposé,  exigé  par 
la  contrainte  légale,  ne  serait  plus  le  bien, puisqu'il  ne  senà 
pas  la  liberté.  En  d'autres  termes,  solidarité  ei  liberté^ 
solidarité  acceptée  et  voulue  librement,  voilà  la  base  de  la 
vie  morale  et  de  Tédifice  social  (1). 
Dans  rétre  animé,  tous  les  organes  vivent  Tun  par  Taulre; 

(1)  Voir  Secrétan  :  Civilisation  et  Croyance.  Voir  aussi  swie 
même  sujet  les  ouvrages  de  Wundt,  Durkheîm,  Marioc 
Fouillée.  La  solidarité  est  tout  d'abord  fatale,  inconscieote. 
automatique,  pour  ainsi  dire  :  c'est  un  fait  de  nature  afant 
d'être  une  obligation  de  la  conscience  et  un  besoin  du  coeor. 
C'est  seulement  du  jour  où  la  solidarité  devient  libre  et  volon- 
taire qu'elle  acquiert  sa  valeur  morale. 

Vinet,  dont  on  parle  souvent  comme  s'il  avait  mécoofifi 
l'élément  générique  pour  le  sacrifier  entièrement  à  Télemeot 
individuel*  dit  dans  le  même  sens  :  <  11  est  impossible  de  o 
pas  être  frappé  de  la  manière  intime  dont  chaque  existesee 
humaine  est  engagée  dans  mille  autres  existences.  Au  mord 
comme  au  physique,  nous  avons  des  ancêtres,  une  généalogie. 
Idées,  caractère,  tempérament,  rien  n'est  absolument  à  nous, 
ni  ne  procède  uniquement  de  nous...  Sans  rhumanité  poîet 
d'homme,  sans  l'homme  point  d'humanité.  J'aime  à  cootempler 
tour  à  tour  ces  deux  forces  et  dans  leur  concours  et  dans  lev 
opposition,  laquelle,  à  sa  manière,  est  aussi  un  concours... 

«Je  veux  l'homme  complet,  spontané,  individuel,  pourqu'ilie 
soumette  en  homme  à  l'intérêt  général.  Je  le  veux  maître  dt 
lui-même,  afin  qu'il  soit  mieux  le  serviteur  de  tous...  c'est^ 
gaieté  de  cœur  appauvrir  le  trésor  commun  que  d'y  verser  de 
âmes  dépouillées  de  la  substance  qui  faisait  leur  vraie  richesse..» 
(Ediicat,  p.  465.—  Philosophie  morale^  p.  17^-173). 
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el  cuiiséqueiumenl  doivent  vivre  l'un  pour  Taulre.  Seule- 
ment dans  ranimai  et  chez  la  plante,  la  solidarité  des  or- 
ganes est  encore  toute  matérielle  et  forcée;  dans  la  collec- 
tivité qui  s'appelle  nation,  au  contraire,  la  solidarité  de  tous 
les  individus  qui  la  composent  devient  Tœuvre  de  leur  con- 
sentement; c'est  une  solidarité  volontaire,  c'est  la  solidarité 
des  cœurs,  solidarité  si  bien  exprimée  par  la  de\he:unpour 
tous,  tous  pour  un.  Sans  solidarité,  a  dit  un  philosophe,  la  li- 
berté deviendrait  anarchie  et  tyrannie  des  forts;  sans  soli- 
darité, l'égalité  deviendrait  nivellement  et  abaissement  uni- 
versel. La  liberté  et  l'égalité  sont  des  avantages  sociaux  que 
nous  exigeons  d*autrui,  la  solidarité  est  la  vertu  sociale  que 
nous  devons  exiger  de  nous-mêmes;  la  Hberté  et  l'égahlé 
sont  nos  droits,  la  fraternité  est  notre  devoir. 

Les  conceptions  sociales  de  Ficbte  ne  reposent  point  sur 
des  considérations  utilitaires.  Jamais  il  n'invoque  la  néces- 
sité de  mieux  répartir  les  biens,  de  supprimer  le  paupé- 
risme, d'assurer  à  tous  une  part  de  bien-être.  Son  idéal  est 
désintéressé,  c'est  celui  d'un  philosophe,  non  d'un  écono- 
miste. A  une  époque  où  la  morale  consistait  à  trouver  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  assurer  son  propre  bon- 
heur, sans  songer  aux  intérêts  de  la  collectivité,  où  chacun, 
tirant  à  soi  et  ne  songeant  qu*à  son  avantage  et  à  son  bien- 
être,  ■  prenait  bravement  son  parti  du  malheur  public,  ser- 
rant les  épaules,  quand  l'orage  fondait  sur  lui,  et  se  réjouis- 
sant méchamment  quand  venait  le  tour  du  voisin  >,  Fichte, 
lui,  proleste  avec  la  plus  grande  énergie  et  fait  sentir  à  ses 
contemporains  les  devoirs  qu'impose  la  soUdarité.  «On  ne 
wincoit  plus,  écrivait-il  en  1804,  en  parlant  de  ses  compa- 
triotes (i),  on  ne  conçoit  plus  pour  la  vie  humaine  d'autre 

(1^    Les    Caractères    fondamentaux   de   l'esprit    du    siècle  : 
5«'Meçon,(l804). 


—    47()    — 

idéal  que  le  bien-êlre.  Chacun  cherche  à  se  caser  dans  la  \t% 
le  plus  conforlablemeiil  possible,  sans  vouloir  observer  li 
solidarité  qui  le  lie  nécessairement  à  ses  concitoyens  et 
autres  hommes,  sans  se  demander  s*il  n'y  aurait  pas 
meilleur  usage  à  faire  de  la  vie.  Kgoïsme,  voilà  le  caractère 
de  la  morale  dominante  (1).  » 

Développer  Tesprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,  apprend»-, 
surtout  à  la  jeunesse  à  songer  au  bien  coDMnun,  —  faire  s 
devoir  parce  que  c'est  le  devoir  et  sans  attendre  aucune 
rémunération  :  tel  sera  le  programme  de  Fichte.  •  II  bA 
qu'un  ordre  de  choses  nouveau  s'établisse,  écrivait-il  à  Ti 
de  ses  amis,  or,  comme  il  n'y  a  pas  de  passage  naturel  d*i 
état  donné  à  un  autre  état  opposé,  et  puisque  les  hommei 
ne  peuvent  pas  se  transformer,  comme  par  un  coup  Iê 
baguette  en  un  moment,  il  faut  préparer  cette  régéoératioi 
et  le  seul  moyen  d'y  réussir  sera  d'instituer  une  éducata 
nouvelle  et  de  donner  à  l'Etat  des  droits  nouveaux-t 
Est-ce  à  dire  que  i'£tat,  tel  que  Fichte  voudrait  rinslilnay 
^e  montrerait  toujours  respectueux  de  la  liberté  individudi 
dont  Kant  s'était  fait  Tardent  apôtre?  nous  ne  le  pensotf 
|)as.  Nous  verrons  que,  malgré  l'idéal  élevé  qu'il 
propose,  l'Etat  de  Fichte  rappelle  à  différents  égards 
de  Sparte,  celui  de  la  cité  antique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fichte  a  eu  le  sentiment  trè^  vif 
devoirs  et  des  droits  de  l'Etat,  en  matière  d'insl 
el  d'Education,  et  c'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que 
l'étudierons  ici.  C'est  d'une  éducation  nouvelle,  inspirée 

(1^  c  Le  désir  des  jouissances  et  la  crainte  de  refTort,  dit* 
historien    contemporain,    Philippson,    une    abstention    d^ 
gneuse   et  une  tendance  à  tout  critiquer    sans    faire    pi 
d*aucune  capacité  particulière  :  tel  est  le  bilan  de  Tesprit 
aien  à  la  fin  du  XVIII*  siècle.  » 
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Peslalozzi,  qiril  attend  la  régénération  de  la  nation  alle- 
mande. En  organisant  après  léna  Tinstruction  en  Prusse, 
Fichte  pensait  que  l'avenir  d'une  nation  est  dans  TËducation 
donnée  à  ses  enfants  et  que,  si  la  fortune  des  armes  esl 
changeante,  si  les  triomphes  matériels  sont  provisoires  et 
passent,  les  elTets  de  l'éducation  intellectuelle  et  morale  sont 
permanents  et  assurent  seuls  la  grandeur  et  la -prospérité 
d'une  nation. 

Nous  verrons  que  ses  efforts  ne  furent  pas  stériles.  Il 
réussit  à  faire  passer  dans  les  âmes  de  ses  contemporains 
quelque  chose  de  son  énergie  morale  et  il  conlribua,par  ses 
paroles  et  par  son  exemple,  à  susciter,  dans  la  jeunesse  des 
écoles,  d'héroïques  défenseurs  de  l'indépendance  allemande. 

On  peut  ne  pas  approuver  louL  le  système  philosophique 
de  Fichte,  on  peut  critiquer  certaines  de  ses  conceptions  péda- 
gogiques, on  ne  peut  lire  un  seul  de  ses  ouvrages  sans  que 
Tàme  ne  s'élève  et  ne  reçoive  une  impulsion  plus  généreuse 
et  plus  vive  vers  le  vrai  et  le  bien.  Disciple  de  Kant,  Fichte 
a  dégagé  ce  que  la  doctrine  de  son  maître  contenait  d'éner- 
gie latente  et  n'a  jamais  cessé  d'être  le  philosophe  et  Téner- 
gique  apôtre  de  l'activité  morale.  Ce  qui  le  caractérise  avant 
tout,  c'est,  d'une  part,  l'amour  de  la  science  et  de  laspécula- 
tion  pure;  de  l'autre,  le  goût  et  le  besoin  de  l'action.  Toute 
sa  vie,  il  a  travaillé  à  exciter  en  lui  et  chez  les  autres  l'acti- 
vité morale  et  il  a  enseigné  sous  mille  formes  diverses,  et 
par  ses  discours  et  par  ses  exemples,  qu'agir  (1)  était  notre 

(I)  «  11  est  inutile,  dit-il,  de  dire  à  celui  qui  n'a  pasTamour: 
Agis  moralement»  car  le  monde  moral  n'existe  que  dans 
Tamour  et,  sans  Tamour^  il  n'y  a  point  de  monde  moral.  De 
même,  il  est  inutile  de  dire  à  celui  qui  aime  :  Agis,  car  son 
amour  vit  déjà  par  lui-même,  et  son  action,  son  action  morale^ 
n*est  que  la  simple  manifestation  de  sa  vie.  L'action  n'est  ab- 
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mission  sur  celle  lerre.  Quelque  Irisle  que  se  présenle  à  ses 
yeux  le  speclacle  de  la  réalilé,  jamais  il  ne  désespère,  car  il  j 
croil  d'une  foi  inébranlable  au  progrès.  A  Iravers  Unis  les 
développemenls  successifs  de  sa  philosophie,  Fichle,  avec 
plus  d'ardeur  peul-êlre  qu'aucun  aulre  philosophe,  sesl 
conslammenl  efforcé  d'agir  sur  les  caraclères,  de  fortifier, 
de  régénérer  les  âmes,  d'inspirer  le  respecl  pour  noire 
propre  liberlé  et  pour  la  liberté  d'autrui.  Ses  leçons  d'Ièna. 
d'Erlangen,  de  Berlin,  sont  également  animées  de  ce  même 
esprit  moral.  Même  lorsqu'il  enseigne,  il  est  apôtre  autant 
que  professeur. 

Son  ambition  est  de  former  non  des  disciples,  iitti> 
des  hommes.  «  Le  besoin  d'activité  naturel  aux  jeunes 
gens,  écrit  un  de  ses  disciples,  est  entretenu  et  excilé 
par  lui  de  mille  manières.  «  Agir,  il  faut  agir  >,  vuîlà 
ce  qu'il  répète  sur  tous  les  tons.  L*enseignemenl  de  Fichte 
était  une  vraie  prédication.  Il  ne  voulait  pas  seulement  iom 
truire  les  esprits,  mais  convertir  les  âmes.  Ajoutons  que 
toute  son  existence,  traversée  par  de  nombreuses  épreuve^ 
a  été  en  conformité  avec  ces  nobles  paroles  qu'il  prononçait 
à  léna,  au  début  de  sa  carrière  de  professeur  de  philosophie: 
«  Tous  ceux  de  vous  auxquels  leur  vocation  est  chère,  peu- 
vent avoir  cette  haute  et  fortifiante  pensée  :   A  moi  aussi 


solument  rien  en  elle-même  et  par  elle-même,  et  elle  n*a  aucon 
principe  propre  à  elle-même,  mais  elle  cMcoule  tout  natarel- 
lement  de  Tamour,  comme  la  lumière  semble  découler  da  so- 
leil, comme  le  monde  dëcoule  réellement  de  Tamour  intime  de 
Dieu  pour  lui-même.  Si  quelqu'un  n^agit  pas,  il  n'aime  pas.  €: 
quiconque  croit  aimer  sans  agir  est  la  dupe  de  son  imaginatioa 
excitée  par  une  image  de  Tamour  venue  du  dehors,  k  laquelle 
ne  répond  en  lui  aucune  réalité.  »  (Méthode  pour  arrira'  à  U 
vie  bienheureuse,  p.  30."),    trad.  Bouillier.  (Parîs-AlcanK 


—    479    — 

est  confiée  en  partie  la  culUire  de  mon  époque  et  celle  des 
^ges  suivants;  par  mou  travail  aussi  se  développe  la  marche 
des  générations  futures,  Thistoire  universelle  des  nations. 
Je  suis  appelé  à  rendre  témoignage  à  la  vérité,  ma  vie  n'est 
rien,  mais  de  mes  efforts  dépendent  une  infinité  de  choses. 
Je  suis  prélre  de  la  vérité,  je  suis  à  son  service;  je  me  suis 
engagé  à  tout  faire,  tout  oser,  tout  soulTrir  pour  elle.  Si  pour 
elle,  je  suis  liai  et  persécuté,  si  je  dois  mourir  à  son  ser- 
vice, ferais-je  rien  de  plus,  rien  autre  que  ce  qu'il  me  fallait 
absolument  faire  ?  * 

«  Entrez  avec  les  autres  hommes  dans  des  rapports  étroits, 
4it-il  encore,  et  vous  les  trouverez  tout  autres  que  votre 
morale  ne  voudrait  les  voir.  Plus  vous  serez  nobles  et  bons, 
plus  douloureuse  sera  Texpérience  que  vous  en  ferez  ;  mais 
ne  vous  laissez  pas  vaincre  par  cette  douleur,  triomphez-en 
par  vos  actions.  Elle  entre  en  ligne  de  compte;  elle  est  en- 
trée à  dessein  dans  le  plan  de  Tamélioration  du  genre  hu- 
main. C'est  faiblesse  (|ue  de  se  lamenter  sur  la  corruption  des 
hommes  sans  tendre  la  main  pour  la  vaincre.  C'est  de 
i'égoïsme  que  de  gourmander  et  d'insulter  amèrement  les 
hommes,  sans  leur  dire  comment  ils  doivent  s'améliorer. 
Agir,  agir,  voilà  pourquoi  nous  sommes  ici-bas.  Youdri<ms- 
nous  donc  nous  fâcher  de  ce  que  d'autres  ne  sont  pas  encore 
ce  qu'ils  doivent  être  ?  N'est-ce  pas  précisément  notre  vo- 
cation que  d'être  destinés  à  travailler  au  perfectionnement 
des  autres?  Réjouissons-nous  donc  à  la  vue  du  vaste  cham[) 
que  nous  avons  à  cultiver  (1).  »  On  le  voit,  ce  qui  caracté- 
rise Fichte,  c'est  la  chaleur,  c'est  l'enthousiasme  moral,  c'est 
aussi  le  sentiment  profond  de  la  solidarité. 

(1  )  Delà  Destination  du  savant  et  de  l'homme  de  lettres,  p.  103^ 
trad.  par  Nicolaa,  (Paris-Alcan). 
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Nous  étudierons  successivement  la  genèse  des  idées  de  ce 
grand  philosophe,  son  idéal  moral,  l'Education  nouvelle  et 
nationale  qu'il  propose  pour  réaliser  cet  idéal  et  enfin  Tin- 
fluence  exercée  par  ses  idées  et  particulièrement  parles 
Discours  à  la  nation  allemande. 
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CHAPITRE  PREMIER 

«  S'il  est  permis  de  distinguer,  d'après  leur  effet  sur  les 
âmes,  deux  sortes  d'idéalisme,  dit  excellemment  M.  Lévy- 
Bruhl  (phil.  de  Jacobi)  :  l'un,  essentiellement  logique,  et 
qu'on  pourrait  appeler  «  isolant  »,  l'autre,  moral  et  «  liant  », 
l'idéalisme  de  Fichte  devrait  servir  de  type  à  cette  seconde 
catégorie.  Le  nom  ■  d'égoïsme  métaphysique  »  que  certains 
historiens  lui  ont  donné,  est  des  plus  malheureux.  Il  prête  à 
un  contre  sens  complet  ;  car,  cette  doctrine  est  au  contraire 
•  métaphysiquement  sociale  ».  Quoiqu'il  en  soit,  on  peut 
dire  que  la  philosophie  de  Fichte  fut  déterminée  par  l'état 
de  la  philosophie  de  son  temps  et  aussi  et  surtout  par 
l'individualité  de  son  auteur  (1). On  distingue  dans  sa  vie:  une 

(\)  Les  œuvres  complètes  de  Fichte  ont  été  publiées  par  son 
fils,  à  Berlin,  en  1845-1846  (8  vol.)  et  se  divisent  en  quatre  par- 
ties distinctes  :  1°  Philosophie  théoynque,  T.  I  et  II,  où  se  trou- 
vent en  particulier  la  Doctrine  de  la  Science  et  la  Destination 
de  l'homme. —  2°  Philosophie  morale  et  politique.  T.  III  et  IV. — 
3o  Philosophie  religieuse,  T.  V.  —  4®  Philosophie  populaire, 
T.  VI  et  VII.  C'est  dans  cette  partie  que  se  trouvent  :  Quelques 
leçons  sur  la  destination  du  savant ,  1794  ;  —  De  l'Jsissence  du 
savant,  1805;  —  Les  Traits  caractéristiques  du  temps  présent, 
1804;  —  et  les  Discours  à  la  nation  allemande,  1808.  —  Le 
tome  Vin  est  consacre  à  des  mélanges  et  écrits  divers. 

Les  ouvrages  traduits  en  français  sont  :  Destination  de 
l'homme,  trad.  Barchou  de  Penhoen  (Paris,  1832,  in-8)  ;  Desti- 
nation du  savant  et  de  Vhommede  lettres,  trad.  Nicolas,  (Paris, 
1H38,  in-8)  ;  Méthode  pour  arriver  à  la  vie  bienheureuse,  trad. 
Bouillier,  (Paris,  1845,  in-8);  Doctrine  de  la  Science,  trad.  Grim- 

Ball.  iDst.  Nat.  Gen.  Tome  XXXni.  31 
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période  de  forii)ation,  (1762-94)où  il  subit  riuflueiice  de  Spi- 
noza, de  Kanl  et  de  Pestalozzi  ;  une  période  de  production  phi- 
losophique (1794-99>  et  une  période  de  propagande  et  d'action 
proprement  dite  (1799.-18^14).  Relativement  à  l'esprit  géné- 
ral du  XVIII'  siècle,  la  doctrine  de  Fichte  était  une  éner- 
gique protestation  contre  les  théories  matérialistes  el  une 
affirmation  éloquente  de  Tactivité  du  moi  et  de  la  liberté 
morale.  Helativement  à  la  philosophie  de  Kant  dont  il  était 
le  disciple,  c'était  un  effort  puissant  pour  l'établir  sur  une 
base  inébranlable.  En  effet  Fichte  a  développé  la  pensée  de 
Kanl.  Le  système  de  Kanl  peut  être  considéré  comme  mi 
idéalisme  critique,  une  conception  des  choses  considérée> 
conmie  des  déterminations  imposées  à  la  réalité  abs*>lue 
par  notre  pensée  finie,  c'est-à-dire  comme  des  phénomènes-: 
de  la  sorte  les  objets  ne  sont  que  nos  idées.  Quant  à  la  réa- 
lité absolue,  Kant  en  faisait  un  objet  de  foi  morale. 

Le  système  de  Fichte  est  encore  à  certains  égards  un 
idéalisme  antique  qui  pose  l'objet  comme  relatif  au  sujet 
à  la  fois  comme  produit  par  le  sujet  et  le  limitant,  en 
sorte  que  le  sujet  en  prenant  conscience  de  soi  poursuit  h 
réduction  de  l'objet  au  sujet  sans  l'achever  jamais.  Mais, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Léon,  cet  idéalisme  criUqw 
s'appuie  sur  une  conception  de  la  réalité  absolue,  comme 
sujet  pur  ou  liberté  absolue;  et  par  suite  le  système  est  un 

m 

blot  (Paris,  1846,  in-8)  ;  quelques  passages  des  Discours  o^X 
été  traduits  ou  analyses  par  MM.  Lévj-Bi'uhl,  Hallberg,  Oail- 
laume,  Robert  et  par  M.  Marion,  dans  son  cours  de  la  Sor- 
bonne.  Nous  en  avons  utilisf^  une  partie  pour  notre  résumé. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  consacrés  à  ce  philosophe, 
citons  :  Wilm  :  Histoire  de  la  Philosophie  allemande  de  Kant 
à  Hegel,  1847. —Lowe,  Die  Philosophie  Fichtes,  Stuttgart,  \É&, 
et  les  ouvrages  de  Busse,  Noak.  Zimmer,  etc. 
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«fTorl  pour  déduire  de  celte  conception  et  les  fonctions  de 
la  raison  théorique  et  les  conditions  de  la  vie  morale.  Mais 
par  ià  même,  Fichte  retrouve  encore  ce  principe  de  Kant 
désigné  sous  le  nom  de  primat  de  la  raison  pratique  et  qui 
revient  à  donner  à  la  foi  morale  une  portée  supérieure  au 
savoir,  en  faisant  de  la  raison  théorique  un  organe  de  la  vie 
morale,  c'est-à-dire  de  la  science  elle-même  une  réalisation, 
incomplète,  il  est  vrai,  de  la  liberté.  En  somme,  Fichte 
construit  à  priori  le  même  monde  dont  Kant  avait  tracé  le 
plan  dans  son  analyse  de  la  raison  humaine;  mais,  par  cela 
même  que  ce  monde  est  un  monde  moral*  et  que  la  pensée 
de  Fichte  le  construit,  le  système  n'est  plus  seulement  une 
conception,  une  spéculation  pure.  Il  devient  vivant  et  pra- 
tique :  la  vie  de  Fichte  en  est  pour  ainsi  dire  l'expression. 
En  dépit  des  déductions  de  la  Doctrine  de  la  Science,  l'objet 
essentiel  de  l'idéaUsme  de  Fichte  est  de  fonder  les  rapports 
des  êtres  moraux  entre  eux  et  d'établir  le  règne  des  fins 
dont  Kant  avait  parlé,  l*'  L'être  a  sa  raison  dans  le  devoir 
être.  2*  Le  but  suprême,  d'après  lui,  est  l'action.  «Quelle  est 
dit-il,  la  fin  du  point  de  vue  spéculatif  et  de  toute  la  philo- 
sophie avec  lui,  si  ce  n'est  la  vie?  Rien  n'a  une  valeur  absf)lue 
que  la  vie.  Tout  le  reste  :  pensée,  poésie,  science,  n'a  de 
Aaleur  qu'en  tant  qu'il  se  rapporte,  en  quelque  faGon,à  la  vie, 
qu'il  en  provient  et  qu'il  vise  à  y  retourner.  Voilà  la  tendance 
de  ma  philosophie.  C'était  aussi  celle  du  Kantisme  qui,  sur 
ce  point  du  moins,  ne  se  séparera  pas  de  moi.  (1)  >. 

Ainsi,  dans  le  système  de  Fichte,  le  premier  principe  se 
développe,  le  sujet  pur  se  réalise  en  se  remplissant  de 
son  contenu.  La  doctrine  de  la  science  dans  sa  partie 
théorique  et  dans  sa  partie  pratique,  les  doctrines  du  droit, 
de  la  morale,  et  de  la  religion,  nous  font  assister  à  ce  déve- 
loppement et  en  décrivent  les  phases  successives. 

(1)  Œuvres  de  Fichte,  édit  de  Berlin,  1845,  H,  p.  333. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  en  détail  ces  différentes 
phases  du  système  philosophique  de  Fichte;  cette  exposi- 
tion serait  mieux  placée  en  tête  d'un  de  ses  ouvrages  systé- 
matiques, mais  il  ne  sera  peut-être  pas  déplacé  de  donner 
(juelques  détails  biographiques  et  historiques,  qui  explique- 
ront la  genèse  des  idées  de  Fichte  et  spécialement  celles 
contenues  dans  les  Discours  à  la  nation  allemande, 

Fichte  naquit  le  19  mai  176i,  au  village  de  Rammeuau 
dans  la  Haute  Lusace.  Scm  père,  qui  était  un  rubanier  d'une 
scrupuleuse  probité,  descendait  d'un  sous-oflicier suédois 
qui,  lors  de  la  guerre  de  Trente  ans,  s'était  établi  dans  le 
|)ays.  Tout  en  le  surveillant  avec  soin,  son  père  le  laissa  se^ 
développer  librement  et  selon  sa  nature.  Le  jeune  Fichte 
donna  de  bonne  heure  des  preuves  de  l'originalité  de  son 
esprit;  il  se  signala  dès  l'enfance  par  une  mémoire  excep- 
tionnelle, un  esprit  éveillé  et  une  grande  force  de  volonté. 
Frappé  de  ces  heureuses  dispositions,  un  baron  de  Millilz, 
ami  du  seigneur  de  Rammenau,  offrit  à  ses  parents  de  se 
charger  de  son  éducation.  11  le  confia  aux  soins  d'un  pasteur 
des  environs  de  Missnie,  et  c'est  là,  dans  le  village  de  Nie- 
derau,  que  Fichte  passa  les  années  de  sa  jeunesse  dont  il 
conserva  le  meilleur  souvenir.  A  13  ans,  il  lui  fallut  quit- 
ter  cet    heureux    séjour    pour     entrer    au    collège    de 
Schulpforla.    Triste   de  la    perte  de  sa   hberté,    excédé 
des  mauvais  traitements  qu'il  recevait  d'un  de  ses  cama- 
rades, séduit  d'ailleurs  par  la  lecture    des  aventures   de 
Robinson  Crusoé,  il  résolut  de  fuir,  pour  aller  vivre  dans 
quelque  île  lointaine  et  sohtaire.  Déjà  il  était  sur  la  route  de 
Hambourg,  lorsque  le  souvenir  de  sa  mère  le  fit  rentrer 
dans  le  devoir  et  retourner  au  collège.  Il  se  mil  dès  lors 
avec  ardeur  à  l'étude  et  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des 
meilleurs  élèves  de  l'école. 
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A  dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  TUniversilé  d'Iéna  pour  y 
étudier  ]a  théologie;  mais  son  goùl  pour  les  études  philoso- 
phiques fut  de  plus  en  plus  excité  par  cette  étude  même.  Le 
problème  de  la  liberté  l'occupa  surtout  très  vivement.  Il  se 
décida  d'abord  pour  le  déterminisme  et,  la  lecture  de 
V Ethique  de  Spinoza,  qui  fit  sur  lui  une  impression  profonde, 
ie  conGrma  dans  ses  opinions.  Cependant  le  déterminisme 
le  satisfaisait  d'autant  moins  qu'il  avait  une  plus  vive  con- 
science de  sa  personnalité  et  bientôt  le  sentiment  de  la 
liberté  se  prononça  avec  tant  de  force  en  lui,  qu'il  devint  le 
principe  de  sa  philosophie. 

La  mort  de  son  père  adoptif  l'ayant  réduit  à  ses  propres 
ressources,  il  eut  à  s'imposer  de  grandes  privations  qui,  loin 
de  le  décourager,  ajoutèrent  encore  h  la  force  de  son  carac- 
tère. Après  avoir  terminé  ses  études,  n'ayant  pu  trouver  à 
se  placer  comme  pasteur  dans  son  pays,  il  consentit  à 
être  précepteur  dans  une  maison  de  Zurich  (1788).  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  fit  la  connaissance  de  M"'  Rahn,  nièce 
de  Klopstock,  qu'il  épousa  plus  tard.  En  1790,  après  avoir 
cherché  vainement  une  position  en  Allemagne,  il  se  rendit 
à  Leipzig,  pour  y  étudier  spécialement  la  philosophie  kan- 
tienne. La  Critique  de  la  raiaon  pratique  lui  révéla  pour  ainsi 
dire  sa  propre  vocation  et  confirma  dès  lors  sa  foi  dans  la 
liberté  et  la  dignité  humaine.  Une  vie  nouvelle  commence 
pour  Fichte;  tous  ses  projets  d'avenir  sont  abandonnés;  rien 
ne  l'intéresse  plus,  il  ne  veut  plus  s'occuper  de  rien  au  monde, 
jus(ju'à  ce  qu'il  ait  pénétré  bien  au  fond  la  doctrine  de  Kant, 
et  qu'il  se  la  soit  assimilée.  «  Ce  furent,  dit-il,  les  meilleurs 
jours  de  ma  vie,  je  ne  savais  pas  si  j'aurais  à  manger  le 
lendemain,  et  cependant  j'étais  complètement  et  parfaite- 
ment heureux.  Je  vis  dans  un  monde  nouveau,  depuis  que 
j'ai  lu  la  Critique  de  la  raison  pratique.  On  ne  saurait  croire 
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quel  respect  pour  riiuinanilé  et  quelle  force  donue  ce  sys- 
tème. * 

Obligé  d'accepter  de  nouveau  une  place  de  précepteur 
dans  une  famille  noble  de  Varsovie,  où  il  reste  quelques 
mois,  il  s'empresse,  à  son  retour  de  Pologne,  de  faire,  malgré 
son  extrême  pauvreté  le  pèlerinage  de  Kœnigsberg.  Pour 
vaincre  la  froideur  que  lui  témoigna  tout  d'abord  Kant 
Fichte  soumit  à  son  examen  le  manuscrit  de  l'ouvrage  qui 
depuis  parut  sous  le  titre  d'Essai  d'une  critique  de  (avk 
Bévélation  (1).  Kant  alors  le  recommanda  comme  précepteur 
au  comte  de  Krokow  qui  résidait  près  de  Danlzig,  et  bientôt 
le  succès  de  son  premier  écrit  vint  le  tirer  de  l'obscurité  et 
donner  un  autre  cours  à  sa  destinée.  VEssai  d'une  criUqw^ 
de  toute  révélation,  entièrement  conçu  dans  l'esprit  de  Kant 
ayant  d'abord  paru  anonyme,  la  Gazette  littéraire  dléM, 
qui  avait  alors  une  grande  autorité,  n'hésita  pas  à  l'attribuer 
à  Kant  lui-niéme  et  à  lui  accorder  les  plus  magnifiques 
éloges.  Telle  fut  l'origine  de  la  réputation  de  Fichte  (â). 

C'est  alors  qu'il  fit  la  connaissance  de  Peslalozzi  dont  Tin- 
fluence  fut  si  considérable  sur  ses  idées. 

En  1793,  le  nom  de  Pestalozzi  était  déjà  célèbre,  puisque, 
l'année  précédente,  l'assemblée  législative  l'avait  proclamé 
citoyen  français  en  compagnie  de  Washington  et  de  Klop- 
stock.  Il  avait  déjà  fait  paraître  plusieurs  de  ses  ouv^age^ 
pédagogiques  :  Le  Journal  dun  père,  la  Soirée  d*un  ermUe^ 
série  d'aphorismes  sur  le  relèvement  du  peuple  par  l'édu- 
cation, où  Pestalozzi  insiste  sur  la  nécessité  de  développer 
l'àme  par  le  dedans,  par  la  culture  intérieure;  enfin  et  sur- 


(1)  1792,  t.  V,  de  rédition  de  Berlin. 

{2)  Voir  hnm.-Hermann  Fichte,  Joh.   GotlL   Fichtes  Lté 
î"  édit.,  Leipsig.  1^61. 
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loul  les  quatre  volumes  de  Léonard  el  Gertrudc,  où  Peslalozzi 
racoiilail  la  régêiiéralion  d'un  village  par  le  concours  de  la 
législation,  de  Tadministralion,  de  la  religion  et  de  Técole. 
En  donnant  à  Gertrude  le  principal  rôle  dans  ce  roman,  Pes- 
talozzi  voulait  marquer  une  de  ses  idées  fondamentales,  qui 
était  de  remettre  Tinstruction  et  l'éducation  du  peuple  entre 
les  mains  des  mères.  «  La  maison  paternelle,  disait-il,  est  la 
base  de  Téducalion  de  l'humanité.  —  Le  paysan  qui  veut 
conduire  son  bœuf  apprend  à  le  connaître  :  qu*il  en  soit  de 
même  du  pédagogue  el  de  Télève.  —  C'est  dans  la  nature 
mémede  rhcnnme,  qu'il  faut  cherclier  les  lois  de  sa  culture. — 
Le  développement  de  la  nature  humaine  est  soumis  à  l'em- 
pire des  lois  naturelles,  et  ces  lois  s'exercent  Iiarmoniense- 
metU,  c'est-à-dire  qu'elles  développent  toutes  les  facultés  à 
la  fois,  ùisensiblement,  c'est-à-dire  par  petites  progressions 
lentes,  auxquelles  la  pédagogie  doit  se  conformer.  —  En 
outre,  la  nature  ne  se  développe  que  par  l'exercice,  et  cet 
exercice  suppose  des  objets  sur  lesquels  les  facultés  agissent; 
par  conséquent,  l'observation,  l'intuition  des  choses  est  le 
(principe  de  toute  éducation.  —  Enfin,  tout  doit  être  lié  dans 
TEducation;  les  connaissances  nouvelles  doivent  reposer  sur 
les  notions  déjà  acquises,  de  même  que,  dans  l'organisme  d'un 
animal  on  d'une  plante,  les  accroissements  nouveaux  se  rat- 
tachent à  des  organes  ou  à  des  germes  préexistants.  »  En 
d'autres  termes,  l'ancienne  éducation  considérait  l'esprit  et 
le  cœur  de  l'enfant  comme  des  vases  qu'il  faut  remplir, 
tandis(|ue  Pestalozzi  compare  l'œuvre  de  l'Education  à  ce 
qui  se  passe  par  exemple  dans  la  plante.  Un  germe  qui  se 
développe  produit  des  branches,  des  fleurs  et  des  fruits, 
par  le  travail  de  son  propre  organisme  et  en  s'assimilant 
les  éléments  divers  qui  lui  sont  fournis  par  le  milieu  dans 
lequel  il  vil.  Il  en  est  ainsi  des  facultés.  De  même  que,  dans 
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Tordre  physique,  chaque  progrès  de  l'être  organisé  est  un 
produit  du  travail  intérieur  de  ses  organes,  un  développe- 
ment du  dedans  au  dehors,  et  non  point  une  simple  juxta- 
position extérieure  comme  dans  le  minéral;  de  même  chaque 
progrès  intellectuel  et  moral  de  l'homme  doit  être  le  pnxluil 
du  travail  intérieur  de  ses  propres  facultés,  de  ses  propre> 
sentiments,  et  non  point  le  simple  dépôt,  confié  à  la  mémoire, 
des  résultats  d'un  travail  étranger.  La  jeune  plante  se  déve- 
loppe par  degrés  insensibles,  chacun  de  ses  progrès  pn»- 
cède  de  celui  qui  l'avait  précédé  et  prépare  celui  qin 
doit  le  suivre.  De  même  les  progrès  de  l'enfant  sont  s«mrai> 
à  une  gradation,  à  un  enchaînement,  à  un  ordre  génélii}ue 
enfin,  qui  ne  peut  pas  être  arbitrairement  interverti  el  «jiii 
ne  comporte  point  de  lacune. 

L'accroissement  du  végétal  dépend  en  grande  partie  de 
la  force  vitale  de  ses  organes,  de  même  le  développement 
de  l'homme  dépend  essentiellenjent  de  la  puissance  de  ^e> 
facultés.  C'est  donc  à  augmenter  cette  puissance  que  l'Edu- 
cation doit  s'appliquer  tout  d'abord.  D'ailleurs,  il  s'âtrl 
moins  encore  de  porter  le  développement  de  rhorame  ju>- 
qu'à  un  certain  degré  (ju'à  lui  dcmner  l'impulsion  nécessaire 
pour  qu'il  ne  s'arrête  pas  (1). 

Telles  étaient  alors  les  idées  de  Pestalozzi  (en  1793),  lor>- 
qu'il  se  rencontra  avec  Fichte. 

Fichte  venait  de  se  marier.  Il  avait  épousé,  en  <H:l»l»n' 

(l)  Voir  sur  Pestalozzi  les  ouvrages  de  M.  Morf.  du  DO. 
Hunziker,  de  ^I.  F.  Mann,  de  M.  Seytiarth,  (en  allemande  et. 
en  français,  rexcellent  ouvrage  de  M.  Guillaume,  (Paris- 
Hachette). 

La  Commission  du  Musée  pestalozzien,  de  Zurich,  a  fait 
paraître  également  de  nouvelles  éditions  de  ses  principal»** 
œuvres. 
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17î)3,  une  amie  de  M"'  Peslalozzi,  M"*  Johanna  Kahn,  et  il 
faisait  alors  un  séjour  à  Zuricli.  ville  natale  de  sa  femme. 
Peslalozzi,  dans  l'automne  de  1703,  s'était  rendu  à  Hichters- 
weil,  dans  la  maison  de  son  oncle,  le  ly  Hoize.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  située  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  que 
Fichte  vint  plusieurs  fois  visiter  l'auteur  déjà  célèbre  de 
Léonard  et  Gertrude. 

Tne  lettre  du  littérateur  allemand  Fernow  contient  le  récit 
d'une  de  ces  visites  dans  laquelle  il  avait  accompagné 
Fichte  et  son  ami  le  poêle  danois  Baggessen.  «Nous  sui- 
vîmes,  dit-il,  pendant  deux  heures  la  rive  droite  du  beau 
lac  de  Zurich,  puis  nous  traveri'ànies  le  lac  pour  nous  rendre 
à  Richlersweil,  grand  village  situé  à  deux  lieues  plus  loin. 
C'est  là  que  réside  un  certain  savant  (cm  geioisser  Gt- 
léhrter)^  nommé  Pestalozzi,  qui  s'est  fait  connaître  entre 
autres  par  le  livre  populaire  suisse  intitulé:  Léonard  et  Ger- 
trude. Baggessen  désirait  faire  sa  connaissance.  C'est  un 
homme  entre  quarante  et  cinquante  ans,  laid  et  marqué  de 
la  petite  vérole,  simple  dans  ses  vêtements  et  son  extérieur, 
comme  un  paysan,  mais  si  plein  de  sentiment  que  peu 
d'hommes  l'égalent;  il  est  remarquable  également  par  une 
excellente  philosophie  pratique  qui  respire  dans  tous  ses 
écrits.  Avec  ces  deux  hommes,  les  heures  passaient  connue 
des  secondes,  et  ces  jours  me  [irocurèrent  beaucoup  d'heu- 
reux instants  (1).  » 

Sur  la  demande  de  Peslalozzi  et  de  Lavaler,  Fichte  ex- 
pliquait à  un  cercle  d'amis  la  philosophie  de  Kant,  on  discu- 
tait aussi  les  événements  de  la  Révolution  française.  On  sait 
quelles  étaient  à  cette  époque  les  idées  politiques  de  Pes- 
lalozzi, idées  qui  furent  sans  doute  le  sujet  de  ces  entre- 
il)  Fichte's  Lehen  vnd  Brieficechsel  1830.  t.  !..  p.  215. 
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liens  et  dont  rindueiice  se  retrouve  dans  certains  écrits  de 
Fichte.  Il  est  facile  de  les  connaître  en  parcourant  ÏEssai  inr 
les  causes  de  la  RévoliUioii  française,  essai  que  Pestalozzi  ve- 
nait à  peine  de  terminer  (1).  «  Ce  sont  les  princes,  dil-ii,qul 
par  leur  aveuglement  et  leur  mauvaise  administration,  ont 
créé  une  situation  révolutionnaire.  Il  n*y  a  pas  d'autre  aller- 
native  :  ou  bien  l'Europe  devra  retomber  dans  la  barbarie  par 
le  despotisme  ou  bien  les  cabinets  devront  accorder  loyale- 
ment ce  qui  est  légitime  dans  les  aspirations  de  rhumanilé 
vers  la  liberté.  »  Puis,  après  avoir  engagé  la  France  à  ne  pas 
menacer  les  nations  voisines,  à  renoncer  à  la  propagande  ré- 
volutionnaire, il  se  tourne,  en  terminant,  vers  «  le  premier  des 
princes  allemands  »  et  lui  demande  un  grand  acte  de  sagesse 
et  de  patriotisme:  «  Empereur  d'Allemagne,  si  jamais  un 
peuple  mérita  d'obtenir,  par  la  garantie  légale  de  ses  droïLs 
un  plus  haut  degré  de  bien  être  et  de  force  politique,  c'est 
le  peuple  allemand.  C'est  un  peuple  honnête,  content  de  peG, 
aimant  l'ordre  et  la  justice;  l'anarchie  est  contre  son  naturel; 
il  ne  demande  que  la  sécurité  de  son  foyer  et  la  paix  de  ^ 
chaumière  ».  Cet  ouvrage  s'achève  par  une  vision  dont  s'ins- 
pirera plus  tard  Fichte.  Le  génie  de  l'Allemagne  apparaît 
aux  princes  assemblés  :  il  éclaire  leurs  yeux,  il  les  iail 
rougir  de  leurs  fautes;  à  sa  voix,  les  princes  promellenl 
de  ne  chercher  que  la  vérité,  de  restaurer  les  antiques 
vertus  allemandes,  de  rendre  à  leurs  peuples  leurs  anciens 
droits.  «  Je  vis  alors  les  princes  d'Allemagne  unis  avec  leurs 
peuples,  et  j'entendis  la  voix  du  génie  qui  s'écriait  :  li 

patrie  est  sauvée!  Mon  cœur  battit et  je  m'éveillai  de 

mon  rêve*. 

(1)  Cet  ouvrage,  terminé  en  février  1793,  a  été  imprimé  p'^sr 
la  première  fois  en  187^  par  M,  Seyffarth,  dans  le  tome  Vf 
des  œuvres  complètes. 


—     491     - 

Nous  verrons  comment  Fichle  s'efforça  plus  tard  de  réa- 
liser le  rêve  de  son  ami  par  le  moyen  d'une  Education  nou- 
velle, procédant  directement  du  système  pédagogique  de 
Peslaluzzi. 

«  Connais-tu,  écrit-il  plus  tard  à  sa  femme,  le  livre  de 
Peslalozzi  :  Comment  Gerimde  instruit  ses  enfants  ?  et  son 
dernier  ouvrage  paru  à  Leipzig  cette  année  f  11  faut  le  lire. 
Je  suis  en  train  d'étudier  le  système  d'éducation  de  Pesla- 
lozzi, et  j'y  trouve  le  vrai  remède  aux  m<»ux  de  l'humanité 
malade,  comme  aussi  le  seul  moyen  de  l'amener  à  la  compré- 
hension de  ma  philosophie  (i).  > 

Cette  dernière  phrase  peut  paraître  étrange.  11  faut,  pour 
la  comprendre,  revenir  à  celte  année  1793  et  aux  nombreux 
entretiens  qu'eurent  alors  Fichle  et  Peslalozzi  sur  des  sujets 
politiques,  pédagogiques  et  aussi  philosophiques.  Le  16  jan- 
vier 1794,  Peslalozzi  écrivait  à  Fellenberg:  «  j'ai  constaté 
avec  satisfaction,  en  m'entrelenant  avec  Fichle,  que  j'étais 
arrivé  par  mes  expériences  personnelles  à  peu  près  aux 
mêmes  résultats  que  la  philosophie  kantienne.  » 

Un  document  de  cette  époque  nous  montre  quelles  étaient 
alors  les  opinions  philosophiques  de  Peslalozzi  et  comment 
elles  se  rapprochaient  non  seulement  des  idées  de  Kant, 
mais  aussi  des  conclusions  philosophiques  de  Fichle  lui- 
même.  Cet  essai  philosophique  a  pour  litre:  Mes  Recherches 
sur  lit  marcliè  de  la  nature  dans  le  développement  du  genre 
humain  (i).  Commencé  en  1785  f3),  cet  ouvrage,  qu'il  médi- 
tait depuis  pluhieurs  années  déjà,  fut  publié  en  1797. 

(1)  Fichte's  Leben  und  Briefwechsol^  t.  I,  p.  496. 

(2)  Voir  tome  X  de  Tédition  Seyffarth  et  l'édition  nouvelle 
publiée  en  1886.  par  la  Commission  du  Musëe  pestaiozzien  de 
Zurich. 

(3)  Voir  lettre  à  Zinzendorf  du  10  de'cembre  1785. 
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Cherchant  h  s'expliquer  les  contradictions  qu'il  constate 
dans  la  nature  humaine,  Pestalozzi  dislingue  dans  Thomine 
trois  états  différents  qui  font  de  lui  un  être  triple  :  rhomme 
naturel,  l'homme  social,  Thonime  moral. 

«Je  suis  à  la  fois,  dit-il,  un  produit  de  la  nature, un  pn>duit 
de  la  société  et  un  produit  de  mon  propre  moi.  Gomme  pn»- 
duit  de  la  nature,  je  me  sens  libre  de  faire  œ  qui  me  plaît, 
et  en  droit  de  faire  ce  qui  m'est  utile.  Comme  produit  de 
la  société,  je  me  sens  tenu  et  lié  par  des  rapports  et  des 
contrats  qui  m'imposent  certains  devoirs.  Com^ne  produit  de 
mon  propre  moi,  je  me  sens  indépendant  de  régoïsme  de 
ma  nature  animale  et  des  liens  de  mes  rapports  sociaux, 
ayant  à  la  fois  le  droit  et  le  devoir  de  faire  ce  qui  m'ennoblit 
et  ce  qui  est  avantageux  à  mes  semblables.  » 

«J'ai  la  faculté,  dit-il  encore,  de  considérer  toutes  le^ 
choses  de  ce  monde,  abstraction  faite  de  mes  besoins  ani- 
maux et  de  mes  rapports  sociaux,  au  seul  point  de  vue  de 
ce  qui  peut  contribuer  à  mon  ennoblissement  intérieur,  el 
de  ne  les  rechercher  ou  de  ne  les  rejeter  que  par  celle 
unique  considération.  'Cette  faculté  existe  en  moi  d'une 
manière  indépendante,  elle  n'est  en  aucune  façon  une  con- 
séquence de  quelque  autre  des  facultés  de  ma  nature.  Elle 
est,  parce  que  je  suis,  et  je  suis,  parce  qu'elle  est.  Elle  nail 
de  ce  sentiment  qui  est  inhérent  à  mon  être  :  Je  me  perfec- 
tionne moi-même,  quand  je  fais  de  ce  que  je  dois  la  loi  de  ce 
que  je  veux.  C'est  la  volonté  qui  rend  l'homme  clairvoyant  el 
c'est  la  volonté  qui  le  rend  aveugle.  C'est  la  volonté  qui  le 
fait  libre,  c'est  la  volonté  qui  le  fait  esclave.  C'est  la  volonté 
qui  fait  de  lui  un  juste  ou  un  scélérat.  > 

On  peut  se  convaincre,  par  les  quelques  citations  de  cet 
essai  philosophique,  que,  par  sa  conception  de  la  moralilé, 
Pestalozzi  se  rapproche,  à  divers  égards,  des  conclusions  de 
Kant  et  de  Fichte. 
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Telles  étaient  les  idées  de  Peslalozzi  en  1793,  à  l'époque 
où  Fichte  le  rencontra  à  RichtersweiJ,  sur  les  bords  du  lac 
de  Zurich.  La  liaison  entre  Fichte  et  Pestalozzi  se  trans- 
forma bientôt  en  une  solide  et  durable  amitié.  Le  philosophe 
allemand  resta  toujours  en  correspondance  avec  le  péda- 
gogue suisse,  il  étudia  spécialement  son  système  pédago- 
gique et  nous  verrons  comment,  en  1807,  dans  ses  Discours 
à  la  nation  allemande^  Fichte  rendit  à  sa  méthode  d'éduca- 
tion un  éclatant  hommage  et  comment  il  contribua  à  la 
populariser  dans  toute  r  Allemagne. 

Comme  Pestalozzi,  Fichte  suivait  avec  un  vif  intérêt  la 
marche  de  la  Révolution  française;  lui  aussi  prend  ouverte- 
ment parti  pour  la  Révolution  et  ne  craint  pas  à  cette  époque 
de  tirer  les  conséquences  extrêmes  de  ses  principes.  Il  con- 
sacra ses  premiers  loisirs  de  Zurich  à  la  composition  de  deux 
écrits  pour  la  défense  des  idées  dont  elle  était  la  puissante 
manifestation. 

En  1793(1),  Fichte  publie,  sans  nom  d'auteur  :  JBcvaiwïïca- 
iion  de  la  liberté  de  penser,  adressée  aux  princes  de  l'Europe 
qui  l'ont  opprimée  jusqu'ici.  —  Héliopolis,  la  dernière  année 
de  V antique  obscurité.  —  En  1794,  il  fait  paraître:  Rectification 
des  jugements  du  public  touchant  la  Révolution  française, 
Fichte  développe  dans  ces  deux  brochures  (2)  les  idées 
politiques  de  Rousseau  et  certaines  conceptions  de  Tessai 
de  Pestalozzi  dont  nous  avons  donné  plus  haut  des  extraits. 
Selon  Fichte,  l'Etat  n'existe  qu'en  vertu  d'un  contrat, 
lequel  peut  toujours  être  dénoncé  par  chacun  des  intéressés. 
Fichte  n'admet  pas  que  le  consentement  de  tous  ceux  qui 

(1)  C'est  en  février  de  la  même  année  que  Pestalozzi  avait 
terminé  son  Essai  sur  les  causes  de  la  Révohition  française. 

(2)  T.  VI  de  l'édition  de  Berlin,  publiée  par  son  fils  en 
1845-46  ^8  vol.). 
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ont  formé  le  contrat  soit  nécessaire  aussi  pour  le  dissoudre. 
Selon  lui,  la  volonté  de  quelques-uns. suffit  pour  remettre 
les  choses  en  l'état  où  elles  seraient,  si  le  contrat  n'avait  p«> 
eu  lieu.  D'où  il  tire  logiquement  cette  conclusion  :  la  Km 
n'est  loi  qu'aussi  longtemps  que  le  peuple  veut  bien  y  obéir, 
et,  dès  qu'il  s'y  refuse,  elle  perd  toute  vigueur  (l). 

En  résumé,  pour  Fichte,  il  ne  peut  y  avoir  de  constituliolt^ 
invariables  et  le  peuple  a  le  droit  de  les  changer.  •  Tous  le> 
événements  du  monde,  dit-il,  dans  la  préface,  sont,  à  mes^ 
yeux,  une  série  de  tableaux  que  le  grand  précepteur  de 
l'humanité  nous  présente,  afin  que  nous  apprenions  ce  qu'il 
nous  est  nécessaire  de  savoir.  Ainsi,  je  regarde  la  Rév<»- 
lution  française  comme  une  riche  et  belle  peinUire  sur  i-e 
grand  texte  :  les  droits  de  l'homme  et  la  dignité  de  rhomme>. 

Sur  la  demande  de  Pestalozzi,  de  Lavater  et  d'autres  per- 
sonnes de  Zurich,  Fichte,  nous  l'avons  vu,  avait  expliqué  à 
ce  cercle  d'amis  la  philosophie  de  Kant;  ce  fut  à  celle  occa- 
sion qu'il  conçut  la  première  idée  de  son  œuvre  qui,  daos 
l'origine,  n'avait  d'autre  but  que  de  compléter  la  Critique  et 
de  la  faire  reposer  sur  des  principes  incontestables.  Il  élail 
à  méditer  cette  entreprise,  quand  le  gouvernement  de 
Weiraar  lui  offrit  la  chaire  que  Reinhold  avait  laissée  vacante 
à  léna.  Fichte  se  rendit  à  cet  appel  en  1794  et  se  fil 
bientôt,  par  le  succès  de  son  enseignement,  des  parlisanii 
enthousiastes  et  des  adversaires  passionnés. 

(l)  Fichte  admet  alors  d'uoe  manière  absolue  le  droit  de  s^ 
cession  pour  toute  partie  de  l'Etal,  et  même  pour  tout  membre 
de  TEtat.  En  1800,  au  contraire,  dans  son  ouvrage  intitulé 
VEtat  commercial  fermé  (T.  III  de  Tédit.  de  Berlin),  il  soutieat 
la  doctrine  de  Tomnipotence'  de  l'Etat,  doctrine  qui  fut  com- 
battue plus  tard  par  de  Humboldt,  Tun  des  premiers  qui  aient 
introduit  dans  la  politique  le  principe  individualiste. 
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L'existence  uialérielle  de  Fichle,  qui  avait  été  assez  pré- 
caire jusque  là,  fut  dès  lors  assurée,  mais  s'il  n'eut  plus  à 
lutter  avec  le  besoin,  il  lui  fallut  soutenir  une  lutte  non 
moins  pénible  pour  propager  et  défendre  ses  idées.  Il 
commença  ses  cours  à  Pâques,  en  1794.  Bientôt,  ayant 
entrepris  de  donner  des  leçons,  le  dimanche,  pour  Tamé- 
lioralion  morale  des  étudiants,  il  fut  soupçonné  et  ac- 
cusé de  vouloir  ruiner  le  culte  public.  Ce  fut  par  suite  de 
celle  tracasserie  qu'il  publia  pour  se  défendre  les  cinq 
leçons  sur  la  Destination  dii  savant  et  de  Vliomme  de  lettres. 

Le  savant,  suivant  Fichte,  doit  être  Thomme  le  plus  vrai, 
le  plus  complet  ;  sa  tâche  est  de  travailler  sans  cesse  à  son 
propre  perfectionnement  et  à  celui  des  autres.  «  Le  but 
absolu  de  tout  homme,  dit-il,  comme  celui  de  toute  la 
société,  et  par  conséquent  aussi  de  tous  les  travaux  que  le 
savanl  entreprend  pour  elle,  est  l'ennoblissement  moral  de 
rhomme  tout  entier.  Il  est  du  devoir  du  savant  de  se  repré- 
senter toujours  ce  but  final,  de  l'avoir  toujours  devant  les 
yeux  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Mais  personne  ne  peut  tra- 
vailler avec  bonheur  à  l'ennoblissement  moral  des  hommes, 
s'il  n'est  lui-même  un  homme  de  bien.  Ce  n'est  pas  seule- 
menl  par  des  discours  que  nous  enseignons,  c'est  surtout 
par  notre  exemple  ;  et  quiconque  vit  dans  la  société  doit 
lui  donner  de  bons  exemples,  puisque  la  force  de  l'exemple 
vient  de  notre  conduite  dans  la  société.  Avec  combien  plus 
de  raison  lui  doit  de  bons  exemples  le  savant  qui,  dans 
toutes  les  parties  de  la  culture,  doit  être  en  avant  de  tous 
les  autres  états  !  S'il  est  en  arrière  pour  ce  qui  est  le  prin- 
cipal, pour  ce  qui  est  le  but  de  toute  culture,  comment  peut- 
il  être  un  modèle  comme  il  doit  l'être,  et  comment  peut-il 
espérer  que  les  autres  suivront  ses  leçons,  quand  elles  sont, 
en  présence  de  tous,  contredites  par  ses  actions  ?  Ce  que  le 
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fondateur  de  la  religion  chrétienne  disait  à  ses  disciples 
peut  s'appliquer  aux  savants:  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre; 
si  le  sel  perd  sa  saveur,  avec  quoi  la  lui  rendra-t-on  f  Si  les^ 
hommes  de  choix  sont  corrompus,  où  doit-on  chercher  la 
bonté  morale?  —  Considéré  sous  ce  dernier  rapport,  le  savant 
doit  être  Fhinmne  moralement  le  meilleur  de  son  temps;  il 
doit  présenter  en  lui  le  plus  haut  degré  de  développemâit 
moral  atteint  jusqu'à  lui  ». 

«  La  véritable  destination  de  l'homme  en  société,  dit-ii 
encore,  est  de  former  avec  les  autres  hommes  une  unioû 
qui,  par  son  intimité,  soit  toujours  plus  étroite,  par  son 
étendue,  toujours  plus  large  :  mais  cette  union  n*est  possible 
que  par  le  perfectionnement,  puisque  les  hommes  ne  sont 
unis  et  ne  peuvent  l'être  qu'en  ce  qui  forme  leur  dernière 
destination.  Nous  pouvons  donc  également  dire  que  notre 
destination  dans  la  société  est  le  perfectionnement  commun, 
perfectionnement  de  nous-mêmes  par  l'action  librement 
reçue  des  autres  sur  nous,  et  perfectionnement  des  autres 
par  notre  réaction  sur  eux,  comme  sur  des  êtres  libres. 

•  Je  connais  peu  d'idées  plus  élevées  que  celle  d'une 
action  générale  de  toute  l'humanité  sur  elle-même,  de  cette 
vie  et  de  ces  efforts  incessants,  de  cette  émulation  à  donner 
et  à  recevoir  ce  que  chacun  peut  avoir  de  plus  noble  en 
partage,  de  cet  engrenage  général  d'innombrables  rouages, 
dont  le  ressort  commun  est  la  liberté,  et  de  cette  beUe  har- 
monie qui  en  résulte.  Qui  que  tu  sois,  peut  dire  chaque 
homme,  toi  qui  portes  une  figure  humaine,  tu  es  membre  de 
cette  grande  communauté;  quelle  que  soit  l'infinité  des 
membres  qui  opèrent  cette  action,  j'agis  aussi  sur  toi  et  toi 
sur  moi  ;  quiconque  porte  sur  sa  figure  la  marque  de  la  rai- 
son, quelque  grossièrement  qu'elle  y  soit  gravée,  n'existe 
pas  en  vain  pour  moi.  Je  ne  te  connais  pas,  et  tu  ne  me 
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connais  pas  encore  ;  mais  aussi  certainement  que  nous  som- 
mes appelés  à  être  bons  et  à  devenir  meilleurs,  il  viendra 
un  moment,  quand  ce  serait  après  des  millions  et  des  mil- 
liards d'amiées,  —  car  qu'est-ce  que  le  temps  ?  —  il  viendra 
un  moment  où  je  t'entraînerai  dans  ma  sphère  d'activité,  où 
je  serai  pour  toi  un  bienfaiteur,  où  je  recevrai  de  toi  des 
bienfaits,  et  où  mon  cœur  sera  lié  au  tien  par  le  plus  beau 
lien  d'une  libre  action  réciproque  (1)  ». 

Travailler  sans  cesse  à  son  propre  perfectionnement  et  à 
celui  des  autres,  telle  était  aussi  la  seule  action  que  Fichte 
voulut  désormais  exercer  lui-même.  Dans  ses  rapports  avec 
la  jeunesse  enthousiaste  qui  se  pressait  autour  de  lui,  il 
s'appliquait  surtout  à  la  former  à  une  pensée  libre  et  à  une 
activité  désintéressée.  Mais  les  haines  et  les  défiances  poU- 
tiques  qu'avait  excitées  dans  la  plupart  des  cours  de  l'Alle- 
magne le  défenseur  de  la  légitimité  de  la  Révolution  fran- 
çaise ne  désarmèrent  pas.  Un  article,  inséré  par  lui  dans  le 
Journal  philosophique  et  intitulé  Du  fondement  de  notre 
foi  tn  un  gouvernement  moral  du  monde,  le  fit  accuser 
d'athéisme,  et  cette  accusation,  admise  par  le  gouvernement 
de  la  Saxe  électorale,  qui  partageait'avec  celui  de  Weimar  le 
patronage  de  l'Université  d'iéna,  fut  suivie  de  la  démission 
de  Fichte  et  de  son  bannissement  des  Etats  saxons  en  1799. 
Il  protesta  énergiquement  contre  une  telle  accusation  (2) 
et  alla  chercher  un  refuge  à  Berlin. 

(J)  De  la  Destination  du  savant  et  de  l'homme  de  lettres ,  trad, 
par  Nicolas,  40-79. 

(2;  Voir  T.  V  de  Tf^dition  de  Berlin  :  Appel  au  public  contre 
rftccusatioQ  d'ath^ibme.  Défense  judiciaire  contre  Taccusation 
d'athéisme.  1799.  —  Quoiqu'il  en  soit,  souvent  dans  ses  lettres, 
Fiohte  parle  de  la  divine  Providence  et.  recommande  une  pieuse 
résigaation  à  ses  décrets.  Dès  sa  jeunesse,  Fichte  a  vivement 

Bull.  iDSt.  Nat.  Geii.  Tome  XXXIII.  32 
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Pendant  plusieurs  années,  Fichte  demeura  dans  celle  ville, 
sans  caractère  public.  Il  se  livre  tout  entier  à  ses  éludes  et 
fait  un  retour  plus  profond  sur  lui-même.  C'est  Tépo^joe 
d*un  renouvellement  et  d'un  élan  nouveau  de  sa  pensée  phi- 
losophique. Il  franchit  de  plus  en  plus  les  limites  du  m^ 
dans  lesquelles  il  avait  paru  se  renfermer  d'abord.  Déjà 
dans  la  Doctrine  de  la  science,  au-dessus  de  ce  moi  inleOi- 
gent  qui  a  conscience  de  lui-même,  qui  est  nous-mêmes,  il 
avait  placé  un  moi  inflni,  absolu,  qui  pose  tout  ce  qui  eil 
qui  est  cause  et  principe  du  non  moi  (voir  le  §  o  de  la  Doc- 
trine de  la  Science)  et  (jui  ne  se  confond  pas  avec  le  mui 
conscient  de  lui-même,  quoiqu'au  fond  il  ne  soit  qu'un  avei- 
lui.  Il  développe  alors  ce  qui  n'était  encore  qu'indiqué  iuis 
la  Doctrine  de  la  Science,  et  ce  moi  illimité  devient  successi- 
vement pour  lui  le  savoir  absolu,  l'être  absolu  qui,  dans 
l'existence,  se  réfracte,  se  brise  en  moi  et  en  non  moi.  De 
plus  en  plus,  il  aperçoit  l'être  divin  comme  le  fondement  de 


manifeste  des  sentiments  et  des  principes  religieux.  Ce  mêmf 
esprit  religieux  se  voit  dans  ses  lettres  à  sa  femme  et  dans  ï& 
habitudes  de  sa  vie  de  famille.  Tous  les  soirs,  ft  la  maisoD, 
raconte  son  fils,  la  journée  se  terminait  par  un  exercice  de 
piëtë  fait  en  commun.  D'abord  la  famille,  y  compris  les  domes- 
tiques, chantait  quelques  versets  d'un  cantique,  puis  il  p&rlut 
sur  quelques  passages  de  la  Bible  et,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, il  ajoutait  des  parole»  de  consolation  et  de  pieuse» 
exhortations.  C*est  lui  qui  disait  en  parlant  du  christianisme  : 
cLe  christianisme  porte  encore  dans  son  sein  une  puissance  d« 
rénovation  qu'on  ne  soupçonne  pas.  Jusqu'à  présent  il  n'a  agi 
que  sur  les  individus  et  indirectement  par  eux  sur  TEtat.  Mai^ 
celui  qui  a  pu  apprécier  son  action  intime,  soit  comme  crojaot, 
soit  comme  penseur  indépendant,  celui-là  admettra  qu*il  de- 
viendra un  jour  la  force  interne  et  organisatrice  de  la  société  tt 
alors  il  se  révélera  au  monde  entier  dans  toutes  les  profondear> 
de  ses  conceptions  et  toute  la  richesse  de  ses  bénédictions». 
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noire  élre,  et  notre  existence  comme  la  conséquence  de 
notre  participation  avec  lui.  De  plus  en  plus,  il  voit  en  lui  le 
subjectif  et  l'objectif,  le  moi  et  le  non  moi  se  confondre 
comme  dans  la  source  commune  d*où  ils  découlent  égale- 
ment, et  c'est  là  qu'il  cherche  la  raison  de  Taccord  du  sub- 
jectif et  de  l'objectif  dans  la  connaissance  humaine.  Ainsi 
il  aiTive  à  |)oser  le  principe  de  Tidenlité  du  subjectif  et  de 
•l'objectif  et  dès  lors,  tout  en  insistant  toujours  davantage 
sur  l'importance  du  sentiment  religieux  qu'il  s'efforce  de 
ranimer  dans  tous  les  cœurs,  il  ne  c<msidère  plus  dès 
lors  la  Doctrine  de  la  Science  que  connue  la  base  d'une 
philosophie  complète,  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une 
devait  expliquer  le  monde  sensible  et  l'autre  le  niondo 
moral. 

Dans  le  traité  de  la  Destination  de  Vhomme^  Fichte  exposa 
sa  philosophie  sous  une  forme  moins  scientifique  (1).  Il  mon- 
tre rhomme  pensant,  passant  du  doute  à  la  science  et  de  la 
science  à  la  foi  ;  il  s'efforce  de  concilier  la  réflexion  avec  la 
croyance.  «  Le  savoir,  dit-il,  n'est  qu'image  et  réflexion,  el, 
la  réalité  sur  laquelle  porte  la  réflexion,  nul  savoir  ne  peut 
y  atteindre;  mais  il  y  a  une  autre  réalité;  ce  n'est  pas  à  la 
science  qu'il  faut  la  demander  :  il  faut  pour  la  trouver  un 
autre  organe  ;  cet  organe  est  en  toi  :  c'est  la  conscience  de 
la  loi  morale,  qui  nous  impose  en  sa  vérité  une  foi  absolue 
et  avec  elle  la  foi  en  toutes  les  existences  que  la  loi  morale 
suppose  >.  Sur  cette  base,  Fichte  rétablit  l'existence  du 
monde  phénoménal,  celle  d'un  monde  moral  et  spirituel, 
rimmorlalité  de  l'âme,  l'existence  de  Dieu  qu'il  conçoit 
c^imme  l'auteur  de  la  loi  morale,  comme  la  volonté  infinie, 


(1)  Le  traité  de  la    Destination  de  l'homme,  parut  en  1800 
Voir  t.  Il  de  Tëdit.  de  Berlin. 


universelle,  qui  se  révèle  dans  la  conscience  et  qui  esl  ràiue 
et  le  lien  de  tout  ce  qui  existe. 

*  Si  la  destination  de  rhumanité,  dit-il,  était  seulement  de 
se  créer  sur  la  terre  une  condition  meilleure,  il  suffirait  sans 
doute  que  les  actions  humaines  fussent  dirigées  par  un  sioh 
pie  mécanisme  (1).  La  liberté  serait  non  seulement  inutile, 
mais  funeste  à  Tliomme  ;  l'intention  serait  de  trop.  Le  monde, 
tel  que  nous  le  voyons,  loin  d'aller  directement  à  son  biiLne 
l'atteindrait  qu'avec  mille  détours.  Pourquoi,  dans  ce  cas,  le 
Souverain  Créateur  des  mondes  nous  aurait-il  doués  d'une 
liberté  souvent  en  contradiction  avec  ses  éternels  desseins? 
Pourquoi  ne  nous  aurait-il  pas  prédéterminés  à  agir  comme 
il  faut  que  nous  agissions,  afin  que  ses  desseins  s'accom- 
plissent ?  Il  pouvait  certes  aller  à  son  but  par  mille  chemins 
plus  courts.  Mais  je  suis  libre,  et  par  conséquent,  il  esl  im- 
possible que  ma  destinée  s'écoule  tout  entière  dans  le  cer- 
cle d'une  existence  où  tout  s'enchaîne  de  telle  sorte,  causes 
et  effets,  que  ma  liberté  demeure  inutile.  Mais  je  suis  libre, 
car  ce  n'est  pas  l'acte  réel,  mécaniquement  exécuté,  ni  dépen- 
dant, sous  ce  rapport,  qu'à  moitié  de  moi;  ce  n'est  pas  lui 
qui  fait  le  prix  et  la  valeur  d'une  action,  c'est  l'acte  moral, 
c'est-à-dire  la  libre  détermination  de  ma  volonté,  qui  tou- 
jours dépend  de  moi.  La  voix  de  la  conscience  ne  cesse  de 
me  le  répéter.  Or,  par  là,  ne  m'enseigne-t-elle  pas  aussi  que  la 
loi  morale,  dédaignant  de  commander  à  un  mécanisme  aveu- 
gle et  matériel,  ne  prétend  régner  que  sur  des  volontés  in- 
telligentes et  libres  ?  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  en  détail  les  doctrines 
philosophiques  de  Fichte;  qu'il  nous  soit  permis  tout  au 


(1)  Destination  de  l'homme,  ivsià.  Barchou  de  Penhoen,  (Pam» 
1832,  in-S). 
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moins  de  citer  rapprécualion  suivante  donnée  par  le  fils  de 
Fichle  lui-même,  qui  résume  admirablement  son  système  : 
•  Si  on  envisage,  dit-il,  cette  philosophie  au  point  de  vue 
pratique,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elle  présente  la  vie  sous  un 
point  de  vue  déterminé,  et  engage  à  s'y  conformer,  on  peut 
ainsi  apprécier  et  résumer  ses  résultats  :  La  vie  sensible, 
immédiate  et  tous  les  intérêts  qui  s'y  rapportent  et  ont  leur 
racine  en  elle,  avec  quelque  habileté  que  l'égoisme,  la 
prudence  et  la  ruse  les  parent  des  plus  belles  couleurs,  sont 
entièrement  vides,  un  pur  néant,  n'ont  aucune  valeur  et  au- 
cune réalité  en  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  la  vie  sensible, 
et  les  efforts  dont  elle  est  le  principe  et  le  but,  ne  produi- 
sent dans  le  sentiment  que  l'inconstance  et  l'agitation  d'une 
tendance  toujours  inquiète  et  jamais  rassasiée,  à  cause  de  la 
contradiction  intérieure  que  cette  apparence  de  vie  et 
d'effort  dans  le  néant  et  en  vue  du  néant,  engendre  néces- 
sairement. Au  contraire,  le  monde  sensible  et  notre  vie  dans 
ce  monde  ne  prennent  de  la  signification  et  de  la  valeur  que 
lorsqu'ils  deviennent  le  théâtre  et  l'instrument  des  actes  de 
la  liberté  morale.  Il  n'y  a  de  réalité  que  dans  ces  actes,  et 
eux  seuls  existent  dans  le  sens  vrai  ou  dans  le  sens  philo- 
sophique de  ce  mot.  C'est  seulement  lorsque  le  moi  s'élève 
dans  le  monde  des  idées  et  qu'il  lui  consacre  toute  sa  liberté 
et  toutes  ses  forces  spirituelles,  qu'il  acquiert  la  réalité.  En 
s'élevant  du  monde  apparent  et  de  la  vie  apparente  à  la  vie 
de  l'idée,  il  est  devenu  en  lui-même  un  vrai  moi.  Car  les 
moi,  tant  qu'ils  demeurent  dans  la  sphère  commune  des 
«ens,  sont  essentiellement  semblables,  nulle  part  on  ne 
trouve  en  eux  une  individualité  propre.  Il  n'y  a  pour  eux 
d'individualité  et  de  distinction  spirituelle  que  lorsqu'ils  se 
sont  élevés  dans  le  monde  des  idées  morales,  lorsque 
chaque  moi  est  sous  l'empire  d'un  but  moral  qu'il  s'est  posé, 
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et  auquel  il  consacre  toule  sa  vie.  Alors  les  moi  devienncni 
(les  personnalités,  des  esprits  individualisés,  cl  en  même 
temps  ils  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  sphère  de  rap|>arent 
et  de  Taccidentel,  ils  se  sont  enracinés  dans  la  vie  éternelle. 
Ils  sont  donc  assurés  de  la  persistance  de  leur  personnalité, 
aucune  mort  ne  peut  les  atteindre,  quoique  lerreslrenienl  ils 
périssent  et  disparaissent.  Cette  philosophie  doit  donc  être 
considérée  comme  le  système  de  la  liberté,  de  la  liberté 
morale,  puisqu'elle  place  en  elle  le  vrai  et  Tunique  principe 
de  vie  (1).  » 

Avant  d'étudier  les  discours  de  Fichte  à  la  nation  alle- 
mande, où  nous  trouverons  exposées  ses  principales  idées 
sur  l'Education,  disons  encore  quelques  mots  d'un  ouvrage 
important. 

Pendant  l'hiver  de  1804-1805,  Fichte  donna  à  Berlin  une 
série  de  leçons  sur  les  Caractères  fondamentaux  de  l'esprUdu 
siècle,  qui  furent  très  goûtées.  C'est  dans  ces  leçons  qu'il 
trace  son  plan  d'histoire  universelle  et  qu'il  y  marque  la 
place  de  l'humanité  actuelle.  La  fin  de  la  vie  du  genre  hu- 
main sur  la  terre,  c'est,  dit-il,  que  dans  cetle  vie  les  hommes 
puissent  ordonner  librement  toutes  leurs  relations,  confor- 
mément à  la  raison. 

Selon  lui,  il  y  a  cinq  grandes  époques  dans  riiisloire 
de  l'humanité.  La  première  est  l'état  d'innocence  i« 
la  raison  gouverne  sous  forme  de  simple  loi  de  la  nature 
ou  d'instinct  aveugle;  la  seconde  est  caractérisée  par  le 
péché  qui  commence,  par  la  transformation  de  Tinstioct 
de  la  raison  en  une  autorité  qui  contraint  extérieurement: 
c'est  l'âge  d'autorité  où  la  raison  ne  gouverne  que  par  des 
institutions  extérieures  et  des  croyances  (jui  ne  cherchent 

(1)  Imm.-Herminn  Fichte,  Joh.  GottL  Fichles  Leben. 
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pas  à  convaincre,  mais  exigent  un  assenlimeni  et  une  obéis- 
sance aveugles.  La  troisième  époque  est  Tétat  de  péché 
parfait,  constitué  par  l'indifférence  pour  toute  vérité,  par  le 
mépris  de  l'instinct  de  la  raison  et  de  toute  autorité.  Le 
monde  actuel  en  est,  selon  Fichte,  à  cette  troisième  époque. 
La  vie  dans  le  genre  et  pour  le  genre  a  entièrement  disparu  ; 
il  ne  reste  plus  que  la  vie  individuelle  avec  tout  ce  qui  s'y 
rattache.  Mais  que  chacun  cesse  de  vivre  exclusivement  de 
celte  vie  individuelle  pour  se  consacrer  au  service  du  genre 
humain,  avec  tout  ce  qu'il  a,  avec  tout  ce  qu'il  peut,  et  alors 
seulement  une  restauration  des  mœurs  sera  possible. 

Cette  restauration  engendrera  les  deux  époques  suivantes: 
la  quatrième,  qui  est  celle  de  la  justification  qui  commence, 
et  où  la  raison  et  ses  lois  sont  comprises  avec  une  claire 
conscience,  où  la  vérité  est  révérée  et  aimée  par  dessus 
toutes  choses,  et  la  cinquième,  qui  est  celle  de  la  justification 
achevée,  ou  de  la  sanctification,  où  l'humanité  s'embellit 
elle-même  dans  toutes  ses  relations  par  l'exercice  de  la 
liberté  parfaite  qu'elle  a  réalisée  pour  elle-même  en  une 
image  qui  est  la  représentation  fidèle  de  la  raison.  «Nous 
avons  derrière  nous,  dit  Fichte,  un  monde  d'obscurité  et 
de  contrainte,  devant  nous,  un  monde  de  lumière  et  de 
liberté,  mais  nous  n'appartenons  proprement  ni  à  l'un 
ni  à  Tautre.» 

En  1804,  Fichte,  remarquons-le,  ne  parle  pas  de  la  patrie 
allemande;  comme  Herder,  Gœthe,  Schlegel,  il  croit  que  l'hu- 
manité est  un  idéal  supérieur  pour  tout  esprit  civilisé  et  que 
le  vrai  patriote  est  cosmopolite. 

Fichte  écrivit  son  ouvrage  :  Les  caractères  fondamentaiix 
de  rEspril  du  siècle,  dans  un  esprit  de  cosmopolitisme  vrai- 
ment enthousiaste,  qui  a  trouvé  son  expressicm  la  plus  nette 
dans  ces  paroles  célèbres,  à  la  fin  de  la  quatorzième  leçon  : 
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«  Quelle  est,  je  le  demande,  la  patrie  de  l'Européen  chrétien 
vraiment  civilisé  î  D'une  manière  générale,  c'est  l'Europe, 
plus  particulièrement,  c'est  l'Etat  de  TEurope  qui  occupe  le 
rang  le  plus  élevé  dans  réchelle  de  la  civilisation.  L'Elâl 
qui  commet  une  fatale  erreur  doit,  il  est  vrai,  tomber  dans 
le  cours  des  temps,  et  cesser  en  conséquence  d'occuper  un 
tel  rang;  mais  bien  qu'il  tombe  et  qu'il  doive  tomber  néces- 
sairement, d'autres,  par  là  même,  s'élèvent,  parmi  lesquels 
un  surtout,  qui  tient  aujourd'hui  le  rang  qu'occupait  aupara- 
vant le  premier.  Laissons  donc  les  hommes  qui  ne  sont  nés 
que  de  la  terre,  qui  reconnaissent  leur  patrie  dans  le  ^ 
dans  les  rivières  et  dans  les  montagnes,  laissons  les  demeurer 
citoyens  de  l'Etat  tombé;  ils  conservent  ce  qu'ils  désirent, 
ce  qui  constitue  leur  bonheur;  l'esprit,  de  même  nature  >pe 
le  soleil,  obéissant  à  une  attraction  irrésistible,  prendra  son 
essor  dans  la  direction  de  la  lumière  et  de  la  liberté.  Celle 
constitution  cosmopolite  de  l'esprit  nous  ptîrmet  de  contem- 
pler avec  une  sérénité  parfaite  les  actions  et  la  destinée  des 
nations,  tant  pour  nous  que  pour  nos  successeurs,  et  cela, 
mémejusqu'à  lafin  des  temps(l)». Neuf  mois  seulement  après 
que  ces  mots  furent  imprimés,  arrivait  la  catastrophe  d'Iéna: 
la  puissance  militaire  de  l'Allemagne  était  brisée  el  le  der- 
nier boulevard  du  pays,  la  Prusse  de  Frédéric-le-Grand, 
était  à  la  merci  de  Napoléon.  Logiquement,  comme  le  dit  un 
historien.  Fichle  aurait  dû  se  tourner,  du  côté  de  la  nation 
victorieuse;  mais,  sedéfiant  sans  doute  de  la  logique,  il  laisse- 
cette  bassesse  aux  êtres  nés  de  la  terre,  et  lui,  avec  toute 
sa  force  d'homme,  avec  les  armes,  non  du  soldat,  mais  du 
penseur,  il  se  présenta  au  combat  pour  défendre  son  f«}> 

(1)  Quatorzième  leçon  des  Caractères  foadatnentavx  de  iVs- 
2)rit  du  siècle,  t.  VII  de  IVdit.  de  Berlin. 


—    505    — 

contre  l'oppresseur.  La  disgrâce  el  le  malheur  de  sa  pairie 
lui  firent  sentir  loule  la  tendresse  qu'il  avait  pour  elle,  tout 
le  prix  de  l'honneur  national,  toute  la  signification,  dans 
l'iiistoire,  d'un  fait  comme  la  nationalité.  Et  cette  expérience 
nouvelle  trouva  son  expression  dans  les  pensées  inspirées 
et  les  paroles  brûlantes  des  Eeden  an  die  deutscJie  Nation. 
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CHAPITRE  II 


Tanl  que  roccupation  française  se  contint  dans  les  limiîes 
fixées  par  le  traité  de  Bâle  et  ne  dépassa  pas  le  pays  rhénan, 
on  ne  s'était  guère  ému.  Mais  lorsque  Napoléon  étendit  son 
action  sur  TAllemagne  centrale  et  septentrionale,  l'appré- 
hension d'une  absorption  de  rAIIemagne  par  l'étranger  de- 
vint de  plus  en  plus  vive. 

Déjà  en  juillet  1806,  c'est-à-dire  deux  mois  avant  léna, 
Schleiermacher  écrivait  :  «  Il  va  se  produire  tôt  ou  tard  une 
lutte  universelle  dont  l'enjeu  sera  notre  existence  morale, 
notre  religion,  notre  culture  d'esprit,  aussi  bien  que  notre 
indépendance.  Cette  lutte  ne  sera  pas  soutenue  par  le^  rois 
avec  leurs  armées.  Peuples  et  rois  devront  combattre  en- 
semble. Je  vois  devant  mes  yeux  une  crise  suprême  pour 
l'Allemagne.  L'atmosphère  est  saturée  d'orage  et  je  souliaiie 
que  l'explosion  ait  lieu  bientôt,  car  il  n'y  a  plus  à  espérer 
que  les  nuages  passent  au-dessus  de  nous  sans  crever.  » 

Cette  prophétie  allait  bientôt  se  réaliser.  Quelque  temps 
après  en  effet.  Napoléon  écrasait  les  Prussiens  à  léna  et 
Auerstadt,  il  faisait  son  entrée  triomphale  à  Berlin  et  s'em- 
parait à  Potsdam  de  Tépée  du  grand  Frédéric.  «  Des  160,000 
hommes  qui  avaient  composé  l'armée  active  des  Prussiens, 
dit  M.  Thiers,  il  ne  restait  pas  un  débris,  il  n'existait  plus 
d'armée  prussienne.  Napoléon  était  maître  absolu  de  ia 
monarchie  du  grand  Frédéric,  il  avait  enlevé  loal  le 
matériel  en  canons,  fusils,  munitions  de  guerre  ;  il  avait 
acquis  assez  de  drapeaux  pour  en  charger  les  édifices  de  sa 
capitale.  Tout  cela  s'était  accompli  en  un  mois.  En  un  mois 
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le  roi  d'une  grande  monarchie,  le  second  successeur  du 
grand  Frédéric,  se  voyait  sans  soldats  et  sans  Ëtals...  Si  Ton 
veut  avoir  le  secret  de  cette  déroute  inouïe,  après  laquelle 
les  armées  et  les  places  se  rendaient  à  la  sommation  de 
(juelques  hussards  ou  de  quelques  compagnies  d'infanterie 
légère,  on  le  trouvera  dans  la  démoralisation  qui  suit  ordi- 
nairement une  présomption  folle  !  Après  avoir  nié,  non  pas 
les  victoires  des  Franrais,  qui  n'étaient  pas  niables,  mais  leur 
supériorité  militaire,  les  Prussiens  en  furent  tellement  saisis^ 
à  la  première  rencontre,  qu'ils  ne  crurent  plus  la  résistance 
possible  et  s'enfuirent  en  jetant  leurs  armes.  Ils  furent  at- 
térés  et  l'Europe  le  fut  avec  eux.  Elle  frémit  tout  entière 
après  léna  plus  encore  qu'après  Austerlitz»  (I). 

Il  œslait  alors  au  roi  Frédéric-Guillaume  une  province  et 
iOjOOO  hommes.  Napoléon  résolut  de  tirer  des  pays  conquis^ 
les  ressources  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  payer  ses 
nouveaux  armements.  «  Il  avait,  dit  M.  Thiers,  laissé  exister 
partout  les  autorités  prussiennes  et  mis  à  leur  tète  le  géné- 
néral  Clarke  pour  l'administration  politique  du  pays,  M.  Dam 
pour  l'administration  financière.  Auprès  de  chaque  adminis- 
ration  provinciale,  il  y  avait  un  agent  français  chargé  de  tenir 
la  main  à  la  perception  des  revenus  et  à  leur  versement 
dans  la  caisse  centrale  de  l'armée  française.  M.  Daru  devait 
veiller  sur  ces  agents  et  centraliser  leurs  opérations.  Ainsi 
les  finances  de  la  Prusse  allaient  être  administrées  pour  le 
compte  de  Napoléon  et  h  son  profit  »  (2).  Enfin  le  7  juin  1807, 
le  traité  de  Tilsitt  consommait  la  ruine  et  rabaissement  de  la 
Prusse.  Malgré  les  supplications  de  la  reine  Louise  de  Prusse, 
qui  vint  elle-même  à  Tilsitt  pour  essayer  de  toucher  Napoléon, 

{D    La  Consulat  et  VEmpirey  VU,  p.  205  et  suivantes. 

{2)   Voir  Le'  Consulat  et  r Empire,  V//,  p.   249  et   suivantes. 
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le  vainqueur  ne  voulut  pas  se  laisser  fléchir.  Diaprés  les  ré- 
solutions de  Napoléon,  la  Prusse  devait  tomber  de  nerf 
raillions  et  demi  d'habitants  à  cinq  millions,  de  c«nl  vin«t 
millions  de  revenu  annuel  à  soixante-neuf  millions.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  Napoléon  put  accomplir  ses  desseins  el  le 
peu  de  résistance  qu'il  rencontra  ne  révélèrent  pas  seule- 
ment la  caducité  des  institutions  politiques  el  militaires  de 
l'Allemagne  ;  ils  découvrirent  aussi  l'absence  du  senlimeni 
patriotique.  Devant  ce  triomphe  de  la  force,  en  face  de  «om- 
breux exemples  de  servilité,  marque  d'un  abaissement 
considérable  des  caractères,  l'Allemagne  se  sentit  prr»- 
fondément  humiliée. 

«  Tout  d'abord,  dit  un  historien  allemand,  c'avait  été 
comme  un  élourdissement,  on  avait  regardé  autour  de  s<»i. 
stupéfait,  on  eût  dit  Berlin,  une  ville  endormie,  se  réveillant 
au  bruit  d'un  tremblement  de  terre  ou  d'une  éruption  vol- 
canique. »  «  Tout  calcul  de  ce  qui  peut  s'ensuivre,  écrivait 
Hélène  Jacobi  à  son  frère  le  philosophe,  est  imposible  mAnie 
au  plus  habile  des  politiques  et  des  tacticiens.  Nous  ne 
voyons  que  la  dernière  main  sous  laquelle  la  machine  ver- 
moulue achève  de  s'écrouler;  nous  sommes  témoins  du 
fracas,  écrasés  ou  simplement  meurtris  selon  que  le§  débris 
nous  atteignent,  ou,  en  se  superposant  au  gré  du  hasard,  n^us 
protègent...  11  ne  nous  reste  qu'une  silencieuse  résignation!  • 
«  Nous  nous  sommes  endormis,  disait  la  reine,  nous  nous 
sommes  endormis  sur  les  lauriers  de  Frédéric-le-Grand.  qui. 
maître  de  son  siècle,  créa  un  temps  nouveau;  nous  n'av(»n> 
pas  continué  de  marcher,  et  le  temps  nous  a  dépassés.  » 

Quant  aux  disciples  de  Kant,  qui  ne  s'étaient  jamais  M 
illusion  sur  les  causes  de  ces  désastres,  ils  firent  enfin  en- 
tendre leur  voix  pour  montrer  la  cause  profonde  du  mal  ^^ 
combattre  l'égoïsme  de  plus  en  plus  envahissant  qui  s'était 
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glissé  dans  les  âmes  et  avait  conduit  les  uns  à  un  matéria- 
lisme grossier,  les  autres  à  un  épicurisme  raffiné,  tous  à  l'in- 
différence. Ils  s'efforcèrent  de  montrer  qu'il  y  a  des  intérêts 
généraux  à  côté  des  intérêts  personnels  et  qu'il  convient  de 
sacrifier  à  ceux-là  une  partie  de  ceux-ci.  Stein  ne  cessait  de 
le  déclarer  jusque  dans  ses  rapports  officiels:  «  il  fallait  ré- 
générer la  nation  en  lui  inculquant  les  convictions  morales, 
religieuses  et  patriotiques  qu'elle  avait  perdues,  en  pro- 
pageant l'esprit  de  sacrifice  en  vue  de  l'indépendance  et  de 
rhonneur  national,  afin  qu'on  pût  risquer  un  jour,  avec  la 
nation  ainsi  renouvelée,  la  lutte  pour  les  biens  les  plus 
élevés.  »  «  Le  mal  dont  la  patrie  souffre  le  plus,  écrivait 
Arndt(l),  l'un  des  premiers  patriotes  allemands  de  cette  épo- 
que jC'est  l'affaibliss^nent  des  caractères.  Les  historiensman- 
quenl  de  cœur;  les  poètes  isolés,  sans  communication  avec 
le  peuple,  et  par  conséquent  sans  action  sur  lui,  restent  en- 
fermés dans  leur  tour  d'ivoire  ;  les  critiques  n'ont  ni  lar- 
geur de  vues,  ni  impartialité;  les  publicistes  sont,  pour  la  plu- 
part,  des  âmes  lâches  et  viles...  L'Allemagne  est  un  chaos  de 
mollesse,  de  raffinement  intellectuel  et  de  despotisme;  la  gé- 
nération présente  ressemble  à  un  vieillard  tombé  en  en- 
fance. Elle  était  en  adoration  d'elle-même,  la  voilà  réveillée 
de  sa  longue  illusion.  Quel  sentiment  poignant  que  celui  de 
n'être  plus  rien,  de  ne  rien  pouvoir  !...  Il  n'y  a  pas  d'huma- 
nité sans  peuples,  pas  de  peuples  sans  libres  citoyens.  C'est 
dans  la  colère  que  je  reconnus  ma  patrie  et  appris  à  l'ai- 
mer. Quand,  par  suite  de  ses  discordes,  l'Allemagne  ne  fut 
plus  rien,  mon  cœur  en  conçut  et  en  embrassa  l'unité  et 
l'union.  » 
Telle  fut  aussi  l'origine  du  patriotisme  de  celui  qui  devint  le 

(1)  Arndt:  Der  Geist  der  Zeity  p.  50  et  suivantes. 
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plus  grand  apôtre  du  patriotisme  allemand  :  je  veux  parier 
de  Fichte.  Les  malheurs  de  l'Allemagne,  nous  Pavons  n. 
éveillèrent  en  lui  le  sentiment  national  d'une  façon  \m- 
santé.  Déjà  en  1806,  il  avait  voulu  suivre  l'armée  prussienne 
comme  «  une  sorte  de  Tyrtée  oratoire  •.  11  avait  fui  de  Ber- 
lin, après  rentrée  des  Français  et  revenait  de  Copenhague, 
en  1807.  A  peine  de  retour  à  Berlin,  Fichte  y  prononce  ses  cé- 
lèbres discours  à  la  nation  allemande^  dans  une  salle  où  phb 
d'une  fois  sa  voix  était  étouffée  par  les  tambours  françaê 
passant  dans  la  rue.  Tout  Berlin  assistait  à  ses  exhortations 
passionnées.  La  jeunesse  fut  comme  électrisée  par  Faudi- 
€ieux  langage  de  ce  philosophe  si  soudainement  converti  du 
cosmopolitisme  le  plus  large  au  patriotisme  le  plus  exclusif, 
sous  la  pression  des  événements  terribles  qui  venaient  de 
marquer  l'année  1807.  Arndt  nous  a  peint  le  puissant  phi- 
losophe tribun,  «  sa  taille  presque  trapue,  son  large  froDl 
son  puissant  nez  aquilin,  le  profond  sérieux  et  la  puissance 
lerrilîante  de  son  regard.  » 

C'est  dans  l'hiver  qui  suivit  la  défaite  d'Iéna,  que  Fichle 
voulut  faire  appel  à  la  nation  allemande.  Il  prononça  succes- 
sivement quatorze  discours.  Dans  les  premiers,  il  décrit  b 
îiituation  morale  de  l'Allemagne  vaincue,  la  nécessité  de  r^ 
lever  l'esprit  national,  et  l'impossibilité  d'atteindre  ce  grand 
résultat,  d'une  manière  solide,  autrement  qu'en  transformanl 
l'Ëducation. 

Tout  en  préconisant  les  doctrines  de  Pestaluzzi  dont  les 
idées,  nous  l'avons  vu,  avaient,  depuis  plusieurs  années  déji 
inspiré  à  Fichte  le  plus  vif  enthousiasme,  tout  en  montrant 
que  Pestalozzi  était  l'homme  choisi  par  la  Providence  ptnir 
contribuer  à  cette  régénération  désirée  et  c  pour  amener  l'ha- 
manité  à  comprendre  la  doctrine  de  la  Science  »  Fichleapporte. 
nous  le  verrons,  un  certain  nombre  de  modifications  au  ?ys- 
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tème  de  son  ami,  en  traçant  le  programme  de  cette  éduca- 
tion nouvelle  dont  «  il  voudrait  doter  TAllemagne  pour  son 
plus  grand  bien  à  elle-même  et  pour  le  bonheur  de  Tespèce 
humaine  tout  entière.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  dans  ces  discours  le  résumé 
le  plus  complet  des  idées  pédagogiques  de  ce  grand  philo- 
sophe. 

Montrer  comment  il  est  possible,  au  moyen  d'une  éduca- 
tion bien  dirigée,  d'opérer  le  relèvement  moral,  non  seule- 
ment de  quelques  individus,  mais  d'une  nation  tout  entière  : 
tel  est  le  noble  objet  que  Fichte  propose  à  ses  compatriotes 
dans  ses  discours. 
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CHAPITRE  III 

Comme  on  Ta  déjà  fait  remarquer  avec  raison,  la 
Discours  à  la  fiaiion  allemande  (i)  sont  d'une  importance 
essentielle  pour  l'histoire  de  ridée  de  l'unité  allemande;  il 
semble,  à  les  lire  aujourd'hui,  qu'on  assiste  à  la  naissance 
même  de  cette  idée,  si  inconnue  la  veille  encore,  si  puissante 
le  lendemain. 

Dès  le  début,  Fichte  fait  comprendre  à  ses  auditeurs  que, 
entre  toutes  les  questions  qui  se  posaient  alors,  il  n'en  est 
pas  de  plus  capitale,  de  plus  pressante,  de  plus  vitale, 
pour  son  pays.  «  Je  m'adresse,  dit-il,  aux  Allemands,  à 
tous  les  Allemands,  et  je  ne  tiens  aucun  compte  des  dis- 

(1)  Quelques  fragments  seulement  de  ces  discours  avant  été 
traduits  en  langue  française,  (v.  art.  Fichte, par  M.  Guillaame, 
dictionnaire  Buisson),  nous  en  donnerons  un  résume  aussi  ccm 
plet  que  possible. 

Les  Discours  à  la  nation  allemande  contrastent  avec  les 
Caract*iristiques  de  l'âge  présent ^  en  même  temps  qu'ils  les  com- 
plètent. Dans  les  Caractéristiques ^  Fichte  suppose  que  rhunu- 
nitë  a  seulement  atteint  le  milieu  de  la  troisième  époque;  daos 
les  Discours,  il  admet  qu'elle  a  fait,  dans  les  trois  ann^s  qoi 
ont  procédé,  un  pas  extraordinaire  en  avant,  en  sorte  que  la  troi- 
sième époque  est  déjà  terminée  et  que  la  quatrième  commeuce. 
La  subjectivité,  Tobstination,  l'égoïsme,  le  péché,  sont  arrivé* 
à  leur  comble  :  ils  ont  manifesté  par  là  leur  néant  et  ont  renda 
nécessaire  une  nouvelle  direction  du  cours  de  l'histoire.  «  Ces 
discours,  dit  Fichte,  s'adressent  à  tous  ceux  qui  aspirent  à  la 
réalisation  d'une  nation  parfaite  et  qui,  dans  ce  but,  recoo- 
naissent  la  nécessité  de  recourir  à  une  science  de  PEdocatioB 
qui  forme  vraiment  des  hommes.  » 
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linclions  qui  peuvent  nous  séparer  les  uns  des  autres, 
que  les  siècles  peuvent  avoir  produites  dans  une  nation 
une...  Ce  n'est  absolument  et  uniquement  qu'en  nous 
souvenant  de  notre  qualité  d'Allemands  que  nous  pouvons 
prévenir  la  ruine  totale  de  notre  nationalité,  que  nous  pou- 
vons reconquérir  une  individualité  nationale,  indépendante. 
Je  suppose  des  auditeurs  capables  de  s'élever  au-dessus  de 
leur  juste  douleur  jusqu'à  comprendre  nettement  et  claire- 
ment que,  si  nous  voulons  être  sauvés,  il  n'y  a  que  nous- 
mêmes  qui  puissions  le  faire....  La  pluie,  la  rosée,  les  saisons 
fertiles,  tout  cela  ne  dépend  pas  de  nous,  mais  les  rapports 
avec  nos  semblables,  notre  conduite  dans  la  vie  provien- 
nent de  nos  efforts.  Si  nous  ne*  voulons  pas  voir  l'Allemagne 
disparaître,  il  faut  nous  mettre  immédiatement  à  l'œuvre, 
avec  énergie...  Je  connais  votre  douleur,  je  l'ai  res- 
sentie plus  que  personne,  je  l'estime....  pourtant  elle  n'a  de 
raison  d'être  que  si  elle  nous  pousse  à  nous  recueillir,  à 
prendre  une  résolution,  à  agir....  Soyons  sur  nos  gardes,  ne 
nous  accoutumons  pas  à  l'ordre  de  choses  étranger  par  une 
inattention,  une  distraction  et  une  insouciance  pareilles  à 
celles  qui  nous  y  ont  conduits....  Ce  n'est  pas  la  force  des 
bras,  ni  la  valeur  des  armes  qui  remportent  les  victoires, 
c'est  la  vigueur  de  l'àme.  Si  vous  continuez  à  marcher  dans 
votre  étourderie,  dans  votre  mollesse,  tous  les  maux  de  la 
servitude  vous  attendent,  vous  finirez  par  laisser  éteindre 
votre  nationalité  ;  mais,  si  vous  voulez  être  des  hommes,  vous 
verrez  encore  fleurir  une  génération  qui  rétablira  notre  peu- 
ple, et  ce  rétablissement  sera  la  renaissance  du  monde....  Je 
parle  pour  les  absents  comme  pour  les  présents,  et  j'espère 
que  ma  voix  arrivera  jusqu'aux  frontières  les  plus  reculées 
de  TAllemagne...  Encore  une  fois,  aucun  pouvoir  extérieur 
quelconque,  aucune  circonstance  imaginable  ne  peut  nous 

Bull.  iDst.  Xat.  Gc'u.  T..me  XXXIII.  33 
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sauver.  C'est  nous-mêmes  qui  devons  travailler  à  notre  propre 
salut,  sinon,  c'enestfait  de  nous.  Enfin,  c'est,  parce  que  je  suis 
persuadé  que  vous  avez  le  courage  de  voir  les  choses  comme 
elles  sont  et  de  regarder  le  mal  en  face,  que  je  m'adresse  à  vous. 
S'il  en  est  ainsi,  nous  pouvons  au  moins  maintenant,  après 
avoir  sondé  le  mal,  chercher  à  le  guérir.  » 

Après  cette  introduction,  Fichte  recherche  tout  d'abord  l«i 
causes  d'une  telle  catastrophe.  «Tout  le  mal,  dit-il,  vient  de 
notre  profond  égoïsme  :  égoïsme  des  gouvernés  et  des  gou- 
vernants. Jusqu'à  présent,  chacun,  prince  ou  sujet,  n'a  songe 
qu'à  son  avantage  et  à  son  bien-être  particulier.  Chacun 
semblait  vivre  isolé;  l'individu  ne  songeait  pas  qu^l  fait  par- 
tie d'une  collectivité  à  laquelle  il  faut  savoir  sacrifier,  s'il  est 
nécessaire,  son  existence  et  ses  intérêts  personnels.  Voilà 
pourquoi  nous  sommes  tombés  si  bas  !  Nos  malheurs  étaient 
donc  inévitables  et  mérités. 

Une  autre  cause  de  l'état  où  est  tombée  la  nation  alle- 
mande, selon  Fichte,  c'est  l'imitation  servile  de  l'étranger. 
On  n'a  d'admiration  que  pour  ce  qui  vient  de  l'étranger: 
langues,  philosophie,  mœurs,  coutumes,  produits  indoslriels 
et  commerciaux..  Si  les  Allemands  veulent  redevenir  maitres 
d'eux-mêmes,  il  faut  qu'ils  se  ressaisissent,  pour  ainsi  dire, 
il  faut  qu'ils  se  souviennent  de  l'histoire  si  glorieuse  da 
passé...  Malgré  l'inertie  actuelle,  sachons  qu'il  dépend  de 
nous  maintenant  de  ressusciter  un  tel  passé,  au  lieu  d'être 
les  derniers  survivants  d'une  race  qui  aura  mérité  le  mépris 
des  peuples  futurs...  Ne  désespérons  pas  de  l'avenir  :  il 
existe  encore  un  moyen,  un  seul,  de  préserver  la  nation 
d'une  déchéance  définitive.  Un  peuple,  qui  est  tombé 
sous  la  domination  étrangère,  ne  peut  continuer  à  vi\Te 
comme  nation  et  espérer  de  se  relever  un  jour  qui 
la  condition  de  rompre  résolument  avec  les  traditions  d'un 
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f>assé  œndanmé  el  d'inaugurer  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Si  le  mal  actuel  résulte  de  la  corruption  nationale  et  d'une 
commune  dégradation,  la  nalion  dégradée  ne  peut  ressusciter 
à  une  vie  nouvelle  que  par  une  régénération  morale.  Cette 
-régénération  sera  produite,  non  par  des  moyens  artificiels,  mais 
par  un  changement  radical  de  toute  notre  conduite.  Puisque 
iios  malheurs  viennent  de  nous-mêmes,  puisque  nous  avons 
-détruit,  pour  ainsi  dire,  notre  individualité  de  nos  propres 
juâins,  c'est  aussi  à  nous  tous  et  à  chacun  en  particulier  à  tra- 
^ailler  à  notre  régénération  et  à  commencer  une  vie  nou- 
velle. 

«  Ce  qu'il  nous  faut  pour  cela,  c'est  une  éducation  nouvelle, 
-c'est  une  éducation  morale  et  nationale,  éducation  qui  trans- 
forme radicalement  l'individu  tout  entier.  Tel  est  le  seul 
moyen  de  régénération  el  de  salut  pour  la  nation  allemande. 

«  Encore  une  fois,  la  régénération  politique  suppose  la  ré- 
génération morale  de  l'individu  et  de  la  nation.  Point  de  ré- 
génération nationale  sans  une  régénération  morale.  Point  de 
régénération  morale  sans  une  éducation  énergique,  s'occu- 
pant  à  la  fois  de  tout  l'homme  et  de  tout  le  peuple.  Si  vous 
voulez  que  de  ces  désastres  sorte  une  Allemagne  nouvelle, 
4in  ordre  de  choses  nouveau,  il  faut  instituer  une  éducation 
-nationale  nouvelle,  qui  soit  capable  de  transformer  morale- 
inent  la  génération  naissante  (1).  » 

Selon  Fichte,  seul  de  tous  les  peuples,  le  peuple  allemand 
«si  actuellement  capable  de  comprendre  cette  lâche  el  de 
réaliser  ce  plan,  parce  qu'il  est  le  seul  peuple  original  du 
^emps  présent;  preuve  en  soit,  dit-il,  sa  langue  qui  ne  dérive 
d'aucune  autre.  Seule,  parmi  les  autres  langues  de  l'Europe, 
«lie  s'est  conservée  pure,  seule,  elle  est  parlée  par  le  même 

(  l)  Reden  an  die  deuische  Nation  :  R.  I. 
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peuple  depuis  son  origine.  «Qu'on  se  rappelle,  dit-il,  les  Ger- 
mains dont  parle  Tacite,  refusant  de  mêler  à  leur  langue  les 
idiomes  latins  ».  Les  langues  romanes,  au  contraire, 
ne  sont  f|ue  des  langues  dérivées,  issues  de  la.  cor- 
ruption du  latin;  malgré  l'apparence  de  la  vie,  elles  ont  un 
élément  éteint,  de  telle  sorte  qu'elles  sont  à  Tallemand  ce 
(fu'est  la  mort  à  la  vie.  Or,  telle  langue,  tel  peuple  (1).  Si  l'alle- 
mand est  le  plus  ancien  et  le  plus  pur  des  idiomes  actuelle- 
ment parlés  en  Europe,  le  peuple  allemand  possède  en  loi 
une  preuve  vivante  de  sa  noblesse  et  de  sa  supériorité. 
La  langue  allemande  n'est  pas  fixée,  comme  les  langues 
d'origine  latine,  voilà  pourquoi  elle  reste  perpétuellement 
\ivante  et  en  progrès.  Yoilà  pourquoi  aussi  TAllemagne  est 
un  sol  si  fertile  pour  la  philosophie  et  pour  la  poésie,  ces 
branches  essentielles  delà  vie  intellectuelle  d'un  peuple; 
voilà  pourquoi  elle  est  susceptible  de  recevoir  une  édu- 
calion  qui  la  transforme  et  la  pénètre  complètement. 

Fichte  retrace  ensuite  à  grands  traits  le  rôle  de  TAUe- 
magne  dans  l'histoire  ;  il  rappelle  à  ses  auditeurs  ces  répu- 
bliques de  la  Hanse,  qui  furent  si  florissantes  etsi  puissantes; 
il  rappelle  l'époque  glorieuse  de  la  Réforme  (^)  et  montre  «le 
grand  service  que  par  deux  fois  le  génie  germanique  a  ren- 
du à  rhumanité  :  en  délivrant  le  christianisme  de  l'escla- 
vage des  formes,  et  en  rapprenant  au  monde  la  liberté  phi- 
losophique de  penser,  qu'il  avait  oubUée  depuis  l'anUquité.» 
Il  voudrait  que  l'on  écrivît  une  histoire  qui  montrerait,  par  ce 
que  l'Allemagne  a  été,  ce  qu'elle  peut  être  encore.  Il  ne  re- 
grette point  le  morcellement  de  la  nation  allemande.  «  Sans 

(1)  Voir  Reden:  R.  IV.  «  Le  langage,  dit  Fichte.  forme  et 
diH'cloppe  l'esprit,  il  donne  des  idées  claires  et  vivantes,  surtout 
s'il  est  susceptible  d'un  développement  indéfini.  j> 

('2)  Voir  Rcden  :  R.  VI. 


—    317    — 

<loute,  dil-il,  une  monarchie  absolue  aurait  pu,  comme  dans 
•d'autres  pays,  accomplir  par  la  force  Tunité  de  la  nation, 
oiais  il  a  mieux  valu  que  celle-ci  se  développât  librement  et 
que  chacune  des  régions  de  ce  pays  conservât  son  origina- 
lité et  sa  physionomie  propre.  Aujourd'hui,  cependant,  la 
cullure  allemande,  qui  est  le  patrimoine  commun,  court  un 
^rand  danger  ;  l'unité  doit  se  réaliser  et  elle  se  réalisera,  si 
on  accepte  l'éducation  nationale  proposée.  » 

En  un  mot,  le  peuple  allemand,  selon  Fichte,  s'est  seul 
•conservé  pur  et  sans  mélange  ;  seul  il  possède  un  génie 
original  et  renferme  dans  son  sein  les  sources  cachées  et 
inépuisables  de  la  vie  et  de  la  puissance  spirituelles.  Les 
peuples  latins,  étant  arrivés  à  un  développement  et  à  une 
maturité  trop  précoces  par  une  stimulation  incessante,  ré- 
sultat du  mélange  des  races  dont  ils  se  sont  formés,  sont 
maintenant  épuisés  et  frappés  de  stériUté. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  considérations  d'un  patrio- 
tisme exalté,  ni  sur  les  passages  où  Fichte,  qui  avait  à  se  faire 
pardonner  son  récent  cosmopolitisme,  pousse  l'hyperbole  à 
^es  dernières  limites,  en  expliquant  avec  un  enthousiasme 
entraînant  que  les  Allemands  seuls  peuvent  être  enflammés 
par  le  véritable  patriotisme,  démontrant  que  l'Allemagne  est 
un  peuple  dans  toute  la  force  du  terme,  le  peuple  par 
<îxcellence,  «  le  peuple  en  soi  •.  (All-man,  toute  humanité). 
N'y  a-t-ii  pas  contradiction  avec  ses  déclarations  précédentes, 
où  il  montrait  que  les  Allemands  s'étaient  attiré  eux- 
mêmes  leurs  malheurs  en  perdant  le  sens  de  leur  natio- 
nalité 1 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  aimons  mieux  détacher  maintenant 
<iuelques  passages  dont  la  justesse  et  l'a  propos  seront  facile- 
ment admis  par  tous.  Citons  en  particulier  sa  défmition  du 
peuple  et  de  la  patrie  : 
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«  Un  peuple  ne  peut  exister,  dit-il,  sans  patriulisiiie.  Re- 
ligion et  patriotisme  ont  mêmes  racines.  Sans  doute  cer- 
taines conceptions  religieuses  peuvent  faire  oublier  à 
rhomme,  la  terre,  le  temps,  TËtat.  la  patrie  et  la  nalioiu 
mais  c'est  là  une  très  rare  exception,  ce  n'est  pas  la  règle. 
La  tendance  actuelle  du  cœur  humain  serait  plutôt  de  se 
créer  un  ciel  sur  cette  terre,  de  transférer  Téternel  au 
temporel.  » 

Selon  Fichte,  un  peuple  dans  toute  la  force  du  tenue, 
c'est  la  totalité  des  hommes  qui,  vivant  ensemble,  se  sen- 
tent unis  par  la  plus  étroite  solidarité,  qui,  se  reproduisant 
eux-mêmes  dans  lesens  propre  et  figuré  du  terme,  ont  même 
hérédité  physique  et  morale  (1).  Pour  lui,  le  peuple  et  la 
patrie  sont  les  images  de  l'éternité  dans  le  temps,  et,  comme 
tels,  les  seuls  faits  réellement  dignes  de  notre  amour.  «  Si 
les  hommes  les  plus  insignifîants  ou  les  plus  pervers,  dit-il, 
se  sentent  instinctivement  portés  à  aimer  comme  une  partie 
d'eux-mêmes  leurs  descendants  et  tous  ceux  qui  se  ratta- 
chent d'une  façon  quelconque  à  leur  propre  existence,  com- 
bien plus  l'homme  intelligent  et  à  l'âme  noble  ne  devraiHl 
pas  éprouver  de  joie  et  d'alTection,  en  songeant  que  ses 
efforts  ici  bas  ne  sont  pas  isolés,  qu'il  continue  l'action  de 
tant  d'intelligences  libres,  et  que  d'autres  continueront  la 
sienne  !  Le  peuple  est  donc  la  suite  impérissable  de  toutes 
les  volontés  cherchant  à  réaliser  un  même  ordre  de  choses; 
et  c'est  dans  cette  notion,  et  non  plus  dans  l'intérêt  d'un  des- 


(1)  Voir  Reden  an  die  de utsche  Nation:  R.  Vllï.  «  Un  peuple, 
dans  toute  la  force  du  terme,  dit  Fichte,  se  compose  d'un 
ensemble  d'individus  vivant  ensemble  de  la  même  vie  et  s« 
créant  eux-mêmes  par  eux-mêmes,  au  point  de  vue  naturel  et 
moral,  obéissant  à  une  même  loi  de  développement  qui  eo  fait 
une  unité  compacte.  /» 
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|H»le,  que  doit  se  puiser  et  se  retremper  le  véritable  amour  de 
la  patrie.  Considérer  son  peuple  et  sa  patrie  comme  les  ima- 
ges ou  plutôt  comme  la  personnification  de  Téternité,  savoir  se 
sacrifier  avec  joie  et  enthousiasme  pour  ces  idées  éternelles, 
voilà  le  véritable  patriotisme.  » 
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CHAPITRE  IV 

Après  avoir  établi  la  nécessité  d'une  éducation  nouvelle 
qui  refasse  les  caractères,  après  avoir  recherché  les  besoin> 
de  son  époque,  la  caractéristique  ou,  si  l'on  veut,  la  psycht^- 
logie  particulière  de  la  nation  allemande  et  sa  mission  hisU^ 
rique,  Fichte  expose  les  principes  qui  doivent  former  b 
base  de  l'éducation  nouvelle  (1). 

«  L'ancienne  éducation,  dit-il,  se  contentait  de  donner 
des  préceptes  d'ordre  et  de  moralité,  mais  ces  exhorlalion.s 

(I)  Fichte  n'a  jamais  construit  un  système  complet  de  péda- 
gogie, mais,  comme  on  Ta  vu,  toute  sa  philosophie  rëvèle  sa 
vocation  pédagogique.  Outre  les  ouvrages  dont  noiis  avoDs 
déjà  parlé,  voir  ses  aphorismcs  sur  l* Education,  1804  (Fichte'a 
Sâmmtliche  Werke,  Berlin,  1845,  VIII,  858). 

Voir  aussi  les  écrits  dans  lesquels  il  a  exposé  ses  plans  pûur 
la  réorganisation  des  universités  : 

l<»  De  V organisation  iniétneure  de  V  Université  d'Erlau/itu. 
1805,  (Nachgelass.  W.  III,  21b). 

2^  Plan  pour  la  créationy  à  Berlin^  d*une  Ecuie  normale  .«t/pt- 
rieure.  (S.  W.  VIII.  97). 

Dans  le  projet  d'Université  que  Fichte  avait  rédigé,  à  h 
demande  du  gouvernement,  il  réclame  la  création  de  séminaire* 
et  d'écoles  pratiques  à  côté  des  principales  chaires  d'enseigne- 
ment. Pour  lui,  renseignement  supérieur  n'est  complet  *\ii^ 
dans  l'union  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Habituer  ses  élètes 
à  une  pensée  libre  et  personnelle,  au  moyen  de  monographies 
qu'il  faisait  imprimer  dans  des  recueils  spéciaux  au  mcjea 
aussi  de  conférences  et  d'exercices  de  discussion  où  maître  et 
élèves  échangeaient  librement  leui*s  idées,  telle  était  la  métboiir 
qu'il  suivait  lui-mAme,  pendant  ses  longues  années  de  pro- 
fessorat. 
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sont  restées  stériles  pour  la  vie  réelle,  qui  s'était  consti- 
tuée dans  des  conditions  d'un  ordre  tout  différent  et  sur 
lesquelles  cette  éducation  ne  pouvait  avoir  aucune  influence. 
La  nouvelle  éducation  doit,  au  contraire,  pouvoir  former  des 
élèves  pour  la  vie  réelle,  d'une  manière  précise,  d'après  des 
règles  sûres  et  infaillibles.  » 

Mais  des  partisans  de  l'éducation  ancienne  objecteront 
peut-être:  «Comment  pourrait-on  exiger  de  l'Education  autre 
chose  que  d'indiquer  à  l'élève  le  bien  et  de  l'exhorter  à  le 
pratiquer  ?  A  lui  de  choisir,  il  est  libre  et  nulle  éducation  ne 
peut  lui  enlever  cette  liberté  ».  A  cela,  je  répondrai,  pour 
bien  faire  comprendre  le  caractère  de  l'éducation  que  je 
propose  :  C'est  précisément  dans  cette  reconnaissance  de 
la  liberté  conservée  par  l'élève  et  avec  laquelle  on  déclare 
quMI  faut  compter,  que  se  trouve  le  vice  capital  et  fonda- 
mental de  l'ancien  système  et  l'aveu  de  scm  impuissance  et 
de  son  néant.  Car,  en  avouant  que,  malgré  tous  les  soins,  la 
volonté  de  l'élève  reste  libre,  c'est-à-dire  indécise  et  vacil- 
lante entre  le  bien  et  le  mal,  l'éducation  ancienne  avoue 
qu'elle  ne  peut,  ni  ne  veut,  ni  ne  désire  former  la  volonté, 
et,  cx)mme  celle-ci  est  le  fond  même  de  l'être  humain,  elle 
avoue  en  définitive  qu'elle  ne  peut  former  l'homme  et 
qu^elle  tient  une  pareille  entreprise  pour  impossible.  Qu'est- 
ce  qu'une  éducation,  qui  n'est  pas  sûre  de  son  influence  et 
qui  ne  peut  répondre  de  la  détermination  de  son  élève? 
Qu'est-ce  que  celte  liberté  qu'elle  lui  laisse  de  mal  faire, 
après  avoir  fait  tout  son  possible  pour  l'engager  au  bien  1 
Elle  n'a  donc  pu  faire  passer  dans  le  cœur  et  l'esprit  du 
jeune  homme  cette  force  de  conviction  et  cet  amour  de 
Tobjet  poursuivi,  qui  font  que  l'on  n'hésite  pas  un  instant 
sur  le  choix  auquel  on  doit  s'arrêter  ? 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procédera  l'éducation  nouvelle  :  elle 


n 
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suggérera,  pour  ainsi  dire,  ]*iniâge  et  ridée  du  bien,  dé^ 
Torigine,  à  son  élève,  de  telle  sorte  qu'elle  anéaiiUra  celle 
prétendue  liberté  de  mal  faire.  Elle  produira  chez  rélève 
une  sorte  de  déteruiination  des  résolutions,  avec  riuipossi- 
bilité  presque  absolue  pour  sa  volonté  de  former  des  réso- 
lutions contraires;  de  telle  sorte  qu'on  puisse  désormais 
sûrement  compter  sur  cette  volonté  et  se  reposer  sur  elle. 

Toute  Education  doit  tendre  à  la  création  d'un  être  déter- 
miné qui  ne  peut  être  autrement  qu'il  n'est.  Si  réducatioo 
ne  se  propose  pas  un  tel  but,  ce  n'est  plus  une  éducalioD^ 
c'est  un  jeu  sans  but;  en  tous  cas,  tant  qu'elle  n'a  pas  pro- 
duit un  tel  être,  elle  n'est  pas  achevée.  Celui  qui  a  encore 
besoin  d'exhortations  pour  vouloir  le  bien  n'a  pas  encore  uoe 
volonté  déterminée  (1).  Celui  qui  a  une  volonté  déterminée 
veut  ce  qu'il  veut  toujours  et  dans  toutes  les  circonsUaces 
possibles.  Former  dans  l'homme  une  volonté  déterminée  el 
infailliblement  bonne:  Tel  est  donc  le.  but  que  Ton  doit  se 
proposer. 

Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  une  impulsion  : 
l'homme  ne  peut  vouloir  que  ce  qu'il  aime.  L'amour,  voilà 
donc  le  moteur  infaillible  et  unique  de  son  vouloir,  de  sa 
sensibilité,  de  son  activité.  Jusqu'à  présent,  la  poUtique  el 
l'éducation  de  l'homme  social  se  sont  appuyées  sur  l'égoïsme, 
c'est-à-dire  sur  l'amour  naturel  de  chacun  pour  ses  iiiléréls 

{])  «  Si  TEducation  veut  aboutir,  dit  Fichte,  elle  doitfai« 
plus  qu*exhortcr  :  Elle  doit  former  les  adolescents  de  telle  sorte 
(ju'iU  ne  puissent  vouloir  que  ce  qu'on  veut  qu'ils  vcuilleat. 
A  quoi  sert-il  de  dire  à  celui  qai  n'a  pas  d'ailes:  Vole.  (M 
aura  beau  Texhorter.  il  ne  pourra  sVIever  au-dessus  du  boI; 
mais  développez  les  ailes  de  sou  esprit,  faites  en  sorte  qu'il  les 
exerce  et  les  développe  lui-même,  vous  le  verrez  alors,  sans 
avoir  besoin  d'exhortations,  ne  vouloir  ni  ne  pouvoir  faire  autre- 
ment >.  (Rcden  an  die  deutsche  Nation  :  R.  I.). 
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particuliers,  de  telle  sorte  (|u'un  homme  pouvait  paraître  un 
honnête  citoyen,  tandis  qu'il  restait  foncièrement  mauvais... 
•  Or,  nous  sommes  forcés  par  la  nécessité  de  former  des 
hommes  foncièrement  bons  et  honnêtes,  puisque  l'avenir  de 
la  nation  allemande  en  dépend  *. 

11  faut  donc  substituer  à  Tégoïsme,  à  cet  amour  exclusif 
de  soi,  un  autre  amour  :  l'amour  désintéressé  du  bien.  *U 
faut  donc  que  nous  fassions  l'éducation  de  la  volonté  indivi- 
duelle, et  cela,  par  le  développement  de  l'intelligence  et  de 
Tamour,  qui,  à  eux  deux,  créeront  l'habitude  ou  l'obligation 
nécessaire  de  faire  le  bien.  Tout  le  système  reposera  sur 
celle  loi  de  l'intelligence  et  de  la  liberté  enchaînées,  pour 
ainsi  dire,  par  l'amour  » . 

L'élève  formé  par  une  telle  éducation,  trouvera,  dès 
Tabord,  un  tel  plaisir,  un  bonheur  si  complet  dans  l'amour 
du  bien,  que  sa  volonté  sera  désormais  et  nécessairement 
disposée  à  réaliser  en  lui  et  autour  de  lui  cette  image  du  bien 
qu'il  aura  lui-même  développée  dans  son  intelligence. 

L'ancien  système  était  fondé  sur  la  tradition,  sur  l'expé- 
rience, sur  la  crainte,  c'est-à-dire  sur  des  ressorts  qui 
n'offrent  aucune  sécurité.  Il  reposait  aussi  sur  des  senti- 
ments de  sympathie  ou  sur  l'intérêt  public  et  particulier  ; 
mais,  remarque  Fichte,  la  sympathie  est  vague  et  fugitive, 
et  rintérét  particulier  est  souvent  en  opposition  avec 
rintérét  public.  Et  puis,  il  y  a  l'intérêt  bien  ou  mal  entendu  ; 
et  les  passions  parlent  toutes  le  langage  de  l'intérêt  ou  de 
la  sympathie.  Aussi,  qu'arrive-t-il  avec  l'ancien  système 
d'éducation  f  C'est  que,  malgré  les  plus  louables  efforts 
pour  développer  dans  l'âme  de  son  élève  l'idée  du  devoir  et 
du  bien,  il  laisse  l'égoïsme  et  toutes  les  passions  mauvaises 
slnstalter  dans  le  cœur  du  jeune  homme,  s'y  fortifier  et  s'y 
enraciner,  avant  que  l'intelligence  soit  assez  éclairée  ni  la 


volonté  assez  formée  pour  leur  déclarer  la  guerre;  el,  celle 
guerre  une  fois  déclarée,  quel  en  sera  le  résultai  ?  On  peai 
le  prévoir  :  Tégoïsme  sera  presque  toujours  le  plus  fiirL 
étant  le  plus  ancien  et  le  mieux  enraciné. 

I 

Le  nouveau  système,  au  contraire,  habituera  Télève  à  lool 
faire  avec  amour,  sans  idée  de  contrainte  ni  d'intérêt :1e 
cœur  du  jeune  homme,  formé  à  Tamour  du  bien  par  le  libre 
épanouissement  de  son  intelligence  et  de  sa  volonlê,BC 
s'ouvrira  plus  a  Tégoïsme  sensuel  ni  aux  mesquines  pas- 
sions, ou,  s'il  doit  les  connaître,  ces  ennemis  arriveronllnf 
lard;  ils  trouveront  la  place  déjà  occupée  et  vigoureuse- 
ment défendue. 

Si  nous  passons  maintenant  à  TËducation  inlellectueile. 
nous  voyons  que,  comme  Kant,  Fichte  préconise  la  mélhi^de 
active,  c'est-à-dire  celle  qui  se  soucie  beaucoup  moines  de 
donner  à  l'esprit  telle  quantité  d'aliments,  ou  tel  aliment  plu- 
tôt  que  tel  autre,  que  de  lui  donner  l'impulsion  el  réveilij). 
Pour  lui,  comme  pour  Kant,  l'activité  personnelle  el  siK>nla- 
tanée  de  Télève  est  le  facteur  essentiel  de  toute  éducali(«i 
H  comple  avant  tout  sur  le  jeu  naturel  de  l'esprit,  sur  >i« 
effort  propre  pour  assurer  sa  croissance  normale.  En  un mvl. 
l'intelligence  est  une  puissance,  une  énergie  active,  de  telle 
sorte  que  les  lois  de  Tactivité  sont  aussi  les  lois  de  la  vie 
intellectuelle  et  qu'en  développant  l'énergie  intellectuelle 
on  agit  sur  la  moralité  et  l'énergie  morale. 

(1)  «  Si  PEducateur,  dit  Fichte,  rëiissit  à  éveiller  l'admit 
spirituelle  sur  un  objet,  il  a  accompli  le  plus  difficile  de  a 
tâche.  Il  ne  s*agira  plus  ensuite  que  de  maintenir  et  dedérc- 
lopper  cette  activit(^  dans  la  vie  réelle.  Mais  cela  ne  peut  sf 
faire  que  par  un  progrès»  régulier  et  continu  :  la  connaissafif* 
proprement  dite  est  chose  secondaire,  elle  arrivera  parsurcwiU 
pour  ainsi  dire.  »  lit^den  11,  (S.  W.  VII.  289). 
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• 

Comme  Kant,  Fichte  préconise  l'effort:  il  veut  qu'on 
agisse  et  fasse  agir.  Jusqu'à  présent,  dit-il,  ce  que  produisait 
réducalion,  c'était  la  passivité;  la  mémoire,  telle  était  la 
faculté  maîtresse.  Désormais,  le  premier  trait  qui  doit  dis- 
tinguer l'éducation  nouvelle,  c'est  de  chercher  avant  tout  à 
exciter  l'activité  propre,  l'indépendance  de  l'esprit.  La  con- 
naissance viendra  par  surcroît,  elle  n'est  pas  le  but.  La 
possession  d'une  masse  donnée  de  savoir,  seule  fin  des 
études  jusque  là,  reste  sans  doute  une  nécessité  ;  mais  ce 
sera  une  conséquence,  un  gain  qu'on  obtiendra  en  cherchant 
autre  chose.  «  Dites,  par  exemple,  à  un  enfant  de  circons- 
crire un  espace  par  des  lignes  droites.  Il  trouvera  nécessai- 
rement qu'il  faut  trois  droites  au  moins  pour  enfermer  un 
espace,  et,  l'ayant  trouvé,  il  le  saura  mieuî^quesi  vous  aviez 
commencé  par  le  lui  dire.  Mais  le  vrai  profit  pour  lui  est 
dans  le  déploiement  même  de  son  activité  spirituelle,  c'est 
d'avoir  cherché  et  trouvé  ».  Si  Ton  s'adresse  à  la  seule 
réceptivité  de  l'enfant,  lui  offrant  toute  faite  une  connais- 
sance dont  il  ne  voit  pas  l'importance,  on  lui  inflige  une 
peine  qui  demande  compensation  ;  d'où  la  nécessité,  pour 
qu'il  n'apprenne  pas  à  contre-cœur,  peu  et  mal,  de  faire 
appel  à  des  mobiles  étrangers.  N'obtenant  rien  par  les 
objurgations  tirées  de  son  intérêt  éloigné,  qu'il  n'est  pas 
d'âge  à  entendre,  on  a  recours  forcément  à  des  sanctions 
extérieures  plus  ou  moins  prochaines  qu'on  attache  artifi- 
ciellement à  l'étude.  La  connaissance  dès  lors  n'apparaît  que 
comme  servante  de  Tintérét  sensible,  et  cette  même  éduca- 
tion, qui,  par  son  contenu,  était  déjà  impuissante  à  déve- 
lopper dans  l'enfant  une  façon  morale  de  penser,  est  forcée 
de  faire  pis,  de  le  corrompre  pour  l'atteindre. 

Rien  de  semblable  dans  la  nouvelle  Education.  Toute 
méthode,  qui  fera  penser  et  agir  l'enfant,  présentera  un 
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avanlage  inappréciable,  c'est  qu'elle  accoutumera  l'esprit  à 
trouver  sa  joie  dans  Tétude  même.  Une  (elle  méthode  fait 
sortir  la  récompense  de  l'effort  lui-même,  de  l'effort  heu- 
reux tout  au  moins,  c'est-à-dire  de  la  vérité  rencontrée,  de 
la  connaissance  conquise.  La  vraie  récompense,  c'est  le  pn»- 
grès  conscient,  le  travail  qui  atteint  sa  fin,  c'est  ie  boniieur 
de  se  sentir  en  mouvement,  de  pouvoir  déployer  a« 
initiative,  en  pensant,  en  parlant,  en  écrivant,  en  agiâsani. 
Le  bon  élève,  quoique  l'on  fasse,  dit  encore  Fichte,  s«a 
toujours  celui,  celui-là  seul,  qui  trouve  une  pure  joie  à 
s'éclairer,  c'est-à-dire  à  embrasser  les  choses  dans  leur 
liaison,  puis  à  appliquer  ses  connaissances  sans  autre  fin  que 
d'agir  selon  sa  loi.  Si  ce  n'est  pas  là  toute  la  moralité  (car  il 
faut  encore,  sans  doute,  une  certaine  direction  de  lacoih 
duite),  au  moins  en  est-ce  la  forme  et  l'essence  même. 

La  culture  intellectuelle,  ainsi  comprise,  ne  fait  donc  qu'un 
avec  la  culture  morale  (1).  Par  elle,  l'Ame  est  comme  affraft- 

(1)  Telle  est  aussi  TopiDion  de  Maine  de  Biran.  Voire&ut 
autres  sur  les  rapports  de  l*Ëducation  intellectuelle  et  der&iu- 
cation  morale  :  Maine  de  Biran,  Fondements  de  la  ptycholo^^ 
t.  I,  p.  111-113,  120-123  de  ses  œuvres  inédites,  publiées  pa? 
E.  Naville  en  1859  :  «  Rien  n'est  plus  commun,  ni  plus  fuo^te, 
dit  Biran,  que  cette  erreur  qui  fait  qu*on  attache  une  imptf- 
tance  exclusive  au  nombre  des  connaissances  et  des  idées,  qe 
peuvent  s'introduire  dans  Tesprit  d'une  manière  quelconque,  fî 
faudrait  tenir  compte  de  la  manière  dont  ces  idées  ont  pa  htn 
acquises,  de  Tinfluence  que  cette  acquisition  peut  avoir  sark 
perfectionnement  même  des  facultés  qui  sont  les  instramèiV 
de  la  connaissance,  ou  plutôt  sur  celui  de  l'homme  intelleetoel 
et  moral  tout  entier...  Pour  bien  juger  des  esprits,  oupourUi? 
appliquer,  suivant  une  expression  assez  heureuse  de  BonoeUk 
véritable  psychomètre,  il  faut  avoir  moins  égard  à  ceqalb 
«avent  qu'à  la  manière  dont  ils  le  savent  ou  au  dëveloppeKit 
que  cette  science  acquise  a  procuré  à  leurs   facultés  les  pis 
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chie  de  la  tyrannie  de  Tinlérét.  La  racine  de  rimmoralité  se 
dessécherait  en  quelque  sorte,  si  l'éducation  ne  permettait 
jamais  à  l'égoïsme  d'entrer  en  jeu  comme  mobile.  Sans 
doule^  il  s'éveillerait  encore  et  Ton  n'y  ferait  toujours  que 
trop  appel  du  dehors  ;  mais  qu'importerait  alors,  s'il  arri- 
vait trop  tard  et  ne  trouvait  plus  de  place  dans  un  cœur  tout 
plein  d'autre  chose?  Tandis  que,  par  le  fait  des  méthodes 
qui  ne  savent  exciter  l'intelligence  qu'à  l'aide  d'un  appât 
étranger,  c'est  la  volonté  pure  ou  le  sens  moral  qui  arrive 
trop  tard,  quand  on  s'avise  enfin  d'y  faire  appel,  et  qui 
Irouve  le  cœur  occupé  par  un  autre  amour. 

nobles,  aux  bonnes  habitudes,  à  retendue  et  à  la  force  qu'ils 
ont  gagnées  en  l'acquérant.  On  ne  peut  s'attacher  à  la  culture 
des  facultés  actives  de  Tesprit  humain  sans  développer  le  germe 
de  la  moralité,  et  réciproquement  on  ne  peut  s'appliquer  au 
développement  de  l'homme  moral  sans  cultiver  par  là  même  les 
facultés  qui  constituent  son  intelligence.  Il  n'est  pas  difficile 
de  prouver  que  l'attention  et  la  réflexion  sont  des  facultés  vrai- 
ment morales.  On  ne  peut,  en  effet,  apprendre  à  se  rendre  mai- 
tre  de  son  attention  en  la  fixant  sur  les  objets,  en  cherchant  à 
pénétrer  le  fond  des  choses,  à  en  voir  nettement  toutes  les  faces, 
sans  acquérir  par  là  même  cet  empire  sur  soi,  qui  est  la  source 
de  toutes  les  grandes  qualités  de  l'âme  et  de  toutes  les  vertus 
<|ui  font  l'ornement  de  notre  espèce.  Au  contraire,  les  habi- 
tudes d'inattention  et  de  légèreté  contribuent  k  engendrer  une 
multitude  de  vices...  Il  en  est  de  même  de  la  réflexion... 
Comme  l'exercice  de  la  réflexion  impose  à  l'homme  l'obligation 
d'être  vrai,  d'être  juste,  c'est-à-dire  bien  ordonné  dans  tous  ses 
rapports  avec  lui-même  et  avec  ce  qui  l'entoure,  réciproque- 
ment l'habitude  des  vertus,  le  contentement,  la  paix  d'une 
<;ODScieDce  élevée  et  pure,  tout  ce  qui  peut  enfin  rendre 
rhômme  ami  de  lui-même,  le  porte  à  la  réflexion  et  lui  fait  un 
besoin  d'entretenir  une  communication  intime  et  habituelle 
avec  ses  idées,  ses  sentiments  et  ses  souvenirs,  et  de  s'instruire 
à.  la  grande  école  de  la  conscience  qui  ne  trompe  point  ». 
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On  le  voit,  pour  Fichle  comme  pour  Kant,  les  moy«is 
vraiment  appropriés  à  la  culture  de  rintelligence  doivent 
rétre  aussi  au  développement  de  la  volonté;  on  nepeat 
étendre  et  perfectionner  les  facultés  actives  de  l'esprit  sans 
développer  en  même  temps  tous  les  germes  de  la  moralité, 
et  réciproquement,  on  ne  peut  féconder  ces  germes  sans 
exercer  ou  faire  travailler  toutes  les  facultés  actives. 

Comme  Kant,  Fichte  préconise  la  culture  désintéressée  de 
rintelligence.  Fichte  la  voudrait  même  tellement  parfaite 
qu'il  n'admet  pas  la  moindre  préoccupation  matérielle  ni  le 
souci  de  ce  qu'on  appelle  les  études  spéciales;  tout  doit  être 
sacrifié  dès  l'origine  au  besoin  que  doit  éprouver  notre  âme 
de  vivre  et  de  se  développer  dans  le  monde  des  idées.  Loifl 
de  vouloir  tout  subordonner  aux  exigences  pratiques,  Fichle 
pense  que  le  désintéressement  intellectuel  sera  récole  du 
désintéressement  moral.  F^a  jeunesse  apprendra  ainsi  à  agir 
sans  aucune  arrière  pensée  d'intérêt,  sans  l'appât  des  récom- 
penses ni  la  crainte  des  punitions.  Ainsi  se  fixera,  chez  les 
enfants  et  plus  tard  chez  l'adulte,  Tespril  d'abnégation  et  de 
sacrifice:  ils  apprendront  ainsi  à  ne  jamais  songera  eox 
seuls,  mais  toujours  au  bien  commun,  à  la  collectivité  dont 
ils  font  partie;  en  un  mot,  ils  apprendront  à  faire  leur 
devoir,  uniquement  parce  que  c'est  le  devoir  et  sans 
attendre  aucune  récompense. 

On  m'objectera,  dit  Fichte,  que  l'homme  n'est  pas  fait 
pour  cette  existence  idéale,  qu'il  doit  avant  tout  développer 
le  sens  et  les  facultés  de  l'expérience,  qui  le  mettent  en 
rapport  avec  le  monde  matériel,  que  c'est  un  projet  chimé- 
rique et  du  reste  contraire  à  sa  nature,  de  vouloir  le  son^ 
traire  aux  influences  extérieures,  aux  sensations,  aux  pas- 
sions, en  un  mot  à  la  vie  matérielle  et  pratique.  —  1^ 
nature,  répond  Fichle,  nous  donne  raison  contre  vous  :  Elle 


nous  a  doués  de  facultés  autrement  puissantes  pour  la  vie 
idéale  que  pour  la  vie  sensible.  Voyez  ce  que  peuvent  la 
raison,  l'imagination,  la  mémoire  elle-même,  en  comparaison 
de  ce  que  font  les  sens  et  la  perception  extérieure!  Le 
domaine  des  unes  est  infini,  celui  des  autres  est  des  plus 
restreints;  la  force  des  unes  est  prodigieuse  et  s'accroit  par 
l'exercice;  celle  des  autres,  bien  faible  en  réalité,  diminue  à 
la  longue  et  finit  par  s'évanouir.  Donc  l'homme  est  né  pour 
vivre  dans  le  monde  des  idées  bien  plus  que  dans  celui  des 
faits;  donc  il  faut  commencer  par  y  vivre  avant  de  son- 
ger à  se  répandre  ailleurs  et  une  éducation  vraiment  sage 
et  naturelle  devra  s'attacher  à  développer  d'abord,  chez 
l'enfant,  le  goût  et  l'habitude  de  la  vie  intellectuelle  ou 
idéale  et  de  la  culture  désintéressée. 

Queliiue  grande  ou  quelque  insignifiante  que  soit  la  somme 
des  connaissances  que  lui  aura  fait  acquérir  une  telle  édu- 
cation, il  possédera  un  esprit  apte  pendant  toute  son  exis- 
tence à  saisir  toute  vérité  dont  la  connaissance  lui  est  né- 
cessaire, un  esprit  qui  sera  aussi  susceptible  d'être  instruit 
et  développé  par  les  autres  que  capable  de  réflexion  propre. 

Le  travail,  ainsi  accompli  par  sa  propre  énergie,  fera  de  ce 
futur  citoyen  un  être  moral,  qui  aimera  le  bien  et  le  vrai 
avec  une  inclination  si  irrésistible  qu'il  se  trouvera  invinci- 
blement conduit  à  vouloir  les  réaliser  d'abord  dans  sa  propre 
existence  et  plus  tard  dans  la  société  dont  il  fera  partie.  Tel 
est  le  but  suprême  de  l'Education  nouvelle. 

Mais  pour  réaliser  cet  idéal,  il  faut  une  préparation  spé- 
ciale. •  Une  condition  indispensable,  dit  Fichte,  pour  le 
succès  de  la  nouvelle  éducation,  c'est  que  les  élèves  soient 
entièrement  séparés  de  la  société  corrompue  qu'ils  sont 
destinés  à  remplacer  un  jour  :  Ils  devront  vivre  dans  un 
milieu  spécial  (l),  créé  pour  eux  et  pareuxetdontl'organisa- 

(1)  Redeii  an  die  dentsche  Nation  :  Rv  X.  2. 
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lion  reposera  absolument  sur  les  règles  de  la  pure  murale. 
Après  avoir  v<^cu  ainsi,  durant  leur  enfance  et  leur  adoles- 
cence, comme  membres  d'une  communauté  dont  la  conslitu- 
lion  répondra  à  l'idéal  qu'a  dû  se  former  leur  amour  spon- 
tané du  bien,  de  l'ordre,  de  la  justice,  ils  voudront  néces- 
sairement, lorsque,  leur  éducation  finie,  ils  seront  livrés  a 
eux-mêmes,  réaliser,  dans  la  grande  communauté  nationale, 
ce  même  idéal  dont  la  poursuite  sera  devenue  chez  eux  le 
vouloir  de  tous  les  instants  et  la  condition  même  de  leur 
existence. 

En  attendant,  ils  seront  de  véritables  apprenlis-ciloveos. 
Dès  leurs  premières  années,  ils  formeront  avec  lears  maîtres 
et  leurs  camarades  une  société  très  nettement  définie,  fondée 
sur  la  raison  et  sur  l'ordre  même.  Là,  point  d'obéissance 
passive.  Chacun  travaille  de  son  plein  gré,  avec  ammr, 
à  développer  la  société  idéale  dont  il  fait  partie  :  i)oint  de 
punitions  ni  de  récompenses.  Les  éloges  mêmes  sont  sup- 
primés, car  l'élève  n'a  en  vue  que  le  bien  de  tous,  qui  est  te 
sien,  et  se  donne  tout  entier  à  sa  tâche,  sans  s'irriter  de  ce 
que  d'autres  peuvent  faire  moins  que  lui,  et  avec  la  perv 
pective  de  travailler  toujours  davantage,  à  mesure  que  se> 
efi'orts  auront  mieux  réussi. 

Chacun  se  prêtera  aux  exigences  de  la  sodélé  selon  h 
mesure  de  ses  moyens.  Il  n'y  aura  du  reste  aucune  hiérar* 
chie  à  établir  entre  les  diverses  manifestations  de  ractivité 
humaine  :  toutes  sont  également  bonnes,  pourvu  qu'elles  se 
rattachent  au  plan  d'ensemble  et  à  l'intérêt  commun. 

Comme  la  société,  l'école  doit  exiger  la  îégaUié  aval 
tout,  c'est-à-dire  l'obéissance  à  la  loi;  mais  c'est  li 
moralité  qu'elle  doit  viser  à  produire,  c'est-à-dire  ramoar 
de  la  loi,  le  zèle  actif  et  désintéressé.  Elle  ne  robtiendn 
qu'en  mettant  en  œuvre  les  motifs  supérieurs.  Il  faut  alkr 
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à  l'àme  du  disciple,  entrer  dans  son  intimité,  Jui  révéler  sa 
bonne  conscience;  lui  apprendre  le  prix  du  contentement 
intérieur.  Le  souci  de  sa  propre  estime  devant  être  bientôt 
sa  principale  règle,  Téducalion  vaudra  à  proportion  de  ce 
qu'elle  fera  pour  substituer  ce  mobile  d'action  à  l'intérêt  et 
à  la  crainte.  En  attendant,  l'estime  de  l'tàge  mùr  sera  comme 
la  conscience  extérieure  de  l'enfant.  Le  désir  de  cette  estime 
sera  chez  lui  la  première  forme  de  la  moralité,  il  souhaitera 
passionnément  l'approbation  de  ceux  qui  lui  inspireront  à. 
lui-même  la  plus  haute  estime,  et  cela  sans  aucune  pensée 
d'intérêt.  Si  le  maître  est  ce  qu'il  doit  être,  l'enfant  verra  en 
lui  surtout  :  «  le  miroir  qui  lui  renvoie  l'image  de  son  mérite 
ou  de  son  démérite  (l).  » 

Quand,  plus  tard,  ces  apprentis-citoyens  entreront  dans 
une  communauté  plus  grande,  c'est-à-dire  dans  la  société 
adulte,  ils  s'y  trouveront  préparés  à  toutes  les  exigences  de 
la  vie  individuelle  et  sociale,  ils  rempliront  leurs  devoirs 
avec  la  même  joie  et  le  même  succès  ;  ayant  acquis  l'habi- 
tude de  bien  faire,  ils  ne  se  laisseront  jamais  détourner  du 
but  par  les  circonstances  nouvelles  au  milieu  desquelles  ils 
pourront  se  trouver.  Dans  quelque  position  que  la  fortune 
les  place,  ils  seront  des  citoyens  exemplaires  qui  continue- 

(1)  «  On  ne  sait  pas  assez,  dit  M.  MarioD,  ce  que  le  maitre, 
comiûe  le  père,  peut  obtenir  de  Tenfant  par  le  seul  fait  de 
remarquer  ses  efforts,  et  de  lui  en  témoigner  de  la  joie.  Que 
toutes  vos  exhortations  aient  pour  but  de  le  rendre  meilleur  et 
plus  digne  d'estime  ;  qu*il  vous  sente  heureux  quand  vous  pou- 
vez approuver  sa  conduite  et  triste  d*avoir  à  la  blâmer,  il  n  en 
faut  pas  davantage  pour  éveiller  et  vivifier  sa  conscience  et  lui 
donner  de  nouvelles  forces  pour  de  nouveaux  efforts,  surtout  si 
vous  lui  donnez  vous-même  Texemple  de  faire  gaiement  ce  qui 
vous  coûte.  C'est  le  moyen  de  l'amener  à  se  dominer  lui-môme, 
â  subordonner  ses  appétits  égoïstes  aux  intérêts  généraux.  > 
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ront  à  se  perfecliimner  encore,  en  vue  d'un  monde  supé- 
rieur. 

En  effet,  de  même  que  la  nouvelle  éducation  doit  les  ini- 
tier à  rinlelligence  de  Tordre  moral  du  monde,  elle  les 
initiera  à  la  vraie  religion,  à  la  connaissance  de  cet  nrdre 
supra-sensible,  qui  eSt  éternellement  :  ils  comprendront  que 
la  seule  chose  (jui  ait  une  existence  réelle,  c'est  la  vie  de  h 
pensée  et  que  tout  le  reste  n'est  qu'une  apparence  sans 
réalité  positive  et  ainsi  la  vie  éternelle  cimimencera  pour 
eux,  non  de  l'autre  côté  du  tombeau,  mais  dès  Texisienre 
[)ré>ente.  «  La  vraie  religion,  dit-il,  est  pure  et  désintéressée, 
elle  nous  fait  envisager  l'humanité  conïme  une  pensée  di- 
vine qui  se  manifeste  sans  cesse  à  nous  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  bien  supérieure  ainsi  aux  anciennes  reli- 
gions, ijui  s'appuyaient  le  plus  souvent  sur  régoïsm.î  de  Hq- 
dividu  et  sur  les  sentiments  de  crainte  et  d'espérance.  Elle 
ne  se  contente  pas  de  développer  en  riiomme,  devenu  libre 
des  entraves  de  toutes  sortes,  la  conscience  de  sa  force  el  dp 
sa  véritable  dignité,  elle  lui  inspire  surtout  le  désir  et  les 
moyens  d'établir  sur  la  terre  et  spécialement  autour  de  loi 
le  règne  de  Tordre  et  du  bien. 

(rest  ainsi,  ajoute  Fichte,  que,  tout  en  formant  des  meut- 
bres  de  la  société  humaine,  pour  c^tte  terre,  et  pour  le  court 
espace  d'une  vie  si  bornée  à  tous  égards,  TEducation  nou- 
velle se  proposera  de  faire  de  chacun  d'eux  comme  un 
anneau  dans  la  chaîne  éternelle  d'un  ordre  social  supérieur 
et  travaillera  à  la  création  successive  et  continue  d'un 
monde  (|ui  reflète  la  pensée  divine,  son  amour  et  son  intel- 
ligence. Arriverons-nous  jamais  à  l'état  d'existence  achevée? 
Non,  dit  Fichte,  un  tel  état  serait  unélaldenKU'luu  d'arrêt: 
car  le  monde  supérieur,  le  seul  qui  soit  réeK  ne  Test 
({u'à  la  condition  de  devenir  toujours,  d'être  un  mouvenienl 
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progressif  durant  réternité;  s'il  cessait  de  devenir,  c'esl-à- 
dire  de  marcher  en  avant,  il  cesserait  d*étre.  L'iiinnanité  a 
vécu  trop  longtemps  en  dehors  de  ce  progrès.  L'éducation 
nouvelle,  en  délivrant  les  hommes  de  l'isolement  où  les  a 
laissés  l'Education,  qui  a  dominé  pendant  des  siècles,  en 
extirpant  l'égoïsme,  en  subordonnant  les  sentiments  infé- 
rieurs de  notre  être  à  des  principes  supérieurs,  en  un  mot, 
en  faisant  du  vrai  et  du  bien  les  seuls  régulateurs  de  la  vie 
individuelle  et  sociale,  conduira  la  génération  naissante  vers 
celte  réalisation  supérieure  de  l'existence. 

C'est  de  cet  effort  commun,  c'est  de  cette  aspiration  cons- 
tante de  chacun  et  de  tous  vers  un  idéal  toujours  plus 
élevé,  que  résultera  un  jour  non  seulement  l'unité  de  la 
nation  allemande,  mais  anissi  l'uniflcation  de  l'humanité  tout 
entière  régénérée. 

En  terminant  ces  considérations  générales  sur  l'Education 
nouvelle,  Fichle  prophétise  ou  plutôt  il  cite  une  prophétie 
biblique,  qui  résume  avec  éloquence  ses  sentiments  de  con- 
fiance dans  les  principes  qu'il  préconise  et  ses.  espérances 
pour  l'avenir  de  l'humanité  : 

■  La  main  de  l'Eternel,  dit  le  prophète,  s'étendit  sur  moi 
et  l'Eternel  me  transporta  en  esprit  dans  le  milieu  d'une 
vallée  remplie  d'ossements.  Il  me  conduisit  tout  autour,  et 
voici,  ils  étaient  fort  nombreux,  à  la  surface  de  la  vallée,  et 
ils  étaient  complètement  secs.  Et  l'Eternel  me  dit  :  Fils  de 
l'Homme,  ces  os  pourraient-ils  revivre  ?  Et  je  répondis  : 
Seigneur  Eternel  tu  le  sais.  Et  il  me  dit:  prophétise  sur  ces 
ossements  et  dis  leur  :  Vous,  ossements  desséchés,  écoutez 
la  parole  de  l'Eternel  :  Voici  ce  que  le  Seigneur  Eternel  a 
dit  de  vous  :  Voici,  je  vais  faire  entrer  en  vous  un  esprit,  et 
vous  vivrez;  je  vous  donnerai  des  nerfs,  je  ferai  croître  sur 
vous  de  la  chair,  et  je  vous  recouvrirai  de  peau,  je  mettrai 
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en  vous  un  esprit  et  vous  vivrez  el  vous  saurez  que  je  m 
l'Eternel.  Je  prophétisai,  selon  Tordre  que  j'avais  reru,  etj 
voici,  à  mesure  que  je  parlais,  un  brtussement  se  fil  en* 
tendre  et  il  se  produisit  un  mouvement  dans  la  vallée  elle 
os  s^approclîèrent  les  uns  des  autres.  Je  regardai,  el  voidJ] 
leur  vint  des  nerfs,  et  de  la  chair,  et  ils  se  recouvrirent  è\ 
peau. .Mais  il  n'y  avait  encore  aucun  soufïle  en  eux.  El 
Seigneur  me  dit  :   Prophétise,    fils  de  riiomnie,  el  * 
à  l'esprit  :    Ainsi  parle  le  Seigneur,  TElernel  :  Espiil^ 
viens  des  quatre  points  de  l'horizon  et  souffle  sur  ceux 
sont  morts  afin  qu'ils  redeviennent  vivants.  Et  je  prophéls 
comme  il  m'avait  été  ordonné.  Alors  l'Esprit  se  répa]idil>«r 
eux  et  les  pénétra,  et  ils  redevinrent  vivants  et  se  dressèrenlj 
sur  leurs  pieds,  et  il  y  avait  là  une  grande  foule  de  peuple. 


=^\^ 
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ClIAPITRE  V 

Nous  avons  vu  le  plan  général  de  TEducalion  nouvelle, 
pro|K)sée  par  Fichle,  dans  les  premiers  discours  à  la  nation 
allemande,  il  nous  reste  maintenant  à  donner  quelques  dé- 
tails particuliers  sur  l'organisation  de  ce  plan  et  sur  le  rôle 
qu'il  attribue  à  rElat(i). 

Dans  le  IX"'  Discours,  Fichte  pose  la  (lueslion  suivante  : 
A  quelle  réalité  présente  devons-nous  rattacher  l'exécution 
de  notre  système  d'éducation  ?  «  Il  faut  la  rattacher,  dit-il, 
au  plan  d'éducation  proposé  et  mis  en  pratique  par  Pesta- 
lozzi...  C'est  la  lecture  de  ses  œuvres,  c'est  la  constante 
méditation  des  idées  de  cet  homme,  qui  nous  ont  suggéré 
notre  système...  En' dépit  des  obstacles  de  toutes  sortes 
qu'il  a  eu  à  combattre  toute  sa  vie,  Peslalozzi,  poussé  par  un 
sentiment  puissant  et  invincible,  l'amour  des  déshérités  et 
des  humbles,  est  arrivé  à  faire  une  découverte  intellec- 
tuelle qui  doit  révolutionner  le  monde.  Il  voulait  uniquement 
aider  le  peuple  et  voici  que  son  système,  en  se  développant, 
élève  le  peuple,  de  telle  sorte  que  toute  barrière  est  désor- 
mais supprimée  entre  lui  et  les  classes  cultivées.  Il  cherchait 
uniquement  une  éducation  pour  le  peuple  et  il  a  trouvé,  par 
la  force  de  son  génie  et  de  son  amour,  une  éducation  vrai- 

{\)  Voir  aussi  les  écrits  suivants  de  Fichte,  qui  traitent  du 
rôle  et  des  devoirs  de  l'Etat  en  matière  d'Education  : 

îo  De  YEnseignement  national,  1813,  (S.  W.  IV.  360). 

2*  G:i'urs  supplémentaire  sur  VEnseiynetnent  national,  1813, 
<S.  W.  VIL  514). 

3'>  Dialogues  patriotiques,  1807,  (Nachgel.  W.  lll.  24S). 
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ment  nationale,  susceptible  ^'arracher  les  peuples  et  Phu- 
manité  tout  entière  à  la  situation  déplorable  où  ils  sonl 
plongés  actuellement.  » 

Si  Fichte  s'est  surtout  inspiré  des  idées  de  Peslalozzi.  Il 
se  sépare  cependant  de  celui-ci  sur  un  point  imporlanl: 
réducation  dans  la  famille  et  par  la  famille. 

Afin  d'éviter  que  la  génération  actuelle  ne  contamine  b 
génération  naissante,  dans  laquelle  réside  l'espoir  de  l'ave- 
nir, Fichte,  nous  l'avons  vu,  veut  que  les  enfants,  com|»lêle- 
mont  isolés  de  la  société  adulte,  soient  remis  dans  des  ins- 
tituts spéciaux,  sous  la  direction  de  maîtres  soigiieusemeol 
choisis.  Absolument  séparés  de  leurs  parents,  ils  constiluenl 
une  petite  société  fermée,  où  rien  n'entrera  du  dehors,  ei 
qui  se  sufllra  par  elle-même.  Les  enfants,  quelle  que  s^tit 
leur  naissance,  y  sont  considérés  comme  égaux;  tous,  sâos 
exception,  reçoivent  une  première  instruction  identique. 

«  Puisque  la  nouvelle  Education,  dit  Fichte,  doit  trans- 
former l'homme  tout  entier,  elle  ne  s'adresse  plus  unique- 
ment, comme  autrefois,  à  une  minorité,  à  ce  qu'on  appelait 
les  classes  cultivées.  L'élément  le  plus  important  et  le  plu> 
considérable  de  l'Etat,  n'est-ce  pas  le  peuple,  qui  autrefoi> 
était  presque  entièrement  privé  d'éducation  t 

Désormais,  tous  auront  droit  à  une  même  éducation,  qui 
fera  de  tous  les  citoyens  un  seul  corps  dont  chaque  membr»^ 
sera  uni  et  comme  vivifié  par  le  même  intérêt,  dont  chaque 
membre  sera  conduit  au  bien  par  le  contentement  inlériear. 
Si  l'on  formait  dans  la  nation,  d'une  part,  une  minorité  gou- 
vernée par  les  principes  de  la  morale,  et  d'autre  part,  une 
majorité  dirigée  uniquement  par  la  crainte  des  chàlimenls 
et  l'espoir  des  récompenses,  on  verrait  bientôt  ces  dernier> 
se  retourner  contre  ceux-là.  La  nouvelle  éducation  doit  donc 
s'étendre  à  tous,  sans  exception,  elle  ne  sera  pas  l'apanage 
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d'une  classe,  mais  de  la  iialiuu  lout  eiUière.  Une  telle  Edu- 
cation sera  vraiment  nationale.  » 

Chose  curieuse,  Fichte  exige  aussi  que  les  deux  sexes 
soient  élevés  en  commun.  «  Une  séparation  des  sexes,  au 
moyen  d'instituts  spéciaux  aux  garnms  ou  aux  filles,  dit-il, 
irait  c<»nlre  le  but  qu'on  se  propose  et  empêcherait  la  réali- 
sation de  plusieurs  des  résultats  essentiels  que  doit  obtenir 
la  nouvelle  éducation.  Le  programme  d'enseignement  sera 
Te  même  pour  les  deux  sexes;  et  la  différence  qui  existe 
dans  les  travaux  auxquels  ils  doivent  être  occupés  peut  être 
facilement  maintenue,  lors  même  que  l'éducation  serait  com- 
mune pour  les  autres  objets.  La  petite  société  dans  laquelle 
les  enfants  se  préparent  à  devenir  des  membres  de  la 
grande  famille  allemande  doit,  conmie  la  grande  société  des 
adultes  où  ils  entreront  plus  tard,  être  composée  de  la  réu- 
nion des  deux  sexes  :  tous  deux  doivent  lout  d'abord  avoir 
appris  à  reconnaître  et  à  estimer  dans  l'autre  sexe  la  com- 
mune humanité  ;  il  faut  que  les  élèves  aient  d'abord  été  unis 
entre  eux  par  des  liens  d'estime  et  d'amitié,  avant  que  leur 
attention  soit  dirigée  sur  la  différence  des  sexes  et  qu'ils 
s'engagent  plus  tard  dans  les  liens  du  mariage  (1).  " 

(1)  On  pourrait  comparer  une  partie  du  X*  Dificours  avec  le 
fameux  projet  de  loi  de  Lepelletier  de  S*-Fargeau.  Tandis  (jue 
la  Convention  discutait,  en  décembre  1792,  le  plan  de  Condorcet 
sur  Torganisation  générale  de  l'instruction  publique,  Michel 
Lepelletier  de  S'-Fargeau  présenta  un  projet  d'éducation  com- 
mune, avant  certains  rapports  avec  celui  de  Fichte. 

Michel  Liepelletier  adoptait,  dans  ses  traits  généraux,  le  plan 
<ie  Condorcet,  mais,  au  lieu  d'établissements  recevant  les  élèves 
pendant  quelques  heures  de  la  journée  seulement,  il  proposait 
de  créer  des  €  maisons  d'éducation  »  on  tous  les  enfants,  de 
Tàge  de  cinq  ans  à  celui  de  douze  pour  les  garçons  et  de  on/e 
pour  les  filles,  seraient  élevés  en  commun,  aux  frais  de  la  Képu- 
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Mais,  si  dans  ces  instituts,  tous  les  enfants,  sans  exception, 
doivent  recevoir  une  première  instruction  identique,  chaque 
enfant  doit  aussi  y  apprendre  un  métier.  Fichte  insiste  beau- 
coup sur  la  nécessité  des  travaux  manuels.  Vêtements,  outils, 
mobiliers,  aliments,  tout  doit  être  produit,  fabriqué,  préparé 
à  l'intérieur  par  les  élèves  eux-mêmes.  Il  veut  même  que,si 
rinstilut  se  voit  obligé  de  tirer  du  dehors  une  partie  de  ce 
dont  il  aura  besoin,  les  élèves  Tignorent,  afin  que  chacun 
ait  conscience  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à  ce  résul- 
tat :  se  suffire  à  lui-même.  Ils  jouiront  ensemble  du  fruit  de 
leur  travail  ou  pâtiront  ensemble  de  son  insuffisance,  sui- 
vant le  cas,  mais  aucun  ne  peut  élever  de  prétentions  sur  le 
produit  particulier  de  ses  efforts  ou  de  son  adresse.  «  Cha- 
cun, dit-il,  travaillera  de  toutes  ses  forces  pour  la  commu- 
nauté, sans  jamais  compter  avec  elle.  Que  chacun  sache  qu  il 
se  doit  tout  entier  à  la  collectivité  et  qu'il  doit  partager  avec 
elle,  selon  les  cas,  la  misère  ou  l'abondance.  »  C'est  ainsi 
que  Fichte  espère  développer  Tesprit  d'abnégation  et  de 
patriotisme  qui  doit  animer  les  citoyens  du  futur  Etat  alle- 
mand. 

Quant  à  ceux  qui  se  destinent  aux  études  supérieures,  ils 
reçoivent,  comme  les  autres,  l'éducation  nationale  ;  ils  sont 
seulement  dispensés  d'apprendre  un  métier,  mais,  en  aucun 
cas,  ils  ne  peuvent  être  dispensés  des  exercices  physiques. 


blique.  et  où  ils  recevraient  mt>mt?3  vêtements,  même  nourri- 
ture, mAme  instruction,  mêmes  soins...  Ainsi,  dit  Michel  LepeU?- 
tier  se  formera  une  race  renouvelée,  forte,  laboneuse,  végïée^ 
(iisciplinëe,  et  qu'une  barrière  impénétrable  aura  n^parée  d« 
contact  impur  des  préjugés  de  notre  espèce  vieillie.  » 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'exécution  d'un  tel  projet 
se  heurterait  à  des  difficultés  insurmontables  et  qu'il  fallait  le 
laisser  au  domaine  des  utopies  et  des  chimères  dangereuses. 
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«  A  celui-là  seul,  qui  montrera  des  .aptitudes  spéciales  et 
bien  caractérisées,  dit  Fichte,  la  nouvelle  éducation  natio- 
nale pourra  permettre  de  suivre  la  carrière  des  hautes  études, 
mais  aussi  celte  carrière  sera  ouverte,  sans  exception,  à  tous 
ceux  qui  posséderont  ces  aptitudes,  sans  aucune  distinction  de 
naissance;  car  le  savant  ne  deviendra  point  savant  pour  son 
[iropre  avantage,  mais  dans  Tintérêt  de  la  collectivité  dcmt  il 
fait  partie.  Le  savant  a  pour  mission  non  seulement  de 
«xmserver  l'héritage  intellectuel,  mais  aussi  et  surtout  de 
l'accroître,  de  le  développer.  Il  doit,  grâce  à  sa  connais- 
sance de  l'époque  actuelle,  prévoir  ce  que  sera  l'avenir  et 
Iravailler  à  préparer  cet  avenir  d'après  une  méthode  rai- 
sonnée.  Il  doit  donc  posséder  des  notions  claires  sur  l'état 
de  choses  antérieur,  prendre  des  habitudes  de  réflexion 
personnelle,  avoir  une  indépendance  absolue  de  pensée, 
enfin  posséder  à  fond  la  langue  nationale,  afin  de  pouvoir 
communiquer  ses  idées  dans  leurs  moindres  nuances.» 

Et  maintenant,  à  qui  doit  être  confiée  la  mission  de  réor- 
ganiser l'éducation  nationale  ?  «  J'ai  fait  sulïlsamment  con- 
naître, dit  Fichte,  le  plan  de  la  réforme  de  la  nouvelle  édu- 
cation. Une  question  s'impose  actuellement  à  nous  :  Ce  plan, 
qui  en  dirigera  l'exécution  î  Sur  qui  faut-il  compter  pour 
cela  ?  Cette  éducation  nouvelle  est  ou  doit  être,  avons-nous 
dit,  la  plus  pressante,  ou  plutôt  la  seule  et  unique  afl'aire 
dont  notre  patriotisme  doive  s'occuper.  Les  circonstances 
ne  nous  permettent  pas  de  songer  à  autre  chose.  J'ajoute 
que,  par  celte  éducation  que  nous  aurons  eu  l'honneur  d'in- 
troduire les  premiers  dans  le  monde,  nous  voulons,  du  même 
coup,  préparer  l'amélioration,  la  transformation  du  genre 
humain  tout  entier.  Mais  il  faut,  avant  tout,  (|ue  ce  vrai  et  in- 
telligent patriotisme  ait  commencé  par  enflammer  notre 
propre  pays,  qu'il  se  répande  partout  où  se  parle  notre  lan- 
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gue,  et  devienne,  en  toute  occasion,  le  moteur  esseoliel  et  la 
force  dirigeante.  L'extension  à  donner  à  cette  préoccupation 
régénératrice  nous  indique  que  c'est  sur  l'Etat  qu'il  nou> 
faut  d'abord  pouvoir  compter  pour  obtenir  le  succès.  » 

Que  l'Etat  ne  redoute  pas  les  dépenses  que  lui  imposerait 
une  telle  entreprise.  Ces  dépenses  une  fois  faites,  il  auraii 
pourvu  de  la  manière  la  plus  économique  et  la  plus  sage  à 
la  plupart  de  ses  autres  obligations»  «  Par  exemple,  dit  Fichte, 
la  plus  grosse  part  des  revenus  de  l'Etat  a  été  consacrée 
jusqu'ici  à  l'entretien  d'armées  permanentes;  eh  bien,  que 
l'Etat  organise,  d'une  manière  générale,  Téducalioa  natio- 
nale (1),  telle  que  nous  l'avons  proposée  et,  du  jour  où  une  gé- 
nération nouvelle  aura  traversé  nos  écoles,  il  n'y  aura  plus  be- 
soin d'une  armée  spéciale:  la  génération  nouvelle  tout  entière 
formera  une  année  et  une  armée  comme  aucun  siècle  n'eu  a 
encore  vue.  Chaque  individu,  en  effet,  a  été  complèlemenl 
exercé  à  tous  les  usages  imaginables  de  sa  force  physique, 
et  comprend  à  Finstant  toute  manœuvre  qui  lui  est  ordonnée; 
il  est  habitué  à  supporter  les  efforts  et  les  fatigues  ;  stm  es- 
prit, qui  s'est  développé  par  la  vue  immédiate  des  choses, 
est  toujours  actif  et  en  possession  de  lui-même  ;  dans  son 
nme  vit  l'amour  de  l'être  collectif  dont  il  est  un  membre,  de 

(1)  La  thèse,  d'après  laquelle  rEnseignement  est  une  affairt- 
nationale  et  un  objet  de  gouvernement,  avait  été  souvent  sou- 
tenue, à  la  Constituante,  à  la  Législative  et  à  la  Coaveatiuo. 

Déjà  en  mars  1763,  La  Chalotais  avait  présenté  au  Parlemani 
de  Bretagne,  au  plus  fort  de  la  lutte  contre  les  Jésuites^  uu 
mémoire  intitulé  Essai  d'éducation  nationale  dans  lequel,  à 
l'éducation  jésuitique,  il  proposait  de  substituer  une  EducatioG 
d'Etat  dont  il  développe  les  principes  et  le  programme. 

Diderot,  en  1770.  demande,  dsLU^  son  plan  d'Université'^  un? 
forte  organisation  de  l'instruction  dont  la  direction  appartienne 
i\  l'Etat. 
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l'Elai  et  de  la  Patrie,  et  cet  amour  détruit  tout  mouvement 
d'égoïsrae.  L'Etat  peut  appeler  de  tels  hommes,  il  peut  les 
Illettré  sous  les  armes  et  être  assuré  que  nul  ennemi  ne  les 
vaincra.  » 

Mais  ce  n'estpas  tout.  Les  avances  fai  tes  par  TEtat  pour  l'édu- 
oalîon  nouvelle  seront  bientôt  couvertes  au  centuple  par  l'ac- 
croissement de  la  richesse  nationale.  Dans  les  Etats  bien 
administrés,  Tattentiondu  gouvernement  se  porte  sur Famélio- 
ralion  de  la  situation  économique,  dans  le  sens  le  plus  étendu 
de  ce  mot.  De  fortes  sommes  s'inscrivent  au  budget  en  fa- 
veur des  progrés  de  Tagriculture,  de  Tinduslrie,  du  com- 
merce. Mais  le  peu  d'instruction  des  masses,  leur  incapacité 
profonde,  ont  souvent  rendu  inutiles  et  les  efforts  et  les 
dépenses.  En  général,  les  résultats  obtenus  ont  été  peti  de 
chose.  Notre  éducation  nouvelle,  au  contraire,  est  faite  pour 
procurer  à  l'Etat  des  classes  laborieuses,  habituées  dès  l'en- 
fance à  réfléchir  sur  "leurs  diverses  opérations  profession- 
nelles, capables  d'ailleurs  de  se  tirer  d'affaire  par  elles- 
inéTiies,et  ayant  le  goût  de  l'initiative.  Que  l'Etat  veuille  bien 
leur  venir  en  aide  d'une  manière  judicieuse  et  elles  com- 
prendront à  demi-mot,  elles  profiteront  avec  reconnaissance 
des  conseils  qui  leur  seront  donnés.  Toutes  les  branches  de 
réc^nomie  sociale  acquerraient,  en  peu  de  temps  et  sans 
beaucoup  de  peine,  un  développement  tel  qu'aucun  siècle 
ne  l'a  encore  vu,  et,  puisqu'on  veut  calculer,  l'Etat  retrouve- 
rait, au  centuple  et  au  delà,  l'avance  qu'il  aurait  faite. 

Jusqu'ici  l'Etat  a  fait  beaucoup,  quoiqu'il  n'ait  jamais  fait 
assez  pour  les  institutions  de  justice  et  de  police;  il  a  dé- 
pensé beaucoup  d'argent  pour  les  maisons  de  détention  et 
de  correction  ;  il  a  construit  des  hospices  et  des  établisse- 
ments de  bienfaisance,  qui,  en  se  développant,  n'ont  fait  que 
développer  la  misère  et  semblent  avoir  pour  mission  d'en- 
courager le  paupérisme. 


—   r54i   — 

Mais,  dans  un  Elat  où  la  nouvelle  Education  serait  deve- 
nue générale,  la  nécessité  des  établissements  pénitentiaires 
se  réduirait  beaucoup,  celle  des  établissements  de  bienfai- 
sance disparaîtrait  complètement.  Mettez  Tenfant  sous  le 
joug  de  la  discipline  dans  ses  premières  années,  et  vous 
n'aurez  plus  besoin  de  pourvoir  plus  tard  à  sa  très  difficile 
et  douteuse  amélioration.  Elevez  convenablement  votre 
peuple,  et  vous  n'y  verrez  plus  de  pauvres  (1). 

«Puisse  l'Etal,  puissent  tous  ceux  qui  le  dirigent  ouïe  con- 
seillent, avoir  le  courage  de  regarder  en  face  et  de  s'avouer 
à  eux-mêmes  le  véritable  état  de  nos  afTairesl  Qu'on  se  te 
dise  bien  :  L'éducation  des  générations  futures  est  aujour- 
d'hui le  seul  domaine  où  notre  Etat  puisse  agir  librement  ;  te 
seul  où  il  soit  vraiment  Etat  mdépendant  et  maître  de  ses 
destinées,  le  seul  où  il  ait  droit  de  décider  par  et  pour  lui- 
même.  A  moins  qu'il  n'ait  absolument  renoncé  à  rien  faire, 
l'Education  doit  être  considérée  par  lui  comme  la  seule  chose 
qu'il  puisse  encore  faire.  Mais  qu'il  la  fasse,  cette  cliose 
essentielle,  et  il  aura  toute  liberté.  C'est  une  tâche  qu'on  ne 
lui  disputera  pas,  un  mérite  qui  ne  lui  sera  pas  envié.  Ré- 
sister, opposer  la  force  à  la  force,  nous  ne  le  pouvons  plus, 
cela  saute  aux  yeux,  tout  le  monde  en  convient,  et  nous  som- 
mes toujours  partis  de  cet  aveu  comme  d'un  point  de  départ 
inévitable.  Notre  existence  est  ruinée,  et  pourtant  nous  la  pn^ 
longeons,  nous  vivons.  Sommes-nous  donc  des  lâches  ?  Est- 
ce  un  indigne  amour  de  la  vie  qui  nous  y  rattache  ?  Com- 
ment écarter  un  tel  reproche  ?  En  nous  décidant  à  ne  plus 
vivre  pour  nous-mêmes  ;  en  ne  nous  considérant  plus  que 
comme  la  semence  d'où  sortiront  un  jour  de  plus  dignes 
descendants  ;  en  n'ayant  plus  d'autre  raison  de  >ivre  que  nos 

(l)  Reden  an  die  deutsche  Nation  :  R.  XI. 
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cnfaiils  el  la  préparation  des  jours  meilleurs  que  nous  rê- 
vons pour  eux.  Sans  un  tel  but  donné  à  noire  existence,  que 
nous  resterait-il  donc  à  tenter  ?  On  nous  fera  nos  conslilu- 
lions,  nos  traités;  on  nous  imposera  tel  ou  tel  emploi  de 
nos  forces  militaires,  on  nous  prêtera  un  Gode  !  Le  droit 
même  d'appliquer  ce  Code,  en  rendant  la  justice,  nous  sera 
souvent  enlevé.  Pour  le  moment,  le  vainqueur  nous  épargne 
le  souci  de  tout  cela.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  laquelle  il  n'ait 
pas  pensé,  c'est  l'Education  !  Et  nous  répétons  encore  :  Que 
faire?  Et  nous  ne  profiterions  pas  d'un  tel  oubli?  Nous  ne 
saisirions  pas  la  seule  forme  d'activité  publique  et  nationale 
que  nous  ne  partageons  avec  personne  ?  Dussé-je  me  trom- 
per, je  veux,  ne  pouvant  vivre  que  par  cette  espérance,  je 
veux  croire  que  j'arriverai  à  convaincre  quelques-uns  de 
mes  concitoyens  de  cette  grande  vérité  :  L'Education  seule 
peut  nous  sauver  de  tous  les  maux  qui  nous  écrasent.  Je  me 
plais  à  espérer  que  le  malheur  nous  aura  appris  à  réfléchir, 
el  nous  aura  rendus  plus  sérieux.  L'étranger,  lui,  possède  à 
sa  portée  d'autres  consolations,  d'autres  ressources  que 
l'Education.  Dût  cet  objet  occuper  un  instant  sa  pensée, 
il  est  peu  probable  qu'il  s'y  arrête  et  lui  accorde  (quel- 
que attention.  Je  compte  bien,  au  contraire,  qu'à  l'étranger, 
les  lecteurs  de  journaux  trouveront  la  chose  plaisante  et 
s'égaieront  agréablement  à  l'idée  que  quelqu'un,  en  Allema- 
gne, a  pu  attendre  de  si  grandes  choses  de  l'Education  (1).  * 

Après  quelques  passages  dont  l'intérêt  est  exclusivement 
allemand  et  historique,  Fichle  continue  en  ces  termes  : 

«  J'ai  dit  que  l'Elat  allemand,  qui  commencera  le  premier 

(I)  €  Nous  sommes  comme  des  mineurs,  dit-il  encore,  qui 
avons  perdu  nos  tuteurs  naturels.  Des  maîtres  étrangers  sont 
venus  les  remplacer.  Que  devons-nous  faire,  si  nous  ne  voulons 
devenir  esclaves  ?  Nous  devons  nous  débarrasser  de  ces  mai- 
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TiDuvre  coniniune,  en  retirera  la  gloire  la  plus  grande. 
J'ajoute  qu'il  ne  restera  pas  longtemps  isolé.  11  est  hors  de 
doute  que  cet  Etat  trouvera  des  imitateurs  et  des  émules.  Ce 
qui  importe,  c'est  que  quelqu'un  commence.  L'exemple  une 
f(»is  donné,  on  verra,  à  défaut  même  de  meilleurs  mobile. 
famour  propre,  la  jalousie,  le  désir  de  ne  pas  rester  en 
arrière,  de  faire  autant  et  même,  s'il  se  peut,  mieux  que  le 
voisin,  exciter  les  divers  Etats  à  suivre,  l'un  après  Tautre, 
l'impulsion  donnée.  Les  faits  suffiront  pour  prouver  l'exacti- 
tude de  nos  considérations  sur  l'avantage  malériel  qu'a 
l'Etat  au  développement  universel  de  Tinstruclioa.  \os 
arguments  ont  pu  paraître  douteux,  l'expérience  les  confir- 
mera bientôt.  Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  si,  à  cette  heure 
même,  tous  les  Etats  allemands  s'appliquaient  sérieusement 
à  organiser  l'instruction  publique  suivant  mes  vues,  il  ne 
faudrait  pas  plus  de  vingt-cinq  ans  pour  former  la  génération 
nouvelle,  et  quiconcpie  pourrait  compter  sur  vingt-cinq  ans 
de  vie  serait  en  droit  d'espérer  voir  ce  prodige.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé  du  rôle  de  l'Etat,  Fichte  examine 
la  question,  au  point  de  vue  de  l'initiative  individuelle. 

«Admettons  cependant,*  dit-il,  car  il  faut  tout  prévoir, qu'il 
ne  se  trouve,  dans  aucun  de  nos  pays  allemands,  un  honune 
d'Etat,  capable  de  comprendre  ce  qui  vient  d'être  dit,  d'en 
être  frappé  et  d'entraîner  dans  ce  sens  la  majorité  de  ses 
collègues.  Dans  ce  cas,  c'est  à  l'initiative  privée,  c'est  au 
concours  de  particuliers  bien  disposés  qu'il  faudrait  avoir 

très  et,  pour  cela,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  :  Devenir  d'abord 
rnajeui's,  au  moyen  de  cette  «éducation  nouvelle  et  nationale.  Le 
patriotisme  allemand  s'est,  pour  ainsi  dire,  t?vanoui;il  faut  qu'il 
ressuscite  plus  intense,  plus  vivace  ;  il  se  développera  d'abord 
paisiblement  et  secrètement  et  puis,  le  moment  venu,  il  sVpa- 
uouira  au  grand  jour  et  rendra  à  la  nation  Tin  dépendance 
qu'elle  a  perdue...  »  Reden^  IX,  introd.,  (S.  W.  VII). 
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recours,  el,  faute  de  mieux,  c'est  d'eux  qu'il  faudrait  attendre 
la  première  réalisation  de  notre  plan  pédagogique.  D'abord 
on  pourrait  s'adresser  aux  grands  propriétaires  fonciers.  Il 
leur  serait  facile  de  créer,  dans  leurs  domaines,  des  écoles 
d'après  le  nouveau  système».  Fichte  compte  aussi  sur  les 
associations  que  l'on  formerait  dans  toutes  les  villes  en 
faveur  de  l'instruction.  «  Malgré  toutes  nos  misères,  dit-il, 
les  âmes  de  nos  concitoyens  ne  se  sont  pas,  que  je  sache, 
fermées  à  la  bienfslisance.  Mais  il  est  rare  que  cette  bien- 
faisance contribue  efficacement  à  soulager  la  misère.  Il 
semble,  au  contraire,  qu'elle  l'augmente.  Cela  tient  à  cer- 
tains vices  de  nos  institutions,  vices  qui  dérivent  tous  de 
rinsuflisance  de  l'éducation.  Faisons  donc  un  meilleur  usage 
des  dispositions  bienveillantes  de  nos  concitoyens;  diri- 
geons-les exclusivement  sur  cet  objet  essentiel  et  unique, 
qui  doit  supprimer  la  misère  et  rendre  la  bienfaisance  elle- 
même  inutile,  sur  la  bonne  œuvre  de  l'instruction. 

Mais,  ajoute  Fichte,  il  ne  suffit  pas  de  donner  de  l'argent. 
II  faut  agir,  il  faut  apprendre  à  se  donner  soi-même.  C'est 
une  sorte  de  bienfait,  une  espèce  de  sacrifice  dont  la  cause 
de  l'enseignement  n'a  pas  moins  besoin  que  de  contribu- 
tions pécuniaires.  Il  faut  pouvoir  compter  sur  cette  précieuse 
ressource. 

«  Puissent  donc  nos  jeunes  savants  consacrer,  si  les  cir- 
constances le  leur  permettent,  à  l'étude  et  à  la  mise  en  pra- 
tique des  nouvelles  méthodes,  le  temps  qui  doit  s'écouler 
entre  leur  sortie  de  l'Université  et  leur  entrée  dans  un 
emploi  public.  Non  seulement  ils  rendront  ainsi  à  la  Société 
un  grand  service,  mais  un  tel  apprentissage  du  professorat 
sera  pour  eux-mêmes  d'une  grande  utiUté.  Généralement,  la 
masse  de  connaissances  qu'ils  emportent  de  l'Université 
semble  inerte  et  morte.  Grâce  à  la  clarté  qu'exige  un  ensei- 

BuII.  iDst.  Nat.  Geu.  Tome  XXXIII.  35 
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gneraent  élémentaire  basé  sur  la  vue  immédiate  des  choses, 
toutes  ces  notions  acquises  par  eux  gagneront  en  netteté  et 
prendront  de  la  vie.  Ils  apprendront  à  exposer  leur  science; 
en  s'exerçant  à  l'expliquer,  ils  la  tiendront  en  quelque  sorte 
mieux  en  mains.  De  plus,  comme  l'enfant  révèle  naïvement 
tous  les  caractères  de  l'humanité,  nos  jeunes  maîtres  ac- 
querront, en  instruisant  les  écoliers,  un  véritable  trésor  de 
connaissances  pratiques  sur  Thomme  et  la  vie;  ils  se  prépa- 
reront au  grand  art  de  vivre  et  d'agir,  art  essentiel  dont,  eo 
général,  les  hautes  écoles  n'enseignent  pas  môme  les  pre- 
miers éléments.  » 

En  résumé  Fichto  veut  que,  si  l'Etat  se  refusait  à  entre- 
prendre la  tâche  qui  lui  incombe,  les  particuliers  agissent  à 
sa  place  et  aient  toute  la  gloire  de  leur  initiative,  jusqu'au 
jour  où  l'Etat,  entraîné  par  ce  mouvement  de  rinilialive 
individuelle  et  se  souvenant  qu'il  est  l'Etat,  c'esl-à-dire  le 
tout  et  non  une  partie,  comprendrait  enfin  qu'il  a  le  droit  el 
le  devoir  de  s'occuper,  non  d'une  partie  seulement  de  sa 
tâche,  mais  de  la  totalité.  Alors,  toutes  les  entreprises  indi- 
viduelles organisées  pour  l'éducation  cesseraient  d'avoir  leur 
raison  d'être  et  rentreraient  dans  l'organisation  générale 
établie  par  l'Etat.  Une  fois  entreprise,  une  telle  œuvre  ne 
s'arrêtera  pas,  elle  ne  pourra  que  croître  et  s'étendre  en 
tous  sens.  Il  faut  une  succession  d'efforts,  qui  ne  doit  s'arrêter 
qu'après  l'entier  accomplissement  de  la  tâche  commencée. 

Dans  les  derniers  discours  (1),  Fichte  résume  les  idées  qu'il 

(l)  Dans  le  X/7/«  et  XI V«  Discours,  Fichte  montre  que 
runion  des  peuples  est  actuellement  irréalisable,  que  ce  nest 
pour  le  moment  qu'un  rêve.  «En  attendant  sa  lointaine  réalisa- 
tion, dit-il,  il  est  nécessaire  d^entreprendre  la  lutte  des  prin- 
cipes... Il  faut  agir,  il  faut  développer  Ténergie,  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  caractères,  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir 
d'indépendance  nationale...» 
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a  développées  et  adresse  à  ses  auditeurs  et  au  peuple  alle- 
mand tout  entier  une  adjuration  passionnée.  Les  allusions 
à  l'état  présent  de  l'Allemagnedeviennentplus  fréquentes  et 
plus  précises.  Tous  nos  malheurs,  répèle  Ficbte,  provien- 
nent de  la  division  politique  de  TAIlemagne  et  des  alliances 
que  les  princes  ont  contractées  avec  l'étranger.  L'Allemagne 
est  devenue  ainsi  le  champ  de  bataille  de  l'Europe.  Jamais 
elle  ne  s'est  trouvée  dans  un  moment  plus  critique  ;  il  s'agit 
pour  elle  de  disparaître  ou  de  se  sauver  en  sauvant  l'Europe 
avec  elle. 

Il  adjure  les  jeunes  gens  de  conserver  la  chaleur  et  la 
générosité  qui  sont  naturelles  à  leur  âge,  et  que  leurs  aînés 
ont  perdues. 

«  Puisque,  leur  dit-il,  vous  éles  encore  à  cet  âge  où  l'on 
peut  comprendre  les  idées  désintéressées  et  s'enflammer 
pour  elles,  songez  à  créer  une  race  meilleure  que  la  nôtre. 
Si  votre  enthousiasme  s'éteignait,  si,  vous  aussi,  vous  vous 
endormiez  dans  l'égoïsme,  dans  l'inertie  et  la  lâcheté  ;  si 
vous  suiviez  l'exemple  de  ceux  qui  vous  entourent  et  vous 
ont  précédés,  vous  perdriez  bien  vite  ce  désir  de  vouloir 
devenir  meilleurs.  Attisez  donc  le  feu  sacré  de  l'enthou- 
siasme, proposez-vous  une  noble  ambition,  qui  poétise  votre 
existence,  et  vous  acquerrez  ainsi  ce  qui  fait  avant  tout  la 
grandeur  de  l'homme  :  le  caractère  et  l'énergie.  C'est  ainsi 
que  vous  trouverez  la  source  et  le  secret  d'une  éternelle 
jeunesse.  Quand  vos  corps  vieilliront  et  que  vos  jambes  flé- 
chiront, votre  esprit  conservera  sa  fraîcheur,  votre  carac- 
tère sa  fermeté...  L'activité  vivante  est  la  seule  chose  qui 
soit  réelle  et  vraie.  La  vraie  réaUté,  c'est  l'idéal...  » 

Pour  les  hommes  d'âge  mùr,  Fichte  se  montre  particu- 
lièrement sévère.  «  Vous,  hommes  d'action,  dit-il,  vous  étiez 
ignorants,  bornés,  dédaigneux  de  tout  idéal  ;  corrigez-vous 
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et  apprenez.  Pensez  à  voire  vieillesse,  il  est  encore  temps 
de  Tennoblir,  en  vous  spiritualisant,  en  travaillant  à  voire 
amélioration  personnelle  et  à  celle  de  ceux  sur  lesquels  vous 
avez  quelque  influence,  tout  au  moins  en  vous  abstenant  de 
mettre  des  obstacles  à  nos  projets. 

Vous,  penseurs,  savanls,  écrivains,  hommes  de  lellres. 
tâchez  d'être  dignes  de  votre  nom  et  du  rôle  que  vou^ 
prétendez  remplir. 

«  Trop  souvent,  vous  vous  éles  laissés  emporter  dans  les 
régions  de  la  pensée  pure,  sans  vous  inquiéter  des  besoins 
du  temps  présent.  Puisque  la  vie  doit  se  régler  sur  les  prin- 
cipes supérieurs  et  éternels,  vous  ne  devez  pas  négliger  le 
monde  actuel  pour  vous  attacher  uniquement  à  la  pensée 
pure.  Chercher  un' idéal  toujours  plus  élevé  ne  suffit  pa». 
Il  faut  s'efforcer  de  rattacher  réternelle  vérité  à  la  réalilé 
présente,  de  relier  l'idéal  à  ce  qui  est...  Qu'avez-vous  fait 
des  jeunes  générations  qui  se  sont  groupées  autour  de  vos 
chaires,  ou  qui  se  sont  nourries  de  vos  œuvres,  et  qui  main- 
tenant occupent  les  principales  charges  du  gouvernemenl  t 
Avez-vous  dirigé  leur  éducalion  en  vue  de  leur  perfection- 
nement individuel  et  en  vue  aussi  du  bien  général  f  Si  les 
gouvernants  sont  les  bras  qui  agissent,  les  penseurs,  les 
lettrés,  les  écrivains  doivent  être  la  tête  qui  con«;oil  les 
principes  et  qui  dirige  l'opinion.  Rappelez-vous  désormais 
l'importance  de  votre  lâche  et  puissie2;-vous  considérer  celle 
œuvre  autrement  qu'un  métier.  Apprenez  à  vous  estimer 
vous-mêmes,  et  prouvez-le  par  vos  actes.  Quoiqu'il  en  sc»iU 
connnencez  à  réparer  vos  fautes  en  faisant  aboutir  par  voire 
concours  et  vos  efforts  persévérants  les  réformes  que  noos 
avons  proposées  et  dont,  mieux  que  personne,  vous  pouvez 
comprendre  l'importance  pour  l'avenir  de  la  nation.  » 

Vous,  enfin,  princes  d'Allemagne,  sachez  au  moins  saiâr 
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la  seule  chance  de  salut  qui  vous  reste.  Commencez  une 
nouvelle  existence,  aidez  vos  peuples  à  conquérir  les  vrais 
èiens.  Vous  dirigerez  ainsi  désormais,  non  des  troupeaux, 
mais  des  hommes  libres,  n'ayant  qu'une  seule  ambition: 
vivre  indépendants  et  se  développer  sans  cesse  par  l'intelli- 
gence  et  le  caractère.  Que  tout  Allemand,  quelle  que  soit  sa 
place  dans  la  société,  prenne  fermement  sa  résoluti(m  et 
agisse. 

<  Décidez-vous  donc  enfin  à  être  sérieux,  dit-il  en  termi- 
nant; cette  fois  au  moins,  ne  sortez  pas  d'ici  sans  avoir  pris 
une  ferme  résolution,  et  que  chacun  de  ceux  qui  m'enten- 
dent prenne  cette  résolution,  comme  s'il  étaitseul  au  monde 
et  que  seul  il  eût  tout  à  faire.  Du  moment  où  beaucoup 
d'individus  penseront  ainsi,  ils  formeront  bientôt  un  tout 
compact,  animé  d'une  force  unique;  quand,  au  contraire, 
chacun,  comptant  sur  son  voisin,  s'exclut  lui-même  de  l'œu- 
vre et  laisse  aux  autres  le  soin  d'agir,  mauvais  calcul!  Il  se 
trouve  que  tout  le  monde  est  le  voisin  et  que  personne  n'a 
rien  fait.  Tout  est  resté  au  même  point.  Prenez  donc  tout  de 
suite  la  résolution  qu'il  faut  prendre...  Il  ne  s'agit  plus  de  ces 
dêmi-résolutions,    de   ces  velléités   qui  ne   sont   qu'une 
volonté  de  vouloir,  de  ces  fausses  modesties  qui  se  retran- 
chent derrière  un  aveu  d'insuffisance  !    Ce   qu'on    vous 
•demande,  c'est  une  résolution  vivante  et  active,  qui  ne  chan- 
celle ni  ne  se  refroidisse,  qui  dure  et  s'affermisse  jusqu'à  ce 
que  le  but  soit  atteint.  Auriez-vous  donc   complètement 
perdu  le  principe  intérieur  qui  seul  peut  produire  de  ces 
résolutions  vivaces  ?  Ne  seriez- vous  plus  que  des  êtres  exté- 
nués et  réduits  à  l'état  d'ombres,  des  corps  sans  sève,  vides 
de  sang  et  privés  de  ressort  propre?  Ressembleriez-vous  à 
l'homme  qui  rêve  et  dont  l'esprit  voit  encore  des  images 
variées  s'agiter  et  se  croiser  en  tous  sens,  mais  dont  le 
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corps  élendii  et  roidi  présente  l'apparence  de  la  nidrl  f  II  y 
a  longtemps  qu'on  nous  le  dit  en  face,  qu'on  nous  le  répêle 
sur  tous  les  tons.  C'est  bien  à  peu  près  là  ce  qu'on  pense  de 
nous.  Vous  l'avez  entendu  et  vous  en  avez  été  indignés! 
Prouvez  donc  à  ceux  qui  parlent  ainsi  qu'ils  se  trouipeai. 
uïontrez  à  tout  l'univers  que  vous  n'êtes  pas  ce  qu'ilsdisenl. 
et  l'univers  enlier  saura  qu'ils  ont  menti  !.... 

«  Si  faibles  que  vous  puissiez  être,  les  évèuemenU  uoi 
pris  soin  de  vous  faciliter  la  tâche  de  la  réllexion  et  de  vous 
forcer  enlin  à  ouvrir  les  yeux.  Qui  nous  a  jetés  dans  fc 
désarroi,  nous  a  déguisé  notre  vraie  situation,  nous  a  entre- 
tenus dans  notre  légèreté  et  dans  notre  aveugle  laisser- 
aller  f  N'est-ce  pas  notre  bonne  opinion  de  nous-mêmes  f 
Les  choses  pouvaient-elles  aller  mieux  (ju'elles  n'allaieiii  ♦ 
A  qui  nous  engageait  à  réfléchir,  nous  n'avions  pas  mt'iue 
besoin  de  répondre;  il  sulllsail  de  montrer  d'un  air  trioiu- 
phant  noire  brillante  existence  se  soutenant  toute  seule  et 
sans  elTort  de  noire  part,  et,  en  effet,  tout  allait  bien,  en 
attendant  le  jour  de  l'épreuve  !  L'épreuve  est  enlin  arrivée, 
et  quelle  chute  !  Rien  à  espérer,  si  chaque  individu  parmi 
nous  ne  fait  tout  ce  qu'il  peut,  et  ne  le  fait,  comme  s'il  était 
seul  au  monde  et  que  le  salut  des  générations  futures  ne 
reposât  que  sur  lui  !  Décidez-vous  maintenant  !  Ne  diles  p3>: 
«  Encore  un  peu  de  repos, encore  quelque  temps  de  réflexi'jiL 
peut-être  verrons-nous  bientôt  un  meilleur  état  de  choses. 
Une  amélioration  quelconque  dans  notre  situation  ne  se 
produira  jamais,  soyez-en  convaincus,  d'une  manière  spon- 
tanée et  sans  efforts  de  notre  part.  Encore  une  fois,  loat 
retard  ne  fait  qu'augmenter  notre  inertie.  Le  moment  e>l 
décisif:  il  faut  ou  périr  ou  agir.  » 
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CONCLUSION 


L'effet  de  ces  Discours  à  la  nation  allemande  fut  considé- 
rable, non  seulement  à  Berlin  où  ils  furent  prononcés, 
mais  dans  toute  la  Prusse,  dans  toute  TAllemâgne.  Livrés 
presque  aussitôt  à  l'impression,  ils  obtinrent,  en  très  peu  de 
temps,  un  immense  succès  de  popularité  et  exercèrent  une 
prodigieuse  influence.  On  sait  qu*ils  ont  puissamment  contri- 
bué à  soulever  TAllemagne  contre  Napoléon.  «  Depuis 
Luther,  dit  un  historien,  personne  n'avait  parlé  ainsi 
aux  Allemands.  Personne  n'avait  su  ignorer  si  parfai- 
tement leurs  divisions  politiques  et  traiter  l'Allemagne 
comme  une  nation,  comme  un  tout  organique  et  vivant.'  » 
C'est  Fichte  qui,  pour  la  première  fois,  formule  avec  préci- 
sion ridée  de  l'unité  allemande.  Ses  discours  prononcés,  au 
moment  où  l'ascendant  de  la  France  paraissait  irrésistible, 
contribuèrent  à  rallier  autour  d'une  foi  commune  les  esprits 
hésitants,  désorientés,  découragés,  et,  en  rendant  l'Allema- 
gne consciente  d'elle-même,  à  reconstituer  son  unité  morale 
4|ui  facilitera  plus  tard  son  unité  politique.  Au  lieu  d'avoir 
recours  à  des  expédients  et  <à  des  palliatifs,  Fichte,  nous 
l'avons  vu,  s'élevant  à  une  très  grande  hauteur  de 
vues,  va  droit  à  la  cause  profonde  du  mal  et  veut  une  ré- 
forme radicale.  Puisque  le  malheur  de  tous  provient  de 
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régoïsine  de  chacun,  il  faut  qu*un  ordre  de  choses  nouveaa 
s'établisse,  et  que  de  ce  désastre  sorte  une  Allemagiie  régé- 
nérée par  une  éducation  nationale  nouvelle. 

Les  discours  de  Fichte  contribuèrent  aussi  à  faire  connailre 
Pestalozzi  et  sa  méthode  et  à  le  faire  considérer  par  le  peu- 
ple allemand  conmie  Thomme  choisi  par  la  Providence  pour 
opérer  cette  révolution.  Des  hommes  d'Etat  et  des  péda- 
gogues accoururent  à  Yverdon  pour  y  étudier  la  méthod»^ 
nouvelle,  et  les  conseillers  d'éducation  les  plus  influents  de 
la  Prusse,  Weiss  et  de  Turk,  comme  les  principaux  direi- 
teurs  d'écoles  normales,  Hamisch  et  Diester^^eg,  se  décla- 
rèrent partisans  des  idées  du  grand  pédagogue  suisse.  Le^ 
autres  Etats  ne  lardèrent  pas  à  suivre  l'exemple  de  la  Prusse, 
Des  écoles  normales  furent  fondées  pour  propager  la  mé- 
thode; partout  les  écoles  furent  réorganisées  d'après  le> 
principes  nouveaux. 

On  peut  aussi  attribuer  à  l'état  d'esprit,  produit  par  le^ 
Discours  à  la  nation  allemande,  la  rénovation  des  Universl- 
lés  et  spécialement  la  fondation  de  l'Université  de  Berlin. 
Sous  l'influence  de  Fichte,  les  Universités  prennent,  e\k> 
aussi,  conscience  de  leur  importance  sociale  et  vont  deve- 
nir un  organe  essentiel  à  la  vie  nationale.  Toute  l'Allemagne, 
même  celle  du  midi,  était  remplie  d'éléments  de  résistance, 
mais  ils  étaient  épars,  c'est-à-dire  impuissants.  Il  sembla  né- 
cessaire de  les  grouper,  de  les  concentrer.  L'Etat,  épuisé  par 
la  guerre  et  les  contributions,  trouva  moyen  de  fonder  et  de 
doter  richement  l'Université  de  Berlin,  où  les  savants  di* 
toutes  les  contrées  de  l'Allemagne  furent  appelés.  Bientôt  h 
jeunesse  y  affluait,  impatiente  d'écouter  les  voix  hardie? 
qui  osèrent  prêcher  le  patriotisme  aa  milieu  des  enneini> 
campés  dans  la  capitale.  «  La  lutte  des  armes  est  terminée, 
s'écriait  Fichte,  nous  allons  commencer  la  lutte  des  princi- 


J 


—    553    — 

pes,  des  mœurs  et  du  caractère.  »  Pour  y  arriver,  il  fallait 
réveiller  Tidée  du  devoir,  prêcher  à  une  génération 
habituée  à  écouter  et  à  scruter  chacun  de  ses  mouve- 
ments, Toubli  de  soi-même  et  le  dévouement  à  une  cause 
qui  semblait  à  jamais  perdue.  La  fondation  de  cette  nou- 
velle Université  devint  une  affaire  nationale  (l).  Napoléon, 
qui  surveillait  minutieusement  les  levées  de  troupes 
et  les  exercices  militaires,  ne  se  préoccupait  point  de 
«cette  terrible  machine  de  guerre  que  Humboldt  et  ses  amis 
espérant  contre  tout  espoir  »  élevèrent  au  centre  même 
du  royaume  vaincu.  Le  pays  soumis  fut  plus  clairvoyant: 
TAllemagne  considère  avec  raison  l'Université  de  Berlin 
comme  la  cause  la  plus  puissante  de  sa  délivrance  et  comme 
le  plus  beau  monument  qu'aient  laissé  les  hommes  d'Etat 
prussiens  de  1808.  L'Université  de  Berlin  allait  bientôt 
devenir  le  centre  intellectuel  de  l'Allemagne  du  Noi'd 
et  un  foyer  ardent  de  patriotisme.  On  le  vit  bien  en  1813 
et  1814  où  presque  tous  les  étudiants  s'engagèrent.  Ils 

(1)  •  Le  local  pour  TUniversitë  fut  bientôt  trouvé,  dit  M.  La- 
visse,  ce  fut  le  palais  du  prince  Henri,  frère  de  Frédéric  IL..  Le 
roi  prouva  qu*il  entendait  faire  grandement  les  choses  en  lui 
donnant  ce  palais,  le  plus  beau  de  la  ville  après  le  sien,  situé 
au  plus  bel  endroit  de  l'avenue  <  sous  les  Tilleuls  »,  auprès  de 
la  bibliothèque,  de  Tarsenal,  à  quelques  pas  enfin  du  propre  pa- 
lais des  rois  de  Prusse  !  C'était  un  infaillible  moyen  d'attirer  sur 
rinstitutionrattention  des  indifférents  et  le  respect  de  la  foule. > 
Il  s'agissait  de  «  changer  la  pensée  »  d'une  génération,  de 
<  suppléer  par  des  forces  intellectuelles  aux  forces  physiques 
que  TËtat  avait  perdues,  de  créer  en  un  mot  uneàme  nouvelle». 

€  Quand  sera  fondée  cette  organisation  scientifique,  prophé- 
tisait Schleiermacher,  elle  n'aura  point  d'égale,  grâce  à  sa  force 
intérieure,  elle  exercera  son  empire  bien  au  delà  des  limites 
de  la  monarchie  prussienne.  » 


—    So4    — 

donnèrent  Timpulsion  et  contribuèrent  à  enlraîner  U 
niasse  du  peuple  allemand.  Grâce  à  eux,  renlhousiasme 
|)roduit  par  la  morale  de  Kant  et  par  les  discours  de  Fichte 
devint  contagieux.  De  là  ce  mot  d'un  historien  c4)nteiD- 
porain  :  «  Sans  Kant  et  sans  Fichte,  poinl  de  guerre  de 
l'indépendance  ». 

Après  le  désastre  d'Iéna  et  la  paix  de  Tilsitt,  homine» 
d'action  et  hommes  de  science,  hommes  d'Etat  et  philo- 
sophes ne  font  que  répéter  ce  qu'avait  dit  si  éloquem- 
ment  Fichte  dans  ses  discours.  Comme  lui,  ils  croieni 
que  la  réforme  doit  consister  plutôt  à  retremper  les  âmes 
qu'à  modifier  les  lois.  Frédéric-Guillaume  ÏIÏ  prononce 
alors  ces  paroles  restées  historiques;  «  Il  faut  que  l'Etat 
retrouve  en  force  morale  et  intellectuelle  ce  qu'il  a  perdu 
en  force  matérielle  ».  Humboldt,  Stein,  Schleiermacber 
répètent,  avec  Fichte,  que  la  réforme  de  l'Etat  doit  com- 
mencer par  une  éducation  meilleure  de  la  génération  qui 
vient  et  que  cette  éducation  doit  être  à  la  fois  scientifique 
et  morale.  Mais,  au  Heu  de  l'internat  rigoureux,  sorte  de 
monastère  laïque  que  Fichte  avait  imaginé,  ils  veulent  des 
établissements  d'instruction  permettant  la  vie  de  famille,  avec 
la  plusgrande  somme  possible  de  liberté.  Tous  s'inspirent  de 
cette  idée  profonde  et  fort  juste  des  Discours^  qu'il  faut  for- 
tifier tout  un  peuple  par  une  éducation  commune,  inspirer 
à  tous,  maîtres  et  élèves,  un  seul  sentiment,  une  seule  v»»- 
lonté,  Tamour  d'un  plan  idéal  et  le  ferme  désir  de  le  réaliser, 
mais  ils  rejettent  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  le  système  de 
Fichte,  en  particulier  la  suppression  complète  de  Téducation 
de  la  famille,  dès  la  plus  tendre  enfance.  Il  y  avait  là  en  effet 
comme  un  retour  à  l'antiquité  et  à  la  théorie  de  Platon  en 
particulier,  qui  n'aurait  pas  été  sans  danger. 

Tout  autre  était  l'opinion  dePestalozzi  que,  sur  ce  point 
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cependant  si  imporlaiit,  Ficlite  n'a  point  suivi,  tandis  (ju'il 
sVn  inspirait  pour  tout  le  reste.  Si  le  grand  secret  de 
féducalion  proprement  dite  est  Tamour,  l'amour  de  Tenfant, 
rien  ne  peut  égaler  ou  remplacer  réducation  par  la  famille 
et  dans  la  famille  par  la  mère. 

Ce  principe  est,  pour  Pestalozzi,  fondamental.  Sa  gloire, 
c'est  d'avoir  compris  que  c'était  surtout  la  mère  du  pauvre, 
le  foyer  domestique  du  peuple,  comme  il  le  dit  sans  cesse, 
lUti  Wohnstube,  qu'il  était  nécessaire  et  possible  de  ré- 
générer. •  Le  foyer  domestique  du  peuple,  écrit-il,  est  le  point 
rentrai  ou  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  les  forces  de  forma, 
lion  de  la  nature  humaine  se  réunit...  Le  seul  terrain  solide 
sur  lequel  nous  devons  chercher  à  établir  l'éducation  du 
peuple,  la  culture  nationale,  le  bien-être  des  déshérités,  esl 
le  cœur  du  père  et  de  la  mère,  qui,  par  la  force,  la  vérité,  le 
désintéressement  de  leur  amour,  allument  dans  le  cœur  de 
leurs  enfants  la  croyance  à  l'amour  :  ainsi  toutes  les  forces 
réunies  du  corps  et  de  Tàme  des  enfants  se  soumettent 
à  l'obéissance  par  amour,  à  l'action  par  obéissance  (1). 
Dans  la  famille  du  peuple,  la  ligure  dominante,  c'est  la 
femme,  c'est  la  mère;  tout  dépend  de  sa  vertu  et  finit  par  se 
modeler  sur  elle.  Le  mari  est  le  chef  de  la  famille,  la  femme 
en  est  le  lien  ;  le  mari  en  est  l'honneur,  la  femme  la  béné- 
diction; plus  nécessaire  à  son  mari,  elle  exerce  sur  son 
cœur,  ses  décisions,  l'avenir  de  leurs  enfants,  une  influence 
heureuse,  moins  partagée  peut-être  et  plus  complète  que  la 
mère  de  famille,  au  foyer  du  riche.  »  Telle  est  Gertrude, 
celte  belle  figure  tracée  par  Pestalozzi  et  qui  est  devenue 
comme  le  type  idéal  de  la  femme  de  l'ouvrier. 

C'est  donc  à  la  famille  et  spécialement  à  la  mère  que 

^1)  Riide  an  mein  H  ans. 
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Pestalozzi  confle  le  soin  de  Téducation  des  enfanls  et  de  b 
première  inslrucUon,  puisque  c'est  à  la  mère  qu'il  appar- 
tient d'apprendre  tout  au  moins  le  langage  à  son  enfant. 
Pestalozzi  veut  que  l'école  soit  comme  l'image  de  la  fa- 
mille, que  l'esprit  et  l'organisation  de  la  famille  y  soient  in- 
troduits. De  là,  écoles  peu  nombreuses  pour  que  Tenfant  ne 
s'y  trouve  pas  perdu, — relations  fréquentes  du  maîtreavec les 
parents.  Il  faut,  dit-il,  que  celui-ci  soit  comme  un  second 
père.  La  famille  est  l'apprentissage  de  la  société,  qui  ne  se 
compose  pas  d'individus,  mais  de  familles. 

«  L'autorité  et  l'amour  de  la  mère,  dit  Pestalozzi,  déve- 
loppent dans  son  nourrisson  les  premiers  germes  naturels 
de  la  foi,  de  l'amour,  et  le  préparent  à  l'inHuence  bénie  de 
l'autorité  paternelle,  aux  sentiments  fraternels,  et  successi- 
vement à  une  tendresse  et  à  une  confiance  qu'il  étend  à  tout 
le  cercle  de  la  famille...  Le  cercle  s'agrandit  de  jour  en  jour 
jusqu'à  l'amour  de  l'homme,  à  la  confiance  en  lui.  Celui 
qu'aime  sa  mère,  l'enfant  l'aime  aussi;  celui  en  qui  elle  a  foi, 
il  s'y  confle  avec  elle...  Un  étranger  vient  :  Donne  lui  ta  pe- 
tite main,  dit  la  mère,  il  est  bon,  il  t'aime,  il  faut  l'aimer; 
l'enfant  sourit  et  donne  sa  main....  Tu  as,  bien  loin,  bien  loin, 
un  grand-père  qui  t'aime  bien,  dit-elle;  l'enfant  le  croit 
aime  son  grand-père,  en  parle  à  sa  mère.  Non  autrement 
lorsqu'elle  dit  :  J'ai  un  père  au  ciel,  de  qui  tout  bien  nous^ 
vient,  à  toi,  à  moi  ;  l'enfant  croit  à  son  père  dans  le  ciel.  El 
lorsqu'elle  prie,  comme  chrétienne,  s'adresse  à  l'Esprit 
d'amour  ;  l'enfant  prie  avec  elle,  et  croit  à  l'amour  de  Celui 
dont  il  reconnaît  en  sa  mère  les  inspirations.  Ainsi  le  fils  de 
l'homme  est  conduit  par  la  main  de  sa  mère,  et  s'élève  natu- 
rellement de  l'amour  et  de  la  confiance  qu'elle  lui  inspire  à 
l'amour  des  semblables  et  au  sentiment  pur  de  la  vraie  foi 
chrétienne  et  du  vrai  amour  chrétien.  »  Pestalozzi  n'aurait- 


il  fait  que  comprendre  et  faire  comprendre  à  tous  la 
nécessité  de  l'instruction  du  peuple  par  les  mères,  que 
montrer  aux  mères,  par  d'excellents  et  populaires  écrits,  ce 
qu'elles  doivent  entreprendre  à  cet  égard,  ce  serait  déjà 
une  œuvre  d'une  immense  utilité. 

Fichle,  lui,  qui  s'était  inspiré  de  Pestalozzi  pour  tout  le 
reste,  a  eu  le  tort  d'oublier  que  le  foyer  familial  est  et 
devrait  rester  la  base  immuable  de  l'organisation  et  du  pro- 
grès social.  En  voulant  enlever  l'enfant  à  la  famille  pour  le 
donner  à  la  Société,  à  l'Etat,  Fichte  commet  une  grande 
méprise;  car  l'enfant  doit  appartenir  évidemment  à  ceux 
sanîï  lesquels  il  ne  serait  pas*  D'abord,  comme  on  l'a 
déjà  souvent  fait  remarquer,  c'est  onérer  la  société 
d'une  charge  dont  elle  n'est  point  responsable;  et  de  plus, 
elle  n'a  pas  de  droit  sur  cet  enfant,  puisqu'elle  n'est  atta- 
chée à  lui  par  aucun  lien  précis  ;  enfin  elle  n'offre  point  une 
garantie  suffisante  et  on  ne  peut  attendre  d'elle  qu'une  sol- 
licitude vague  et  générale,  si  même  elle  n'est  pas  partiale 
en  faveur  de  ceux  dont  elle  espère  le  plus  d'avantages.  Au 
contraire  les  parents  ont  évidemment  la  charge  de  l'enfant, 
puisque  c'est  par  eux  qu'il  existe.  Aucune  autorité  ne  repose 
sur  des  principes  plus  naturels,  aucune  n'est  plus  néces- 
saire, aucune  n'est  entourée  de  plus  grandes  garanties.  Si 
la  doctrine,  qui  prétend  enlever  les  enfants  à  la  famille  pour 
les  donner  à  l'Etat,  est  absurde  et  révoltante,  c'est  surtout 
lorsqu'on  considère  le  rapport  de  la  mère  et  de  l'enfant.  La 
société  aurait-elle  de  tels  soins,  de  tels  sacrifices,  un  tel 
oubli  de  soi-même,  une  telle  condescendance  pour  la  fai- 
blesse de  l'enfantt  Après  cette  première  éducation  que  seule 
peut  donner  la  mère,  n'est-ce  pas  le  père  qui  pourra  le  mieux 
introduire  progressivement  dans  l'âme  de  l'enfant  les  deux 
idées  les  plus  importantes  à  la  conduite  de  la  vie:  l'idée  de  la 
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règle  et  l'idée  du  devoir?  «  Qui  est  plus  près  que  le  père  et 
la  mère  du  cœur  de  Fenfanl?  dit  excellemment  M.  Gréard  (1 1. 
Qui  peut  mieux  se  rendre  compte  de  ses  propensions  ins- 
tinctives et  de  ses  passions  naissantes  ;  démêler  ses  qualités 
de  ses  défauts...,  le  traiter  en  un  mot,  dans  toutes  ses  trans- 
formations, d'après  son  tempérament,  et  lui  donner  le  ré- 
gime moral  qui  lui  convient?  Qui  pourrait  mieux  surtout 
saisir  ou  faire  naître  les  occasions  d'éprouver  sa  volonté,  de 
l'exercer  à  délibérer,  à  prendre  un  parti,  à  faire  acle  d'au- 
torité sur  lui-même,  à  se  commander  et  à  s'obéir?  A  qui 
appartiendrait-il  davantage  de  lui  remettre  peu  à  peu  l'ad- 
ministration de  son  libre  arbitre;  de  le  familiariser  ave<?  le 
bien,  de  le  mettre  en  garde  contre  le  mal,  en  n'hésitant  pa^. 
lorsqu'il  le  faut,  à  le  lui  faire  connaître;  de  ne  pas  crain- 
dre, suivant  l'ingénieuse  expression  de  M"'  Guizot,  de  le 
laisser  toucher  à  la  lame  de  Tépée  et  au  tranchant  du  cou- 
teau, mais  de  lui  apprendre  à  toucher  et  à  manier  par  le 
bon  bout;  de  se  rappeler  toujours,  en  un  mot,  qi^il  ne  s'agit 
pas  de  subordonner  sa  volonté,  mais  de  lui  en  créer  une,  et 
de  l'acheminer  pas  à  pas  vers  cette  indépendance  raisonnée. 
patiemment,  mais  déhbérément  poursuivie,  qui  constitue  la 
personnalité  humaine?  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Fichte,  nous  l'avons  vu,  insiste 
surtout  sur  la  régénération  de  la  société  tout  entière  ;  Kant 
sur  la  régénération  de  l'individu.  Mais  la  société  ne  s'anié- 
liore  pas  sans  l'individu,  et  l'individu  ne  s'améliore  guère 
tout  seul;  il  nous  faut  en  général  un  point  d'appui;  ce  poiot 
d'appui,  c'est  la  famille.  La  famille  est  l'image  de  la  société 
future;  de  la  solidarité  qui  doit  unir  chacun  de  ses  membres 
Gomment  se  préparer  mieux  à  la  vie  collective  ?  Celui  qîô 

(1)  Gréard,  V Esprit  de  discipUhe. 
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aura  acquis  les  principales  vertus  domestiques  :  alTeclion  mu- 
tuelle, amour  dans  l'aulorilé,  amour  dans  l'obéissance,  res- 
pect  de  l'inférieur,  respect  du  supérieur,  acceptation  volon- 
taire de  conditions  inégales,  harmonie  dans  l'égalité,  celui-là 
ne  sâura-t-il  pas  aussi,  dans  la  grande  famille,  se  dévouer, 
lorsqu'il  le  faudra,  aux  intérêts  de  la  collectivité? 

Cependant,  si  c'est  dans  la  famille  que  se  fait  tout  d'abord 
le  véritable  apprentissage  de  la  vie  collective,  l'école  peut 
et  doit  continuer  la  préparation  du  futur  citoyen. 

En  effet,  la  destinée  qui  attend  l'enfant  exige  qu'il  ap- 
prenne à  vivre  avec  les  autres.  L'Education  isolée  ne  saurait 
lui  donner  une  idée  suffisamment  juste  des  conditions  de 
l'existence  sociale.  Or  c'est  dans  la  vie  commune  de 
l'éducation  publique,  dans  ces  associations  résultant,  non  d'un 
libre  choix,  mais  d'un  rapprochement  fortuit  comme  le 
monde  en  fournit  tant  d'exemples,  qu'il  peut  le  mieux  se 
rendre  compta  de  la  nature  des  liens  qui  unissent  les  mem- 
bres d'une  communauté,  si  modeste  qu'elle  soit.  «  L'expé- 
rience de  tous  les  jours,  dit  M.  Gréard,  (Esprit  de  discipline 
dans  V Education)^  une  expérience  prolongée  lui  fait  con- 
naître sur  quelles  règles  repose  l'existence  de  toutes  les 
sociétés,  les  avantages  et  les  dangers  qui  en  résultent,  com- 
ment se  limite  le  droit  et  s'impose  le  devoir,  ce  que  valent 
les  fautes  ou  les  mérites  individuels,  ce  qu'entraînent  les 
responsabilités  collectives,  quels  sacrifices  l'intérêt  géné- 
ral commande.  Ainsi  se  révèle  à  sa  conscience,  par  des 
exemples  à  sa  portée,  par  des  effets  dont  le  caractère  se 
grave,  une  des  lois  essentielles  de  l'ordre  moral,  loi  com- 
plexe et  délicate  entre  toutes,  la  loi  de  la  solidarité  (1).  En 

(1)  Voir  sur  ce  point  les  observations  si  judicieuses  et  si  fines 
de  M.  H.  Marion,  (De  la  solidarité  morale,  ai*  édit.  1883,  h®  partie, 
chap.  I  à  IV). 


—    §60    — 

même  temps  qu'elle  inculque  à  Tenfant  les  idées  d'égalité^ 
de  tolérance,  de  loyauté,  de  justice,  de  respect  pour  la  supé- 
riorité de  l'intelligence  et  du  caractère,  de  solidarité,  qui 
sont  comme  le  viatique  du  monde  moderne,  elle  lui  crée, 
par  riiabilude  de  la  règle,  du  travail,  de  reffori  aisément 
soutenu,  de  la  vie  morale  puisée  aux  mêmes  sources,  le 
tempérament  d'esprit  et  de  cœur  qui  lui  permettra  d'en 
supporter  les  épreuves.  » 

L'idée  de  la  société  et  de  la  solidarité  peut  d'ailleurs  être 
suggérée  de  bonne  heure  à  l'enfant,  soit  dans  la  famille,  soit 
à  l'école.  Au  lieu  de  lui  inspirer  sans  cesse  l'idée  qu'il  est 
un  centre  et  de  chercher  continuellement  à  lui  embellir  b 
vie,  en  lui  cachant  soigneusement  toutes  les  tristesses  et 
tous  les  devoirs  qu'elle  lui  réserve,  ne  pourrait-on  pas  lui 
apprendre  de  temps  à  autre  qu'il  est, non  un  créancier,  mais 
un  débiteur,  qu'il  n'a  rien  qu'il  ne  l'ait  reçu  et  que,  ne  pou- 
vant vivre  de  lui,  il  ne  doit  pas  vivre  uniquen^ent  pour  lait 
*  Vous  rappelez-vous,  dit  Honcey,  une  délicieuse  nouvelle 
de  F.  Goppée,  où  le  poëte,  devenu  philosophe,  a  tout-à-coup, 
devant  une  table  bien  servie,  la  vision  de  tous  les  eflforts 
qu'elle  a  coûtés?  Il  oublie  les  convives,  ils  disparaissent,  et, 
à  leur  place,  il  aperçoit  une  foule  obscure,  des  muscles  qui 
se  tendent,  des  fronts  qui  ruissellent,  des  corps  qui  se  cour- 
bent, l'immense  coopération  de  toutes  les  industries  et  de 
tous  les  arts  appliqués  à  dresser,  à  fournir,  à  orner  celle 
table  d'un  soir.  Et,  aussitôt,  par  dessus  le  bruit  de  tant  de 
labeur,  il  en  distingue  un  autre  :  ce  n'est  plus  le  rythme 
monotone  des  rouages  ou  le  grincement  régulier  des  outils, 
ce  sont  des  plaintes,  ce  sont  les  gémissements  des  blessés 
du  travail; ...  Après  l'atelier  débordant  de  vie,  riiôpilal,  où 
la  mort  fait  sa  ronde  entre  les  lits  étroits  et  blancs  connue 
les  pierres  des  tombeaux.  Et  le  poëte  se  sent  pris  de  re- 
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mords  à  regarder  passer  ces  milliers  d'êtres  qui  nous  font 
de  la  joie  avec  leur  peine  el  de  l'aisance  avec  leurs  douleurs; 
puis,  ramené  brusquement  à  la  réalité  par  une  question  in- 
signiliante  sur  les  potins  du  jour,  il  est  tenté  d'interrompre 
réchange  des  propos  mondains  et  de  dire  à  ceux  qui  y 
voient  l'essence  des  devoirs  sociaux  :  «  Regardez,  voilà  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  vous,  et  vous,  qu'avez-vous  fait  pour 
eux?»  On  pourrait  par  de  telles  leçons  de  choses  vivantes 
préparer  l'enfant  au  rôle  qu'il  doit  jouer  dans  la  société. 
Dans  l'instruction  elle-même  on  pourrait  faire  pénétrer  ces 
idées  ;  en  histoire,  pour  mettre  en  lumière  l'enchaînement 
des  efforts  et  des  progrès  dont  l'homme  moderne  recueille 
les  bénéfices;  en  science,  pour  raconter  au  milieu  de  quelles 
difficultés  fut  ensemencé  le  champ  des  découvertes  dont 
nous  venons  aujourd'hui  récolter  sans  peine  les  riches 
moissons.  On  lui  révélerait  ainsi  tous  les  Uens  de  solidarité 
qui  l'unissent  au  passé  par  ce  qu'il  est,  au  présent  par  ce 
qu'il  doit  et  à  l'avenir  par  ce  qu'il  peut  ».  Pour  lui  donner 
ime  telle  éducation  pas  n'est  besoin  de  le  séparer  de  sa 
famille,  d'une  façon  complète,  comme  le  veut  Fichte. 

Après  avoir  fait  la  part  de  l'utopie  dans  le  système  de 
Fîchte,  recoimaissons  qu'à  côté  de  solutions  plus  ou  moins 
vagues  et  irréalisables,  il  y  a  d'excellents  conseils,  des  indi- 
cations ou  des  leçons  qui  témoignent  d'un  sens  droit,  d'un 
esprit  juste,  d'un  cœur  ardent  et  passionné  pour  l'amélio- 
ration de  la  collectivité  et  dont  on  peut  encore  faire  son 
profit  de  nos  jours.  Grâce  à  lui,  à  partir  de  1806,  les  idées 
d'Etat,  de  patrie,  de  nationalité  reprennent  leurs  droits  et 
passent  au  premier  plan.  Au  XVIII'  siècle,  la  pensée  alle- 
mande ne  voulait  point  distinguer  l'hiunanité  et  la  patrie. 
L'idée  d'humanité  domine,  comme  étant  la  plus  haute  et  la 
plus  philosophique.  L'idée  de  la  patrie  lui  est  subordonnée. 

Bull.  Inst.  Nat.  Geu.  Tome  XXXIII.  36 
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L'idée  de  nationalité  est  plutôt  suspecte  à  cause  des  sou- 
venirs de  rivalités  et  de  guerre  qu'elle  éveille.  C'est 
alors  que  Herder  flétrit  le  patriotisme  comme  étant  •  indi- 
gne de  citoyens  du  monde!»,  que  Schiller,  dans  un  célè- 
bre distique,  s'écrie:  «Vous  espérez  en  vain,  Allemands, 
former  une  nation,  contentez- vous  d'être  Immains  »,  que 
Fichte  lui-même  réclamait,  dans  ses  IVaiis  du  temps  les 
droits  du  cosmopolitisme  contre  les  prétentions  du  senti- 
ment national  !  Après  les  désastres  de  1807,  nous  avons 
vu  comment  Fichte  contribua  à  réveiller  le  patriotisme  el 
à  relever  la  notion  de  l'Etat  qui  s'était  perdue  presque 
totalement  sous  les  petits  gouvernements  ecclésiastiques 
ou  laïques  de  l'ouest,  du  centre  et  du  midi  de  l'Allemagne. 
A  Fichte  revient  l'honneur  d'avoir  montré  quel  doit  être 
le  rôle  de  l'Etat  en  matière  d'éducation,  quels  sont  ses 
droits  et  ses  devoirs.  Il  fit  clairement  voir  à  tous  dans 
l'instruction  et  l'éducation  de  tous  la  garantie  néces- 
saire de  l'ordre  social  et  du  relèvement  de  la  nation.  En 
effet,  si  la  société  n'est  rien  sans  les  individus,  sans  ses 
unités  composantes,  la  simple  juxtaposition  des  individus  ne 
suffit  pas  à  constituer  le  concept  de  la  société.  Les  individus, 
soit  isolés,  soit  groupés  en  associations  particulières,  ont 
leur  cercle  d'action  et  leurs  obligations  spéciales  ;  mais  au- 
dessus  de  ces  individus  ou  de  ces  groupes,  s'élève  une 
association  plus  générale,  dont  la  conscience  collective 
s'affirme  dans  l'organe  supérieur  de  l'Etat,  et  cet  organe 
se  meut  aussi  dans  son  cercle  d'action  et  ses  attributions 
spéciales.  Les  droits  et  les  devoirs  de  l'Etat  enseignant  se 
fondent  sur  la  nécessité  d'un  organe  assez  supérieur  aux 
intérêts  et  aux  passions  individuelles  ou  corporatives,  assez 
pénétré  du  sentiment  de  sa  durée  et  de  sa  responsabilité 
collective,  pour  envisager  impartialement  les  problèmes  si 
complexes  de  l'Education. 
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Au  lieu  de  commencer  par  faire  des  plans  de  constitulions 
€l  de  réformes  sociales  dont  Tapplicalion  est  généralement 
impossible,  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  de  citoyens  qui  y 
soient  préparés,  Fichte,  comme  Kant,  commence  la  construc- 
tion de  son  édifice  par  la  base,  par  l'individu  ;  il  réforme  les 
citoyens  pour  réformer  TEtat;  TElat.  pour  Fichte,  n'a  de 
raison  d'être  qu'autant  qu'il  représente  un  ensemble  d'indi- 
vidus ayant  les  mêmes  volontés,  qu'il  résume,  pour  ainsi  dire, 
leurs  efforts  et  répond  à  leurs  aspirations;  pour  lui,  le  peu- 
ple et  la  patrie  doivent  être  les  images  de  l'élernilé  dans  le 
lemps,  la  suite  impérissable  de  toutes  les  volontés  cherchant 
à  réaliser  un  même  ordre  de  choses  et  unies  par  une  soli- 
darité constante.  Pour  réformer  l'Etat  et  la  société,  pour 
que  le  sentiment  obscur  du  moi  personnel  fasse  désormais 
place  chez  tous  à  la  notion  d'un  ordre  de  choses  élevé,  idéal 
que  Ton  aime  et  dont  on  fait  partie,  il  s'agit  avant  tout,  de 
renouveler  l'éducation  des.  nouvelles  générations.  Cette 
éducation  nouvelle  doit  se  faire  par  le  règne  absolu  des 
notions  claires  de  la  raison,  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  libre,  tandis  que  l'ancienne  éducation  avait  le  tort 
de  tout  subordonner  aux  sens  et  à  l'expérience.  Comme  la 
société,  l'école  doit  exiger  la  légalité  avant  tout,  c'est  à  dire 
Tobéissance  à  la  loi;  mais  c'est  la  moralité  qu'elle  doit  viser 
à  produire,  c'est  à  dire  l'amour  de  la  loi,  le  zèle  actif  et  dé- 
sintéressé. Le  souci  de  sa  propre  estime  devant  être  bientôt 
la  principale  règle  de  l'adolescent,  l'éducation  vaudra  à  pro- 
portion de  ce  qu'elle  fera  pour  substituer  ce  mobile  d'action 
à  rinlérêt  et  à  la  crainte.  Plus  tard,  livré  à  lui-même,  ayant 
appris  à  aimer  le  bien,  Tordre  et  la  justice,  il  voudra  spon- 
tanément réaliser,  dans  la  grande  communauté  nationale,  ce 
même  idéal  dont'  la  poursuite  sera  devenue  chez  lui  le  vou- 
loir de  tous  ses  instants  et  la  condition  même  de  son 
existence. 
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En  résumé,  les  deux  principes  fondamenUux  de  Téduca- 
lion  nouvelle,  d'après  Fichle,  doivent  être,  d'une  pari, 
l'amour  désintéressé  du  travail,  de  Tordre,  du  beau,  et,  de 
Taulre,  la  pratique  constante  de  la  vraie  liberté,  d'où  doivent 
découler  pour  tous  la  moralité,  le  patriotisme  et  la  religion. 

Habituer  les  enfants  à  développer  leur  activité  intellec- 
tuelle au  lieu  de  les  accoutumer  à  tout  apprendre  passive- 
ment, sans  plaisir  comme  sans  initiative  ;  former  les  enfants, 
et  par  suite  les  adultes,  à  rechercher  le  bien  et  à  éviter  le 
mal,  non  par  la  ci'ahite  de  châtiments  présents  ou  à  venir, 
mais  pour  l'horreur  qu'inspire  le  mal  en  lui-même  et  pour 
l'attrait  invincible  qui  nous  attire  au  bien:  Tel  est,  pour 
Fichte,  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  vraie  liberté,  à  l'indé- 
pendance du  caractère  bien  entendue,  et  par  suile  à  une  exis- 
tence vraiment  nationale,  à  la  réelle  émancipation  de  Thu- 
manité. 

Ce  qui  caractérise  Fichle,  nous  l'avons  vu,  c'est  la  cha- 
leur, l'enthousiasme  moral.  C'est  bien  encore  la  morale  du 
devoir  et  de  VimpércUif  catégorique^  mais  c'est  une  morale 
plus  comraunicalive,  plus  expansive,  rendue  vivante  par  un 
sentiment  profond  de  la  solidarité.  Grâce  à  l'éducation  nou- 
velle, ce  sentiment  de  la  solidarité,  qui  était  tout  d'abord 
inconscient,  se  transforme  peu  à  peu  en  une  fin  reconnue  et 
voulue  et  l'individu  acquiert  la  pleine  conscience  du  rôle 
•lu'il  a  à  remplir  dans  les  différentes  collectivités  auxquelles 
il  appartient.  La  solidarité  devient  désormais  une  obligation 
de  sa  conscience  et  un  besoin  du  cœur. 

Fichte  complète  Kant.  Celui-ci  s'était  surtout  occupé  de  la 
régénération  de  l'individu;  Fichte  se  préoccupe  surtout  de 
la  régénération  de  la  collectivité.  Nous  avons  vu  quelle  part 
ont  Tun  et  l'autre  dans  la  formation  de  la  conscienGe  nationale 
allemande.  Si,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  l'Allemagne  a 
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élé  créée  par  ses  penseurs,  par  ses  poêles,  par  ses  philoso- 
phes, le  rôle  prépondérant  appartient  incontestablement  à 
Kant  et  à  Fichte. 

Si,  au  premier  abord,  on  ne  peut  guère  tenir  pour  créa- 
teur d'une  conscience  collective  un  homme  qui,  comme  Kant, 
s'est  obstinément  renfermé  dans  la  conscience  personnelle, 
qui  s'est  comme  isolé  en  face  du  devoir,  et  qui,  s'il  a  appris 
quelque  chose  à  l'homme,  lui  a  appris  à  vivre  presque  uni- 
quement de  la  vie  intérieure,  cependant  on  ne  saurait  nier 
qu'un  tel  homme  n'ait  été  profitable  à  l'idée  de  patrie,  parce 
qu'une  nation  est,  après  tout,  une  collection  d'individus  et 
que,  tant  valent  les  individus  qui  la  composent,  tant  vaut  la 
nation  elle-même.  Voir  dans  l'enfant  la  personne  morale,  le 
traiter  toujours  comme  «  une  fin  en  soi  «.jamais  comme  un 
simple  moyen,  ce  n'est  pas  l'habituer  à  se  prendre  lui-même 
pour  unique  fin.  Plus  on  en  fera  un  homme,  au  contraire,  plus 
il  sentira  ses  liens  avec  les  autres  hommes  et  ce  qu'il  leur 
doit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Kant  insiste  surtout  sur  le  facteur  in- 
dividu et  Fichte  sur  le  facteur  collectivité,  l'un  et  l'autre, 
nous  l'avons  vu,  se  sont  efforcés  de  concilier  ces  deux  prin- 
cipes qui  tendaient  toujours  et  qui  tendent  encore  à  s'oppo- 
ser l'un  à  l'autre,  la  loi  et  la  liberté,  A  ceux  qui  réduisaient 
la  loi  morale  à  une  législation  extérieure  et  matérielle,  abou- 
tissant au  servilisme  et  à  la  passivité,  ils  opposent  le  prin- 
cipe de  VaxUonomie  de  la  volonté.  A  ceux  qui,  s'appuyant  sur 
le  principe  de  la  nature,  niaient  toute  règle  et  ne  reconnais- 
saient d'autre  loi  que  le  plaisir  ou  l'instinct,  ils  opposent 
le  principe  de  rimpératif  catégorique^  c'est-à-dire  du  devoir, 
qui  commande  absolument  et  sans  condition.  Ainsi  le  prin- 
dpe  de  la  liberté,  qui  faisait  le  fond  de  la  philosophie  du 
XAIII*  siècle,  et  qui  est  la  racine  de  la  dignité  humaine,  était 
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rattaché  en  même  temps  au  principe  de  Tordre  el  du 
devoir,  sans  lequel  aucun  droit,  aucune  dignité  n'est  p<»s>i- 
ble.  L'émancipation  de  la  créature  humaine  pouvait  donc  se 
faire  sans  porter  attemte  à  aucun  principe  de  la  nionle. 

Kant  et  Fîchte  ne  se  contentent  pas  de  nous  proposer  un 
idéal,  ils  recherchent  les  moyens  propres  à  conduire  lesgè- 
nérations  nouvelles  vers  une  réalisation  supérieure  de  Texis- 
tence,  en  subordonnant  les  sentiments  inférieurs  de  notre 
être  à  des  principes  supérieurs,  en  un  mot,  en  faisant  du 
vrai  et  du  bien  les  seuls  régulateurs  de  la  vie  iudivîduelle 
et  sociale.  Loin  de  se  laisser  emporter  uniquement  dans  les 
régions  de  la  pensée  pure,  sans  s'inquiéler  des  besoins  da 
temps  présent,  ils  s'efforcent  l'un  et  l'autre  de  relier  Tidéal 
à  la  réalité.  L'Education  est  pour  eux  un  constant  effort,  une 
ascension  volontaire,  une  évolution  progressive  vers  cet 
idéal  qui  doit  devenir  toujours  plus  conscient  et  plus  élevé. 
Connaître  la  nature  pour  ne  point  se  briser  conlre  celles  de 
ses  exigences  et  do  ses  lois  qui  sont  invincibles:  Tel  eM, 
selon  eux,  notre  premier  devoir.  Mais  ce  qu'il  faut  aussi  étu- 
dier, ce  sont  les  imperfections  et  les  lacunes  de  la  nature, 
pour  la  vaincre  et  la  redresser  à  l'aide  des  forces  mêmes 
qu'elle  nous  fournil,  car  ces  forces,  après  tout,  ne  valent, 
selon  eux,  qu'autant  que  nous  les  gouvernons  d'après  uaidéal 
digne  de  notre  raison  et  de  notre  conscience,  auquel  s'appli- 
quent les  efforts  de  notre  libre  volonté.  Voilà  pourquoi  aussi 
ils  sont  d'accord  surcepointessentiel,c'est  que  l'effort,  refforl 
physique,  intellectuel  el  moral  doit  être  le  fond  de  toute  pé- 
dagogie, parce  que  l'effort  développe  l'énergie  el  qu'il  faut 
être  énergique  pour  lutter  et  obéir  au  devoir  seul.  Toutpnh 
grès  dans  l'individu  et  dans  la  société  n'est-il  pas  la  preuve 
et  la  récompense  de  l'effort  f  Pour  Fichte,  comme  pour 
Kant,  le  but  que  nous  devons  nous  proposer,  c'est  le  déve- 
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ioppemenl  le  plus  puissant  et  le  plus  haut  de  notre  activité, 
c'est  une  création  perpétuelle  de  nouveaux  résultats,  une 
série  de  progrès  toujours  accrus  par  l'effort  libre  de  notre 
personnalité. 

Pour  Fichte,  comme  pour  Kant,  l'esprit  est  de  nature  dy- 
namique; l'intelligence,  comme  tout  notre  être,  est  une 
puissance,  une  énergie  active.  Il  s'ensuit  que  les  lois  de  l'ac- 
tivité sont  aussi  les  lois  de  la  vie  intellectuelle.  Pour  l'un 
et  l'autre,  le  but  de  l'instruction  n'est  pas  tant  de  donner 
une  certaine  somme  de  connaissances,  que  d'éveiller  les 
facultés  et  d'enseigner  à  l'élève  l'usage  de  son  propre  esprit. 
I!  s'ensuit  que  les  moyens  vraiment  appropriés  à  la  culture 
de  l'intelligence  doivent  l'être  encore  au  développement  de 
la  volonté,  qu'on  ne  peut  étendre  et  perfectionner  les  facul- 
tés actives  de  l'esprit  humain  sans  développer  en  même 
temps  tous  les  germes  de  la  moralité,  et  que  réciproque- 
ment on  ne  peut  féconder  ces  germes  sans  exercer  ou  faire 
travailler  toutes  les  facultés  actives  (1).  La  conséquence  lo- 
li^ique  de  ce  principe,  c'est  qu'il  vaut  mieux  embrasser  peu 
mais  bien,  de  peur  de  mal  élreindre,  c'est  qu'au  lieu  d'en- 
tasser au  hasard  les  connaissances  et  d'étouffer  l'esprit  sous 
une  montagne  de  matériaux  qu'il  ne  saura  pas  mettre  en 
<i"uvre,  il  faut  choisir  ou  se  résigner  à  n'avoir  au  sortir  du 


(1)  <  La  plus  noble  mission  de  la  pédagogie,  dit  M.  A.  Ber- 
trand, (dans  \& Psychologie  de  Vef/brt.  p.  56),  est  de  réconcilier  la 
science  et  la  conscience,  la  pensde  et  l'action  dans  la  re'flexion 
personnelle  qui  est  la  racine  et  le  tronc  d'où  elles  émergent. 
Fichte,  le  héros  du  moi,  le  grand  instituteur  de  la  nation  alle- 
mande, avait  certainement  conscience  de  cette  puissance  mo- 
rale de  l'effort  personnel,  quand  il  faisait  de  Festalozzi  ce  bel  et 
juste  éloge  :  «  C'est  de  l'institut  de  Pestalozzi  que  j'attends  la 
régénération  de  la  nation  allemande.  » 
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collège  qu'une  ignorance  encyclopédique,  suivant  Pheureuse 
expression  de  M.  Bertrand.  L'enseignement  ne  devra  pâ> 
seulement  affiner  les  esprits,  mais  les  élargir,  les  vivifier, 
tout  en  élevant  les  cœurs  et  en  fortifîant  les  volontés,  b 
quantité  de  savoir  sera  chose  accessoire  et  subordonnée. 
L'essentiel  est  de  faire  l'esprit  frais,  dispos  et  libre,  de  le 
maintenir  en  santé  et  en  vigueur.  Agir  et  faire,  voilà  pour 
eux  le  secret  et  en  môme  temps  le  signe  de  l'étude  féconde. 
Faire  agir,  tel  sera  le  grand  précepte  de  l'enseignemenuCe 
qu'il  faut  que  le  maître  aille  chercher  avant  tout,  ce  qu'il 
faut  qu'il  éveille  et  fortifie  en  chacun  de  ses  élèves,  c'esl 
la  personnalité.  Son  principal  rôle,  c'est  d'aller  droit  à  ceUf 
personnalité  que  tout  enfant,  tout  adolescent  porte  en  lai. 
de  la  mettre  en  état  d'employer  pour  le  bien  de  tous  el 
pour  le  sien  j)ropre  toute  l'énergie  dont  elle  est  capable. 


Notre  époque  ne  pourrait-elle  pas  s'inspirer,  i)our  ce  qui 
concerne  l'Education,  de  ces  principes  de  Kant  et  de  Fichle* 
Le  vrai  nom  de  la  vie,  c'est  l'activité,  c'est  l'énergie, 
l'énergie  du  caractère,  la  force  de  la  volonté,  l'aptitude  à 
l'elTort.  L'éducation  de  la  volonté,  qui  a  été  si  longleinp> 
négligée,  est  actuellement  la  question  qui  s'impose  le  plu> 
impérieusement  aux  pédagogues  et  aux  éducateurs  :  Ensei- 
gner aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  à  vouloir,  les  rendre 
capables  d'assujettir  à  la  loi  du  devoir  et  à  la  raison  leurs 
tendances  instinctives  et  irréfléchies,  d'assurer  à  leur  intel- 
ligence une  souveraine  maîtrise  sur  tous  leurs  actes,  faire 
qu'ils  soient  les  auteurs  conscients  de  leur  destinée  et  wn 
point  les  jouets  inertes  des  circonstances  où  le  hasard  les  â 
jetés;  n'est-ce  pas  là  l'indispensable  de  l'Education? 

La  nature  ainsi  que  la  morale  condamnent  les  faibles,  ceuv 
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qui  ne  trouvent  pas  et  ne  développent  pas  dans  leur  carac- 
tère rénergie  et  la  constance  nécessaires  pour  une  action 
difficile  et  incessante,  ceux  chez  qui  les  instincts  d'action 
ne  parviennent  pas  à  triompher  des  instincts  d'inertie. 

Cette  loi  qui  donne  la  prépondérance  au  rôle  du  caractère 
dans  la  vie  individuelle  s'étend  à  la  vie  des  nations.  De  nos 
jours  surtout,  ce  qui  paraît  devoir  assurer  le  succès  dans  la 
concurrence  vitale,  qui  existe  entre  les  nations  comme 
entre  les  individus,  ce  sont  les  qualités  morales  bien  plutôt 
que  les  qualités  intellectuelles,  et  particuUèrement  l'énergie, 
l'esprit  d'initiative,  la  vigilance,  la  résistance  à  l'amollisse- 
ment causé  par  les  progrès  du  bien  être  et  du  luxe. 

On  ne  saurait  assez  le  répéter:  les  destinées  d'un  peuple 
sont  en  étroite  corrélation  avec  la  qualité  pire  ou  meilleure 
des  éléments  qui  le  composent  et  qui  le  dirigent.  S'il  est 
riche  en  éléments  énergiques  et  intelligents,  les  événe- 
ments les  plus  désastreux  n'ont  sur  lui  qu'une  influence  pas- 
sagère et  limitée.  Les  mêmes  circonstances  peuvent  produire 
un  arrêt  de  développement,  une  décadence  rapide  ou 
TefTondrement  final,  si  l'indécision  paralyse  l'action  ou  si  le 
découragement  règne.  Ce  qui  fait  la  supériorité  historique 
d'une  race,  c'est  moins  l'intelligence  que  le  caractère.  La 
supériorité  des  énergiques,  a-t-on  dit  avec  raison,  ne  dure 
pas  sans  le  secours  de  l'intelligence,  mais  l'intelligence 
seule  ne  fait  que  d'excellents  subordonnés  :  tout  s'écroule 
quand  le  commandement  disparaît  (1). 

(1)  €  L'énergie  spirituelle,  dit  M.  Izoulet,  (Les  Universités 
^wuvelles.  Paris,  Colin,  1892),  l'éqergie  spirituelle  fait  l'énergie 
matérielle...  Vérité  et  vertu  sont  force.  Erreur  et  vice  sont  fai- 
blesse. Pour  se  fortifier,  il  faut  se  purifier.  11  n'y  a  de  forts  que 
les  purs.  Les  destins  des  peuples  s'accomplissent  dans  Tinvi- 
sible.  Et  le  sort  des  batailles  ne  crée  pas  les  défaites  :  il  ne  fait 


l 


—    570     - 

Il  ne  s'agil  donc  pas  seulement  d'assurer  à  une  s(Kiétf 
par  rédncalion  un  certain  nombre  de  rouages  qui  foDctio» 
nent  utilement.  Il  faul  que  TEducation  cherche  avant  lool 
développer  les  énergies  du  caractère  et  à  les  diriger  vers 
bien  par  une  méthode  vraiment  efficace  qui  pénétre  dm 
rintimité  de  Tàme  et  y  agisse  réellement  sur  les  insiiiic^ 
les  passions,  les  habitudes,  la  volonté.  Il  faut  que  rEdn» 
tion  recherche  les  moyens  par  lesquels  on  arrive  à  rem 
une  individuaUté  forte,  maîtresse  d'elle-même,  à  èl 
entre  ses  diverses  énergies  un  équilibre  tel  que,  lc«n 
se  contrarier,  elles  s'harmonisent  en  vue  d'un  but  noble 
élevé. 

Ktre  fort  et  obéir  à  la  loi  intérieure,  coûte  que  coule, 
suffit  pas.  L'homme,  avons-nous  vu,  n'est  pas  an  indi 
seulement,  il  fait  partie  d'un  tout;  ce  qu'il  a  et  ce  qu'il 
il  le  tient  en  majeure  partie  d'autrui.  «  Il  est,  a-t-ondili 
raison,  comme  une  maille  de  filet,  distinct,  mais  indiss 
blement  attaché  à  l'ensemble  ».  En  un  mol,  l'homme  est 
individu  social.  Puisque  l'avenir  et  le  passé  sont  liés,  po 
ainsi  dire,  puisque  tous  les  vivants  sont  solidaires,  noo> 
devons  pas  travailler  uniquement  à  une  fin  pers^mneûai 

que  les  r^onstater...  Jadis  les  races  du  Sud  montaient  Anjo» 
d'hui  elles  semblent  descendre  ... 

Pourquoi  cela?  Disons-le  hardi*ment:   les  races  du  Sudei 
perdu  du  terrain,  au  point  de  vue  extérieur  etmatëriei,  p 
(qu'elles  se  sont  laissées  devancer  au  point  de  vue  intérieur 
spirituel. 

Voilà  la  raison,  la  raison  profonde  pour  laquelle  rh<*géfflOi 
risque  de  passer  décisivement,  si  Ton  n'y  prend  garde 
races  du  Sud  aux  races  du  Nord...  Un  pays  peut  se  réformer* 
deux  façons  très  différentes:  en  changeant  son  mécanisnuf^ 
tique,  ou  en  changeant  son  âme  nationale,  en  chaDgeint  h 
façade  des  institutions,  ou  en  changeant  Vfkomme  intérieur.-'* 
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Chacune  de  nos  actions  concourt  à  la  prospérité  ou  à  l'affai- 
blissement de  ces  grands  organismes  dont  nous  faisons 
partie:  la  famille,  la  patrie,  rhumanilé.  Que^nous  le  vou- 
lions ou  non,  nous  sommes  les  ouvriers  d'une  œuvre  qui 
nous  dépasse.  Chacun  de  nous  y  collabore  suivant  ses 
facultés,  chacun  de  nous. doit  apprendre  à  se  sacrifier,  s'il 
le  faut,  à  la  collectivité.  A  ce  compte  seulement  on  est  un 
homme. 

Jamais  une  telle  Education  concernant  non  seulement 
l'individu  mais  la  collectivité  tout  entièVe  ne  fut  plus  ur- 
gente. Il  règne,  il  faut  l'avouer,  dans  une  partie  de  la  jeunesse 
d'aujourd'hui,  une  sorte  d'atonie  générale,  caractérisée  par 
la  perle  de  tout  idéal  et  l'horreur  de  tout  effort.  Scepticisme, 
dilletantisme,  et  par  suite  abstention  dans  l'action,  tels  sent 
ses  principaux  caractères.  Au  moment  où  tout  évolue  autour 
de  nous,  ce  n'est  pas  par  l'abstention  ou  par  de  froids  calculs, 
mais  par  l'action  et  les  inspirations  généreuses  que  l'on 
résoudra  les  grands  problèmes  qui  se  posent  actuellement. 
L'individualisme,  poussé  à  ses  dernières  limites,  n'est  trop 
souvent  que  le  masque  de  l'égoïsme  le  plus  étroit  et 
l'égoisme  est,  nous  l'avons  vu,  l'ennemi  de  tout  perfection- 
nement individuel  et  social.  Exciter  dans  la  jeunesse  l'en- 
thousiasme et  le  désir  du  mieux,  lui  suggérer  un  idéal  de 
conduite,  lui  inspirer  une  noble  ambition  qui  poétise  l'exis- 
tence, créer  en  un  mot  la  vie  intérieure,  n'est-il  pas  vrai 
qu'à  l'heure  présente,  comme  à  l'époque  de  Kant  et  de 
Fichle,  c'est  là  le  devoir  qui,  pour  le  maître,  prime  tous  les 
devoirs.  Placer  au  centre  de  son  enseignement  un  principe 
d'où  la  vie  morale  rayonne  comme  d'un  foyer,  accroître 
ainsi  les  volontés  s'employant  pour  le  bien,  tel  doit  être  son 
rôle  essentiel. 

On  connaît  le  second  Faust  de  Gœthe.  Dans  son  ardent 
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désir  de  toul  expérimenter  et  de  tout  connaître,  Faust  a  p» 
couru  les  sphères  variées  de  Tàme  humaine.  Après  a 
traversé  \^  pensée  spéculative  et  les  chimères  de  Tidéali 
après  avoir  épuisé  les  enchantements  et  les  délires 
Tamour,  il  aborde  enfin  cette  sphère  vraiment  humaine 
«  la  volonté  recueille  ses  forces  et  se  ramasse  tout  ei 
pour  éclater  au  dehors  en  résolutions  énergiques,  pour 
miner  le  monde  à  son  heure  et  le  transformer  à  Tima^ 
sdi  pensée  par  la  politique  ou  par  les  armes,  par  Findo 
ou  par  Tart.  »  Le  poëme  devient  ainsi  une  allégorie,  led 
de  la  volonté  humaine,  divinisée  par  la  grandeur  du 
qu'elle  poursuit  et  de  la  force  qu'elle  déploie.  Agir,  telle 
être  désormais  la  destination  de  Faust  régénéré.  «  Il  y  i 
vera  les  joies  les  plus  nobles  qui  soient  permises  à  un 
tel,  la  félicité  grave  de  se  sentir  utile,  le  bonheur  d'amélii 
autour  de  soi  les  conditions  du  sol  ou  celles  de  la  société, 
nature  physique  et  le  sort  des  hommes  ou  même,  ce 
est  plus  difllcile,  leur  âme  et  leur  cœur.  »  Désormais  racli 
opposée  à  l'égoïsme  de  la  passion  et  à  celui  de  la  p 
solitaire,  opposée  à  la  spéculation  qui  se  dissipe  dans  !< 
traction  vide  (1),  l'action  enfin,  soit  qu'elle  s'exerce 
les  devoirs  positifs  de  la  vie  pratique,  soit  dans  les  gi 
oeuvres  qui  régénèrent  un  pays  ou  un  peuple,  soit  dans 
culture  esthétique  ou  scientifique  de  l'esprit  :  Tel  est  iè» 
mais  pour  lui  l'idéal.  C'est,  en  un  mot,  par  l'action  que  Fi 
reconquiert  son  vrai  titre  d'homme  et  sa  véritable  nabte 


(l)  La  pensée,  lorsqu'elle  est  féconde,  tend  à  l'acte.  <C\bi 
pas  seulement  savoir  qu*est  ta  destination,  disait  Fichte.  ci 
agir  conformément  à  ce  que  tu  sais.  Ce  n'est  pas  pour  le 
templer  éternellement  toi-même,  pour  couver  stérilement 
dant  l'éternité  tes  propres  impressions,  que  la  vie  de  ce  d« 
t'a  été  donnée,  mais  tout  au  contraire  pour  agir.  L'action 
constitue  la  dignité  de  ton  être.  » 
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Rien  de  plus  vrai  el  de  plus  profond  que  celte  allégorie  de 
£lhe.  L'amélioralion  du  sort  de  rhumanité,  voilà  le  but 
ir  lequel  s'ennoblit  la  volonté. 
Travailler  à  s'affranchir  graduellement  des  forces  inté- 
îures  ou  extérieures  qui  nous  entravent  ou  nous  oppri- 
ent;  substituer  à  la  fatalité  des  instincts  et  des  passions 
iction  harmonieusement  libre  de  ses  facultés;  aspirer  au 
ieux  ;  rechercher  avec  passion  tous  les  moyens  suscep- 
>les  d'éclairer  sa  conscience  et  de  la  rendre  toujours 
as  délicate;  apprendre  à  sympathiser  avec  toutes  les 
iifTrances;  tendre  à  penser  toujours  plus  haut,  élargir 
n  cœur,  purifier  sa  sensibilité;  aider  les  autres  hom- 
es vers  ce  même  effort,  n'est-ce  pas  là  l'idéal  de  la  vie 
iinaine  f  N'est-ce  pas  là  le  but  de  toute  Education  vrai- 
eni  libératrice  ? 


Paul  Dupiioix. 


Genève,  février  1895. 


RÉFORME  SCOLAIRE 


Celle  queslioa  a  élé  iniroduile  à  Tlnslilul  nalional  par  un 
rapport  oral  de  M.  le  professeur  Louis  Wuarin,  présenté 
dans  la  séance  du  mardi  5  février. 

M.  Henri  Fazy,  qui  présidait,  invita  alors  le  rapporteur  à 
donner  à  ses  conclusions  la  forme  arrêtée  et  précise  d'un 
projet  de  loi.  C'est  ce  que  ce  dernier  vient  faire  aujourd'hui. 

Le  projet  de  loi  que  l'on  va  lire  s'inspire  de  trois  idées 
maîtresses  : 

i*  Assurer  à  l'opinion  publique  une  voix  officielle,  auto- 
risée et  sincère  en  matière  d'éducation  ; 

2"  Instituer  un  Conseil  scolaire  dans  lequel  l'œuvre  efTec- 
tive  serait  confiée  à  un  groupe  d'hommes  restreint  ; 

3^  Entourer  ces  hommes,  dans  le  sein  du  dit  Conseil 
scolaire,  de  collaborateurs  sérieux,  régulièrement  chargés 
de  les  assister  dans  leur  tâche.    . 

Estimant  qu'il  ne  saurait  être  question  de  placer  à  la  télé 
de  l'Université  et  des  autres  établissements  ofliciels,  rele- 
vant exclusivement,  à  cette  heure,  du    Département  de 
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rinsiruction  publique,  un  seul  et  môme  organe,  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  intérêts  de  l'enseignement  primaire 
et  secondaire.  Nous  réservons  également,  pour  être  traité  à 
part,  ce  qui  concerne  les  écoles  ne  relevant  pas  direclemenl 
de  l'Etat. 

11  restera  à  examiner  ultérieurement  de  quelle  manière 
il  y  aura  lieu  de  distribuer  la  matière  de  ce  projet  enlre 
une  loi  constitutionnelle,  posant  le  principe  du  Conseil 
scolaire,  d'une  part  et,  d'autre  part,  la  loi  organique  el 
le  règlement  d'exécution. 


PROJET  DE  LOI  CONSTITUTIONNELLE 


INSTITUANT    UN 


CONSEIL  SCOLAIRE 


Attributions  générales. 

Article  premier.  —  Le  Conseil  scolaire  est  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  généraux  de  l'instruction  publique,  pri- 
maire et  secondaire.  ■ 

Art.  ±  —  Il  est  appelé  à  donner  son  préavis  sur  les  ques- 
tions suivantes  : 

a)  Programmes,  manuels,  examens  ; 

b)  Côté  matériel  des  écoles  (bâtiments,  mobilier,  hygiènç, 
durée  du  travail,  vacances,  surveillance,  etc.); 

c)  Nomination  et  révocation  des  fonctionnaires  ; 

d)  Projets  de  loi  ou  d'arrêtés  d'une  portée  générale, 
ayant  trait  à  l'enseignement  et  à  l'organisation  des  écoles 
publiques. 

Art.  3.  —  Le  Conseil  scolaire  discute  les  affaires  qui  lui 
sont  soumises  par  le  Département  de  l'Instruction  publi- 
que (art.  2).  Il  peut  adresser  à  ce  dernier  des  vœux  ou  pro- 
positions. 

Bull.  Inst.  Nat.  Geu.  Tome  XXXIH.  37 
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* 

Art.  3  (pis),  —  Le  Grand  Conseil  lui  alloue  chaque  année 
une  somme  destinée  à  couvrir  ses  frais  d'adminislralion. 
(Indemnité  aux  membres  du  bureau,  frais  de  déplacemeiu 
des  commissions,  frais  d'impression,  etc.). 


II 


Composition  et  mode  d'élection. 

Art.  4.  —  Le  Conseil  scolaire  est  composé  de  3t2  mem- 
bres, nommés  pour  une  durée  de  4  ans. 

Est  éltgible,  tout  citoyen  suisse  jouissant  de  ses  droib 
politiques  dans  le  canton  de  Genève.  fAinsi  que  les  régent^ 
et  les  femmes  suisses). 

Est  électeur,  tout  citoyen  jouissant  de  ses  droits  politiques 
dans  le  canton  de  Genève,  et  appartenant  aux  différenles 
catégories  indiquées  à  l'article  5. 

Ainsi  que  les  régentes  (lettre  a)  et  les  veuves  suiss** 
(lettre  c). 

Art.  5.  —  Le  Conseil  comprend  : 

Les  délégués  du  corps  enseignant  au  nomdre  de  10 
»  K      médical  >  "i 

m 

»        des  parents  des  élèves        »  20 

a)  Déléguks  du  Corps  enseignant. 

La  conférence  des  écoles  enfantines,  primaires  et  complu 

mentaires  nomme  3  délégué? 

»  des  écoles  pour  l'enseignement 
professionnel  (y  compris  les  éco- 
les secondaires  de  la  campagne)  1       » 


J 
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La  conférence  de  l'école  secondaire  et  supé- 
rieure des  jeunes  filles  2  délégués 
>          du  Collège  ^        » 
Sénat  universitaire  t 

h)  Délégués  du  Cori»s  médical. 
Les  médecins  du  canton  élisent  ±        p 

c)     DÉLÉGUÉS   DES   P.VttKNTS. 

Les  parents  des  élèves  des  écoles  enfantines 

et  primaires  élisent  10        » 

»  des  élèves  du  degré  secondaire 

(collège,    écoles    secondaires, 
écoles  professionnelles)  élisent  10        * 
Chacun  des  deux  groupes  de  parents  ne  peut  élire,  sur 
les  10  noms,  plus  de  t  délégués  appartenant  à  renseigne- 
ment primaire  ou  secondaire. 

Si  rélève  n'a  plus  son  père,  la  mère  peut  voter  ou,  à  son 
Hléfaut,  le  tuteur,  selon  une  procédure  à  fixer. 

Vu  règlement  fixera  aussi  le  mode  de  votation,  qui  aura 
lieu  d'après  le  système  de  la  représentation  proporlionnelle. 
Les  remplacements  en  cas  de  décès  ou  démission  se  font 
d'après  le  procédé  ordinaire  usité  pour  le  Grand  Conseil, 

III 

Fonctionnement. 

Art.  6.  —  Le  Conseil  se  réunit  en  sessions  ordmaires, 
deux  fois  par  an  et  en  sessions  extraordinaires,  lorsque  son 
bureau  le  juge  nécessaire  ou  que  la  demande  lui  en  est  faite 
|iar  le  Département  de  l'Instruction  publique  ou  par  le  tiers 
des  membres  du  Conseil. 
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Aht.  7.  —  Les  séances  sont  publiques.  Le  Chef  du  Dépar- 
lement  ou  le  suppléant  désigné  par  lui,  ainsi  que  MM.  les 
Directeurs  de  renseignement  primaire  et  professionoel,  du 
collège  et  de  Técole  secondaire,  y  assistent  avec  voix 
consullalive. 

Art.  8.  —  Le  Conseil  scolaire  élit  au  scrutin  secret  s<>q 
président,  ainsi  que  les  trois  commissions  suivantes  : 

a)  Commission  du  matéritl  (bàliments,  hygiène,  mobilier 
scolaire),  (6  membres  dont  au  moins  un  médecin); 

h)  Commission  des  éiudes  (programmes,  manuels  et  e^^ 
mens,  enquêtes  sur  ce  qui  se  fait  à  l'étranger)  (6  meffibrp> 
dont  au  moins  un  médecin)  ; 

c)  Commission  de  surveillance  (contrôle  de  la  marche  el 
de  la  fréquentation  obligatoire  de  l'école,  des  études  el  de 
la  discipline)  (12  membres  au  moins). 

Les  membres  de  ces  commissions  se  répartissent  b 
différents  établissements  d'instruction  publique. 

Les  trois  commissions  désignent  chacune  un  présideol 
et  un  secrétaire. 

Art.  y.  —  Les  présidents  et  secrétaires  des  trois  com- 
missions fonnent  avec  le  président  du  Conseil  le  Bvrc^ 
du  Conseil  scolaire. 
Les  membres  du  Bureau  reçoivent  une  indemnité  fixe. 
Les  f(mctions  des  membres  du  Conseil  sont  gratuite^ 
il  pourra  leur  être  alloué  une  indemnité  de  déplacemenL 

Art.  10.  —  Les  commissions  présentent,  au  moins  loas  te 
trois  mois  au  Bureau  du  Conseil,  un  rapport  sur  leur  activiit 
Le  Bureau  prend  les  mesures  pratiques  que  ces  rapïHJrU 
rendent  nécessaire,  et  s'il  y  a  lieu  soumet  au  Conseiller 
questions  ou  incidents  soulevés. 
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Art.  11.—  Le  Conseil  scolaire,  sur  la  demande  du  liers  de 
îies  membres,  prononce  de  plein  droit  en  dernier  ressort 
sur  les  actes  du  bureau. 

Art.  12.  —  Le  bureau  présente  chaque  année  au  Dépar- 
lemeiit  de  l'Instruction  publique  un  rapport  approuvé  par 
le  Conseil.  Ce  document  est  imprimé  et  mis  à  la  disposition 
du  public. 

Art.  13.  —  Sous  réserve  de  la  ratification  du  Conseil 
d'Etat,  le  Conseil  scolaire  fixe  l'époque  et  la  durée  de  ses 
sessions,  et  élabore  des  règlements  intérieurs. 


^;k«= 


n 


RÈGLEMENTS  ORGANIQUES 


Mode  d'élection   des  délégués  au  Conseil  scolaire. 

Article  premier.  —  Le  Département    de   rinslrudioa 
publique  a  la  direction  des  opérations  électorales. 


a)  Nomination  par  le  Corps  enseignant. 

Art.  "i,  —  Le  Département  établit  la  liste  des  fonclion- 
naires  qui  ont  droit  de  vote.  Il  fixe  le  jour  et  l'heure  du 
scrutin  et  en  avertit  par  lettre  les  électeurs. 

Dans  la  ville  et  la  banlieue^  l'élection  a  lieu  dans  chacoD 
des  établissements  scolaires.  Deux  personnes  sont  désignées 
pour  diriger  les  opérations.  Le  scrutin  dure  deux  heures. 

A  la  campagne^  les  estampilles  sont  envoyées  direclemenl 
à  chacun  des  régents,  qui  votent  par  la  poste. 

6)  Nomination  par  le  Corps  méoical. 

Art.  3.  ~  Le  Département  envoie  à  chaque  médecin 
une  estampille.  Ils  votent  comme  les  régents  de  la  canî- 
pagne  par  la  poste. 
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ç)  Nomination  i>ak  lks  Parents. 

Art.  4.  —  Chaque  régent  établit  une  liste  des  parents  des 
élèves  de  sa  classe.  Cette  liste  est  soumise  au  Département 
de  rinstruction  qui  vérifie  le  droit  de  vote. 

Le  régent  reçoit  autant  d'estampilles  qu'il  y  a  de  parents 
inscrits.  Il  est  chargé  de  convoquer  les  parents  au  jour  et  à 
rheure  fixés  par  le  Département  de  rinstruction  publique. 
Il  préside  les  opérations  électorales,  assisté  par  un  délégué 
désigné  par  le  Département. 

Les  parents  ont  droit  de  voter  dans  toutes  les  classes  où 
ils  ont  des  enfants  ;  —  autrement  dit,  derrière  chaque  élève 
des  écoles  publiques  primaires  ou  secondaires  genevoises, 
il  y  d  un  suffrage.  Les  tuteurs  ou  tutrices  exercent  le  même 
droit  (|ue  les  parents. 

Art.  o.  —  Tous  les  bulletins  de  vote  sont  envoyés  au 
Département  de  l'Instruction  publique.  Une  commission 
électorale  désignée  par  lui  procède  au  dépouillement. 


II 


Dispositions  relatives  à  la  nomination  et  à  la  révocation 

des   fonctionnaires. 

a)  Nominations  : 

L'inscription  aux  places  vacantes  est  obligatoire. 

L.a  commission  d'enquête  pour  l'examen  des  candidats 
(M>mprend  : 

Trois  membres  désignés  par  le  Bureau  et  choisis  dans  le 
sein  du  Conseil,  mais   en  dehors    des  fonctionnaires  de 
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rinslruclion  publique,  un  délégué  du  Déparlemenl;  un  délé- 
gué de  la  commune  ou  des  communes  intéressées,  s'il  y  a 
lieu. 

Le  Déparlement  est  appelé  à  fournir  tous  les  renseigne- 
ments sur  les  états  de  service  des  candidats  en  présence. 

La  commission  d'enquête  présente  au  Déparlemenl  dan> 
Tordre  de  préférence,  les  deux  candidats  qui  lui  ont  paru  les 
mieux  qualifiés. 

h)  Révocations  : 

Si  la  commission  de  surveillance  ou  le  Déparlemenl  ont 
des  plaintes  graves  à  formuler  sur  un  fonctionnaire,  le  cas 
est  déféré  au  Bureau  qui  procède  lui-môme  à  une  enquête 
et  aboutit  à  une  résolution  pratique  qu'il  transmet  au 
Département. 

Le  Conseil  scolaire  peut  en  tout  temps  demander  uiie 
enquête  sur  un  cas  donné,  si  le  tiers  de  ses  membres 
est  d'accord  pour  la  réclamer. 


IMIILOSOIMIIE 


l)K 


L'HISTOIRE  DU  DROIT 


A  GEXKVE^*^ 


L'hisloire  de  noire  Faculté  de  droit  et  des  hommes  éiui- 
nenls  qui  y  ont  marqué  n'est  pas  sans  intérêt  pour  des 
étrangers.  Par  un  curieux  concours  de  circonstances,  l'évo- 
lution juridique  de  Genève  résume  en  l'accentuant  celle  de 
la  Chrétienté.  La  petitesse  de  notre  pays  le  rend  exception- 
nellement sensible  aux  influences  du  dehors  et  en  fait 
comme  le  centre  de  vibration  de  l'Europe. 

L'enseignement  juridique  a  jusqu'ici  varié  suiyant  les 
temps  et  les  lieux,  avec  la  conception  du  droit  lui-même. 
Sur  notre  continent,  il  était  tout  autre  chose  qu'en  Angle- 
terre et  présentait  encore  de  grandes  difl'érences  d'un  pays 
à  l'autre.  Nous  avons  beaucoup  à  apprendre  des  Anglais; 
dès  le  commencement  du  XIV*  siècle,  par  la  création  de 
leurs  hôtels  de  droit,  Jnns^  ils  ont  au  moins  jeté  les  fonde- 
Dients  d'un  enseignement  indépendant  du  gouvernement  et 
pouvant  avoir  la  diversité  des  points  de  vue  et  le  stimulant 
de  la  concurrence.  Ils  ont  compris  d'autre  part  que  le  droit 
ne  s'apprend  que  par  la  pratique,  que  la  théorie  ne  peut 

(l)  Ce  travail  a  été  fait  à  Toccasion  d'une  publication  anglaise 
pour  laquelle  on  a  demandé  des  matériaux  à  Fauteur. 
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être  qu'une  préparation,  nécessaire,  mais  insuffisante.  Mal- 
heureusement, ils  sont  restés  stationnaires,  au  moins  jus- 
qu'au siècle  actuel,  parce  que  leur  position  insulaire  les  a 
mis  en  dehors  du  mouvement  produit  par  le  choc  des  idé& 
et  le  contact  des  civilisations.  Ces  conditions  de  progrès 
nous  ont  été  bien  au  contraire  largement  dispensées.  Ce  qm 
caractérise  l'iiistoire  juridique  de  notre  continent,  c'est  fa 
rencontre  et  la  combinaison  des  systèmes  romain  et  germa- 
nique, qui  s'est  opérée  dans  de  tout  autres  conditions  que 
dans  la  Grande-Bretagne.  Je  reviendrai  plus  tard  suri» 
(pauses  de  l'opposition  de  ces  deux  conceptions.  Je  me  borne 
à  dire  provisoirement  que  la  justice  pivote  autour  de  la  lui 
sous  le  régime  romain,  sous  le  régime  germanique  autoor 
du  juge.  En  France,  par  exemple,  on  se  défie  du  juge:  on 
le  réduirait  volontiers  à  constater  les  faits  auxquels  la  \â 
doit  s'appliquer.  L'Allemagne,  au  contraire,  serait  plutôt  de 
l'avis  de  llallam,  suivant  lequel  le  corps  judiciaire  et  fa 
manière  dont  les  lois  s'appliquent  serait  plus  important  que 
le  corps'  législatif  et  la  manière  dont  les  lois  se  font  Cesi 
pour  cela  que  dans  i^ertains  pays,  l'enseignement  juridiqoe 
est  professionnel  et  se  borne  à  expliquer  la  loi;  ailleurs, il 
se  propose  de  former  des  juges  ;  ou  mieux  encore  de* 
hommes,  de  rectifier  l'esprit  public.  De  ces  deux  concep- 
tions, la  plus  récente,  celle  des  peuples  germaniques  loe 
parait  la  meilleure;  celle  des  peuples  romanisés  est  une 
exagération  amenée  par  les  circonstances.  La  loi,  san.< 
doute,  est  nécessaire  ;  mais  sa  fonction  consiste  surtout  à 
limiter,  pour  l'empêcher  d'en  abuser,  les  pouvoirs  du  juge, 
qui  est  le  facteur  positif  de  la  justice.  Il  n'y  a  que  la  science 
qui  puisse  inspirer  au  juge  ses  décisions  ;  mais  la  science 
est  inutile  à  celui  qui  a  les  bras  liés  ;  elle  se  développe  eu 
raison  directe  de  la  liberté  d'appréciation  laissée  aux  in*- 
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\idus.  C'est  pour  cela  qu'en  Allemagne,  les  Facultés  de  droit 
tendent  à  se  transformer  en  Facultés  de  sciences  politiques^ 
terme  mal  choisi,  puisque  la  politique  est  moins  la  science 
du  devoir  social  que  l'art  de  manier  les  hommes.  La  fonc- 
tion de  la  justice  est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,, 
de  concilier  des  prétentions  opposées  et  pourtant  toutes 
légitimes  peut-être.  On  ne  peut  concilier  que  ce  qu'on  com- 
prend. Le  juge  doit  être  un  moraliste,  capable  d'apprécier  * 
la  valeur  relative  des  motifs  en  présence  et  de  trouver  la 
combinaison  qui  permet  de  satisfaire  si  possible  tous  les 
besoins.  La  loi  ne  peut  qu'ébaucher  la  justice,  le  juge  seul 
peut  lui  donner  le  dernier  fini.  C'est  pour  cela  que  c'est  à 
la  conception  germanique  qu'appartient  l'avenir.  L'action 
romaine  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l'humanité;  elle 
a  condensé  la  dissolution  sociale,  elle  en  a  fait  une  masse 
résistante,  capable  de  garder  les  empreintes  du  ciseau.  Mais 
aujourd'hui,  sa  tache  est  finie,  elle  doit  faire  place  à  d'autres 
opérateurs.  I^e  changement  de  système  n'a  pas  lieu  sans 
frottements,  et  c'est  chez  nous  que  la  lutte  des  deux  élé- 
ments peut  le  mieux  s'étudier,  parce  qu'elle  s'y  concentre. 
Le  Suisse  a  le  sens  pratique  de  l'Anglais,  il  est  sur  les  con- 
fins de  la  France  et  de  l'Allemagne  et  participe  de  leurs 
deux  civilisations.  Nous  avons  des  avantages  dont  ne  béné- 
ficie pas  tout  le  monde,  des  défauts  que  rien  ne  nous  empê- 
che de  corriger;  quand  nous  aurons  développé  les  uns,, 
amendé  les  autres,  nous  pouiTons  oiTrir  un  enseignement 
juridique  qu'on  ne  trouvera  pas  ailleurs. 

Il  y  a  plusieurs  droits,  mais  une  seule  science  juridique 
qu'il  est  bon,  pour  s'élargir  les  idées,  d'étudier  ailleurs  que 
dans  son  pays.  D'ailleurs,  la  société  devient  de  plus  en  plus 
internationale,  les  peuples  les  plus  éloignés  entrent  en  con- 
tact et  en  relations  d'affaires.  Il  ne  nous  est  plus  possible  de 
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nous  renfermer  dans  les  limites  d'une  commune,  ni  mèine 
d'une  nation. 

Voyons  maintenant  en  quoi  consistent  les  deux  systèmes 
dont  le  droit  moderne  est  la  résultante. 

Pour  protéger  le  bassin  de  la  Méditerranée  contre  le> 
invasions,  il  fallait  le  fondre  par  force  en  un  seul  étal,  sacri- 
fier à  cette  œuvre  urgente  tout  ce  qui  l'aurait  compromise, 
•dépouiller  une  foule  de  peuples  de  leurs  particularités  nalii»- 
nales  pour  en  faire  les   éléments    d'une  seule  machine 
politique.  Non  contents  d'imposer  des  tributs  aux  vaiueib 
comme  les  conquérants  antérieurs,    les    Romains   entre 
prennent  de  leur  administrer  à  tous  une  justice  de  plus  en 
plus  uniforme,  tjui  devient  malheureusement  une  exploita- 
lion  monopolisée.  Ce  régime  épuise  ceux  qui  s'y  Irouveni 
soumis  ;  la  population  diminue  et  se  démoralise.  Une  réac- 
tion s'organise  sous  la  forme  de  l'Eglise  chrétienne,  qui 
évite  toutefois  de  prendre  une  position  ouvertement  hostile 
au  pouvoir  existant,  dont  elle  comprend  la  nécessité.  D'autre 
part,  pour  combler  les  vides  de  l'armée,  on  étabUl  sur  le 
territoire  de  l'Empire  des  immigrants  germains.  Ces  deux 
infusions  ont  régénéré  la  société.  Sous  le  régime  romain 
l'homme  était  un  instrument,  impitoyablement  sacrifié  aux 
exigences  d'une  soi-disant  raison  d'Etat  qui  était  la  conve- 
nance d'une  minorité.  Dans  la  conception  nouvelle,  l'homme 
redevient  une  personne  ;  il  est  son  propre  but.  Il  en  résulte 
une  transformation  complète  du  droit,    qui   toutefois  a 
besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  s'opérer.  Il  ne  faut  pas 
l'oublier;  malgré  ses  défauts,  le  régime  romain  nous  a 
donné  dans  l'empire  un  cadre  indispensable,  qu'il  s'agit  de 
compléter  sans  le  détruire.  Le  libéralisme  germanique  s'est 
borné  à  de  petits  groupes,  nécessaires  à  de  certaines  fonc- 
tions, mais  absolument  insuffisants  pour  d'autres.  L'Eglise  et 
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les  Germains  devaient  entrer  dans  la  construction  romaine, 
s'y  accommoder  d'abord  pour  la  transformer  ensuite  en 
reprenant  complétés  les  caractères  qui  leur  sont  propres. 
Pendant  la  longue  nuit  du  Moyen-Age,  Téclipse  de  l'esprit 
nouveau  n'est  qu'apparente.  Le  droit  canon  et  le  droit 
féodal  servent  de  transition  entre  les  deux  régimes.  On 
essaie  de  se  passer  de  la  force  brutale  ;  le  clergé  usurpe  la 
juridiction  et  la  législation  par  la  direction  spirituelle.  Mais 
la  disposition  du  sol  lui  échappe  :  il  faut  la  laisser  régler 
par  la  conquête,  doublée  de  conventions  qui  établissent 
entre  autres  un  système  de  possessions  par  représentants 
étranger  au  droit  germanique  pur.  Ainsi  se  constitue  le 
droit  féodal,  qui  considère  l'homme  comme  une  dépendance 
de  la  terre.  L'Eglise  aurait  dû  s'en  tenir  à  l'écart  ;  elle  le 
fait  tant  qu'elle  a  conscience  de  son  rôle;  quand  elle  aspire 
à  supplanter  les  principautés  terrestres,  elle  doit  s'accom- 
moder à  leurs  conditions  d'existence.  Mais  le  clergé  et  le 
régime  féodal  ont  beau  s'associer  et  se  confondre,  ils  dispa- 
raîtront devant  la  reconstitution  des  communes  qui  se  pré- 
pare. 

(lenève  a  subi  tous  ces  régimes,  fait  partie  de  l'Empire 
romain  centralisé,  du  St-Empire  féodal  décentralisé;  elle 
échappe  aux  comtes  de  Genève  pour  devenir  ville  épisco- 
pale.  L'influence  de  l'Eglise  y  est  aussi  complète  que  pos- 
sible ;  Tévéque  finit  par  être  nommé  par  le  St-Siège,  sans 
consulter  les  populations;  au  XV'  siècle,  du  temps  de  l'anti- 
pape Félix  Y,  Genève  se  trouve  même  sous  l'obédience 
immédiate  d'un  souverain  Pontife.  L'évéque  joignait  au  pou- 
voir spirituel  tous  les  pouvoirs  temporels,  exécutif,  judi- 
ciaire et  législatif.  D'autre  part,  dès  le  XIV'  siècle,  Genève 
avait  sa  commune,  représentée  par  des  procureurs  ou  syn- 
dics, qui  participaient  à  l'exercice  de  la  justice  pénale,  assu- 
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rant  de  la  sorte  de  précieuses  garanties  à  leurs  conciloye!i>. 
Elle  avait  aussi  ses  franchises  et  coutumes^  que  dès  1^)43 
tous  les  officiers  épiscopaux  juraient  d'observer.  Ces  Fran- 
chises, recueillies  et  publiées  en  1387  par  Tévéque  Adhéniar 
Fabri,  furent  confirmées  en  1444  par  le  pape  Félix  V. 
avec  quelques  modifications.  Ainsi,  en  dépit  de  dédaralions 
formelles  du  St-Siège,  notre  droit  local  avait  relativement 
aux  usuriers  des  usages  beaucoup  plus  indulgente  que  le 
droit  commun*  de  la  Chrétienté.  Grâce  à  rindépendance 
laissée  aux  évéques,  la  centralisation  juridique  de  TEglise 
catholique  n'était  donc  pas  absolue.  Il  est  vrai  que  Féli^  V 
rétablit  la  règle  générale  ;  il  fit  également  disparaître  de$ 
<lispositions  relatives  à  la  succession  ab  intestat  des  bâtards, 
qui  s'écartaient  du  droit  germanique  pour  se  rapprocher  do 
romain.  Les  Franchises  ne  furent  ensuite  modifiées  qu'une 
seule  fois  jusqu'à  la  Réforme.  Il  s'agit  d'un  article  assuranl 
4me  certaine  impunité  à  ceux  qui.  ayant  commis  un  crime 
hors  de  la  ville  ou  de  sa  banlieue,  s'y  réfugiaienl.  Cooi- 
prenant  le  danger  d'une  pareille  disposition,  les  bourgeois 
se  pourvurent  auprès  de  l'évéque  pour  la  faire  interpréter: 
leur  respect  pour  la  lettre  des  Franchises  les  obligeai!  à 
dire  que  l'article  en  question  était,  non  pas  défectueux,  iBâis 
obscur.  En  1486,  l'évéque  déclara  par  lettres  patentes  que 
le  bénéfice  ne  devait  pas  en  être  accordé  aux  assassins  ei 
larrons  publics  qui  par  cupidité  tendaient  des  embûches  à 
la  vie  des  hommes. 

La  réforme  religieuse,  suivie  de  l'expulsion  de  l'évéque, 
devait  amener  une  reconstitution  de  la  société  poli  tiqua 
Comme  à  Rome,  après  l'expulsion  des  Tarquin,  une  oligar- 
chie ne  tarde  pas  à  se  former.  C'est  qu'après  la  deslnicli<a 
de  l'ancienne  autorité  pervertie,  le  besoin  se  fait  sentir  de 
la  remplacer  par  une  autre,  et  qu'on  ne  sait  commenl  b 
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conslituer.  Je  ne  puis  entreprendre  ici  l'hislorique  des  luttes 
politiques,  et  dois  me  borner  à  l'élaboration  propre  au  droit. 

C*esl  dans  le  droit  pénal,  dans  l'emploi  de  la  force 
publique  contre  les  ennemis  du  dedans  ou  ceux  qui  sont 
censés  l'être,  c'est-à-dire  contre  les  citoyens  eux-mêmes, 
que  les  dilïlcultés  se  sont  le  plus  fortement  fait  sentir.  Je 
cède  ici  la  parole  à  Flammer  :  «  La  constitution  de  la  Répu- 
blique et  l'influence  simultanée  de  Calvin  ne  tardèrent  pas 
à  amener  des  changements  importants  dans  les  institutions 
criminelles  de  la  cité  ;  et  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'à  ce 
point  de  vue,  l'organisation  des  Franchises  ne  fut  plus  favo- 
rable  à  la  liberté  des  citoyens.  Jusque  là  en  efl'et,  le  prin- 
cipe de  la  juridiction  criminelle  avait  été  entièrement  dis- 
tinct du  principe  politique,  de  la  souveraineté  temporelle  et 
spirituelle  de  Tévéque;  maintenant,  il  va  être  totalement 
déplacé.  Sans  presque  rien  changer  aux  formes  de  la  ccms- 
litution  intérieure  de  la  cité,  la  juridictipu  criminelle,  jusque 
là  l'aponage  des  citoyens  qui  l'exerçaient  par  les  Syndics, 
passa  bientôt  en  mains  du  petit  Conseil,  corps  politique  et 
permanent  dont  les  Syndics  faisaient  partie.  Ce  siiiiple  fait  < 
changea  la  face  des  choses  et  l'on  put  voir,  sévérité  incon- 
nue auparavant,  brûler  150  sorciers  dans  l'espace  d'un 
siècle.  » 

•  Ce  fut  par  l'édit  de  15(58  que  prit  toute  sa  consistance 
cette  organisation  puissante,  qui  devait  se  perpétuer  jus- 
qu'aux dernières  années  du  XVIll'  siècle...  L'arbitraire  le 
plus  complet  régnait  d'ailleurs  dans  la  qualification  des 
délits  et  dans  l'application  des  peines.  L'adultère  et  autres 
délits  de  la  chair,  le  suicide,  certains  faits  réputés  crimes 
contre  l'Etat  ou  contre  la  rehgion  nationale  faisaient  seuls 
exception  à  celte  règle....  Cette  puissance  illimitée,  remise 
en  mains  du  petit  Conseil,  ne  laissa  pas  dans  le  cours  du 
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XYIII*  siècle,  d'inquiéter  de  plus  en  plus  les  citoyens.  La 
condamnation  qui  flétrit  VBmile  et  le  Conirai  social  vint 
mettre  à  nu  le  vice  fondamental  de  ces  institutions.  Qu^lte 
sécurité  pouvaient-elles  olîrir  en  particulier  dans  les  pn)- 
cès  politiques  et  de  presse  f  »  On  comprend  que  Rous- 
seau ait  dit  dans  ses  Lettres  écrites  de  la  montagne:  •  Vos 
magistrats  vous  dépouillent  des  droits  que  vous  accordèrent 
vos  Princes  !  > 

Voilà  le  fait.  Cherchons-en  les  causes.  Le  droit  pénal  doit 
concilier  deux  exigences  opposées,  celle  du  salut  public 
auquel  les  particuliers  doivent  au  besoin  être  sacrifiés,  et 
les  droits  des  particuliers,  qui  ne  doivent  pas  être  sacrifîé> 
sans  nécessité.  Le  salut  public  peut  servir  de  prétexte  d 
d'instrument  à  des  abus  que  les  détenteurs  du  pouvoir  es 
font  dans  leur  intérêt  personnel.  Il  y  a  des  précautions  è 
prendre  pour  réduire  ce  danger  au  minimum.  C'est  dans  ce 
but  qu'on  fait  au  détenteur  des  pouvoirs  publics  une  posi- 
tion à  part,  qu'à  défaut  de  responsabilité  juridique  impos- 
sible, on  lui  fait  porter  la  responsabilité  morale  de  ses  actes 
individuellement  et  aussi  complètement  que  possible;  qu'on 
le  désigne  par  la  naissance  dans  une  famille  déterminêd 
souvent  étrangère.  Le  prince  se  trouve  alors  seul  en  face  de 
tout  le  peuple  qui  s'unit  pour  le  tenir  en  échec.  D'aulre* 
organes  sont  chargés  spécialement  de  veiller  à  la  défense 
des  intérêts  particuliers,  de  les  défendre  spécialement  con- 
tre les  abus  de  pouvoir.  La  nomination  de  l'évèque  par  le 
Pape  procurait  au  moins  quelques-uns  de  ces  avantages  :  le 
prince  était  complètement  en  dehors  des  partis  et  se  Iro»- 
vait  soustrait  à  la  tentation  de  mettre  ses  pouvoirs  à  leur 
service.  Les  intérêts  particuliers  trou  valent  leurs  défenseurs 
dans  la  commune  et  ses  syndics,  qui,  nous  l'avons  vu,  parti- 
cipaient à  l'administration  de  la  justice  pénale.  Proprement, 
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c'est  Févéque  qui  aurait  dû  être  le  défenseur  des  droits  des 
citoyens,  par  lesquels  il  devait  être  nommé.  La  fausseté  de 
la  position  se  manifestait  dans  le  fait  que  Tévéque,  qui  exer- 
çait le  droit  de  grâce,  était  par  conséquent  souverain,  ne 
pouvait  pas  exécuter  et  devait  laisser  cette  fonction  à  un 
agent  du  duc  de  Savoie.  Cela  n*empéche  pas  que  Torgani- 
salion  criminelle  épiscopale  ne  présentât,  surtout  si  Ton 
tient  compte  de  la  confusion  générale  de  la  position,  de 
sérieux  avantages  qui  disparurent  à  la  Réformation.  A  ce 
moment,  les  deux  fonctions  complémentaires,  la  défense  des 
intérêts  publics  et  celle  des  intérêts  particuliers,  se  trouvent 
réunies  dans  les  mêmes  mains.  Il  était  impossible  que  Tune 
des  deux  n'en  souffrit  pas,  que  d^ns  des  conflits  d'intérêts 
particuliers,  le  pouvoir  public  ne  fût  pas  employé  au  profit 
de  ceux  qui  le  détenaient.  Le  mal  était  encore  aggravé  par 
la  circonstance  que  la  responsabilité  individuelle  de  Tévéque 
se  trouvait  remplacée  par  la  responsabilité  collective  beau- 
coup moins  sérieuse  du  Petit  Conseil.  On  était  tombé  dans 
le  règne  des  factions  ;  il  n'y  avait  plus  de  garantie  d'impar- 
tialité; on  ne  pouvait  pas  laisser  l'apprécialion  de  la  culpa- 
bilité à  ceux  qui  avaient  l'initiative  et  l'application  des 
peines;  cela  était  d'autant  moins  possible  qu'ion  enseignait 
à  l'Académie  et  pratiquait  que  les  peines  ne  pouvaient  pas 
être  déterminées  par  là  loi,  qu'il  était  nécessaire  de  s'en 
rapporter  au  juge.  Ce  sont  ces  considérations  qui  conduisi- 
rent à  la  création  des  jurys,  qui  proprement  remplacent  les 
anciens  organes  des  communes,  appelés  h  des  fonctions  in- 
compatibles par  l'attribution  qui  leur  est  faite  des  pouvoirs 
épiscopaux.  Le  but  était  bon;  les  moyens  employés,  le 
tirage  au  sort  surtout,  étaient  discutables.  Mais  on  comprend 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  résoudre  tous  les  problèmes  qui 
se  posent  ici,  qu'il  me  suffit  de  les  avoir  signalés. 

Bull.  iDst  Nat.  Geu.  Tome  XXXIII.  3K 


—    S94    — 

L'élaboration  du  droit  civil  ne  fut  possible  qu'âprè>le 
triomphe  du  parti  de  Calvin  sur  les  Libertins.  Une  coiniiii>- 
sion  fut  nommée  dans  ce  but  en  1560.  L'influence  prépon- 
dérante y  appartint  après  Calvin  à  Germain  CoUadon,  qui 
s'était  réfugié  à  Genève  neuf  ans  auparavant.  Les  Edits  civik 
écrits  en  latin  et  réduits  aux  principes  essentiels,  n'em- 
pruntaient rien  aux  coutumes  des  pays  voisins,  de  la  Savcâe 
et  du  Pays  de  Vaud;  ils  mettaient  au  contraire  à  coolri- 
bution  soit  la  coutume  de  Bourges,  rédigée  en  lolO  et  qw 
Colladon  avait  pratiquée,  soit  le  droit  romain.  En  15(58.  il< 
furent  sanctionnés  par  le  Conseil  général,  composé  de  loi» 
les  citoyens.  On  s'aperrut  alors  qu'il  est  beaucoup  pins 
facile  de  changer  des  institutions  que  les  conceptions  <p 
depuis  des  siècles  ont  formé  l'esprit  des  populations.  On  of 
brusque  pourtant  pas  la  transition  ;  on  maintient  la  juridic- 
tion ecclésiastique  pour  le  mariage,  mais  elle  n'est  plas 
qu'une  délégation  de  l'Etat.  Le  Consistoire  se  bornait  à 
exécuter  et  à  préaviser;  les  sentences  étaient  du  ressort 
exclusif  du  temporel.  Le  divorce  était  admis  pour  adultère 
seulement;  le  consentement  mutuel  ne  suffisait  pas.  Oi 
évitait  les  abus  de  la  puissance  paternelle  en  obligeant  w 
besoin  le  pèi'e  à  laisser  les  enfants  se  marier  àleurgrtv 
peut-être  même  à  les  doter.  On  institue  des  registres  d'éi^ 
civil  tenus  par  les  pasteurs  et  les  préposés  aux  sépultures 
On  substitue  à  la  communauté  matrimoniale  de  la  couloioe 
du  Berry  un  régime  dotal  qui  est  tout  autre  chose  que  celii 
de  Rome  ;  au  lieu  d'une  restriction  apportée  au  principe  d« 
la  séparation,  on  a  une  règle  générale,  s'appliquant  sait 
convention  contraire  à  l'universalité  des  biens  de  la  feniiae. 
A  la  dissolution  du  mariage,  la  femme  a  droit  à  un  augmeot 
de  la  moitié  ou  du  tiers  sans  préjudice  des  donations  entif 
vifs  ou  par  testament.  De  la  sorte  l'unité  de  la  famille,  ii 
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solidarilé  des  intérôls,  délruiles  par  la  séparation  romaine, 
se  trouvent  maintenues  sans  imposer  à  la  femme  une  res- 
ponsabilité qu'elle  ne  doit  pas  porter.  Ajoutons  qu'on  pri- 
vait de  sa  dot  la  femme  convaincue  d'adultère,  de  son 
augment  la  veuve  qui  paillardait. 

Les  immeubles  restent  régis  par  le  droit  féodal,  modiflé 
par  le  droit  communal  qui  conunence  à  s'établir.  Les  habi- 
tants de  la  ville  étaient  francs  de  toute  servitude  person- 
nelle ;  les  immigrants  bénéficiaient  de  cette  disposition  au 
bout  d'un  an  et  un  jour.  Les  terres  étaient  des  seigneuries, 
appartenant  aux  dignitaires  ecclésiastiques  ou  à  des  parti- 
culiers. A  la  Réformation,  la  commune,  substituée  à  tous  les 
droits  féodaux  de  l'Eglise,  devient  une  véritable  seigneurie 
féodale  ;  les  bourgeois  de  la  ville  jouissent  seuls  des  droits 
politiques,  les  habitants  des  territoires  en  sont  privés.  De 
là  les  luttes  du  XVII*  siècle.  On  travaille  à  détruire  ce 
régime,  surtout  en  l'absorbant  dans  la  souveraineté  de  la 
Commune;  en  1617,  on  défend  l'éreclion  de  nouveaux  fiefs 
au  profil  de  particuliers,  on  décide  le  rachat  par  l'Etat  de 
tous  ceux  qui  existent  II  n'en  reste  plus  que  quatre  en  1790. 
On  ne  reconnaît  pas  d'autre  noblesse  que  celle  des  magis- 
trats en  charge,  bien  que  le  langage  usuel  s'écarte  de  cette 
règle. 

On  admet  comme  droit  subsidiaire  la  coutume  du  Berrv 
et  le  droit  romain,  alors  considéré  comme  la  raison  écrite, 
comme  le  meilleur  traité  de  philosophie  du  droit  qu'on  pos- 
sédàL  On  ne  comprenait  pas  encore  l'insulfisance  des  Codes 
romains  à  ce  point  de  vue. 

Le  droit  civil  genevois  était  probablement  le  plus  avancé 
du  continent.  La  petitesse  du  pays  avait  permis  de  réaliser 
des  progrès  qui,  par  le  fait  même  des  masses  à  ébranler, 
auraient  demandé  beaucoup  plus  de  temps  dans  de  grands 
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Etals.  D'aulre  part,  la  Réforniation,  ou  plutôt  la  Révolutioi» 
morale  dont  elle  n'était  qu'une  des  manifestations,  devait 
transformer  complètement  le  droit;  la  science  juridique 
devait  avoir  désormais  pour  objet,  non  plus  le  droit  tel  qu'il 
est  avec  ses  incohérences  et  ses  contradictions,  mais  le 
droit  tel  qu*il  doit  être.  La  nouvelle  voie  dans  laquelle  il 
s'agissait  de  marcher  ne  se  dessinera  que  peu  à  peu,  au  for 
et  à  mesure  des  progrès  de  la  culture  générale  et  de  l'orga- 
nisation sociale.  Il  sera  nécessaire  aussi  de  faire  tomber  bieo 
des  illusions.  On  s'apercevra  que  le  gouvernement  par  le  peu- 
ple implique  des  restrictions  essentielles  et  soulève  les  pio^ 
graves  problèmes.  L'absolutisme  monarchique,  qui  en  plu- 
sieurs pays  a  coïncidé  avec  le  triomphe  du  protestantisme, 
était  un  progrès  sur  l'absolutisme  de  l'Eglise;  il  donnait  au 
besoin  d'autorité  une  satisfaction  beaucoup  moins  onéreuse: 
il  était  compensé  par  la  responsabilité  individuelle  et  ne 
s'étendait  pas  au  domaine  de  la  conscience.  A  Genève,  il  d> 
a  pas  de  roi;   mais   les  difflcnltés  n'en  sont    que  plus 
grandes.  D'une  manière  générale,  au  lendemain  de  la  Réfor* 
mation  on  tâtonne,  on  sent  qu'on  s'aventure  sur  un  terrain 
mal  éclairé,  que  la  Société  ne  vit  pas  de  négations,  qu'il  ne 
sufTit  pas  de  détruire  les  traditions  perverties,  qu'il  faut  le^  • 
remplacer  par  de  meilleures,  que  la  transformation  de  la 
science  est  la  condition  de  la  régénération  sociale.  On  arrive 
à  comprendre  qu'on  ne  corrige  pas  sérieusement  les  consé- 
quences sans  toucher  aux  principes,  qu'il  ne  suffit  pas  de 
remplacer  l'acceptation  aveugle  des  prescriptions  du  clergé 
par  celle  des  textes  de  la  Bible,  qu'il  faut  réserver  les  droite 
de  la  conscience  en  remplaçant  la  Lettre  par  TEspriL  On 
s'enhardit  à  discuter  les  fondements  tant  de  la  morale  pri- 
vée que  de  la  morale  publique,  qui  n'est  pas  autre  chose 
que  le  droit;  la  transformation  complète  de  la  science  juri- 
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<lique  exige  des  siècles  de  persévéranls  efforts;  elle  est 
loia  d'être  achevée  aujourd'hui.  Dans  cette  évolution, 
<îenève  va  jouer  un  rôle  tout  exceptionnel,  entre  autres  jiar 
Tasile  qu'elle  offre  aux  martyrs  de  la  libre  pensée.  La  per- 
sécution lui  envoie  en  1573,  Hotman  de  Paris  ;  en  1580, 
Denys  Godefroy,  célèbre  par  une  édition  du  Corps  du  Droit 
romain  qui  a  fait  époque,  le  plus  docte  et  le  plus  profond 
de  tous  les  interprètes  des  lois  civiles  suivant  le  chancelier 
d'Aguesseau.  Son  (ils  Jacques  passe  de  la  critique  des 
textes  à  la  recherche  historique  des  motifs.  Les  trente 
années  de  son  professorat,  dit  Bellot,  furent  la  plus  belle 
époque  de  notre  école  de  droit.  Ses  travaux^sur  les  Doitse 
Tables  et  sur  le  Code  Théodosien  lui  ont  valu  la  gloire  d'être 
proclamé  par  ses  contemporains  le  premier  jurisconsulte 
•du  XVII'  siècle  ;  ils  ont  fourni  à  Gibbon  les  matériaux  de  son 
immortel  ouvrage;  ils  constituent  une  mine  qui  est  loin 
-d'être  épuisée  encore  aujourd'hui.  Je  passe  sous  silence  un 
grand  nombre  de  publications  sur  des  sujets  très  divers  et 
une  étonnante  activité  comme  magistrat.  A  sa  mort  en  165^, 
le  mouvement  de  la  pensée  humaine  subit  un  arrêt  ;  on  se 
recueille  pour  un  nouvel  effort.  C'était  un  grand  progrès 
d'avoir  ajouté  l'histoire  à  l'exégèse.  Mais  l'histoire  ne  fait 
connaître  que  des  événements  et  le  droit  se  compose  de 
règles.  Il  faut  donc  créer  la  philosophie  juridique,  qui 
sans  doute  fécondera  l'histoire  à  son  tour  et  lui  fera  pren- 
-dre  un  développement  auparavant  inconnu.  La  nouvelle 
science,  connue  sous  le  nom  de  droit  naturel,  est  repré- 
sentée d'abord  par  Grotius  et  Puffendorf,  puis  à  Genève 
même  par  Burlamaqui,  mort  en  ^  748.  Les  Principes  et  les 
Eléments  dedroil  naturel  de  ce  dernier  auteur  sont  devenus 
■classiques.  Mais  les  études  philosophiques  en  général 
n'avaient  pas  encore  pris  leur  essor  ;  les  travaux  prépara- 
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toires  qui  leur  sont  nécessaires  n'avaient  pas  enc<>re  «Hé 
faits;  la  science  juridique  ne  pouvait  pas  ne  pas  s'en  ressentir. 
Cependant,  le  droit  civil  restait  stationnaire  ;  il  est  vrai 
qu'il  avait  atteint  un  degré  de  perfection  qui  le  faisait  consi- 
dérer comme  le  plus  avancé  du  continent.  Il  laissait  poui- 
tant  beaucoup  à  désirer  quant  à  la  forme.  Jusqu'en  1707.  ou 
ne  connut  les  édits  que  par  des  copies  manuscrites;  il  nVn 
parut  de  commentaire  imprimé  qu'en  1790;  on  avait  seule- 
ment les  commentaires  manuscrits  des  professeurs  de 
l'Académie,  entre  autres  des  deux  Cramer.  Il  fallut  df> 
événements  graves  pour  faire  publier  le  texte.  En  !7I.{ 
parut  une  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  que  le  Conseil 
général  dut  accepter  sur  une  simple  lecture  ;  elle  demeura 
le  Code  officiel  de  la  République  genevoise  jusqu'à  la  Révt>- 
volution  française,  qui  la  remplaça  par  le  Code  Napoléon 
Quand  Genève  recouvra  son  indépendance,  elle  se  garda 
bien  de  rejeter  en  bloc  une  législation  qui  sans  être  par- 
faite avait  pourtant  réalisé  de  précieux  progrès.  On  la  mm* 
tient  provisoirement  pour  le  droit  civil,  en  se  réservant  d  y 
déroger  au  fur  et  à  mesure  que  le  besoin  s'en  ferait  sentir. 
Kn  1810,  on  décide  de  s'occuper  de  la  réforme  de  la  procé- 
dure sans  retard  et  avant  tout  autre  objet.  En  1819  on 
promulgue  une  loi  qui  a  valu  à  son  rédacteur  Bellot  une 
réputation  européenne.  Bellot  avait  compris  qu'il  ne  pouvait 
prendre  pour  base  de  son  travail  ni  la  procédure  française, 
ni  celle  de  Genève,  entachées  l'une  et  l'autre  d'un  caractère 
clérical  que  la  Réformation  n'avait  pas  réussi  à  faire  dispa- 
raître chez  nous.  Il  s'agissait  de  reconstruire  de  toutes 
pièces  une  œuvre  nouvelle.  Les  procès  étaient  une  riche 
mine  dont  l'exploitation  privilégiée  était  réservée  aux  ecclé- 
siastiques, en  qualité  de  juges  et  d'avocats.  Quand,  à  II 
Réformalion,  l'administration  delà  justice  passe  aux  citoyens. 


on  ne  peul  pas  changer  du  jour  au  lendemain  les  habitudes 
d^espril  des  populations.  Pendant  quelque  temps  du  moins 
les  procès  durent  continuer  à  être  dirigés  par  les  mêmes 
clercs  qui  en  étaient  en  possession  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  et  dont  Tinfluence  dut  même  s'accroître  au 
premier  moment,  en  raison  de  Tinexpérience  des  nouveaux 
juges.  Sans  doute,  G.  Colladon  avait  fait  disparaître  quel- 
ques-uns des  défauts  du  système,  mais  il  ne  put  pas  les 
corriger  tous  :  on  vit  suivre  devant  les  mêmes  tribunaux 
deux  marches  opposées  ;  Tune  simple  et  droite  dans  les 
points  réglés  par  le  législateur,  l'autre  compliquée  et  tor- 
tueuse sur  ceux  où  son  silence  laissa  subsister  les  anciennes 
formes.  Cette  opposition  s'est  maintenue  jusqu'au  siècle 
actuel.  Bellot.  chargé  d'y  mettre  fin,  était  un  homme  d'un 
grand  sens  pratique,  tout  en  étant  l'antipode  de  ce  qu'on 
appelle  un  praticien.  Il  s'efforce  d'affranchir  les  plaideurs 
de  la  tutelle  onéreuse  des  hommes  de  loi,  vise  surtout,  sui- 
vant ses  propres  paroles,  à  dégager  la  justice  de  ces  forma- 
lités multipliées  que,  sous  prétexte  d'écarter  la  chicane,  la 
chicane  même  avait  introduites.  Il  déplore  que  le  législateur 
genevois  se  soit  imprudemment  reposé  du  soin  de  compléter 
son  ouvrage  sur  les  praticiens,  c'est-à-dire  sur  les  plus  inté- 
ressés à  le  dénaturer.  La  procédure  organisée  par  HelloL  fut 
Tobjet  des  témoignages  les  plus  flatteurs;  elle  exerra  sur- 
tout une  grande   influence  à   l'étranger;   plusieurs  Etals 
Tout  prise  pour  modèle,  ainsi  le  Hanovre  et  par  son  entre- 
mise l'Allemagne  ;  je  crois  pouvoir  ajouter  la  Roumanie. 

Bellot  attacha  encore  son  nom  à  d'autres  innovalicms 
bienfaisantes,  tendant  à  abandonner  la  tradition  romaine 
pour  donner  satisfaction  aux  exigences  de  l'esprit  nouveau. 
En  1819,  il  rapporte  sur  une  loi  destinée  à  proléger  contre 
sa  propre  générosité  la  femme  qui  s'oblige  au  profit  de  son 
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mari  et  par  laquelle  Genève  abandonne  ]a  règle  françaîse 
pour  revenir  à  celle  de  ses  anciens  Edits.  En  1820,  iJ  £iit 
adopter  un  projet  de  loi  sur  la  publicité  des  droits  immo- 
biliers, qui  achemine  le  passage  du  régime  romain  au 
germanique.  Il  y  a  en  effet  deux  systèmes,  qui  dilTérent  dit 
Bellot,  comme  les  ténèbres  du  jour.  En  droit  romain,  les 
immeubles  se  transfèrent  d'un  particulier  à  l'autre  avec  les 
restrictions  et  les  réclamations  auxquelles  ils  peuveal 
donner  lieu;  il  en  résulte  que  tant  qu'on  n'est  pas  couvert 
par  la  prescription,  pendant  une  trentaine  d'années  peut- 
être,  on  n'est  jamais  sûr  de  jouir  en  paix.  Sous  le  régime 
germanique  tel  qu'il  tend  à  se  constituer,  l'aliénateur  remet 
l'immeuble  à  la  société,  qui  le  transmet  à  l'acquéreur  franc 
de  toutes  les  restrictions  qu'elle  n'indique  pas  expressé- 
ment. Depuis  longtemps,  on  aspirait  à  Genève  à  substituer 
ce  régime  au  précédent,  ce  qui  ne  pouvait  pas  s'opérer  du 
jour  au  lendemain.  On  avait  essayé  de  satisfaire  ce  besoin 
dans  une  certaine  mesure  au  moyen  d'une  procédure  dont 
le  nom  était  romain,  le  but  germanique.  La  subhastatiim 
dont  je  veux  parler  était,  suivant  Flammer,  «  la  procédure 
suivie  en  cas  de  vente  forcée  des  immeubles  du  débiteur. 
Elle  avait  pour  efTet  de  consolider  la  propriété  en  mam  de 
l'adjudicataire  et  de  purger  les  droits  réels  dont  elle  était 
grevée  ;  seuls  les  droits  de  servitude,  de  fief  et  de  censive 
n'étaient  pas  éteints  par  elle.  La  sécurité  qui  en  résul- 
tait était  si  grande,  malgré  ces  restrictions,  que  l'usage  pré- 
valut peu  à  peu  d'étendre  la  subhastalion  aux  ventes  volon- 
taires. On  y  recourait  même  sans  qu'il  y  eût  vente,  par  une 
fiction  en  vertu  de  laquelle  le  propriétaire,  voulant  prouver 
que  son  fonds  était  libre  d'hypothèque,  se  le  faisait  adjuger 
à  lui-même  ».  La  légitimité  de  cette  subhastation  volontaire 
était  pour  le  moins  discutable.  La  subhastation  priiuilive 
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était  un  moyen  employé  pour  transférer  à  des  particuliers 
des  choses  que  TEtat  avail  prises  à  la  guerre.  Ce  n'est  pas 
la  subhastalion  elle-même,  c'est  le  passage  aux  mains  de 
Tennemi  dont  elle  n'est  que  la  constatation,  qui  rend  impos- 
sible toute  réclamation  fondée  sur  des  titres  antérieurs.  La 
mesure  s'appliquait  en  ou  Ire  aux  faillis,  assimilés  à  des 
•ennemis.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  en  faire  usage 
«contre  un  créancier  hypothécaire  qui  n'avait  donné  lieu  à 
aucune  plainte,  dont  le  seul  tort  était  d'être  peut-être  absent 
ou  tout  au  moins  inconnu.  Il  est  vrai  qu'on  atteint  le  même 
résultat  par  la  prescription  ;  mais  la  prescription  est  une 
mesure  générale,  ne  s'appliquant  qu'après  un  long  délai; 
<-'est  assurément  un  mal  nécessaire  dont  on  peut  abuser, 
mais  qui  ne  présente  pourtanf  pas  le  danger  de  la  subhas- 
4ation  volontaire.  Les  restrictions  importantes  apportées  au 
principe,  montrent  qu'on  sentait  l'irrégularité  du  procédé; 
d'autre  part,  cette  irrégularité  même  témoigne  de  l'urgence 
du  besoin,  qui  ne  trouvera  sa  satisfaction  complète  et  nor- 
male que  dans  l'inscription  sur  les  registres  fonciers.  Ce 
système  fut  introduit  graduellement,  de  manière  à  troubler 
le  moins  possible  les  habitudes  et  les  transactions.  On  pro- 
posa en  1827  un  projet  qui  appliquait  le  principe  dans  toutes 
ses  conséquences;  mais  on  recula  devant  les  perturbations 
de  tout  genre  qui  en  seraient  résultées;  on  préféra  procé- 
der par  une  série  de  modifications  partielles. 

Un  autre  sujet  qui  occupe  encore  le  législateur  vers  la 
même  époque,  c'est  la  réglementation  des  fondations.  Une 
proposition  appuyée  par  Bellot  et  ses  amis  avait  été  faite 
dés  1822.  Les  circonstances  retardèrent  l'exécution  d'un 
quart  de  siècle.  La  date  à  laquelle  la  question  fut  posée  n'en 
a  pas  moins  son  importance.  Les  fondations  sont  une 
création  de  décadence;  elles  datent  du  moment  critique  où 
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le  droit  romain  se  transforme  sous  Tinfluence  du  Chrislia- 
nisme  et  se  prépare  à  devenir  le  droit  canon.  Il  ne  faut  pas 
oublier  seulement  que  le  droit  canon  est  plus  clérical  que 
chrétien,  qu'il  a  quelquefois  exagéré,  tout  en  les  transfor- 
mant, les  vices  du  système  romain.  C'est  surtout  le  cas  ici. 
La  fondation  est  la  conséquence  extrême  d'une  idée  que  les 
systèmes  primitifs  et  normaux  n'admettent  pas  :  c'est  que  le 
mort  a  des  droits,  que  la  société  est  tenue  de  respecter  le> 
dispositions  que  quelqu'un  a  prises  pour  un  temps  où  il  ne 
sera  plus  là  pour  les  modifier  s'il  y  a  lieu.  L'ancien  droit 
romain  satisfaisait  le  besoin  qui  a  fait  naître  les  fondations 
sous  la  forme  beaucoup  moins  dangereuse  des  Sacra;  le 
droit  germanique  pousse  à  l'extrême  le  point  de  vue  opposé, 
n'admettant  pas  même  le  testament.  L'Eglise  s'est  emparée 
du  principe  romain  pour  se  faire  faire  sous  toute  sorte  de 
prétextes  des  donations  plus  ou  moins  dissimulées  et  a  pn}> 
duit  les  abus  que  l'on  sait.  Genève  s'est  mise  à  l'œuvre  pour 
y  remédier,  entre  autres  en  limitant  à  trente  ans  la  durée 
des  fondations. 

Pendant  que,  grâces  surtout  à  Bellot,  à  son  activité  œnMiie 
législateur  et  comme  professeur,  Genève  reprenait  dans  k* 
domaine  du  droit  civil  le  rang  qu'elle  occupait  auparavanL 
la  position  se  gâlait  au  dehors.  La  Sainte  Alliance  essayait 
de  rétablir  le  principe  d'autorité,  perverti  par  les  uns,  sup- 
primé par  les  autres,  mais  dont  la  Société  ne  peut  pas  se 
passer.  Il  y  a  deux  espèces  d'autorités,  dont  l'une  esl  one 
fonction  de  l'autre.  Le  peuple  est  souverain,  mais  il  ne  peut 
pas  tout  faire,  il  a  besoin  d'une  direction  spirituelle,  qui  esl 
la  véritable  autorité  ;  il  a  besoin  d'individus  doués  de  ci^t 
naissances  spéciales,  que  les  masses  ne  peuvent  pas  avoir. 
11  faut  en  outre  des  autorités  constituées  et  temporelles,  des 
individus  aux(|uels,  en  raison  des  connaissances  exception- 
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nelies  iju^m  leur  suppose,  le  peuple  abdiquant  dant^ 
une  certaine  mesure  en  leur  faveur,  confie  certaine» 
fonctions  délicates,  mettant  sa  force  à  leur  disposition, 
pour  en  rendre  Taccomplissement  possible.  Celte  vérité 
a  été  obscurcie,  et  après  les  dures  expériences  de  la 
Révolution,  quand  le  besoin  se  fait  sentir  de  changer  de 
voie,  on  tâtonne  dans  les  ténèbres.  Au  lieu  d'éviter  les 
fautes  qui  avaient  amené  l'explosion,  on  se  jette  d*un 
extrême  dans  l'autre.  Genève  en  particulier,  en  raison  même 
du  rôle  brillant  qu'elle  avait  joué  dans  l'histoire  des  idées, 
se  sent  élroitement  surveillée  par  ses  voisins  ;  et  comme 
d'autre  part  on  entrait  dans  la  phase  des  grands  Etats  et  des^ 
grands  armements,  elle  se  trouve  au  lendemain  du  Congrès 
de  Vienne,  malgré  son  adjonction  à  la  Suisse,  plus  petite 
qu'aux  jours  de  l'Escalade.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
ces  paroles  prononcées,  le  tâ8  décembre  IHîàl,  par  un  des 
premiers  magistrats:  «  Evitons  d'attirer  les  regards  sur 
nous  ;  ne  nous  croyons  pas  une  lampe  destinée  à  éclairer 
l'Europe  de  peur  qu'cm  ne  vienne  l'éteindre.  Notre  sûreté^ 
c'est  notre  modestie,  notre  modestie,  c'est  le  silence.  Lais- 
sons-nous pelits  et  ignorés,  afin  de  subsister  plus  long- 
temps •.  L'intensité  de  cette  préoccupation  est  mise  en 
évidence  par  le  fait  suivant.  Bellot  avait  écrit  un  article  sur 
les  formes  du  mariage  ;  il  y  faisait  l'œuvre  d'historien,  pres- 
que de  compilateur:  il  y  prouvait  par  une  foule  de  textes 
que  le  mariage  est  de  la  compétence  du  temporel,  que  c'est 
par  une  perversion  de  la  tradition  qu'on  a  laissé  l'Eglise  en 
usurper  la  juridiction.  Il  fut  question  de  le  publier  dans  la 
Biblioiléque  unioerselle  qui  paraissait  alors  à  Genève.  Mais  la 
Direction  craignit  que  celte  insertion  fit  prohiber  la  Revue 
en  Italie,  qui  aurait  eu  un  intérêt  spécial  à  le  faire.  On 
s'adressa  donc  à  un  autre  recueil  genevois,  les  Annales  de 
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législation  et  d'économie  politique,  qui  avait  pris  une  grande 
autorité  à  Tétranger.  Malheureusement  les  idées  libérales 
qui  s'y  trouvaient  franchement  énoncées  suscitèrent  des 
craintes  et  la  publication  fut  suspendue,  sous  rinfluence 
d'une  pression  étrangère  à  ce  qu'on  dit.  11  n'en  a  paru  que 
trois  volumes  en  tout  ;  -l'article  de  Bellot  se  trouvait  dans  le 
dernier.  Certaines  coïncidences  ont  fait  supposer  qu'il 
n'avait  pas  été  étranger  à  la  suppression.  A  la  même  époque, 
on  doit  modifier  les  lois  sur  le  mariage  et  sur  la  presse  à  la 
suite  de  demandes  de  l'étranger,  appuyées  par  le  gouver- 
nement fédéral.  Ainsi  Genève  était  trop  petite  pour  avoir 
son  franc  parler  en  Europe  et  même  pour  maintenir  h 
liberté  de  la  parole  chez  elle.  Au  moment  même  où  les  pro- 
blèmes se  posant  en  foule,  il  était  nécessaire  de  régénérer 
la  science  sociale,  de  lui  donner  un  caractère  philosophique, 
dans  la  ville  même  qui  à  d'autres  égards  semblait  désipée 
pour  remplir  cette  tâche,  des  obstacles  peut-être  insurmon- 
tables s'élèvent.  Le  résultat  de  cette  position,  c'est  la  luUe 
qui  s'établit  dans  le  domaine  de  la  pensée  entre  rutilita- 
risme  et  le  doctrinarisme,  la  vérité  non  déguisée  et  la  fable 
convenue. 

L'utilitarisme  repose  sur  une  vérité  qu'on  a  honte  de 
reconnaître,  qu'il  faut  pourtant  formuler  en  raison  même  de 
racharnement  qu'on  met  à  l'obscurcir  ;  une  vérité  que  tanlfil 
<m  nie  et  tantôt  on  refuse  de  discuter  sous  prétexte  qu'elle 
est  un  va  sans  dire,  et  qui  a  trouvé  déjà  son  expression  dans 
les  maximes  de  La  Rochefoucauld  :  l'amour  de  soi  est  le 
mobile  de  toutes  les  actions  humaines.  On  le  trouve  en 
germe  dans  Burlamaqui  ;  il  vient  d'être  mis  à  la  base  de  la 
science  juridique  par  un  des  premiers  jurisconsultes  de 
l'Allemagne,  Rodolphe  de  Ihering,  mort  il  y  a  deuxanî». 
L'utilitarisme,  sans  doute,  se  présente  pour  commenrer 


sous  la  forme  d'une  ébauche  incomplète  et  grossière,  qui 
repousse  les  âmes  délicates;  son  nom  prête  à  des  attaques 
motivées  par  l'opposition  qu'on  peut  établir  entre  l'utile  et 
le  bien.  Mais  quand  s'épurant  et  se  développant  il  aura  pris 
toute  sa  forme,  on  y  reviendra  sous  les  noms  les  plus  divers, 
sous  ceux  entre  autres  de  spiritualisme,  d'individualisme,  de 
légitimité.  La  légitimité  ne  fait  que  légitimer  les  institutions 
et  les  sacrifices  qu'elles  imposent  par  la  démonstration  de 
leur  utilité  ;  le  spiritualisme  en  recherche  l'esprit  qui  est 
l'ensemble  des  motifs  qui  en  ont  déterminé  la  création; 
l'individualisme,  dont  on  fait  souvent  Tessence  du  protes- 
tantisme, consiste  à  baser  la  morale  et  par  conséquent  le 
droit  sur  la  conscience  individuelle  et  sur  ses  éléments  fon- 
damentaux, la  jouissance  et  la  souffrance.  C'est  que  l'utilita- 
risme, quelque  nom  qu'on  lui  donne,  est  la  seule  base  possi- 
ble d'une  science  morale  sérieuse,  le  seul  moyen  de  s'affran- 
chir de  la  phraséologie  vide,  d'autant   plus  dangereuse 
qu'elle  est  souvent  le  masque  de  la  mauvaise  foi.  Toujours 
est-il  qu'il  ne  convient  pas  aux  exploiteurs  de  la  bêtise 
humaine,  dont  il  supprime  l'influence  et  les  bénéflces;  qu'il 
fait  peur  à  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  armés  pour  la  lutte  de 
l'existence  et  qui  croient  conjurer  le  danger  en  refusant  de 
le  voir. 

C'est  pour  se  soustraire  aux  sévères  exigences  de  la 
morale  utilitaire  qu'on  a  créé  le  doctrinarisme,  qui  est  un 
fruit  avorté  du  protestantisme.  Le  doctrinarisme  est  en 
germe  dans  le  catholicisme,  mais  il  n'y  vient  pas  à  maturité, 
parce  que  l'Eglise  catholique  est  plus  un  gouvernement 
qu'une  école,  parce  qu'elle  excommunie  sans  discuter,  parce 
qu'elle  veut  des  pratiquants  plutôt  que  des  croyants,  qu'elle 
ne  se  soucie  pas  assez  des  convictions  pour  tenir  à  leurs 
apparences.  D'ailleurs,  l'Eglise  catholique  a  su  gagner  la 
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confîance  des  masses,  el  l*appui  malériel  qu'elle  y  trouve  lui 
a  permis  longtemps  de  tenir  en  échec  les  dissidents.  Par 
«elle  autorité  dont  elle  n'a  pas  toujours  fait  bon  usage,  elle 
a  empêché  bien  des  désordres.  Quand  on  se  fut  soutrail  à 
:>a  domination  pour  se  mettre  à  Tabri  des  abus  qu'elle 
€nlrainait,  on  se  trouva  en  face  de  problèmes  pratiques  d<Mil 
la  solution  s'imposait  et  n'avait  pas  été  préparée  par  h 
théorie.  La  Réformation  crée  au  peuple  de  nouveaux  devoirs 
en  lui  rendant  la  disposition  de  lui-même.  Auparavant!} 
observait  des  règles  qu'il  n'avait  pas  posées  ;  maintenant,  ii 
ne  peut  plus  agir  de  conflance.  La  souveraineté  du  peuple 
suppose  une  science  morale  très  avancée  et  très  vulgarisée. 
On  a  délivré  les  populations  d'autorités  perverties;  mais  il 
faut  lui  en  donner  d'autres,  car  il  ne  peut  gouverner  lui- 
même.  Il  lui  faut  des  aulorilés  temporelles  auxquelles  il 
€onfle  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire  lui-même,  des  autcmtës  spi- 
rituelles qui  lui  donnent  les  lumières  nécessaires  pour  cim$- 
titner  et  contrôler  son  gouvernement.  L'Eglise  catholique 
avait  posé  en  principe  l'opposition  des  deux  fonctions,  mai» 
elle  n'avait  pas  su  la  réaliser  parce  qu'elle  n'avait  pas  coni- 
pris  la  limite  des  deux  domaines.  Tout  en  se  prétendant  le 
spirituel,  elle  s'était  arrogé  des  atlribulions  qui  apparte- 
naient au  temporel,  la  juridiction.  A  la  Réformation.  l'Etat 
reprend  ce  qui  est  à  lui  el  s'adjuge  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  le  culte  de  la  science,  de  la  science  morale  spécialeuienL 
l'Eglise  gouvernante  et  l'Ellat  enseignant  se  rencontrent, 
mais  dilTèrent.  L'Eglise  s'était  efforcée,  avec  un  succès»  1res 
inégal,  de  donner  au  temporel  l'intransigeance  de  la  recher- 
che de  la  vérité.  L'Etal  enseignant  s'égare  dans  le  laby- 
rinthe d'un  opportunisme  théorique  qui  aboutit  au  doctiv 
narisme.  Ce  système  ne  se  justifie  que  par  le  fait  qu'on  n'i 
pas  encore  appris  à  faire  sorlir  de  l'utililarisme  les  consé 
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quences  salutaires  qu'il  implique.  Il  esl  acceptable  comme 
moyen  de  gagner  du  temps  et  de  laisser  mûrir  les  esprits, 
fflais  déplorable  comme  régime  définitif.  Il  a  été  défini  par 
les  uns  une  doctrine  qui  consiste  dans  la  négation  de  toute 
doctrine  ;  par  d'autres  une  méthode  qui  prend  une  vérité 
d'un  côté,  une  vérité  de  l'autre  et  les  met  ensemble  pour  en 
faire  un  mensonge  ou  tout  au  moins  une  erreur;  on  l'a  carac- 
térisé par  le  juste-milieu,  qui  n'est  qu'un  prétexte  pour  jus- 
tifier l'incohérence  de  l'arbitraire,  incohérence  qui  est  le 
contraire  de  ce  qu'il  faudrait  pour  donner  du  calme  et  de  la 
confiance.  C'est  proprement  la  perversion  du  principe  d'au- 
torité par  l'extension  à  la  conscience  de  ce  qui  doit  se 
borner  a  la  volonté  :  la  subordination  de  la  théorie  à  des 
intérêts  particuliers,  qui  lui  donnent  des  formes  variées  sui- 
vant leurs  besoins.  Je  montrerai  bientôt  qu'à  côté  du 
doctrinarisme  autoritaire  ou  primitif,  il  y  a  un  doctrinarisme 
retourné,  révolutionnaire,  autoritaire  dans  le  mauvais  sens, 
tout  en  étant  hostile  à  l'autorité  dans  un  autre.  Le  doctrina- 
risme a  été  le  caractère  du  milieu  de  notre  siècle  ;  il  a  été 
tout  spécialement  le  caractère  de  Genève.  C'est  chez  nous 
qu'il  faut  l'étudier,  bien  que  par  le  fait  de  la  grandeur  du 
théâtre,  il  ait  jeté  pendant  quelque  temps  un  vif  éclat  à 
Paris. 

Au  lendemain  de  la  Restauration,  l'utilitarisme  était  bril- 
lamment représenté  à  Genève  par  Bellot  et  ses  deux  amis, 
•Humont  et  Rossi.  Mais  ces  trois  hommes  furent  peu  compris. 
Bellot  n'eut  pas  à  souffrir  de  l'opposition  qui  se  manifesta  ; 
le  domaine  spécial,  dans  un  certain  sens  modeste,  dans 
^equel  il  se  renfermait,  le  mettait  à  l'abri  des  attaques.  Il  en 
fut  autrement  de  Rossi,  qui,  enseignant  le  droit  pénal  et 
riiistoire  du  droit,  ne  pouvait  pas  éviter  les  questions  de 
principes.  Sa  position  devint  intenable  et  il  dut  quitter 
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Genève  eu  1833.  On  sait  qu'il  trouva  en  France  et  surtout 
en  Italie  des  positions  bien  plus  brillantes  que  celles  qu1i 
laissait  :  il  alla  porter  à  ces  deux  pays  le  trésor  d'expériences 
qu'il  avait  certainement  amassées*  en  partie  chez  nous. 
Dumont,  le  vulgarisateur  de  Benlham,  le  principal  repré- 
sentant de  l'utilitarisme  sur  le  continent,  qui  lui  aussi  avait  dô 
quitter  Genève  effrayée  par  ses  idées  trop  avancées,  cfà 
avait  aussi  fait  une  brillante  carrière  à  l'étranger  avant  de 
venir  prendre  sa  retraite  dans  sa  ville  natale,  étail  mort 
en  18i9.  En  183(5,  Hellot  le  suivit  dans  la  tombe.  La  scieoce 
juridique  subit  alors  une  éclipse.  Quelques  élèves  de  Bellot 
et  de  Rossi  essaient  bien  de  continuer  la  tradition  de  leon 
maîtres.  Je  ne  parle  pas  de  Philippe  Camperio,  homme  d'ac^ 
tion,  brillant  orateur,  mais  qui  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  sur 
lequel  nous  puissions  le  juger' comme  théoricien.  Je  cite- 
rai Pierre  Odier,  Etienne  Gide,  Charles  Brocher;  J'ajoutar» 
en  dehors  de  l'Académie  et  parmi  les  plus  jeunes  Flamroer. 
parce  qu'il  s'est  fait  une  spécialité  de  l'histoire  du-dn)it 
genevois  et  que  je  lui  a  fait  plusieurs  emprunts.  Ces  honunes 
se  convainquirent  bientôt  que  les  sympathies  du  public  leur 
faisaient  absolument  défaut.  La  frayeur  qu'inspiraient  cer- 
tains problèmes  métaphysiques  empêchait  d'envisager  le 
droit  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  d'une  pratique  pn»- 
fessionnelle  et  routinière.  L'intérêt  des  classes  cultivées  se 
concentre  sur  les  sciences  exactes,  physiques  et'natureileN 
pourtant  bien  moins  importantes  que  la  nôtre  pour  la  vie 
nationale.  A  d'autres  égards  l'esprit  public  est  complèlemeul 
dominé  par  une  théologie  de  transition,  que  les  uns  pr»h 
nent  au  sérieux,  que  les  autres  acceptent  comme  un  moyen 
de  tenir  les  masses  en  échec.  Et  comme  la  première  condi- 
tion pour  corriger  un  penchant  dangereux  est  d'en  zxvir 
conscience,  on  est  en  pratique  d'autant  plus  utilitaire  dans 
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le  mauvais  sens  du  mol,  c'est-à-dire  égoïste,  (iii'on  se  refuse 
à  i'élre  en  théorie  comme  on  le  devrait. 

La  révolution  qui  au  milieu  du  siècle  remplaça  le  régime 
doctrinaire  par  le  radical  réalisa  des  progrès  importants 
dans  d'autres  domaines,  mais  ne  pouvait  pas  être  favorable 
â  la  science  juridique.  Pour  James  Fazy,  son  auteur  prin- 
cipal, le  radicalisme  était  une  méthode  d'observation  des 
fails  sociaux  et  l'application  des  lois  qu'il  suggère.  Mais  le 
radicalisme  scientifique,  qui  du  reste'  aboutit  nécessaire- 
ment à  l'utilitarisme,  est  autre  chose  que  le  radicalisme 
politique.  Celui-ci  est  proprement  la  réaUsation  du  principe 
de  la  souveraineté  populaire,  relégué  jusque  là  dans  le 
domaine  des  théories  platoniques.  Dans  ses  grandes  lignes, 
le  radicalisme  a  été  admis  non  seulement  par  ceux  qui  s'in- 
titulent radicaux,  mais  aussi  par  leurs  adversaires;  les 
partis  se  distinguent  surtout  dans  les  ({uestions  de  per- 
sonnes et  de  détails  administratifs.  On  le  désigne  quelquefois 
du  nom  de  démocratie  autoritaire,  qu'on  devrait  remplacer 
par  celui  de  démocratie  absolutiste,  le  défaut  du  système 
étant  précisément  de  ne  faire  aucune  place  au  vrai  principe 
d'autorité.  Le  radicalisme  est  la  souveraineté  du  peuple  qui 
s'introduit,  s'exagère,  prend  un  caractère  absolu  ;  le  doctri- 
narisme  étant  au  contraire  la  souveraineté  du  clergé  qui  se 
maintient  comme  elle  peut  en  se  dissimulant,  mais  qui  n'a 
plus  foi  en  elle-même,  ce  qui  la  rend  à  la  fois  cassante  à  la 
forme,  hésitante  au  fond.  Ce  système  se  défend  à  titre  de 
pis  aller,  parce  qu'il  voit  les  dangers  de  la  souveraineté  du 
peuple  et  qu'il  ne  sait  comment  y  parer. 

Un  principe  nouveau  ne  s'impose  qu'en  s'exagérant.  La 
souveraineté  du  peuple,  seule  base  solide  de  Tordre  social, 
â  ses  limites  et  ses  conditions.  Elle  signifie  proprement 
qu'aucun  individu  n'e^t  souverain,  que  les  pouvoirs  publics 
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sont  des  mandats  quelquefois  tacites  qui  peuvent  toujours 
être  retirés  ;  que  chaque  citoyen  a  le  droit  de  demander 
qu'on  tienne  compte  de  ses  intérêts  et  d'intervenir  pi>iir 
cela  dans  la  direction  des  affaires  publiques.  Mais  le  peuple 
ne  peut  |)as  exercer  la  souveraineté,  parce  qu'il  ne  peol 
avoir  qu'une  volonté  fictive.  Sa  fonction  est  de  conslilueret 
de  contrôler  le  gouvernement,  non  de  gouverner  ;  il  doil 
poser  certains  principes  fondamentaux,  charger  certaines 
personnes  de  les  appliquer,  ne  i)as  cesser  de  veiller  à  leur 
observation,  mais  se  garder  de  compromettre  son  mm 
en  y  intervenant  à  chaque  instant  et  de  désorganiser  le 
système  des  responsabilités.  L'eau  qui  porte  le  navire  le 
coule  en  y  pénétrant.  C'est  pour  cela  que  la  souveraineté 
du  peuple  a  besoin  de  se  doubler  du  principe  d'autorilè. 
qui  est  une  abdication,  non  de  la  conscience,  mais  de  i« 
volonté.  Les  magistrats  ne  doivent  pas  être  de  simples 
exécuteurs  de  la  volonté  populaire  ;  dans  une  mesure  qoi 
n'est  pas  toujours  facile  à  préciser,  mais  qui  n'en  existe  pas 
moins,  ils  doivent  savoir  s'affranchir  de  l'opinion  publique 
pour  décider  suivant  leur  appréciation  personnelle  au  risque 
de  se  compromettre.  On  atténue  les  dangers  de  ces  mâo- 
dats  en  les  réparlissant,  ce  qui  est  la  fonction  propre  deb 
loi.  Mais  l'observation  de  la  loi,  même  volée  par  le  peuple 
et  non  par  un  organe  législatif,  est  une  application  du  prin- 
cipe d'autorité.  Le  peuple  d'aujourd'hui  abdique  en  faveur 
d'une  décision  qu'il  a  prise  hier  sur  la  proposition  d'un  de 
ses  membres  ;  ceux  à  qui  la  loi  ne  plaît  pas  peuvent  tt«- 
jours  prétendre  que  la  religion  du  peuple  a  été  surprise, 
que  son  sentiment  a  changé.  D'ailleurs  il  ne  suffit  pas  de 
voler  la  loi;  il  faut  prendre  des  mesures  pour  en  assurer 
l'observation,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu,  puisque  les  l«s 
tombent  en  désuétude.  Si  l'on  voulait  lirer  les  dernières 
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4:onséquences  de  la  souveraineté  du  peuple,  il  faudrail  faire 
^voter  à  chaque  inslant,  ei  se  garder  d'influencer  l'expres- 
sion de  la  volonté  publique  pour  ne  pas  la  falsifier.  On  sent 
que  ce  n'est  pas  possible,  que  le  peuple  a  besoin  de  direc- 
teurs responsables;  autrement,  il  laissera  tout  faire  à  des 
gens  qui  feront  métier  de  flatter  ses  caprices  au  jour  le  jour, 
le  mèneront  sans  qu'il  s'en  doute,  ayant  les  profits  du  gou- 
vernement sans  les  charges,  gouvernant  en  son  nom  sans 
responsabilité.  Ce  sera  le  règne  des  factions  ;  il  n'y  aura 
plus  de  lois,  mais  seulement  des  hommes  qui  pourront  tout 
se  permettre  parce  qu'ils  seront  populaires,  et  d'autres  qui 
ne  l'étant  pas  se  sentiront  en  pays  conquis  et  devront 
s'attendre  à  ce  qu'on  leur  fasse  de  tout  un  crime.  Chaque 
fonctionnaire  devra  se  doubler  d'un  homme  de  parti  et 
finira  par  s'en  laisser  absorber.  On  oubliera  que  nous  ne 
sommes  souverains  que  pour  accomplir  certains  actes  excep- 
tionnels et  passagers,  alors  que  nous  sommes  partout  et 
toujours  sujets.  Le  droit  et  sa  science  se  trouveront  complè- 
tement détruits  par  la  politique. 

Tout  cela  prouve  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour 
la  prospérité  morale  d'un  état,  c'est  l'esprit  public  ;  la  valeur 
des  lois  et  des  fonctionnaires  en  dépend.  Le  radicalisme  l'a 
senti  ;  et  comme  la  véritable  autorité  ne  s'improvise  pas, 
qu'il  faut  quand  on  ne  peut  avoir  la  perfection  se  contenter 
du  moindre  mal,  le  radicalisme  se  fait  doctrinaire  à  sa 
manière  pour  combattre  l'autre  doctrinarisme.  Il  influence 
l'opinion  pour  la  soustraire  à  d'autres  influences  ;  en  parti- 
culier, il  met  la  main  sur  l'enseignement,  ce  qui  est  peut- 
être  la  pire  conséquence  du  système.  On  dira  qu'on  l'a  fait 
pour  suppléer  à  Tinsufllsance  des  particuliers,  que  l'ensei- 
gnement avait  été  usurpé  par  le  clergé,  qu'on  le  donne  au 
gouvernement  pour  le  rendre  au  peuple.  Cela  ne  vaut  guère 
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mieux,  parce  que  le  gouvernement  n'est  pas  le  peuple;  c'fôl 
un  groupe  d'individus  auxquels  le  peuple  a  confié  cerlaines 
fonctions,  ce  qui  est  une  raison  pour  ne  pas  lui  en  wnfier 
d'aulres.  11  ne  faut  pas  mettre  tous  les  moyens  d'action  (iaD< 
les  mêmes  mains,  détruire  l'équilibre  par  la  suppression  de 
tout  contrepoids;  d'ailleurs,  la  direction  spirituelle  a  des 
conditions  de  succès  opposées  à  celles  du  gouvememeni 
temporel,  et  toute  confusion  de  ces  deux  fonctions  >eniit 
funeste.  Le  mal  serait  surtout  grand  pour  les  sciences 
morales  et  dans  les  petits  pays. 

Les  sciences  morales,  les  plus  importantes  de  loalfe». 
puisqu'elles  nous  font  connaître  les  buts  que  nous  (lev()0> 
nous  proposer,  alors  que  les  autres  se  bornent  à  nous  indi- 
quer les  moyens  de  les  atteindre  ;  les  sciences  morales  sodI 
aussi  les  plus  difficiles;  les  démonstrations  absolues  n'y  si>Bl 
pas  possibles,  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  font  semblaulde 
ne  pas  comprendre  ne  peut  pa^  y  être  mise  en  évidence. 
L'enseignement  des  sciences  morales  doit  avoir  vis-à-vis  de 
l'opinion  publique  des  ménagements  auxquels  les  aulr» 
sciences  ne  sont  pas  tenues;  elles  doivent  éviter  de  la  heur- 
ter, lui  céder  pour  lui  mieux  résister,  absolument  comme  le 
praticien  politique  résiste  pour  mieux  céder,  pour  miett\ 
atteindre  les  buts  qui  lui  sont  assignés.  Entre  la  fonclioi 
théorique  et  la  fonction  pratique  qui  doivent  se  contreba- 
lancer, la  confusion  est  facile,  et  c'est  pour  cela  que  des  pré- 
cautions seraient  nécessaires  pour  l'éviter.  Ceux  qui  délie»- 
nent  le  pouvoir,  qui  luttent  chaque  jour  pour  le  cx)nserver 
n'entrent  pas  dans  ces  subtilités.  Ils  imposent  à  la  a-ieflce 
les  convenances  et  jusqu'aux  procédés  de  la  politique,  •!» 
ne  lui  conviennent  absolument  pas;  ils  la  sacrifient  à  dô 
considérations  de  personnes  et  de  partis. 

J'ai  dit  que  le  danger  est  surtout  grave  dans  les  pctii> 


pays.  D'abord,  ils  n'oiïrent  pas  une  base  d'opérations  siiltl- 
sanle  aux  créations  par  lesquelles  l'initiative  des  particuliers 
pourrait  contrebalancer  Tinfluence  du  gouvernement  et 
Ferapécher  de  monopoliser  la  direction  de  Tesprit  public. 
Puis  la  confusion  des  fonctions  est  plus  difficile  à  éviter 
<|ij 'ailleurs  ;  on  croit  que  c'est  le  devoir  de  chacun  de  se 
mêler  de  tout;  on  ne  comprend  pas  la  nécessité  de  s'abstenir 
4e  certaines  activités  pour  mieux  se  ctmsacrer  à  d'autres. 
Knfîn,  tout  le  monde  se  connaît  ;  les  citoyens  exercent  les 
uns  sur  les  autres  une  surveillance  salutaire,  tant  qu'elle  se 
borne  aux  actes,  mais  qui  détruit  toute  liberté  de  pensée,  si 
elle  s'étend  aux  croyances.  A  Genève  en  particulier,  le 
peuple,  c'est-à-dire  chaque  citoyen,  croit  avoir  hérité,  suivant 
le  mot  du  syndic  Ghouet,  des  pouvoirs  non  seulement  tem- 
porels, mais  spirituels  du  prince  évôciue. 

Les  extrêmes  se  louchent  et  les  contraires  s'engendrent. 
C'est  en  essayant  de  se  passer  du  principe  d'autorité  qu'on 
^e  convainc  de  son  importance.  La  confusion  qui  s'établit 
<lans  les  compétences  rend  aux  mandataires  une  certaine 
Jiberté.  les  oblige  à  chercher  à  leurs  périls  et  risques  la 
voie  à  suivre,  à  se  faire  dans  une  certaine  mesure  législa- 
teurs. Appelés  h  concilier  de  leur  mieux  les  exigences  de  la 
vérité  et  celles  de  l'opinion,  ils  ont  besoin  de  plus  de 
lumières  encore  que  s'ils  étaient  complètement  libres.  Des 
formations  nouvelles  se  préparent  au  sein  de  la  dissolution 
de  la  science  juridique  actuelle.  La  domination  de  la  théo- 
logie sur  le  droit  qui,  théoriquement  ébranlée  du  temps  de 
la  Réformatton,  ne  s'en  est  pas  moins  maintenue  en  fait  dès 
Constantin  jusqu'à  nos  jours,  avait  sa  raison  d'être.  Le  droit 
positif  ne  se  suHlt  pas  à  lui-même;  il  se  borne  à  déduire  les 
conséquences  de  principes  qu'il  n'a  pas  posés  et  qui  ont 
été  jusqu'ici  les  dogmes  religieux.  Le  clergé,  s'arrogeant  le 


droit  de  les  établir  sous  prétexte  de  tradition,  avaii  iudirtr- 
tement  usurpé  îe  pouvoir  législatif.  La  Réformatiou  a  >iil'>- 
titué  la  conscience,  si)écialeraent  l'expérience,  à  une  tradi- 
tion dont  le  point  de  départ  échappe  au  contrôle,  substitue 
par  contrecoup  la  souveraineté  du  peuple  à  celle  du  clerc»!. 
Dès  lors,  la  théologie  doit  faire  place  à  autre  chose  ou  >»• 
transformer.  D'ailleurs,  pour  se  compléter,  la  justice  el  la 
charité  doivent  se  développer  dans  des  directions  diffé- 
rentes ;  la  science  de  l'Eglise  et  celle  de  l'Etat,  bien  qu'elles 
aient  des  points  de  contact  et  puissent  s'aider  mutuellemeRl 
ainsi  pour  la  détermination  des  fondements  métaphysiques 
qui  leur  sont  communs,  doivent  rester  indépendantes  l'un»* 
de  l'autre.  Il  reste  vrai  qu'il  faut  au  juge  pour  prononcer.  « 
justiciable  pour  prévoir  les  décisions  du  juge,  une  science 
qui  s'élève  au-dessus  des  prescriptions  de  la  coutume  el  de 
la  loi  pour  en  chercher  les  causes.  Cette  théorie  du  droil 
doit  avoir  un  tout  autre  caractère  que  la  pratique  à  laquelle 
elle  sert  de  base.  Le  droit  pratique  demande  aux  volontés 
individuelles  d'abdiquer  au  profit  de  la  volonté  publiiiue; 
il  implique  cet  impératif  catégorique  qu'on  a  eu  tort  d'éleû- 
dre  à  la  morale  ;  en  un  mot,  il  est  autoritaire.  La  théorie  \\é 
l'inspire  au  contraire  doit  être  utilitaire  ou  n'être  pas;  ellt 
doit  pouvoir  apprécier  librement  les  motifs,  comparer  I» 
systèmes  les  plus  divers  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  se  déve- 
loppe surtout  dans  les  grandes  sociétés  internalionaleN 
comme  l'Empire  romain  et  l'Eglise  chrétienne.  On  reprt* 
sente  la  justice  avec  le  glaive  et  la  balance  ;  le  glaive  c'est 
la  pratique  qui  tranche;  la  balance,  c'est  la  théorie  qui  pè^ 
le  pour  et  le  contre. 

J.  Fazy  a  eu  le  pressentiment  du  changement  qui  se  pré- 
parait: comprenant  l'insuffisance  de  l'enseignement  tradi- 
tionnel du  droit,  il  recommandait  la  création  d'une  faculté 
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des  sciences  morales  et  politiques,  qui  s*est  faite  depuis  sa 
retraite  des  affaires,  mais  qui  n'a  encore  guère  donné  de 
fruits.  C'est  (ju'ici  coumie  ailleurs,  il  fallait  donner  au  pro- 
grès le  point  d'appui  de  la  tradition,  non  créer  une  faculté 
nouvelle  sans  objet  précis,  n'aboutissant  à  aucune  carrière 
positive,  mais  régénérer  les  éludes  juridiques  par  une  large 
infusion  d'histoire  et  de  philosophie.  La  nouvelle  création 
n'a  pourtant  pas  été  inutile  ;  elle  a  signalé  un  besoin  que  la 
vieille  faculté  de  droit  a  tenté  de  satisfaire.  Celle-ci  a  pris  un 
nouvel  essor;  le  nombre  de  ses  étudiants  recrutés  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  spécialement  en  Orient,  a  beau- 
i!oup  augmenté  ;  la  culture  qu'elle  donne  cesse  d'être  exclu- 
sivement professionnelle  pour  devenir  humanitaire.  Plusieurs 
de  ses  élèves  entrent  dans  les  carrières  les  plus  diverses, 
l'enseignement,  la  littérature,  le  commerce,  d(mt  ils  contri- 
buent à  relever  le  niveau. 

Ainsi  au  cours  du  XIX"  siècle,  notre  Faculté,  subissant 
plus  que  d'autres  la  crise  de  la  science  juridique,  a  traversé 
des  temps  difficiles.  Le  principe  d'autorité  et  le  [)rincipe  de 
Sa  souveraineté  populaire,  exagérés  l'un  et  l'autre,  ont  tour 
à  tour  entravé  son  dévelo[)pement.  Mais  la  crise  semble  avoir 
été  salutaire;  une  création  nouvelle  sort  du  chaos.  Les  droits 
positifs,  qui  ne  s'enseignent  bien  que  dans  le  pays  qui  les  pra- 
tique, font  place  à  une  science  vraiment  internationale.  Par 
la  variélé  de  ses  régimes  juridiques,  sa  situation  au  point 
de  renc<mtre  des  deux  courants  d'idées  qui  se  disputent 
l'Europe,  par  son  expérience  d'un  système  qui  concilie  les 
avantages  des  grands  pays  avec  ceux  des  petits,  la  Suisse 
est  exceptionnellement  bien  placée  pour  le  culte  de  la  nou- 
velle science.  La  ville  de  Calvin,  de  Rousseau,  de  Dumont 
y  semble  prédestinée.  J'en  vois  la  preuve  dans  ses  armoi- 
ries caractéristiques,  le  soleil  de  justice  se  levant  derrière 
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les  écussons  combinés  de  TEmpire  et  du  diocèse,  pour 
éclairer  ces  paroles  d'espérance  :  Après  les  ténèbres,  la 
lumière. 

H.  Brocher  de  la  Fi.échêre. 


%T 


ERRATA  ET  ADDENDA 


Dans  le  lome  li  du  Bulletin  de  rinstitut  genevois,  à  la 
planche  III  (Impressions  genevoises  des  XVI'  et  XYII*  siècles) 
la  prenïière  vignette  est  intitulée  :  Les  Prophètes,  fleurm 
pour  la  Bible  des  De  Tournes, 

Celte  vignette  représente,  non  pas  les  prophètes,  mais 
un  arbre  généalogique  qui  part  de  Jessé,  et  par  David,  Sa- 
lumon,  etc.,  va  jusqu'au  Christ.  (Évangile  selon  saint  Mn^ 
iiiîeu.  chapitre  premier,  versets  6  et  suivants).  Il  manque  à 
la  vignette  les  derniers  degrés  de  la  généalogie,  de  Salalhiel 
ii  Joseph. 


J'ai  dit  à  la  page  210  du  Tome  XXXII  du  Bulletin  : 
■  M.  Louis  Dufour-Vernes  me  communique  les  notes  qu'il 
avait  prises  sur  le  vocabulaire  de  1487.  »  Suivent  ces 
notes  sur  un  vocabulaire  latin-français,  imprimé  à  Genève 
par  Louis  Garbin;  elles  occupent  les  pages  210  et  211  du 
Bulletin. 

En  réalité,  ces  notes  avaient  été  prises  par  M.  Théophile 
Diifour,  h  la  bibliolhèque  Sainte-Geneviève  à  Paris,  le 
25  avril  1868,  et  elles  avaient  été  communiquées  par  lui  à 
si)n  frère,  qui  en  avait  pris  copie. 

M.  Louis  Dufour-Vernes  m'ayant  parlé  de  ces  notes,  j'ai 
BU  ridée  de  les  publier;  il  les  a  cherchées  à  ma  demande, 
5t  les  a  retrouvées  au  milieu  d'autres  extraits  qu'il  avait  pris 
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hii-niénie,  il  y  a  ti8  ans,  aux  bibliothèques  Sainte-Geneviève 
et  Impériale;  aussi  a-l-il  cru  que  ces  notes  faisaient  partie 
du  môme  dossier.  Mais  M.  Théophile  Dufour  a>anl  éULli 
«lue  c'est  à  lui  qu'elles  appartiennent,  M.  Louis  Dufour- 
Vernes  et  le  soussigné  sont  d'accord  à  reconnaître  son  droit. 

Genève,  avril  1895. 

Eugène  Hitter 

Nous  recevons  de  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Loveii- 
joul  la  communication  d'une  lettre  de  Sainte-Beuve,  qiîi  œot- 
plète  le  dossier  publié  dans  ce  volume. 

A  Monsieur  le  Professeur  E.-II.  Gaullieur^  à  Laumim. 

Pari^,  12  juillet  [16U]. 
Cher  Monsieur, 

On  a  l'idée,  ici,  de  faire  une  petite  édition  choisie  d? 
M'"^  de  Charrière.  On  voudrait  y  mettre  l'article  de  la  Béw 
(Benjamin  Constant  et  M"'  de  Charrière):  Je  donnerai nK»r 
même  ma  notice  corrigée.  Cette  édition,  si  elle  se  fait,n'e>t 
nullement,  pour  le  libraire  qui  l'entreprend,  une  aiïair^ 
d'argent.  Aussi,  il  n'y  aurait  rien  à  retirer,  je  crois.  Ce  seraii 
une  manière  de  populariser  M"'  de  Charrière  en  FranceJ? 
la  faire  rehre. 

Je  viens  donc  vous  demander,  le  cas  échéant,  votre  anl»»- 
risation  pour  cette  reproduction  à  la  fin  du  volume.  Quel- 
ques-unes même  de  vos  pages  de  début,  que  j'ai  dû  négli- 
ger, redeviendraient  utiles  (relativement  à  la  jeunes.^  d^ 
M"**  de  Charrière).  Auriez-vous  la  bonté  de  m'en  redonin* 
un  extrait  1 

Mille  compliments  allectueux. 

Sainte-Bkuve- 


COMPTE-RENDU 

DES 

TRAVAUX  DE  L'INSTITUT  GENEVOIS 

PENDANT  L'ANNÉE  1894 


Publications 

I/Inslitut  a  publié  en  1894  le  tome  XXXII  de  soi> 
Bulletin  et  un  volume  de  M.  II.  Fazy,  Les  Suisses  et  la 
neutralité  de  la  Savoie^  contenant  de  nombreux  docu- 
menta inédits. 


TRAVAUX  D£l^  SE€TION![^ 

I 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques 

Cett«  section  a  eu  le  regret  de  recevoir  dans  le  courant 
de  Tannée  1894  la  démission  de  son  président,  M.  le  pro- 
fesseur C.  Vogt,  décédé  dès  lors. 

Elle  a  élu  pour  le  remplacer  comme  président,  M.  le 
professeur  Gabriel  Oltramare,  et,  comme  effectif,  M.  le 
professeur  Emile  Yung. 

Elle  a  entendu  les  communications  suivantes  : 

M*  Emile  Yung  :  De  la  physiologie  de  la  digestion  chez^ 
les  poissons. 

M.  Charles  Margot  :  Sur  la  gravure  sur  verre  an 
moyen  de  l/aluminium. 
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M.  Reber-Burkhardt:  Description  davciem  tom- 
beaux trouvés  sur  la  commune  de  Lancy. 

M.  Charles  Margot  :  Nouveaux  phénomènes  (Tadht- 
rence  de  certains  métaux  avec  le  verre. 

H 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques.  d'Archéologie  é 

d'Histoire. 

Dans  le  cours  de  Tannée  189i,  la  Section  a  tenu  dix 
séances  ordinaires. 

Elle  a  entendu  les  lectures  suivantes  : 

De  M.  Brocher  de  la  Fléchère:  Solidarité  et  Soure- 
raineté,  à  propos  d^ine  brochure  intitulée:  L'Intervpn- 
lion  et  la  péninsule  balkanique. 

De  M.  Emile  Golay  :  Réminiscences  historiques  gene- 
voises. 

De  M.  DuBois-Melly  :  Mœurs  soldatesques  et  roiitu- 
nies  de  Mars  de  Louis  XII  à  Henri  IL 

De  JL  Henri  Fazy  :  Genève  à  l'époque  de  rinvasion  <le 
la  Savoie  (170^|). 

De  M.  Brocher  de  la  Fléchère  :  Philosophie  de  Ihi:?- 
toire  du  droit  à  Genève. 

De  M.  Paul  Duproix  :  Kant  et  Fichte  et  le  problème  tle 
TEducation. 

HI 
Section  de  Littérature. 

En  1894,  celte  Section  a  eu  plusieurs  séances  d'elTec- 
tils. 


Deux  membres  effectifs  démissionnaires,  MM.  André 
Ollraraare  et  Ed.  Rod,  ont  été  nommés  membres  émé- 
rites.  M.  Joseph  Blanchard  a  été  élu  membre  effectif. 

Dans  les  cinq  séances  ordinaires  ont  été  comnuniqués 
les  travaux  suivants  : 

M.  Duvillard:  Poème  sur  le  golfe  d'Eleusis. 

M.  H.  Maystre  :  Lettres  inédites  de  Xavier  de  Maistre. 
—  La  Farle.  —  Les  deux  Georges,  nouvelles. 

M.  Blanchard:  Equation  du  Futur.  —  Les  clichés 
d'AymoU;  nouvelles. 

M.  Zbinden:  Causerie  sur  les  divers  patois.  —  Cause- 
rie sur  la  prononciation  française. 

M.  .T.  CouGNARu  :  Poésies  extraites  de  «  Le  Carilloiv 
tinte  ». 

M.  IL  Gay  :  Genève  lln-de-sièclc;  revue. 

M.  ScuNEKGANs:  La  Faucheuse,  nouvelle.  —  Les  Po- 
seurs. 

M.  Kaufmaxn  :  Etude  sur  Louis  Holberg. 

M.  Eug.  Baie  :  Commentaire  sur  Técole  cornélienne. 

M.  A.  MnxiEN  :  Poésies. 

IV 
Section  des  Beaux-Arts. 

Dans  Tannée  1894,  la  Section  des  Beaux-Arts  a  tenu 
huit  séances  ordinaires  et  une  séance  de  membres  effec- 
tifs. 

La  Section  a  offert  au  Comité  de  l'Exposition  nationale 
suisse  de  1896  d'organiser  à  ses  frais  un  concours  pour 
la  composition  d'une  affiche-réclame,  en  vue  de  la  dite 


Exposition,  et  d'y  consacrer  comme  prix  une  somme  de 
lî200  francs.  Cette  proposition  a  été  favorablement 
accueillie  et  la  Section,  d'accord  avec  le  Comité  de lEx- 
position,  a  lancé  un  programme  et  une  vue  phototypique 
de.réiévation  des  futurs  bâtiments. 

La  Section  a  organisé,  dans  la  grande  salle  de  l'Ins- 
titut, une  exposition  d'aftîches  illustrées  en  couleurs 
dans  le  but  de  faire  connaître  aux  personnes  désireuses 
de  concourir  pour  Tafliche  de  l'Exposition  nationale 
suisse,  les  diverses  ressources  qu'offre  ce  genre. 

La  Section  a  alloué  une  somme  de  300  francs  en  fa- 
veur du  travail  de  M.  Magnin,  l'auteur  du  relief  de 
Genève;  plus  une  somme  de  100  francs  comme  sous- 
cription au  buste  de  feu  B.  Menn,  peintre  et  professeur. 

Les  séances  ont  été  enrichies  par  l'exhibition  de  nom- 
breux journaux,  d'œuvres  d'art,  de  photographies,  entre 
autres  une  grande  collection  de  photographies  faites  par 
M.  Silvestre,  représentant  diverses  cours  et  ruelles  de 
l'ancienne  Genève. 

Ont  été  nommés  membres  effectifs  MM.  F.  Poggi.  F. 
Dufaux  et  Henoit  Musy,  lequel  a  été  plus  tard  élu  mem- 
bre émérite. 

La  Section  a  reçu,  comme  membre  honoraire,  M.  Paul 
Vallouy^  artiste-peintre,  mais  elle  a  eu  le  regret  de  per- 
dre plusieurs  de  ses  membres  :  MM.  S.  Delapeine,  Char- 
les Menn,  John  Gamoletti  et  M.  Tscharner  de  Burier, 
membre  correspondant. 
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V 

Section  d'Industrie  et  d'Agriculture. 

Cette  Section  a  tenu  dans  le  cours  de  l'année  1894  six 
séances  générales  et  trois  de  membres  effectifs. 

Ont  été  nommés  émérites  :  MM.  Arcliinard,  Louis  ;  Pas- 
i^lioud, Charles:  Viollier-Rey,  Antoine;  Nerdinger,  Henri. 

Ont  été  nommés  membres  effectifs:  MM.  Auguste  Du- 
fonr;  Olivet,  François;  Monnard,  Henri;  Dériaz,  Ami; 
Guillauniet-Vaucher:  Fonlaine-Borjrel,  Claudius. 

Par  suite  du  décès  de  M.  Charles  Menn^  M.  Fontaine- 
Borgel  a  été  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
de  la  Section. 

Deux  médailles  ont  été  remises  par  la  Section,  Tune 
à  M.  Louis  Archinard,  ancien  président,  Tautre  à  M. 
4>harles  Menn,  ancien  sa*rétaire,  comme  témoignage  de 
reconnaissance  pour  leurs  bons  et  loyaux  services. 

La  Section  a  entendu  un  rapport  de  M.  Jean  Nicodet, 
sur  les  résultats  obtenus  par  la  culture  des  variétés  nou- 
velles de  pommes  de  terre  distribuées  le  î26  avril  1893. 
—  Un  rapport  de  M.  Charles  Erni,  ingénieur,  sur  le 
maïs  appelé  Bipoca  ou  maïs  d'ail. 

Des  discussions  ont  été  ouvertes  sur  : 

L" Exposition  Nationale  suisse  de  Genève,  à  laquelle 
la  Section  a  décidé  de  prendre  part  en  décernant  des  ré- 
compenses à  titre  d'encouragement. 

Sur  la  tuberculose. 


Sur  le  tarif  des  analyses  chimiques  agricoles  au  lak»- 
raloire  de  l'Ecole  cantonale  d'horticulture  de  Chàtelaiiif. 

Vue  distribution  de  graines  et  de  variétés  de  pommes 
(le  terre  a  été  laite  grâce  à  Tobligeance  de  M.  Xicodel. 

La  Section  a  aussi  distribué  des  plants  de  fraisiers 
nouveaux  fournis  par  M.  Valette,  médaillé  de  TExposi- 
tion  de  Lyon. 

Des  instructions  ont  été  fournies  aux  membres  «le  la 
Section  qui  se  sont  fait  inscrire  pour  profiter  de  celle 
distribution. 

La  Section  a  voté  une  subvention  de  100  francs  pour 
Fachcvement  du  relief  de  Genève  en  1830. 

La  Section  a  voté  en  faveur  de  TEcole  cantonale  d'hor- 
ticulture la  somme  de  50  francs  pour  achat  d'un  pressoir 
et  d'un  moulin  à  fruits  destiné  à  apprendre  aux  élèves 
(le  récole  la  fabrication  du  cidre,  ainsi  qu'à  être  utilise 
pour  conférem^es  données  sur  ce  sujet  aux  agriculteurs 
de  notre  canton. 

La  Section  a  décidé  d'organiser  en  juin  et  juillet  uû 
concours  sur  place  pour  la  culture  des  fraises,  en  vue  de 
Talimentation  des  marchés  ;  cette  culture  doit  s'étendre 
à  un  are  et  au-dessus  ;  des  prix  et  diplômes  seront  déli- 
vrés aux  meilleures  cultures. 

M.  Nicodet,  vice-président,  a  été  délégué  pour  repré- 
senter la  Section  à  l'assemblée  générale  de  la  Fédération 
dés  sociétés  d'agriculture  de  la  Suisse  romande,  tenue  à 
Lausaime  le  12  décembre. 

Une  division  industrielle  a   été  instituée  et  placée 


âous  la  présidence  de  M.  Guillaumet-Vaucher;  elle  per- 
mettra le  développement  réclamé  à  diverses  reprises  par 
des  membres  de  la  Section.  Les  séances  de  cette  division 
ont  lieu  le  soir  dès  8  heures. 


éiill.  Inti.  Nai.  Oén.  T6m»  XXXllt.  iO 
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MlilSSltlURS, 

Dans  les  cinquante  volumes  que  noire  Instilut  a  publiés 
depuis  sa  fondalion,  il  y  a  nombre  de  travaux  qui  ont  eu  le 
succès  dont  ils  étaient  dignes.  Mais  on  y  peut  aussi  indiquer 
quelques  mémoires  qui  auraient  dû  être  remarqués  davan- 
tage, et  qui  n*ont  pas  obtenu  toute  Tattention  qu^ils  méri- 
taient. L'estime  des  connaisseurs  est  quelquefois  taciturne. 
En  revanche,  il  est  vrai,  une  œuvre  d'érudition  solide  ne 
vieillit  pas,  et  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  en  parler. 

C'est  ce  qui  me  permettra  de  vous  entretenir  aujourd'hui 
du  procès  de  Jacques  Gruet,  dont  notre  secrétaire-général, 
M.  Henri  Fazy,  a  publié  les  pièces  il  y  a  dix  ans  (l).  Le 

(1)  Mémoires  de  l'Institut  (/enevois,  tome  W], 
BuU.  Inst.  Nat.  Gen.  Tome  XXXIV.  i 
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hasard  de  mes  lectures  a  mis  sous  Dies  yeux  la  copie  de 
documents  qu'il  n'a  pas  connus,  parce  que  les  originaux  ne 
s'en  retrouvent  plus  au  dossier  du  procès,  conservé  aux 
Archives  de  Genève. 

Ces  documents  que  j'ai  découverts  dans  les  papiers  de 
Rocca,  parmi  les  manuscrits  de  la  Société  genevoise  d'hi:^- 
toire,  sont  au  nombre  de  deux  :  une  invective  grossière  el 
moqueuse  à  l'adresse  de  Calvin,  en  français;  —  et  en  laliit 
une  espèce  de  profession  de  foi  philosophique:  ce  dernier 
morceau  étant,  au  dire  de  Gruel,  la  copie  d'un  écrit 
d'un  changeur  de  Lyon,  nommé  Jean  Descordes,  parisien. 
Gruet  l'avait  vu  i\  Genève,  s'était  entretenu  avec  lui;  et  ce 
Jean  Descordes  <  lui  disoit  et  admenoit  beaucouptz  de  folies 
opignions  ».  Gruet  prétcMid  qu'il  «  le  repregnoil  ».  J*iniagine 
au  contraire  que  ces  deux  libres  esprits  s'entendaient  bien 
entre  eux,  et  (ju'ils  étaient  d'accord  sur  les  choses  divine> 
et  humaines. 

Au  fond,  leurs  idées  se  réduisaient  à  quelque  chose  de 
tout  négatif,  à  une  entière  incrédulité.  On  sait  qu'en  marge 
d'un  livre  où  Calvin  parlait  de  l'immortalité  de  l'âme,  Gruel 
avait  écrit  un  jour  :  tontes  folies.  Ces  deux  mots  sont  le 
résumé  de  tout  ce  qu'il  a  pensé.  Un  haussement  d'épaute 
en  face  des  dogmes  chrétiens:  il  ne  faut  pas  chercher  autre 
chose  dans  sa  philosophie.  Elle  n'a  rien  de  curieux  et  d'in- 
téressant en  soi.  Elle  n'a  de  valeur  que  par  sa  date  :  panni 
les  hommes  de  notre  pays  et  de  notre  race,  il  y  a  eu  beau- 
coup de  libres  penseurs.  Gruet  est  le  plus  ancien  de  ceux 
dont  la  mémoire  est  venue  jusqu'à  nous.  Au  temps  de  b 
Réforme,  il  a  été  incrédule  comme  on  pouvait  l'être  à  l'épo- 
que de  Lucrèce  et  de  Lucien  ;  tout  ce  qu'on  sait  de  lui  doit 
être  considéré  de  près,  si  l'on  veut  connaître  l'histoire  es 
idées  dans  notre  ville. 
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Jacques  Gruel,  fils  d'un  notaire  (1),  était  un  homme  de 
plume.  Son  métier  de  teneur  de  livres  et  son  petit  patri- 
moine fournissaient  à  son  entretien.  11  vivait  solitaire;  mais 
il  avait  des  amis,  quelques  livres.  Il  écrivait,  dit  un  témoin 
dans  son  procès,  de  jolies  lettres  et  de  bons  contes  ;  «  il  se 
mesloit,  dit  un  autre  témoin,  d'escripre  des  ballades  et  dictons 
qui  ne  valloyent  guerre  »  ;  il  avait  composé,  contre  le  duc  de 
Savoie  •  une  rime  en  patois  »,  et  dans  Tinventaire  de  ses 
meubles  qu'on  fit  après  sa  mort,  on  trouva  «  un  trabla  de 
sappin  pour  escripre  ».  Mais  on  est  étonné  de  voir  qu'il 
n'avait  point  d'écritoire,  et  qu'il  était  obligé  d'en  emprunter 
une,  quand  il  voulait  mettre  la  main  à  la  plume. 

Dans  sa  petite  maison  du  Bourg-de-Foui-,  «  en  laquelle  il 
se  lenoit  et  habitoit  luy  seul,  sans  avoir  personne  qui  habi- 
tasse avecq  luy  »,  il  avait  lu  et  réfléchi.  Quand  je  suis  seul, 
<lisail-il,  j'écris  les  pensées  qui  me  viennent,  et  je  laisse 
ensuite  de  côté  mon  écrit,  pour  le  reprendre  plus  tard  à 
lêle  reposée,  et  voir  si  je  n'ai  pas  à  le  corriger. 

Il  savait  écrire  en  trois  langues  :  latin,  français  et  patois. 
C'est  en  patois  qu'il  rédigea  une  adresse  au  clergé,  avec  des 
menaces  de  mort  :  il  alla  afficher  ce  morceau  à  la  chaire  de 
notre  cathédrale  de  Saint-Pierre,  le  lundi  27  juin  1547. 

Je  me  sépare  ici  de  MM.  Galiffe  père  et  Henri  Fazy,  qui 
ne  paraissent  pas  croire  que  Gruet  soit  l'auteur  de  ce  pla- 
card. Mais  il  savait  coucher  par  écrit  ce  qu'il  composait  en 

(1>  Après  la  mort  de  son  père,  qui  parait  s'ôtre  marie  tard, 
Jacques  Gruet  avait  été  place  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Si 
c^est  tout  k  la  fin  de  cette  période  de  sa  vie  que  se  place  la 
quittance  passée  le  9  octobre  1522  en  faveur  d'Hugonette  sa 
mère  et  tutrice  {Mémoire  de  M,  Fajsy,  page  112),  il  aurait  eu 
vingt-cinq  ans  à  cette  date,  et  cinquante  en  1547,  au  moment 
de  son  procès  et  de  sa  mort. 
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patois  (1):  chose  rare  en  tout  temps,  rarissime  à  son  époque^ 
C'est  cela  sans  doute  qui  dirigea  immédiatement  les  sou(h 
cons  sur  lui. 

Une  preuve  plus  décisive  peut  élre  tirée  du  fait  qu'après 
qu'il  eut  nié  d'être  Tauteur  du  placard,  et  qu'ensuite  il  l'eut 
avoué  dans  les  tortures,  rien  ne  put  lui  arracher  le  nom  de 
quelque  complice.  S'il  a  menti  en  se  reconnaissant  coupable 
quand  il  eut  été  <  mis  à  la  corde  >,  il  est  étonnant  que  la 
question  ne  lui  ait  arraché  qu'un  seul  mensonge.  Il  s'est 
obstinément  et  noblement  refusé  à  donner  aux  inlermga- 
tions  multipliées,  aux  tortures  plus  d'une  fois  recommen- 
çantes, les  réponses  attendues  par  ses  persécuteurs,  qui 
voulaient  impliquer  ses  amis  dans  son  procès,  et,  qui,  insis- 
taient sur  les  termes  du  placard  :  se  voi  not  fatte  enfuma, . . 
gardey  qti'os  ne  vot  mette  en  ta  lua.  .  .  .  cetiou  foitu  prdre 
renia  no  ver/non  mettre  en  ruyna.  .  .  .  no  ne  voUin  pas  tant 
avey  de  mitre.  Ce  nous  répété  avait  frappé  les  juges;  il  indi- 
quait tout  un  groupe  d'hommes  derrière  la  menace;  on  vou- 
lait les  démasquer,  et  savoir  au  nom  de  qui  avait  parlé  l'écri- 
vain. Gruet  refusa  toujours  de  compromettre  personne.  Il 
avait  été  seul  à  écrire  son  placard;  il  déclara  toujours  avoir 
agi  sans  aucune  aide;  il  eut  le  courage,  au  milieu  des  tour- 
ments, de  persister  dans  la  négative. 

Tout  se  tient,  en  admettant  qu'il  a  écrit  le  placard.  li 
l'a  nié  d'abord,  parce  que  tout  mauvais  cas  est  niable. 
L'estrapade  lui  arrache  l'aveu  de  sa  faute;  alors  il  se  sent 
condamné,  et  ne  demande  plus  qu'à  mourir. 

Notre  Code  pénal  d'aujourd'hui  punit  les  menaces  de 
mort,  de  quelques  semaines  d'emprisonnement.  Gruet  paya 
de  sa  tôle  sa  tentative  d'intimider  le  clergé.  Dès  le  lende- 

(1)  Mémoire  de  M,  Fuzy,  page  71. 
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main  de  sa  téméraire  entreprise,  il  avait  été  arrêté;  on 
avait  saisi  ses  papiers  et  ses  livres  ;  on  y  vit  la  preuve  de 
son  incrédulité,  de  son  esprit  d'opposition  ;  la  sentence  qui 
fut  rendue  contre  lui  un  mois  après,  accumule  les  griefs 
^ans  qu'on  voie  nettement  si  le  magistral  a  pensé,  comme 
les  jurisconsultes  dont  il  a  demandé  l'avis,  que  «  par  dessus 
tous  les  crimes  [de  Gruel]  le  plus  énorme,  c'est  des  blas- 
phèmes qu'il  dicl  contre  Dieu  et  Moyse,  par  lesquels  il  apert 
<ju'il  ne  recognoyt  aulcune  divinité  ». 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  les  papiers  jaunis  de  ce  curieux 
procès,  beaucoup  de  nos  contemporains  pourraient  recon- 
naitre  leurs  idées;  et  Gruet,  dont  ils  ignorent  le  nom,  serait 
digne  d'être  célébré  et  fêté  par  eux  comme  un  de  leurs 
prédécesseurs  et  des  marlyrs  de  leur  cause.  Je  rappelle 
qu'un  jour,  dans  ses  Eludes  d'histoire  religieuse  (1),  M.  Ernest 
Renan  a  dit  de  notre  Gruet  quelques  mots  qu'il  faut  recueillir  : 

(1)  Pages  346  et  347,  dans  un  article  sur  les  Lettres  françai- 
ses de  Calvin^  publiées  en  1854,  par  M.  Jules  Bonnet.  M.  Gaberel 
{Histoire  de  VEylise  de  Genèccy  page  388  du  premier  volume) 
avait  fait  de  Gruet  un  ancien  chanoine,  Tidentifiant  avec  un 
personnage  de  ce  nom  qui  figure  dans  le  procès  d'Antoine  de 
Tax  en  mars  1535  (même  volume,  page  204,  et  page  80  des 
pièces  justificatives). 

Celte  erreur  a  passé  de  là  dans  une  note  de  l'ouvrage  de 
M.  Jules  Bonnet  (tome  I,  page  212)  et  M.  Renan  Ta  reproduite 
à  son  tour  dans  Tarticle  cité. 

Le  chanoine  Gruet  vivait  encore  à  une  époque  très  voisine 
du  procès  de  notre  Jacques  Gruet,  comme  on  le  voit  par  le 
reg-istre  du  Conseil  de  Genève,  à  la  date  du  mardi  23  novembre 
1546:  Prossès  criminel  contre  le  s^  Gmct,  jadix  chanoenne  et 
chantre  de  Genève.  Pour  ce  qui  est  intitulé  de  la  poysson  que 
fust  ballié  à  maystre  Pierre  Vyret,  ministre,  ordonné  que  le 
prossès  de  la  femme  exéquté  pour  tel  cas  soyt  visité  ;  et,  sus 
la  Visitation,  Ton  en  pourra  fere  ung  doble  pour  suyvre  contre 
le  dit  adhérant,  si  peult  estre  appréhendé. 
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«  Cet  infortuné,  voué  à  la  mort  par  la  fatalité,  coupable 
d'avoir  dit  en  mauvais  style  au  XYI'  siècle  ce  qui  se  dit  en 
bon  style  au  XIX*.  ...  ». 

Lettré  et  libre  penseur,  incrédule  raisonnant  s(.»n  incré- 
dulité, Jacques  Gruet  était  à  sa  manière  un  fils  de  la  Renais- 
sance. Isolé  dans  une  ville  où  la  Réforme  était  maîtresse,  ce 
païen  du  Bourg-de-Four  fut  écrasé  sans  pitié.  Les  amis  de 
riiistoire  doivent  remercier  M.  Henri  Fazy  d'avoir  mis  au 
jour  tous  les  documents  qu'il  a  trouvés  dans  nos  archiTeii 
sur  cet  intéressant  sujet. 

La  mort,  messieurs,  nous  enlève  chaque  année  quelques 
membres  :  c'est  un  tribut  funèbre  qu'il  faut  payer  toujours. 
Nous  rappelons  avec  respect  la  mémoire  de  ceux  qui  nous 
ont  quittés. 

Dans  la  Section  des  Sciences  morales,  M.  Florian  Racine, 
membre  honoraire  ;  M.  le  comte  Gieskowski  et  M.  l'abbé 
Ducis,  membres  correspondants  ; 

Dans  la  Section  de  Littérature,  M.  le  professeur  Daguel, 
membre  correspondant; 

Dans  la  Section  des  Beaux- Arts,  MM.  Delapeine  et  Charles 
Menn,  membres  efifectifs,  et  M.  Camoletti,  membre  honoraire. 

Nous  aimions  à  rencontrer  M.  l'abbé  Ducis  dans  les  Con- 
grès des  sociétés  savantes  de  Savoie  :  il  était  là  dans  sdû 
centre,  au  milieu  des  membres  du  clergé  calhoHque,  que  soa 
exemple  attirait  vers  ces  travaux  d'histoire  locale  qoi 
s'allient  si  bien  à  la  vie  paisible  d'un  prêtre  de  campagne. 
L'abbé  Besson,  au  siècle  dernier,  correspondait  avec  les 
érudits  genevois  de  son  époque;  et  chez  nous,  Léonard 
Baulacre  rendait  volontiers  visite  aux  chartreux  de  Pommier 
et  aux  capucins  de  St-Julien  :  aujourd'hui,  cent  cinquante  î  s 
après  eux,  nous  nous  plaisons  à  imiter  ces  prédécesseurs  l 
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ces  mailres,  et  h  enlrelenir  d'agréables  relations  avec  les 
ecclésiastiques  distingués  et  amis  de  l'étude,  qui  n'ont  ja- 
mais manqué  dans  les  diocèses  qui  nous  avoisinenl. 

Les  Genevois  du  XYI*  siècle,  en  rompant  les  attaches 
qui  jusqu'alors  avaient  toujours  uni  notre  ville  au  vieux  pays 
aliobroge,  se  sont  tournés  vers  la  Suisse  allemande,  et  ont 
cherché  des  alliés  dans  les  villes  de  cette  noble  contrée. 
M.  Daguet,  par  ses  livres,  et  par  le  souffle  patriotique  qui  les 
animait,  a  uni  son  nom  à  celui  de  ces  époques  historiques 
où  des  générations  de  héros  ont  fondé  notre  Suisse  libre. 
L'àme  de  ces  temps  lointains  vibrait  en  lui.  Ceux  qui  l'ont 
vu  par  exemple  au  château  de  Grandson,  où  s'est  réunie  en 
1883  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  con^serve- 
ront  toujours  le  souvenir  de  sa  voix  mâle,  de  son  conir 
chaud,  et  de  son  juvénile  entrain. 

Nous  ne  verrons  plus  ici,  messieurs,  dans  nos  séances  an- 
nuelles, non  plus  que  dans  les  séances  de  plusieurs  de  nos 
sections,  notre  bibliothécaire,  M.  Charles  Menn,  s(m  fin 
regard  et  son  aimable  sourire.  Il  était  dévoué  à  notre  his- 
litut,  dont  il  était  comme  une  des  carialides.  Avec  lui  dispa- 
raissent quelques-unes  de  nos  traditions. 

Nous  marchons  ainsi  vers  l'avenir,  messieurs  et  chti's 
collègues,  en  perdant  d'une  année  à  l'autre  quelques  anciens 
amis  et  quelques  compagnons  d'œuvre.  Serrons  les  rangs, 
et  faisons  appel  à  la  jeunesse,  pour  que  notre  Institut 
demeure  ce  qu'ont  voulu  James  Fazy  et  les  hommes  d'élite 
qui  se  sont  unis  à  lui  pour  le  fonder  :  un  foyer  de  libres 
idées,  une  arène  démocrati(|ue  ouverte  à  l'émulation,  un 
organe  essentiel  du  développement  populaire  dans  cette 
nouvelle  Genève,  qui  a  dâmoli  les  vieilles  murailles  de  la  cité 
de  Calvin,  sans  cesser  pour  cela  de  vouloir  rester  ce  (|u'elle 
est  depuis  quatre  siècles  :  un  des  ateliers  intellectuels  de 
l'Europe. 
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APPENDICE 


I 


Société  genevoise  (Thisioire.  Ms,  n"  86.  Copie  de  la  main  de 
François  Bocca  (1). 

Voici  un  écrit  de  la  main  de  Gruet,  qui  se  trouve  entre  le^ 
pièces  de  son  procès  : 

Calvin,  puisque  tu  es  si  mortifié  en  ta  chair,  comme  tu  eo 
fais  la  mine,  et  quasi  qu'il  n'y  a  en  ton  corps  plus  de  cor- 
ruption, ains  tes  os  et  ta  chair  sont  en  esprist;  même  que. 
à  ce  que  je  vois  et  connois,  tu  es  comme  Dieu  :  ton  esprisi 
monte  par  une  échelle,  comme  les  anges  montoienl  ^u 
temps  de  Jacob,  tu  parles  à  Dieu  par  cette  échelle»  et  puis 
tu  nous  viens  annoncer  ce  qu'il  t'a  dit  :  tu  fais  merveillei 

Puisque  tu  as  tant  de  crédit  envers  luy,  sçais-tu  bien  ce 
(fie  tu  feras?  Si  tu  me  veus  croire,  rejette  la  doctrine  de 
Christ,  et  dis  qu'il  n'étoit....,  et  que  tu  as  trouvé  par  les 
Ecritures  que  ce  n'étoit  pas  luy  qui  étoit  Messias,  mais  que 


(1)  Fils  du  pasteur  Jean  Rocca,  et  né  en  1706,  François  Roc», 
avocat,  du  CC,  occupa  pendant  une  ann^e  (1751)  la  place  dt 
secrétaire  de  la  Justice,  et  pendant  six  ans  (176^-68)  celle  <1b 
secrétaire  du  Consistoire.  Enfin,  le  4  avril  1768,  il  futnommî^ 
commissaire-général  de  la  République,  c'est-à-dire,  son  fea- 
diste,  son  archiviste  ;  et  il  occupa  jusqu'à  sa  mort  (25  mai 
1776)  ces  fonctions  qui  ont  dû  lui  sourire;  car  il  aimait  à  w- 
cueillir  et  à  copier  des  documents  historiques. 
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c'csl  loi-méme.  Lors  lu  auras  un  nom  immorlel,  comme  lu 
désires  avoir;  et  les  apostals  auront  meilleure  occasion 
d'écrire  de  la  sainteté. 

Car  les  Aposlres  ne  sravoient  rien  :  l'un  étoit  pescheur, 
Taulre  masson;  l'autre,  que  sçai-jeî  Mais  loi,  tu  as  les  té- 
moins: Abel,  Reymond,  Copus(l),  etc.,  qui  sçavent  tant 
bien  écrire.  S'ils  veulent  appliquer  leur  opiniâtreté  comme 
tu  fais  la  tienne,  il  ne  fut  oncques  si  grand  bruit  de  Jésus- 
Christ  qu'il  sera  de  toi.  Brief,  l'on  dira  que  ton  corps  sera 
évanoui  avec  celuy  de  Jean  Evangéliste  (2);  mais  surloul, 
garde-loi  bien  de  te  laisser  crucifier  ou  brûler. 


Voici  enfin  la  copie  d'un  écrit  latin  de  la  main  de  Gruet, 
mentionné  en  son  procès  (3),  et  contenu  dans  une  feuille  de 

(l)  Sur  ces  trois  personnages,  Abel  Poupin,  Raymond  Chau- 
vet  et  Michel  Cop,  d'origine  française,  pasteurs  à  Genève  en 
1547,  voir  ^a  France  protestante  ;  et  pour  le  dernier  :  Galiffe, 
Notices  généalogiques,  IV, 

(^)  On  comprend  qu'on  pût  dire  facétieusement  du  maigre 
corps  de  Calvin,  usé  par  les  veilles,  qu'il  était  destiné  à  s'éva- 
nouir à  la  fin.  Mais  la  légende  ne  raconte  rien  de  semblable 
de  saint  Jean. 

La  fête  de  S.  Jean-Porte-Latine  rappelle  le  souvenir  du  mi- 
racle par  lequel  l'apôtre,  jeté  dîns  une  chaudière  d'huile  bouil- 
lante, en  sortit  resplendissant  de  santé  :  à  cela  se  rapporterait 
le  mot  brûler,  qui  termine  le  morceau.  Toujours  est-il  que  ce 
passage  n'est  pas  clair. 

(3)  Ce  second  document  est  mentionné  à  maintes  reprises 
dans  le  Mémoire  de  M.  Fazy,  pages  47,  52,  57,  60-61,  64,  65, 
76,  99.  100,  102,  104,  105,  109  {Mémoires  de  rinstitut  genevois, 
tome  XVI). 

Du  document  qui  précède,  au  contraire,  il  n'est  jamais  parlé 
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papier,  écrile  des  quatre  côtés  (l);  dont  environ  la  inoitii 
qui  est  la  [)artie  d'en  bas,  manque  pour  avoir  été  coupée, 
ou  plutôt  déchirée  et  emportée. 

Première  pa^e. 

Charissime  Lector, 

Divers!  homines  diversas  habent  opiniones.  Unus  est 
litterarum  professor,  alter  bellicator,  alter  habens  cupidiu- 
tem  diviliarum,  alter  philosophus,  alter  faber,  etc.  Quid  tilfl 
videlur,  charissime  Lector? 

Nescio  quid  dicerint  homines,  nec  scripserinl;  sed  opiner 
ego  omnia  scripta  de  polentia  divina  fore  falsa,  somnia  et 
fantasma. 

Aliqui  docti  dicerunt  hominem  creatum  ex  subslanlialer- 
nu.  et  primus  fuit  Adam. 

Yeraciter  opinor  ego,  mundum  fuisse  absque  principio, 
necdum  erit  sui  aliqua  finis.  Yerbi  gratia,  quis  est  homo  qm 
potuit  describere  veraciter  de  peractis  in  principio  joundi? 
Nullus  alter  invenitur  Moyse,  qui  descripsit  generalioneffl 
primam;  et  ipse  Moyses  descripsit  de  rébus  sui  temiitons 
praeteritis  duo  millia  (2,000)  annis;  et  omnia  quie  descripsil, 
suo  ingenio  comprehensit,  nullum  habens  authorem,  ex- 
cepto  (juod  dicit  ipse,  omnia  sua  perscripta  fuisse  sibi  a  ^ 

dans  les  interrogatoires  de  Gi^et  ;  c'est  sans  doute  un  des  pa- 
piers que  les  Auditeurs  Jean  Pernet  et  Pierre  Castel  ont  lroo\^ 
en  faisant  Tinventaire  des  biens  de  Gruet  après  sou  décès.  C« 
magistrats  vinrent  rapporter  au  Conseil,  Je  15  octobre  Io4tl. 
qu'ils  avaient  trouvé  chez,  lui  <  quelque  placard,  épitaffle,  et 
aultres escripts  de  sa  main;  et  aussi  a  mesdict  des  ministrea. 

de  Calvin ».  Le    Conseil  ordonna   que    ces    papiers  fussent 

joints  au  dossier  du  procès. 

(l)  CVst-à-dire  pliée  en  deux,  de  manière  à  faire  quatre  p«g«- 


^   11   - 

revelala  :  Quod  nego,  quia  plures  hoiuines  desideravenint 
complere  omnia  mandata,  sicul  dicil  Evangelicus,  qui  non 
poluerunt  unquam  aU(|uid  percipere  de  iis  quai  scripsit  ipse 
Moses.  Dicebal  enim  ille  quod  vidil  Deum  in  speciem  iguis. 
Sed  .  .  .  Deus  se  presentare  illi  aliquo  modo.  .  .  . 
sed  dicil  ipse   ....    vocem 

Seconde  pag^e. 

acoipere  sanguinem  holocausli,  et  illum  aspergere  circa 
allare;  et,  quod  non  dicebat,  illum  bibere;  et  eliam  accipere 
pinguedines  circa  lunibos  victimarum,  et  illos  pingues  cre- 
mare,  cura  haec  omnia  sint  stultilise.  Si  respondeas  :  ■  Deus 
lâli  modo  obediri  voluit  »,  respondeo:  «  Si  ita  esset  quod 
habuisset  lalem  polestalem,  quare  non  creavit  hominem  ? 
cum  sciai  cogilaliones  hominum,  ut  dicil  scriptor,  quare 
vull  probare  iioc  (|uod  salis  est  illi  probalumf  Concordo 
Arisloleli  qui  dicebat  lalia,  cum  vidisset  opéra  Moysis  : 
«Mirorquod  isle  cornulus  mulla  dicil,  sed  nihil  probat.  » 
Ipse  Moses  dicebat,  ul  prius  dici,  quod  omnia  sua  prius 
narrala  eranl  sibi  a  Deo  revelala;  quod  ignoro.  Sed  eral 
horao  comprehendens  ex  inlellectu  suo  mirabilia;  et  omne 
quod  inveniebal,  describebal,  dicebalque  posl  landem  quod 
omnia  sibi  revelala  eranl;  quod  falsumesl.  Deinde  venerunt 
landem  homines,  nihil  negoliantes,  qui  imaginaverunl  super 
hoc  quod  dixerat  Moses,  et  addiderunt  mulla  alia  fabulosa, 
et  omnia  descripseruiit,  quisquejuxla  sui  sensus  imaginalio- 
nem,  sicul  Job,  Isayas,  et  alii  veleres.  Deinde  moderni,  sicut 
fuit  Hyeronymus,  Ambrosius,  et  moderni,  sicul  Beda,  Scolus, 
De  Aquinio,  et  alii  barbari,  quorum  invenitur  inler  caHeros 

falsilas,  ul  est  corum  theologia,  ac  canones  falsi 

a  Evangelislis  rejicienda.  Venient  in  lulurum  aliqui,  ([ui  .     . 
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Troisième  page. 

Qua3  dignilas  apparet  illiiis  Deiî  Est  res  nefanda.  facere 
hominem,  dare  iili  vilam;  posl  tandemalicui  darelempus\'}- 
la*  duarum  horarum,  alleri  Irium  dienim,  etc.,  el  posl  Un- 
dem  illi  contribuere  morlem.  Sicut  res  incredibiles  creare 
hominem,  et  cito  illum  lacerare.  Item  dicuntanimam  esse  m 
corpore,  qui  animam  dicunt  esse  spiiîtiis.  Quo  vadil  isle  spi- 
rilus,  in  exitu  corporis?  Si  respondeas  :  •  Moralur  in  aliquo 
ioco,  expectando  adventum  uUimum.  »  Qtiare  Deus  illum  noa 
dimiltit  (sinit)  in  suo  proprio  corpore,  non  illi  inutareloctixB? 
Si  dicas  :  «  Stnil  in  requie,  glorificanles  Deuin;  ca»leri  soal 
in  inferno.  »  Si  suntin  inferno,  aliqua  apparerel  esseDlia; 
sed  nunquam  fuit  certissime  cogniluni  de  iis  rébus. 

Item,  si  ita  esset  quod  aliqui  fuissent  resurrecli  a  i»»r- 
luis,  credo  quod  descripsissent  quidquam  de  allerius  mnodi 
forma;  sicut  fuit  Lazarus  et  alii  multi.  Sed  ouines  sunl  res 
inventif  ad  placilum  hominis  si  ila  sit  quod  dormiant  anuom. 

Isle  qui  vocatus  fuit  Clirislus,  qui  dicebat  se  esse  filioffl 
Dei;  quare  tanla  passus  est?  Si  fuisset  filius  Dei,  demnn'^ 
trasset  potenliam  taiem  qualeni  dicebat  se  a  Dec  liabere 
Non  credo  illum  fuisse  Qlium  Dei;  sed  erat  ali(iuis  fanlas- 
ticus,  qui  volebat  sibi  talem  attribuere  gloriam  ;  et  amà 
quîr  de  ipso  scripta  sunl,  certissime  sunl  falsa.  PoDam» 
quod  ila  fuenl,  cur  cruci  figerelur?  Dixil  latroni  :  «Hodif 
inecura  eris  in  Paradiso  ».  Si  existai,  ergo  est.  Si  siU  esl 
aliqua  substanlia.  Si  sit  substanlia,  débet  esse  aliqua  appi* 
renlia,  qmv  videri  potest.  Si  fuisset  aliquis  Deus,  non  polenl 

Quatrième  page. 

Hoc  ideo  credo  quod,  cum  niorluus  est  homo,  nulla  e^ 
allera  expeclalio  vila».  Nonne  videmus,  in  dies,   exeinplâ 


^ 
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qme  sunt  conlraria  islis  narralis  et  descriplis  ab  homini- 
busf 

Nos  qui  nomen  habemtis  Chrisliani,  nonne  opinamur  quod 
Juda^i,  Turci,  et  alii  viventes  aliis  modis,  sunt  condemnati, 
propter  hoc,  quod  non  credunl  in  CUristo?  Si  ita  esset  quod 
essel  unus  Deus,  acior  omnium  rerum,  qui  creaverit  omnes 
homînes,'quare  creavil  tantam  magnam  muUiludinem,  et 
poslea  vellel  ipsam  periri  facere?  Quod  est  incongrua  oratio: 
nonne  vides  quod  omnes  prospérant,  lam  Turci  quam 
Cbrisliani  ?  Sed  tamen,  ut  prius  dici,  difTerentia  est  inter 
hominum  naluram.  Aliqui  sunt  qui  desiderant  sanguinis 
effusionem;  alii  pacifîci;  alii  vero  casti  inter  mulieres,  alii 
sunl  luxuriosi.  Unde  hoc  procedit?  Ex  natura  elementorum; 
et  quamvis  moderni  nostri  subslineill  ham  fabricam  quod  se 
lotaliler  debetur  par  Deum  solum  regere,  nihilominus  puto 
philosophos  aslrologos  propinquioros  esse  veritati,  et  ex- 
pertes inter  acteros;  sed  venianius  ad  principiura  nostri 
«péris  : 

Si  ila  esset  quod  esset  aliquis  Deus,  et  iiii  Turci,  et  cœteri 
niale  viventes,  ut  dicunt  nostri,  quare  Deus  pateretur  tantas 
iniquitates  sibi  fieri,  et  non  vindicaret  se  ab  iliis  ? 

Respondet  aliquis  :  «  Nonne  salis  vindicat,  cum  moriuntur 

lum  patibulo,  tum tum  submergiis; 

et  alii,  custodientes  sua  precepta,  vivunt  diu.  »  Hoc  vero 
nulluni  alium  invenio  acturum  sole,  luna  et  stellis,  cum 
quatuor  elementis. 

Si  qiiaeras,  quis  fecit  talia  opéra,  propter  qaod  nullus  est 
aulhor  de  iis,  nescio  quid  tibi  respondeam,  sed  tamen,  sunt 

aliqui  astronomi  qui sicut  Plato,  Aristoteles, 

quos  si  legas,  percipias  propius  veritatem 

{Les  lacunes  de  ce  morceau,  les  ellipses  et  les  sous-entendus 
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qui  sV  rencontrent  et  peut-être  les  fautes  de  copie  (pte  Roe^  a 
pu  commettre,  ne  permettent  pas  d'en  faire  une  iraducUm 
satisfaisante.  Je  n'ai  voulu,  dans  les  pages  qui  suivtnt^  que  doih 
ner  une  esquisse  des  principales  idées,  Cest  une  paraphrase  '/« 
fai  essayé  de  faire,  plutôt  quune  reproduction.  En  queltjuet 
cniroits  on  le  sens  était  vague,  fai  cherché  à  le  précistr,  m 
risque  de  m'égarer  :  le  lecteur  jugera,) 

«  Les  hommes,  cher  lecteur,  n'ont  pas  lous  les  raême^ 
idées.  Celui-ci  est  professeur  de  belles-lettres,  celui-là  s(«K 
dat;  un  troisième  court  après  les  richesses,  un  autre  esl  phi- 
losophe, un  autre  forgeron.  Et  toi,  cher  lecteur,  dans  quelle 
classe  te  ranges-tu  ? 

Je  ne  connais  pas  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  dire  ei 
écrire,  mais  je  pense  que  tout  ce  que  disent  les  Ecrilore* 
de  Dieu  et  de  son  pouvoir,  n'est  que  fausseté,  rêveries  et 
imaginations. 

Quelques  savants  disent  que  Thomrne  a  été  fait  du  limon 
de  la  terre;  qu'Adam  fut  le  premier  homme.  Et  moi,  poor 
dire  vrai,  je  pense  que  le  monde  n'a  pas  eu  de  commence- 
ment et  n'aura  jamais  de  fin.  Voyons  :  qui  est-ce  quia  pu 
faire  un  récit  véridique  de  ce  qui  s'est  passé  au  commence- 
ment du  monde  ? 

Je  ne  vois  que  iMoyse,  qui  ait  raconté  les  premiers  j<>ar> 
de  la  création.  Eh  bien!  les  choses  dont  Moyse  a  parlé 
s'étaient  passées  deux  mille  ans  avant  lui  (I).  Tous  les  réiil? 
qu'il  nous  fait,  il  les  a  tirés  de  son  estoc;  il  ne  s'appuie  pa^ 
sur  un  auteur  plus  ancien.  La  seule  garantie  qu'il  nous  offre, 
c'est  que  Dieu  lui  a  révélé  toute  la  législation  qu'il  a  établie. 
Je  le  nie  :  il  y  a  beaucoup  d'hommes,  en  effet,  qui  ont  bien 
voulu  accomplir  tous  les  commandements,  selon  le  mot  de 

(1)  Mémoire  de  M.  Fasy,  page  74. 
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Jésus-Christ  dans  l'Evangile  ;  •Si  quelqu'un  veut  faire  la 
volonté  (le  Dieu,  il  connaîtra  si  ma  doctrine  vient  de  Dieu  (1)» 
€t  qui  n'onl  jamais  réussi  à  rien  voir  par  eux-mêmes  de  ce 
que  Moïse  a  écrit 

Que  Dieu  se  plaise  à  recevoir  le  sang  des  victimes,  qu'il 
fait  répandre  autour  de  Fautel,  et  les  gras  morceaux  qu'on  y 
brûle,  ce  sont  des  sottises.  Situ  réponds:  «Dieu  a  voulu 
qu'on  lui  obéisse  ainsi»,  je  réplique  :  Si  Dieu  était  tout-puis- 
iianl,  pourquoi  n'a-t-il  pas  créé  l'homme  impeccable  (2)1  S'il 
est  vrai  qu'il  connaisse  la  pensée  des  hommes,  conune  le  dit 
l'Ecriture,  pourquoi  les  met-il  à  l'épreuve?  N'est-il  pas  censé 
connaître  d'avance  le  résultat  de  cette  épreuve  ? 

Je  suis  de  l'avis  d'Arislote  qui  disait,  après  avoir  lu  les 
ouvrages  de  Moïse  :  «J'admire  ce  personnage  qu'on  repré- 
sente avec  deux  cornes  au  front:  il  dit  beaucoup  de  choses, 
et  ne  prouve  rien  de  ce  qu'il  dit.  » 

Moïse  a  prétendu  que  ce  qu'il  raconte,  il  le  tient  des 
révélations  que  Dieu  lui  a  faites.  Je  n'en  sais  rien.  Mais  je 
pense  que  c'était  un  homme  de  grand  esprit,  à  idées  admi- 
rables :  tout  ce  qui  lui  venait  en  tête,  il  l'écrivail;  c'était 
bien;  —  et  il  le  donnait  comme  des  révélaticms  à  lui  faites  : 
là  était  la  fausseté. 

Ensuite  sont  venus  des  hommes  qui  ont  ajouté  leurs  ima- 
ginations à  celles  de  Moïse,  qui  ont  accumulé  beaucoup 
d'autres  fables,  et  les  ont  développées  chacun  selon  son 
sens  et  sa  fantaisie  :  ainsi  Job,  Isaïe,  et  les  autres  écrivains 
de  l'Ancien  Testament.  Puis  sont  venus  les  modernes, 
comme  saint  Jérôme,  saint  Ambroise  ;  et  de  plus  modernes 

(1)  Evangile  selon  saint  Jean^  VII,  17. 

(2)  Le  texte  est  inintelligible,  à  le  prendre  tel  qu'il  est.  Je 
suppose  une  lacune,  que  je  comble  comme  je  peux. 
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encore  :  Uède  le  vénérable,  Duns  Scol,  sainl  Ttiomas 
d'Aquin,  el  aulres  scolasliques  du  moyen  âge.  Mais  leurs 
erreurs  ont  été  découvertes  ;  leur  théologie  et  leurs  dogmes- 
faux  étaient  destinés  à  être  rejetés  un  jour  par  les  proles- 
tants. Et  dans  l'avenir  il  en  viendra  d'autres  qui    ...   . 


Votre  Dieu  se  conduit-il  avec  dignité?  C'est  une  indignité 
de  créer  des  hommes,  et  de  leur  donner  la  vie,  pour  ne  les 
en  laisser  jouir  que  trois  jours,  que  deux  heures.  Esl-il 
croyable  que  Dieu  ait  créé  l'homme  pour  le  briser  au  boot 
de  quelque  temps  ? 

Ceux  qui  disent  que  l'âme  est  spirituelle,  reconnaissait 
qu'elle  est  dans  le  corps.  Où  va  Tàme,  à  la  mort  du  corps  f 
Si  tu  dis  :  «Elle  demeure  quelque  part,  attendant  le  juge- 
ment dernier»,  pourquoi  Dieu  l'a-t-il  changée  de  place,  et 
ne  l'a-t-il  pas  laissée  dans  son  propre  corps?  —  Si  tu  dis: 
«Les  âmes  pures  sont  en  repos  et  glorifient  Dieu;  les  autres 
sont  en  enfer.»  Si  elles  sont  en  enfer,  il  en  paraîtrait 
quelque  chose;  mais  on  n'a  jamais  rien  su  de  certain  i  ce 
sujet. 

Et  encore,  s'il  était  vrai  que  quelques-uns  fussent  ressusr 
cités  des  morts,  comme  Lazare  et  d'autres,  je  crois  qu'ils 
auraient  raconté  ce  qu'ils  auraient  vu  dans  l'autre  monde. 
Allez  :  tout  cela,  ce  sont  des  inventions  faites  à  plaisir. 

Et  celui  qu'on  a  appelé  le  Christ,  qui  ee  disait  être  ledits 
de  Dieu,  pourquoi  a-t-il  souffert  sa  passion?  S'il  eôt  été  fils 
de  Dieu,  il  eût  déployé  cette  puissance  qu'il  disait  tenir  de 
Dieu.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  fils  de  Dieu.  Ce  n'était 
qu'un  homme  d'imagination,  qui  voulait  ce  rôle  glorieux;  et 
tout  ce  qui  a  été  dit  de  lui,  est  faux  certainement.  Admettons 
en  effet  qu'il  eut  le  don  de  faire  des  miracles  :  se  fùl-il 
laissé  crucifier? 
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Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  pas  à  atlendre  une  autre  vie  après 
la  mort.  Ne  voyons-nous  pas  quelquefois  tel  fait  qui  contre- 
dit ce  qu'enseignent  ces  hommes  qui  se  prétendent  inspirés? 
Nous  qui  nous  appelons  chrétiens,  ne  pensons-nous  pas  que 
les  Juifs,  les  Turcs,  et  d'autres  encore,  sont  condamnés 
parce  qu'ils  croient  pas  au  Christ?  Si  Dieu  existait,  et  qu'il 
eut  créé  les  hommes,  comment  aurait-il  mis  au  monde  une 
si  grande  multitude,  pour  vouloir  ensuite  la  faire  périr  ?  Et 
cela  ne  concorde  pas  d'ailleurs  avec  le  fait  :  ne  vois-tu  pas 
que  tous  prospèrent,  les  Turcs  comme  les  chrétiens  1 

Comme  je  l'ai  dit,  il  y  a  de  la  différence  entre  les  carac- 
tères. Les  uns  aiment  à  verser  le  sang,  et  d'autres  sont  des 
gens  pacifiques;  les  uns  sont  chastes,  et  les  autres  courent 
après  les  femmes  :  D'où  cela  vient-il  ?  De  la  nature  des 
éléments. 

Quoique  nos  modernes  (1)  soutiennent  le  système  d'après 
lequel  tout  l'Univers  serait  gouverné  par  un  seul  Dieu,  je 
crois  au  cx)ntraire  que  ces  philosophes  sont  plus  près  de  la 
vérité,  d'après  lesquels  le  monde  est  soumis  à  l'influence 
des  astres  ;  ces  penseurs-là  sont  plus  instruits  que  les 
autres.  —  Mais  venons  à  la  question  fondamentale. 

S'il  y  avait  un  Dieu,  voyez  les  Turcs,  et  ces  autres  que 
nous  appelons  mécréants,  comment  Dieu  souffrirait-il  qu'ils 
lui  fissent  une  telle  injure,  que  de  lui  refuser  l'hommage? 
Comment  ne  se  vengerait-t-il  pas? 

On  répondra  :  «Ne  se  venge-t-il  pas  assez,  quand  ces 
gens  meurent  sur  le  gibet,  ou  sont  noyés,  tandis  que 
d'autres  hommes  qui  observent  la  loi  de  Dieu,  vivent 
longtemps?» 

(1)  Est-ce  que  ce  sont  les  penseurs  chrétiens,  Pères  de  TEglise 
et  philosophes  scolastiques,  qui  sont  appelés  les  modernes^  et 
opposés  ainsi  aux  philosophes  de  Tantiquité  ? 

Bon.  Inst.  Nal.  Gen.  Tome  XXXIV.  2 


—  18  — 

Quant  à  moi,  je  ne  vois  point  dans  le  monde  d'autres  pi 
cipes  actifs  que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  et  les  quâlo 
éléments. 

Si  lu  demandes  :  «Qu'esl-ce  qui  a  fait  tout  ce  que  iK'n>| 
voyons,  puis(]uMl  n'y  a  point  de  Créateur  ?  »  je  ne  sais  lni|' 
que  te  répondre.  Et  pourtant,  il  y  a  certains  savants  asln^l 

nomes  qui 

comme  Platon  et   Arislote  :  Si  lu  les  lisais,  t»  verrai  la| 
vérité  do  pins  près 


II 


Dans  interrogatoire  auquel  Gruel  fut  soumis  leîjuillel 
1547  (au  21'  article)  il  lui  fut  rappelé  qu'il  avait  été  «  redar- 
gué  et  reprins  par  la  seigneurie,  et  admonesté  par  les  uii- 
nistres;»  et  il  reconnut  qu'il  avait  été  •  détenu  etadmonesl^ 
pour  des  petites  faultes,  comme  des  dances  ». 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  extraits  de  regi<r», 
qui  se  rapportent  à  cette  affaire  où  Gruel  s'était  montré'  nal 
emboché  »,  et  où  Calvin  avait  eu  à  lui  river  ses  clous. 

Rtgisirc  du  Consistoire^  jeudi  1"  avril  1546.  —  Le  S' Anth- 
Lectz,  au(|uel  furent  faictes  remontrances,  et  interrogerde 
ce  que  la  famé  est  qu'il  a  esté  dancer  en  sa  mayson,  ung 
dimanche  passé  huy t  jours.  Lequel  a  responduts  estre  vny 
que  le  sammedi  devant,  y  avoyt  promis  sa  flile  à  Claude 
Filippe  (l);  que  le  dit  dimanche  suyvant,  se  trouvareat  chez 

(1)  Ce  mariage  a  été  omis  par  Galiffe  (Notices  généalogie  % 
l  308  et  III,  291). 


p^ 
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luy  le  dit  Claude  Philippe,  et  mons'  de  Crans,  avecq  tabussel 
que  raennoyt  ;  que  le  dit  S'  de  Crants  dits  que  la  coustume 
est,  rière  Mess"  de  Berne,  est  de  dancer.  Se  escuse  ;  et  dits 
esire  vray  qu'il  fûts  dancer,  et  a  nommées  certains,  tant 
femme  que  homme,  que  sont:  sa  femme  pour  une;  la  femme 
de  Guido  Mallet.—  Et  survinst  le  S' Sindicque  Ablard  Corne, 
et  le  cappilaine  Perrin. 

Advis  :  L'on  luy  a  dit  que  Mess"  désirent  de  estre  adverti 
plus  clert  de  Taffere,  et  qu'il  mandast  ici  sa  femme  ;  et  a  dit 
qu'il  l'envoyerats. 

La  femme  du  S'  Anth.  Letz,  donne  Rolette,  à  laquelle 
furent  faicles  remontrances,  et  interroguer  du  dessus,  à 
cause  des  dances  qui  furent  faictes  chez  eulx.  comme  devant 
est  demander  par  son  mari,  disant  ce  qu'il  elle  en  sayt,  et 
de  nommer  les  hommes  qu'il  estoyt:  dits  estre  vray  que 
eulx,  venant  de  Bellerive  bien  tart,  estre  environ  sept 
heures  de  nuyt,  et  que,  apprès  leur  sopper,  que  tabusset 
estoyt  chez  eulx,  surveint  avecq  le  S'  de  Crants,  et  ung  de 
Thonon.El  ne  veult  confesser  avoir  dancer,  elle;  ouy,  le  dit 
de  Crants  avecq  l'espose.  Interroguer  s'il  ne  y  veinst  per- 
sonne d'estrange,  dits  estre  vray  :  le  S'  Sindicque  Anblard 
Corne,  et  Perrin  ;  et  dit  avoir  ceccer  de  dancer.  Interroguer 
de  dire  vériter  s'il  ne  fûts  point  dancer  dès  Tavènement  des 
S"  Sindicques  et  cappitaine?  L'a  nyé  en  savoir  riens.  Inter- 
roguer s'il  ne  fûts  pas  dancer  à  Bellerive,  le  nye  en  savoir 
riens;  interroguer  de  dire  vériter,  dits  estre  vray  qu'elle 
croyt  que  l'on  dançals  ;  le  nye,  et  ne  veult  confesser. 

Advis:  Qu'il  soyent  demander  ici  pour  jeudi,  voyant  et 
oyant  leur  confession  ;  et  sus  cela,  l'on  les  remettrats  devant 
Mess"  à  paroistre  à  cela. 

Registre  du  Consistoire^  jeudi  8  avril  1546,  —  Jehan 
Batista  Sept,  auquel  furent  faictes  remontrances  s'il  n'asls 
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pas  heu  dancer,  lànt  à  Bellerive  que  chez  le  S' Anlh*  l^ecU, 
au  Jurramenl  de  la  fille  du  dil  Lecls,  lequel  le  nye.  Interne 
guer  s'il  n'y  fiisls  pas  dancer,  dits  n'en  savoyr,  et  qu'il  peoi 
eslre  qu'il  y  a  esté  dancer.  Luy  ont  esté  faictes  boune  re- 
montrances de  dire  vériter.  Le  nye  estre  en  la  dance  au  dH 
Bellerive.  Inlerroguer  de  cesle  ville,  dits  estre  vray  que 
nions''  de  Grants  danssats,  et  ung  de  Thonon,avecq  la  petite 
seurs  des  Philippes.  Dils  estro  vray  qu'il  en  visls  dancer 
d'aullres,  ne  les  scayl  nommer.  Interroguer  de  ceulx 
(ju'estoyt  en  présence.  Dils  le  S' Anblard  Corne,  le  S' Perrin. 
Gruel,  Bergeron,  et  Mollard.  Interroguer  se  Tespouse  ne 
dansa,  dit  n'en  scavoir  riens;  ne  veull  dire  austre. 

(Suit  r interrogatoire  de  Mici,  sœur  dts  Philippe  ;  des  femma 
de  Claude  Bundichon,  Ami  Perrin^  Donzel  et  Giiido  Malki;  , 
et  de  Berger mh,  cmcicn  serviteur  de  Claude  Philippe.) 

Jaques  Gruet,  auquel  furent  faictes  remontrances  amime 
et  du  dessus  ;  lequel  dits  estre  vray  qu'il  ex  dites  compa- 
gnies, tant  à  Bellerive  qu'en  cette  ville  ;  et  ne  dit  àim 
comme  dessus.  Luy  ont  esté  faictes  bonne  remontrances  de 
dire  vériter;  et  dit  n'avoir  vehu  nullement  danssés,  sinoo 
celle  dessus  mentionnés.  Interroguer  sus  ung  propos  qu'il  a 
dit  ici  que  fault  rappos  sont  cause  des  scandalles,  Luy  ont 
été  faictes  remontrances  que  les  adrnonitioiis  de  l'Evaûgille. 
et  touchant  les  vices,  ne  sont  point  scandalles. 

Adois:  Qu'il  soyent  remis  devant  Mess"  tous,  tant 
hommes  que  femmes,  et  qu'il  soyent  pris  par  serment  s'il 
n'ont  point  dancer,  ne  veuts  dansser  allieurs  et  masques  e& 
quelque  temps. 

Eegisire  du  Consistoire,  mardi  20  avril  1546.  —  Jaque* 
Gruet  et  Pierre  Moche,  auquel  furent  faictes  remontrances 
au  dit  Gruet  que  fust  ici  à  cause  des  dances,  que  le  nya,  et 
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mentils  au  diL  Consîsloyre,  et  le  dil  Moche  fuis  en  ta  dite 
<lanse;  et  ont  esté  en  prison,  et  despuys  envoyer  pour  leur 
faire  remontrance. 

Le  dit  Gruet  se  escusant,  disant  qu'il  a  mal  faicl  d*avoir 
mal  faict,  avoir  mensonger,  nonouslant  que  se  ne  poult  pas 
eslre  tant  de  scandalles  avecq  auUres.  Aussi  a  callonnyé  que 
mons'  Calvin  dits  en  son  sermon  que  les  danseurs  estoyent 
rufTians. 

Mons'  Calvin  luy  respond  avoir  prononcer  tel  propos,  que 
de  les  danses  s'en  suyt  ruffiannage  ;  et  non  pas  ainsi  qu'il 
Tespose. 

Luy  ont  esté  faictes  remontrances  sus  ce  qu'il  len  a 
florettes  que  demonslre  des  péchés  véniel.  Mons""  Calvin  luy 
a  esté  faictes  remontrances  qu'il  ne  fault  point  accompa- 
roislre  les  ministres  a  florettes  et  barelle  (?).  Item  sus  ce 
-que  au  soir  il  se  trouvast  yvre,  et  fust  scandalle. 

Le  dit  dits  que  notre  S'  a  dit  que  l'on  reprenne  son  frère 
5oit  remonstré  en  secret.  Luy  ont  esté  faictes  remontrances 
<|ue  c'estoyt  scandalles. 

Advis:  De  Jaques  Gruet,  qu'il  soyt  remis  ici  à  jeudi  pour 
voir  s'il  aurait  meilleur  repentances.  Item,  luy  ont  esté 
faictes  remontrances,  et  inlerroguer  de  ce  qu'il  luy  fuis 
faict  auser  (?).  A  conté  qu'il  avoyt  supper  chez  le  Borchet; 
^t  que,  luy  estant  couchés,  luy  dormant,  y  luy  fûts  eslachées 
une  corde  en  lartoyt  {Vorteil)  ;  et  cryoyt.  Il  se  escuse  d'aller 
k  Chambéry,  et  qu'il  se  playseyt  le  tenir  pour  escuser. 

Ausire  advis.  —  Voyant  qu'il  est  aussi  mal  emboché  et 
<îOffiplexionnés,  qu'il  luy  soyent  de  rechief  faictes  remon- 
trances de  venir  yci  avant  que  recepvoir  la  cenne  ou  de 
mer  à  Dieu  merci  en  mettant  les  genoult  en  terre,  pronon- 
<;ant  de  sa  bouche  avoir  mal  dit  ;  et  parler  avec  bonne  re- 
montrances. L'on  l'a  remist  ici  à  jeudi. 
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Registre  du  Consistoire^  jeudi  22  avril  1546.  —  Jaijues 
Gruel,  Claude  Phillipe,  Denys  Hugue,  Loys  Francq.Delapabr 
Jelianton  do  la  Ooppe,  Balezard  Sepl,  Bergeroii,  ausqoei 
furent  faictes  remonlrances  après  ce  qu'il  ont  été  es  prisoas 
à  cause  des  dances,  et  certan  pour  avoir  menti  ici;  et  ren- 
voyé ici  par  nous  magnifïlque  seig"  pour  leur  faire  remon- 
trances. Sont  tous  d'un  bon  volloir  d'avoir  repeutance. 

Furent  aussi  faites  remontrances  à  part  à  Jacques  Gniet. 
touchant  la  dernière  rémission,  do  ce  qu'il  avoyt  apposé  à  k 
voile  (f).  Le  dit  se  escuse  de  ce  qu'il  esloyt  mal  informer. 


III 


Dans  l'inventaire  des  meubles  de  Jacques  Gruet,  à  la  page 
114  du  mémoire  de  M.  Fazy,  se  trouve  un  article  qui 
appelle  un  commentaire  : 

«  Item  quatre  petits  livres:  le  premier  de  Lucien^  l'auslre 
Bâtiment  des  receptes,  l'austre  Cantroves  des  sexes  mascM» 
et  féminin f  l'austre  Livre  d'amours.  » 

En  feuilletant  le  Manuel  du  Libraire,  de  Brunet,  on  peui 
développer  ce  bref  paragraphe.  Il  est  intéressant  d'cxatni- 
ner  chacun  de  ces  volumes  qui  formaient  la  petite  bibliulhè- 
que  de  Gruet. 

1.  Lucien.  C'était  sans  d(^ute  quelqu'une  des  traduclion> 
eu  français  qui  venaient  d'être  failes  de  quelques-uns  des 
ouvrages  du  spirituel  philosophe  grec,  par  exemple:  LuciaiL 
De  ceulx  qui  servent  à  gaigcs  es  maisons  des  gros  seigneurs  ti 
bourgeois,  traduction  de  Jean  des  Gouttes,  Lyon,  153(5.  Apr» 
le  titre  se  trouve  l'épître  du  traducteur,  I.  D.  G.,  lyounois,  à 
C.  F.,  son  cher  amy.  —  On  voudrait  pouvoir  idenliGeree 
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Jean  des  Goulles  avec  un  des  cin((  personnages  de  ce 
nom  qui  figurent  aux  pages  144-148  du  Torae  V  des  Notices 
généalogitiues  de  (lalilTe. 

2.  Bastiments  des  recepies,  contenant  trois  petites  parties 
de  receptaires.  Iniprirue  à  Poictiers  le  xvn  jour  Dapuril, 
1544.  —  C'est  un  ouvrage  traduit  de  l'italien.  L'original 
avait  paru  à  Venise  en  1541.  Le  titre  d'une  édition  posté- 
rieure est  plus  développé,  et  fera  mieux  comprendre  le 
contenu  du  livre  :  Bastimenl  de  plusieurs  recepies,  pour  faire 
diverses  senteurs  et  lavemens,  pour  l'embelissement  de  la 
fâce  et  conservation  du  corps  en  son  entier;  aussi  de  plu- 
sieurs confitures  liquides,  et  autres  receptes  secrètes  et 
désirées  non  encore  vei'ies. 

3.  Controverses  des  sexes  masculin  et  féminin.  De  cet  ou- 
vrage, peu  favorable  au  beau  sexe,  on  connaît  plusieurs 
éditions,  dont  la  première  a  paru  à  Toulouse  en  Jo34;  les 
autres  sont  de  1536,  1537,  1538,  1539,  1540,  1541.  La 
rapidité  avec  laquelle  on  les  voit  se  succéder,  montre  le 
succès  qu'avait  obtenu  l'auteur,  Gratian  du  Pont,  seigneur 
de  Drusac. 

4.  Livre  d'amours,  La  première  édition  est  de  Paris, 
141)4: 

Livre  d'amours,  ouquel  est  relatée 
La  grant  amour,  et  façon  par  laquelle 
Pamphille  peut  jouyr  de  Galathée, 
Et  le  moyen  qu'en  fit  la  maquerelle. 

Une  autre  édition  est  de  Paris,  1545.  Ce  livre  est  une 
paraphrase,  en  vers  français,  du  poème  latin  intitulé  :  Pam- 
piUli  Carmen  de  arie  amandi,  et  dans  d'autres  éditions  : 
Pampi^fli  liber  de  amore  inier  Famphylum  et  Galatheam. 

Outre  ces  quatre  volumes  énumérés  dans  l'inventaire, 
(îruel  en  possédait  un  autre  dont  il  est  parlé  dans  ses  inter- 
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rogaloires  (1).  C'est  un  ouvrage  de  Calvin  :  Briève  insU-uc- 
tion  pour  armer  tout  bon  fidèle  contre  les  erreurs  de  la  seck 
commune  des  anabaptistes.  On  ne  connail  aujourd'hui  qu'un 
seul  exemplaire  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
(1544);  il  est  à  Paris,  à  la  bibliothèque  de  TArsenal.  Les 
savants  éditeurs  des  Opéra  Calvini  s'en  sont  servis  poor 
le  réimprimer.  A  la  page  145  du  volume  qu*il  avait  en  maiû. 
le  malheureux  Gruet  avait  eu  l'imprudence  d'écrfre  en 
marge  :  toutes  foîUes,  Cette  page  traitait  de  la  vie  élemelJe 
et  de  la  résurrection,  comme  on  peut  le  voir  aux  colonnes 
119  et  120  de  la  réimpression. 


IV 

Quand  Gruet  marcha  au  supplice,  mira  fuit  in  homiAe 
cojiversio,  éci'ivit  Calvin  à  Yiret.  Cette  brève  parole  peal 
être  interprétée  diversement  (2).  Une  lettre  de  Farel  à 
Calvin,  du  22  juin  1558,  est  plus  explicite  :«....  quod 
contigit  in  Grueto,  qui  tamdiu  et  tam  perdite  in  DouunaiB 
iusanierit,  et  tamen  sub  fine  Ueum  agnovit.  > 

Une  autre  lettre  de  Farel  nous  donne  d'étranges  rensei- 
gnements sur  la  liberté  de  pensée  qui  régnait  à  celte  époque 
chez  les  pasteurs  de  la  contrée.  Farel  va  jusqu'à  les  accuser 
—  et  j'imagine  que  c'est  à  tort  —  d'avoir  eux-inêiues 
entraîné  Gruet  dans  l'incrédulité  : 

Philippi  factio  (le  parti  de  Jean  Philippe^  condamné  à  mri 
et  exécuté  le  10  juin  1540).,,,  non  ita  perdita  erat,  nec  tam 
nocens  quam  comici  Ca*saris  (le  parti  d'Ami  Perrin,  qui  /W 

(1)  Mémoire  de  M.  Fazy,  pages  63,  100,  102,  104  et  110. 

(2)  Mémoire  de  M.  Fasy,  page  28. 
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condamné  à  mort  le  3  juin  1555).  Ille  enim  libertalem  carnis 
quîerebat,  nec  aperte  bellum  Christo  parabat.  Veniin  hic  in 
€hrisli  doctrinam  belligeralur  et  eam  pro  fabula  habel.  Debe- 
mus  hoc  pasloribiis  qui  Gruelum  et  ejus  farinœ  horaines  in 
lam  perniciosam  sententiam  pertraxerunt.  Heri  audiebam 
horrenda  de  Carolo  [Damont],  qui  praefuit  ludo  genevensi. 
Si  vera  sunt  quam  sunt  detestanda,  in  sacris  pniîLer  fabulas 
nihil  esse.  Quid  de  Mose?  Quid  de  Christo?...  Aiebat  is, 
bonam  pastorum  parlem  in  ea  esse  senlentia,  et  aliter  non 
docere  Clirislum  quain  Arabes  Mahumetum.  Faciebat  cum 
Carolo  Yeronus,  sceleslus  ille,  quijam  abiit  mortem  se 
dignam,  et  illius  compotor  Pinetus  :  insignes  eranl  Campi- 
nellus,  Macrinus,  Fontanus  papista.  Huîc  conjicio  non  procul 
abesse  Morandum,  cui  tam  sunt  scelesti  omnes  grati.  Et 
meminisli  quid  nobis  dixerit  porcus  ille  [qui]  in  carcere 
delinebatur  Faber  :  Nimirum  se  cum  Morando  facere,  cui 
prophelae  et  Job  nihil  erant.  {Lettre  de  Farel  à  Viret,  du  2 
janvier  1549), 

Il  faut  citer  aussi  ce  que  Théodore  de  Bèze,  dans  sa  bio- 
graphie  de  Calvin,  a  dit  de  Gruet  : 

Siquidem  per  id  tempus,  quidam,  famosumlibellumscrip- 
sisse  et  sacro  pulpito  adfîxisse  deprehensus,  in  quo  lam 
alla  mulla  nefaria  in  sanctum  minislerium,  tum  eliam  illud 
scriptum  erat,  Calvinum  esse  in  Rhodanum  prœcipitan- 
dum,  causa  dicta,  inllnilarum  aliarum  blasphemiarium 
praîter  expectationera  convictus,  capitis  supplicie  affectus  est. 

Quin  etiam,  post  ejus  interitum,  inventus  est  libellus, 
ipsius  manu,  adversus  Mosen  ipsumque  adeo  Christum  pro- 
fesso  scriptus,  quo  impielatis  scelerë  dubium  non  erat,  quin 
alios  etiam  aliquot  infecisset. 

Calvinum  esse  in  BJiodanum  prcecipiiandum  :  il  n'était  pas 
question  de  cela  dans  le  placard.  C'est  Michel  Roset,  dans  ses 
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Chroniques  (V,  1 1)  qui,  en  narrant  l'arrestaliou  et  la  mort  de 
Gruet,  a  mis  dans  son  récit  cette  phrase  incidente  :  «Aukuïb 
menaçoient  de  jecter  Calvin  au  Rosne  ».  Théodore  de  Bèze, 
qui  avait  lu  sans  doute  les  Chroniques,  s'est  fourvoyé  en  rap- 
portant de  mémoire  ce  qu'il  y  avait  trouvé. 

Notons  enlin  ce  que  dit  encore  Michel  Roset,  qui  écrivait 
douze  ou  quinze  ans  après  la  mort  de  Gruet  et  le  procès  fâil 
à  son  livre:  «  On  a  dempuis  congueu  qu'il  avoit  empoisonné 
plusieurs  de  son  athéisme.  » 


^ 


L'EQUATION  DU  FUTUR 


NOUVELLE 


li'Éqnatlon. 

Depuis  longtemps  je  connaissais  Monsieur  et  Madame  de 
la  Reyssouze  comme  de  fidèles  clients  ;  mais  ils  ne  m'invi- 
laientàpasser  chez  eux  quelques  inslants,que  si  l'un  ou  l'autre 
était  malade.  Aussi,  —  en  septembre  1891,  —  je  fus  assez 
surpris  de  leurs  invitations  réitérées;  ils  insistèrent  même 
si  cordialement,  que  je  pris  l'habitude  de  venir  presque 
chaque  soir  passer  quelques  heures  dans  leur  intimité. 

Aymon  de  la  Reyssouze  est  un  excellent  homme,  ne  bous- 
culerait pas  un  insecte,  et,  chasseur  acharné,  se  borne  à 
chasser  les  champignons  ;  —  entre  cinquante  et  soixante, 

figure  sensuelle,  bordée  de  favoris  grisonnants, une  tête 

de  magistrat  gourmand.  Sa  femme  a  trente-cinq  ans  environ; 
son  teint  mal,  ses  cheveux  noirs  ondulés,  ses  lèvres  mobiles, 
assez  fortes  —  certaines  intonations  de  sa  voix  chaudement 
timbrée,  dans  le  regard  quelques  rares  éclairs,  laissent  soup- 
çonner une  impressionnabihté  extrême  qu'elle  dissimule  sous 
une  indifférence  et  une  distraction  presque  continuelles.  En- 
lin,  chez  eux,  la  musique  et  les  liqueurs  sont  excellentes. 

Je  me  laissais  donc  choyer  assez  aisément,  et  ne  me  fai- 
sais pas  trop  prier  pour  aller  y  récréer  mes  esprits  par  une 


L 


—  28  - 

conversation  émollienle.  D'ailleurs,  j'y  rencontrais  à  peu 
près  chaque  soir,  M"'  Aurélie  Vaudremer,  leur  voisine,  avec 
qui  j'avais  été  élevé.  Quoique  célibataire,  elle  avait  acquis, 
après  la  trentaine,  un  embonpoint  de  matrone;  franche, 
droite,  dévouée,  fort  gaie,  elle  m'avait  inspiré  dès  mon  en- 
fance une  sérieuse  affection  de  camarade,  que  ses  qualités 
-d'esprit  et  de  cœur  avaient  fortement  consolidée. 

Ce  soir-là,  à  mon  arrivée,  on  prenait  le  thé.  Aymon  de  là 
Reyssouze  vint  me  serrer  la  main,  et  comme  chaque  jour: 

—  Hein!  docleur,  me  dit-il,  quelle  température!  aujour- 
d'hui nous  avons  eu  la  journée  la  plus  chaude  de  l'année. 

—  Croyez-voust 

—  J'en  suis  convaincu.  Un  verre  de  chartreuse,  docteur, 

avec  de  la  glace?  Quelle  saison  désastreuse  pour  les 

champignons! 

Et,  levant  l'index  pour  accentuer  l'importance  de  la  cita- 
tion, d'une  voix  lente  et  scandée,  il  ajouta  : 

—  Experio  credo  Roberto  ! 

Je  m'assis  auprès  d'Aurélie,  qui  travaUlait  à  une  broderie. 
-—  Il  y  a  de  l'orage  dans  l'air,  murmura-t-elle  à  demi- 
voix. 

—  Tant  mieux  pour  les  chanïpignons  ! 

—  Vous  ne  comprenez  pas;  les  champignons  n'auront 
pas  une  goutte  de  cet  orage-là. 

Aymon  revenait  vers  moi  : 

—  Permettez  que  je  vous  présente  M.  L'Estrange.  pro- 
fesseur de  mathématique,  à  Schnittburg.  Quant  au  capitaine 
Aguilard,  vous  l'avez  déjà  rencontré  chez  moi;  il  est  en 
passage  ici  pour  quelques  jours. 

Je  m'inclinai;  sans  paraître  avoir  entendu,  le  professeur 
L'Estrange  reprit  la  discussion  commencée  avec  Aguilard, 
^jui  me  lendit  la  main  ;  mais  M**  de  la  Reyssouze  survint. 


r?ç 


-  29  — 

—  Je  vous  en  supplie;  laissez  dormir  ces  questions  éner- 
vantes, vous  me  donnerez  la  migraine.  Faisons  plutôt  un 
peu  de  musique. 

—  Quel  est  donc  le  sujet  de  ce  fâcheux  entretient  de- 
mandai-je  à  Aurélie. 

—  Depuis  le  souper,  ils  causent  de  sympathie,  de  télé- 
pathie, de  névropathie,  et  autres inepthies,  à  propos  du 

livre  du  D'  Arenarius,  sur  la  psychologie  des  trépassés. 

—  Je  comprends  M"*  de  la  Reyssouze  ;  la  conversation 
manque  de  gaîté. 

—  Monsieur  le  professeur,  si  vous  êtes  musicien,  reprit 
la  maîtresse  de  maison,  soyez  assez  bon  pour  m'accompa- 
gner  au  piano. 

—  Oh!  bien  piètre  musicien,  Madame;  mais  votre  voix 
couvrira  mes  fausses  notes. 

Lorsque  le  professeur  se  fut  installé  au  piano,  je  fus 
frappé  par  son  visage  fin,  aigu  même,  entouré  d'une  barbe 
blonde  taillée  carrément.  Les  cheveux  court,  la  lèvre  supé- 
rieure 1res  mince,  rasée,  —  les  yeux  bleus,  froids,  inquiets, 
fureteurs,  —  la  voix  saccadée,  incisive,  la  vivacité  nerveuse 
des  membres  grêles  et  anguleux  dénotaient  une  personna- 
lité intéressante;  j'étais  sur  le  point  de  communiquer  mon 
impression  à  AuréUe,  lorsque  M"*  de  la  Reyssouze  com- 
menc^a  VAynour  transi,  de  Wackernagel  —  cette  fade  bleuette 
dont  la  musique  a  encombré.  Tan  dernier,  le  piano  de  tous 
les  salons  à  la  mode.  Une  jeune  fille  réchaulTe  de  ses  ca- 
resses un  enfant  à  demi-mort  de  froid;  mais  cet  enfant  est 
TAmour,  et  à  son  tour  il  embrase  le  cœur  de  la  trop  chari- 
table enfant.  Après  la  première  strophe,  qu'il  avait  correcte- 
ment déchiffrée,  L'Estrange,  en  tournant  une  page,  fit 
glisser  à  terre  le  cahier,  et  sans  le  relever  continua.  La 
chanteuse,  les  yeux  dans  l'espace,  ne  parut  pas  s'en  aper- 
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cevoir,  —  et  de  sa  voix  expressive  et  vibrante  attaqua  sans 
hésitation  la  seconde  strophe.  Dès  lors  Taccompagnement 
prit  une  allure  fantaisiste  et  imprévue;  il  semblait  ne  plib 
suivre  les  paroles  et  s'égarer  loin  de. leur  sens  réel;  il  ex- 
primait, non  la  sensibilité  banale  de  la  romance,  mais  pluia 
une  passion  presque  tragique,  les  angoisses  d'un  cœur 
affolé,  et  restait  pourtant  en  parfaite  harmonie  avec  la  voii, 
toujours  plus  frémissante  d'émotion.  11  n'accompagnait  plu- 
ies paroles,  mais  Vâme  de  celle  qui  chantait. 

Après  la  dernière  strophe,  le  professeur,  en  une  varia- 
tion hardie,  —  reprit  la  mélodie,  la  broda  d'arpèges.  la 
développa  en  modulations  séductrices;  entraînée  par  1* 
piano,  la  voix  de  nouveau  s'éleva," débordante  de  tendresse, 
éperdue  d'amour,  —  et  sur  les  joues  plus  colorées  de  h 
chanteuse,  glissaient  des  larmes  lentes. 

Tandis  que  les  auditeurs  désorientés  applaudissaieol 
mollement,  le  regard  de  M""*  de  la  Reyssouze  s'abaissa  sur 
Aguilard,  qui  ne  l'avait  pas  quittée  des  yeux,  et  un  sourire 
énigmatique  passa  sur  les  lèvres, 

Aymon,  qui  était  demeuré  dans  son  fauteuil,  les  ycfl\ 
clos,  parut  s'éveiller  : 

—  J'avoue,  dit-il,  ne  plus  rien  comprendre  à  la  musiipie 
moderne.  Encore  une  tasse  de  thé,  M.  L'Estrange"? 

—  Volontiers,  répondit  le  professeur.  Mais,  capilâiae, 
vous  sembliez  tout  à  l'heure  ne  pas  partager  les  idées  do 
D'  Arenarius.  Franchement,  croyez-vous  à  la  télépathie! 

—  Encore I  s'écria  Aurélie;  drôle  de  mathématicien! 

—  Oui  !  depuis  le  5  juillet  dernier,  j'y  crois  !  dit  Aguilârf 
d'une  voix  sourde. 

—  La  conversion  a  donc  été  subite?  continua  L'Eslrange; 
elle  résulte  sans  doute  de  faits  absolument  indubitables,  ff- 
venus  dans  des  circonstances  toutes  spéciales? 
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—  Certes  out!  absolument  indubilablesJ  affirma  Aguilard, 
en  appuyant  sur  les  mots. 

—  El  peut-on,  dit  Aurélie,  demander  à  connaître  ces 
«  circonstances  toutes  spéciales?  » 

A  celle  question,  le  capitaine  demeura  muet,  les  yeux 
fixes,  tenant  d'une  main  sa  tasse  de  thé  à  moitié  vide,  de 
l'autre  une  cigarette  éteinte;  puis,  posant  sa  tasse  sur  la 
lahle,  sa  cigarette  dans  la  lasse,  répondit  avec  hésitation  : 

—  Il  vaudrait  mieux je  préfère garder  le  silence. 

—  Infandum,  regina,  jubés...  commençai  Aymon;  mais  la 
fin  du  vers  fut  tranchée  net  par  un  coup  d'œil  cinglant  de 
sa  femme. 

—  Une  telle  affirmation,  repris-je,  ne  manque  pas  de  va- 
leur; mais  de  là  à  une  preuve  mathématique 

—  Je  vous  en  prie,  Philippe,  me  dit  Auréhe,  ne  réveillez 
pas  votre  dada.  Vous  n'allez  pas  appliquer  l'arithmétique  à 
ce  cas  particulier. 

—  Et  pourquoi  non?  lança  tout-à-coup  la  voix  agressive 
du  professeur  L'Estrange.  Le  vulgaire  méconnait  la  puis- 
sance et  la  souplesse  des  mathématiques;  saississez  bien!... 
il  sMmagine  que  les  idées  et  la  psychologie  tout  entière  leur 
échappent.  Il  faut  n'avoir  jamais  ouvert  un  traité  d'algèbre... 

—  Tel  est  mon  cas,  je  le  confesse,  dit  Aurélie. 

—  Suivez  bien  mes  déductions,  docteur,  continua  L'Es- 
trange, et  vous  verrez  que  votre  expression  de  «  preuve 
mathématique  >  est  plus  exacte  que  vous  ne  le  croyez.  Cha- 
cun de  nous,  dans  un  moment  critique  de  sa  vie,  a  eu  l'im- 
pression plus  ou  moins  confuse  qu'il  était  en  rapport  avec 

un  être  séparé  de  lui  par  de  grandes  distances  vous 

saississez,  n'est-ce  pas?...  Cette  impression  chez  les  uns.  a 
été  passagère,  et  s'est  traduite  uniquement  par  un  désir 
fugace,  non  exprimé,  de  se  rapprocher  de  cet  être.  Chez 
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d'aulres,  l'impressioii  a  élé  plus  persislaïUe;  le  désir  a  élé 
assez  impulsif  pour  donner  naissance  à  des  réflexions  : 
«  Que  fail-il?  pense-l-il  à  moi?»  -—  et  enfin,  chez  l'un  de 
vous  peut-être,  à  ces  questions  réitérées,  une  réponse  est 

venue, je  ne  sais  d'où, émanant  des  confins  obscurs 

de  la  conscience,  ou  môme  de  la  personne  anxieusement 

appelée; et  il  s'est  dit  :  «  Oui,  il  pense  à  moi,  il  m'écrit*  > 

et  cette  lettre  arrive  à  la  date  prévue.  Ici,  la  lélépatbie 

s'est  produite  sans  que  vous  vous  en  doutiez  ;  pendant  quel- 
ques secondes, saisissez  bien vous  avez  été  en  rela- 
tion avec  Tétre  absent,  grâce  un  lien  réel,  mais  non  percep- 
tible. Il  en  serait  de  même,  si  vous  vous  étiez  efforcé  de 
sonder  l'avenir  ;  les  deux  problèmes  ont  une  solulion 
identique,  car  la  télépathie  et  le  pressentiment  sont  de 
même  essence;  seulement  la  première  transporte  noire  es- 
prit au  travers  de  l'espace,  et  le  second  au  travers  du  lenifis. 
Eh!  bien,  ce  phénomène  qui  passe  en  général  iuapenTi,  je 
l'ai  étudié;  j'ai  recherché  ses  causes,  analysé  les  circons- 
tances qui  le  provoquent,  celles  qui  le  favorisent,  vous 

saisissez n'est-ce  pas  ?...  j'ai  voulu  le  reproduire  — d 

j'y  suis  parvenu,  —  Mathématiquement,  —  vous  enlendeL 
mathémaUquement  y dil  \m  Mre  Sixrgiv  à  volonté  mes  pres- 
sentiments, j'ai  déterminé  leurs  lois,  et  les  ai  fixées  en  ime 

équation,  VEquation  du  futur, que  voici  d'aille-urs. 

Et  tirant  de  sa  poche  un  bâton  de  craie,  le  professeur  com- 
mença à  parcourir  le  salon  en  tous  sens,  donnant  un  C4>upd\ni 
à  chaque  panneau,  à  chaque  meuble.  Tout-à-coup,  il  s'écria  : 

—  Voilà  I  très-bien! vous  permettez,  Madamef 

Brandissant  la  craie,  il  se  préparait  à  écrire. 

—  Malheureux!  mon  paravent  japonais  ! ...  jamais  ! 
hnperturbable,  il  chercha  encore,  puis  ouvrit  la  porte 

du  salon,  et  remarquant  qu'en  dehors  elle  était  peinte  ea 
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brun  foncé,  aussitôt  il  se  mit  à  aligner  une  série  de  signes 
algébriques.  Enfin,  il  se  retourna;  ses  petits  yeux  étince- 
lâient,  ses  lèvres  minces  étaient  entr'ouvertes  par  un  sou- 
rire de  triomphe. 

—  Voilà  l'Equation!  s'écria-t-il.  —  Je  ne  l'ai  pas  encore 
amenée  à  la  perfection  ;  elle  ne  donne  pas  la  solution  com- 
plète, et  ne  peut  dévoiler  l'avenir  tout  entier.  Elle  indique 

pourtant  très  exactement saisissez  bien  I...  quels  seront, 

à  une  date  précise,  la  situation  et  l'état  d'un  individu,  ainsi 
que  ses  rapports  avec  son  entourage;  —  sans  toutefois 
mentionner  les  événements  qu'il  a  traversés  jusque  là,  ni 
ceux  qui  suivront.  Voulez-vous  juger  de  l'exactitude  de  ses 
réponses? 

—  Le  ciel  nous  en  préserve  !  s'écria  Aurélie.  Connaître 
l'avenir?  mais,  je  ne  veux  pas  !  La  vie  serait  intolérable  : 
savoir  que  demain  ma  vieille  domestique  me  volerai  —  que 
mercredi  prochain,  un  ennuyeux  personnage  viendra,  sans 
que  je  puisse  l'éviter,  me  torturer  de  son  bavardage -pen- 
dant plusieurs  heures!  —  que,  dans  un  mois,  je  perdrai  un 
de  ceux  aue  j'aime!  —  que  je  serai  moi-même  paralysée  et 

idiote  pendant  cinq  ans  avant  de  mourir! non,  jamais! 

Je  vous  en  conjure,  M.  L'Ëstrange,  ne  laissez  pas  évader 
votre  gracieuse  formule,  et  gardez  la  pour  vous. 

Regardant  Aurélie  avec  un  tranquille  dédain,  le  profes- 
seur répondit  : 

—  La  science  est  sacrée,  Mademoiselle,  et  je  n'ai  plus  le 
droit  de  laisser  ma  découverte  dans  l'ombre.  Quand  vous 
aurez  saisi  sa  portée,  vous  n'en  parlerez  plus  sur  ce  ton 
courroucé.  Voulez-vous,  mon  cher  docteur,  tenter  de  l'ap- 
pliquer   à  vous-même,  par  exemple? 

—  Avec  plaisir!  je  désirerais  savoir  dans  quel  état  d'âme 
je  me  trouverai  dans  deux  ans,  à  pareille  date. 
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—  Très  bien.  Votre  Age? 

—  Quarante  ans. 

—  Votre  état  civil? 

—  Sexe  masculin,  célibataire. 

—  Votre  lempéramenl  1 

—  Nervoso-sanguin. 

—  L'état  actuel  de  votre  Ame? 

—  Calme  et  gai. 
Et  L'Eslrange  griffonnait  avec  ardeur  contre  la  porte,  lue 

considérait  parfois  une  seconde,  et  écrivait  de  nouveau. 
Puis,  s'arrétant,  il  revisa  son  calcul  Irès-minulieusemenL  el 
dit: 

—  Dans  deux  ans  docteur,  à  pareille  date,  vous  serez 
amoureux  fou  d'une  veuve  qui  vous  adorera. 

—  Et  je  l'épouserai? 

—  Vous oui,  vous  l'épouserez. 

—  Fichtre!  votre  équation  est  brutale  :  en  quelques  ^^ 

condes,  sans  prévenir,  elle  bouleverse  une  existence El 

sans  doute,  elle  ajoute  :  «  Ils  furent  lieurcux,  et  ils  eurent 
beaucoup  d'enfants?  » 

-—  Croyez  bien  que  tout  cela  n'est  pas  un  coole;  preoez- 
en  note,  docteur,  par  écrit.  Prenez  note,  s'il  vous  plail! 

—  Allons  donc!  vous  oubliez  mon  âge  ! 

—  Eh  !  eh  !  insinua  Aurélie,  rien  de  tel  qu'un  vieux  N«is 
pour  flamber  clair. 

—  Heureux  mortel  I  s'écria  Aymon,  grâce  à  votre  for- 
mule, vous  pouvez,  en  toute  sécurité,  jouer  à  la  bourse,  puis- 
que vous  connaissez  à  chaque  instant  les  cours  du  lende- 
main ;  et  lorsque  vous  partez  à  la  chasse  des  champignooN 
vous  savez  si  les  morilles  seront  nombreuses  et  les  bolet* 
parfumés.  —  0  fortunaios  nimiùm.., 

—  Eh!  bien,  oui,  interrompit  M**  de  la  Reyssouze  i  m» 
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ton  agacé, sua  si  hona  nôrini!  Nous  le  savons,  mon  ami, 

nous  le  savons  ! 

—  Je  suis  persuadé,  mon  cher  professeur,  continua  Ay- 
mon  sans  s'émouvoir,  que  celte  formule  a  eu  une  influence 
prépondérante  sur  votre  destinée. 

—  Vous  en  jugerez  tout-à-Fheure! 

Et  le  professeur  L'Estrange  vint  se  placer  debout,  le  dos 
au  piano,  dans  l'altitude  d'un  orateur  qui  compte  parler 
longuement  et  désire  ne  pas  être  interrompu;  puis,  très 
méthodique,  il  commença  : 

—  Ne  soyez  point  surpris  de  m'entendre  raconter  ma 
vie  :  je  ne  me  vanterai  nullement,  et  ne  veux  pas  faire  de 
psychologie.  A  l'appui  de  ma  découverte,  j'apporte  simple- 
ment des  documents  authentiques;  et,  quoi  qu'il  en  coûte  à 
mon  amour-propre,  je  vais  vous  les  faire  connaître  avec  tous 
les  détails  nécessaires.  Dans  les  questions  scientifiques,  la 
vérité  avant  tout  ! 

—  Amiens  Plato, ajouta  Aymon. 

—  Sed  magis  arnica  veritas!  termina  Aurélie. 

—  Aymon,  vous  êtes  ridicule!  s'écria  M"*  de  la  Reyssouze. 
Aurélie  elle-même,  vous  l'entendez,  vous  sait  par  cœur. 

—  L'Equation  du  futur,  reprit  le  professeur,  est  arrivée 
trop  tard  pour  modifier  notablement  les  conditions  fonda- 
mentales de  mon  existence  :  lorsqu'elle  vit  le  jour,  j'étais 
majeur  depuis  dix  ans,  et  marié  depuis  six  mois.  Aussitôt, 
avec  son"  aide,  j'entrepris  d'étudier  l'être  humain  :  ma 
femme  d'abord.  Elle  était  toute  désignée  pour  la  première 
application  de  la  méthode.  Que  ma  femme  ne  m'adorât  pas 

rien  que  de  très  probable  si  l'on  connaît  les  conditions 

dans  lesquelles  elle  m'a  épousé  vous  saisissez,  n'est-ce 

pas?...  et  je  ne  me  serais  point  préoccupé  de  cette  froideur 
relative,  si  je  l'avais  supposée  définitive.  Mais  que  plus  tard 
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celle  froideur  fil  place  à  une  pai>sion  doiil  je  ne  serais  |ias 
Tobjel, je  ne  pouvais  accepter  cette  éventualité,  et  vou- 
lais me  renseigner  le  plus  exactement  possible. — Ainsi  donc, 
ma  femme  ne  m'aimait  pas;  mais,  dans  Ta  venir,  m*aimenit- 
elle?—  «  Non  !  •  répondit  l'Equation.  —  KessenUrait-elle  ptos 
tard  un  véritable  amour  î  —  «Oui!»  —  A  quelle  épo^^uef 
—  cEn  4893!*  —  En  vain,  je  m'efforçai  d'atteindre  uae 
solution  plus  approchée,  je  ne  pus  en  apprendre  davantage; 
pour  extraire  de  TEquation  une  réponse  touchant  un  indi- 
dividu  quelconque,  il  est  nécessaire  d'y  intercaler  les 
valeurs  qui  caractérisent  cet  individu  :  son  âge,  ses  qualités 
physiques  et  morales,  etc..  en  un  mot,  son  coefiQcient  per- 
sonnel;   vous  saisissez,  n'est-ce  pas?...  et  j'ignorais  les 

données  qui  se  rapportaient  à  l'objet  aimé.  Ahlsi  je  l'eusse 
connu,  cet  objet,  l'Equation  m'aurait  promplement  révélé 
les  circonstances  les  plus  délicates  du  futur  événement!  - 
Je  fus  donc  obligé,  pour  obtenir  ces  données,  de  recourir  » 
d'autres  procédés  :  je  surveillai  Marthe  assidûment,  —  nu 
femme  se  nomme  Marthe;  —  tandis  qu'elle  lisait,  parlait, 
travaillait,  se  promenait,  je  ne  la  perdais  pas  de  vue,  je 
scrutais  les  lignes  de  son  visage.  Hien!  —  pas  un  étranger, 
dans  sa  vie,  ni  cousin,  ni  ami  d'enfance,  ni  amoureux  re- 
poussé, ni  fiancé  délaissé  !  —  Alors  je  l'espionnai  :  pendant 
ses  sorties,  je  la  suivis;  je  m'informai  de  ses  relations,  des 
familles  qu'elle  visitait;  car  là  devait  vivre,  grandir,  se  pré- 
parer l'homme  qui  lui  inspirerait  la  passion  prédite.  Mais  je 
ne  trouvai  aucun  indice  qui  pût  me  guider,  et,  poussé  par 
la  frénésie  du  mathémalicien  à  la  poursuite  d'une  solatioD, 
je  voulus  savoir  à  tout  prix.  0  vous,  qui  pendant  des  nxss^ 
avez  été  hantés  par  un  problème,  vous  me  comprenez! 
—  Mais  elle,  elle  ne  comprenait  pas!  murmura  Auréiie. 

Pauvre  petite!  une  caresse,  un  mot  d'amour,  voilà  ce 

qu'elle  aurait  compris! 
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— «  Vous  me  comprenez,  coiilinua  L'Estrange, et 

comme  moi  vous  eussiez  fouillé  son  bureau,  décacheté  ses 
lettres,  examiné  à  la  loupe  chaque  page  de  sa  correspon- 
dance, chaque  feuillet  de  ses  livres.  Comme  moi,  sans  haine, 
sans  autre  mobile  qu'une  soif  inextinguible  de  la  vérité, 
vous  fussiez  demeuré  à  ralTùt  jour  et  nuit,  analysant  chaque 
détail  de  sa  coiffure,  de  sa  toilette,  —  étudiant  ses  gestes,— 
cherchant  dans  le  timbre  de  sa  voix,  dans  Téclat  de  son 
regard,  la  solution  poursuivie,  épiant  la  naissance  de 
rameur.  La  nuit!  oh!  la  nuit  surtout  :  combien  d'heures  ont 
sonné  tandis  que  je  méditais,  penché  sur  ce  visage  endormi, 
dont  les  teintes  chaudes  se  noyaient  dans  For  des  cheveux, 
ce  visage  si  calme,  dont  les  lèvres  entr'ouvertes  appelaient 
le  baiser  !  oh  !  que  n'eussé-je  pas  donné  pour  pouvoir  fouiller 
les  cases  du  cerveau  enfermé  sous  ses  surfaces  séduisantes 

et  ces  courbes  si  pures,  comme  je  fouillais  les  tiroirs 

des  meubles!  et  quelle  joie,  lorsque,  d'un  recoin  inexploré 
de  cette  tête  de  sphinx,  j'aurais  arraché  le  nom  de  celui 
4|u'eUe  devait  aimer  un  jour!  —  Alors,  de  cette  personnaUté 
démasquée,  j'aurais  —  dans  un  corollaire  victorieux  —  dé- 
duit les  inconnues  indispensables;  j'aurais  vu  ma  destinée 
se  fixer  en  une  formule  complète  et  immuable...  Mais  rien!... 
toujours  rien!  Marthe  demeurait  sereine,  muette,  irrépro- 
chable,   même  dans  son  sommeil  ; et  cela  dura  vingt- 
deux  mois environ.  Vous  saisissez,  n'est-ce  pas? 

—  Quelle  abomination!  repartit  Aurélie;  martyriser  ainsi 
une  innocente  enfant!...  Ah!  je  ne  le  plaindrais  pas,  le 
monstre!  si  cette  gentille  Marthe  s'avisait  de... 

—  Monsirum  horrendum,  informe,  ingensl  déclara  Aymon 
d'un  Ion  doctoral. 

—  De  lels  maris,  soupira  M*"*  de  la  Reyssouze,  n'ont  que 
ce  qu'ils  méritent.  Et,  haussant  les  épaules  avec  un  souve- 
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rain  mépris,  elle  alla  s'asseoir  au  fond  du  salon,  près  du 
capilaine  Aguilard  ;  silencieuse,  désormais  elle  se  borna  à 
écouler,  tout  en  glissant  parfois  au  travers  de  ses  paupières 
abaissées,  un  regard  furtif  sur  son  voisin. 

—  A  cette  époque,  poursuivit  L'Eslrange,  survinrent  cer- 
taines modifications  dans  la  manière  d'être  de  ma  femme; 
au  début  à  peine  saisissables,  peu  à  peu  elles  s'accenlùèrenL 
se  précisèrent,  au  point  de  frapper  les  étrangers.  Parfoi> 
très-pâle,  abattue,  inerte,  le  visage  désolé,  elle  demeurait 
des  journées  entières  un  livre  à  la  main,  mais  ne  lisant  pas. 
Parfois  au  contraire,  en  ma  présence  môme,  elle  se  trans- 
formait :  de  son  corps  souple  et  jeune  émanait  un  charaie 
incompréhensible;  le  sang  affluait  à  ses  lèvres,  à  ses  joues; 
en  me  regardant,  ses  yeux  avaient  des  lueurs  humides;  sa 
voix  se  nuançait  d'inflexions  caressantes. 

Cependant  les  périodes  de  tristesse  et  de  prostration  de- 
vinrent plus  longues,  alternant  avec  des  crises  de  pleurs. 
Cet  état  me  donna  l'éveil,  je  consultai  TEquation,  et  j'appris 
ainsi  l'arrivée  très-prochaine  de  mon  beau-frère.  Sans  saiar 
le  motif  exact  de  cette  visite,  je  me  doutai  qu'elle  avait 
pour  objet  l'avenir  de  Marthe. 

A  peine  fut-il  dans  mon  cabinet,  en  présence  de  ma 
femme,  il  me  prit  à  partie  :  dans  une  sorte  de  réquisitoire, 
avec  une  solennité  apprêtée,  il  critiqua  ma  conduite,  en  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  absolument  faux;  puis  il  arrin 
graduellement  à  une  exaspération  ridicule,  et  m'adressa  les 
plus  folles  invectives.  Je  demeurai  calme:  vous  saisissez, 
n'est-ce  pas?...  ces  reproches  déraisonnables  ne  m'attei- 
gnaient pas;  ses  injures  prouvaient  sa  mauvaise  éducation 
et  non  ma  culpabilité.  Je  ne  me  défendis  pas  :  je  ne  voulais 
pas  dévoiler  ma  puissance,  en  expUquant  le  mobile  de  h  i 
actions;  je  ne  pouvais  pas  parler  de  l'Equation  et  de  î  ' 
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prophéties.  Pourquoi  répondre?  il  ne  comprendrait  pas.... 
il  ne  savait  pas!  Alors  il  s'adressa  à  ma  femme,  s'efforça  de 
lui  démontrer  Tincompalibililé  irréductible  de  nos  deux 
caractères,  lui  conseilla  d'abandonner  mon  domicile,  et  enfin 
l'entraîna.  —  Parvenue  sur  la  porte,  elle  se  retourna,  trou- 
blée, indécise,  puis  vint  tomber  dans  mes  bras  en  balbu- 
tiant des  mots  incohérents.  Mais  je  ne  me  laissai  pas  sur- 
prendre: tout  cela  n'était  que  vaines  démonstrations,  émo- 
tit)n  superficielle,  symptômes  purement  nerveux;  elle  ne 
m'aimait  pas,  et  ne  m'aimerait  jamais  1  L'Equation  V  affirmait! 
—  Marthe  rentra  dans  sa  famille;  une  instance  en  divorce 
me  fut  intentée;  je  m'y  opposai,  ne  voulant  pas  céder  la 

place  à  l'Inconnu  que  doit  aimer  ma  femme  en  1893, 

et  dès  lors  nous  avons  vécu  séparés.  J'ai  voyagé,  étudiant 
et  transformant  mon  Equation;  parfois  pour  rendre  service 
a  un  ami,  je  l'ai  utilisée  à  des  recherches  sur  certains  évé- 
nements futurs  qui  ne  m'intéressaient  point;  et,  dès  que 
sera  arrivée  la  date  annoncée,  lorsque  j'aurai  enfin  ccmstaté 
la  justesse  de  mes  prévisions  et  acquis  la  certitude  absolue, 
je  divulguerai  ma  découverte  dans  un  traité  don!  je  ras- 
semble les  matériaux. 

—  Je  suis  fort  impatient  de  le  consulter,  dit  le  capitaine 
Aguilard;  il  paraîtra  vers  la  fin  de  1893? 

—  Ou  dans  les  premiers  mois  de  1894,  répondit  L'Es- 

trange. à  moins  que  les  circonstances  n'entravent  ma 

liberté  d'action.  Car  l'Equation  m'a  fait  à  diverses  reprises 

une  prédiction  bizarre, saisissez  bien!  je  vous  prie,  

prédiction  qui  nécessitera  même,  vu  son  absurdité,  une  ré- 
vision attentive  de  certaines  solutions  d'apparence  para- 
doxale. 

—  Nocturna  versate  mami!  risqua  Aymon,  timidement,  en 
a  parte.  . 
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—  L'Equation  m'a  annoncé  qu'en  juin  prochain,  je  serai 
séquestré  dans  une  maison  d'aliénés. 

—  Vraiment?  s'écria  Aurélie;  mais  alors jecommeufe 

à  croire  à  son  Equation  1 


II 


Le  Fator. 


Hier  matin,  je  suis  allé  prendre  des  nouvelles  d'Aurélie, 
Depuis  quelques  jours,  elle  est  très-souffrante  :  une  crise  de 
rhumatisme  paralyse  son  activité,  sans  toutefois  modifier  sa 
belle  humeur.  Etendue  sur  une  chaise  longue,  elle  lisait  sa 
correspondance;  auprès  d'elle,  sur  une  table,  des  lettres  dé- 
cachetées, des  journaux.  Dès  que  je  m'informai  de  sa  sanlé, 
elle  répondit  avec  une  vivacité  de  bon  augure  : 

—  Beaucoup  mieux!  je  suis  presque  guérie,  grâce  à  viu 
soins,  mon  cher  Philippe, ...  et  aussi  grâce  aux  bonnes  ni- 
velles que  m'apporte  mon  courrier. 

—  J'attribuerai  surtout  ce  résultat  aux  nouvelles. 

—  Jugez  par  vous-même,  continua-t-elle.  D'abord,  je  suis 
tante  une  fois  de  plus,  d'un  délicieux  neveu;  puis  ma  pro- 
tégée, la  mère  Gouillat,  a  trouvé  de  l'ouvrage... 

—  A  coup  sûr,  pas  chez  un  «  tempérant  i  ;  elle  n'aurail 
pas  accepté. 

—  Enfm,  j'apprends  que  le  professeur  L'Estrange  esi 
mort. 

—  Oui en  effet, lundi  dernier. 

—  El  vous  ne  m'aviez  rien  dit? 

Je  ne  croyais  pas  que  cela  pût  vous  intéresser. 
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—  II  m*étail  assez  indifférent,  je  l'avoue;  mais  Marlhe, 

elle  est  charmante,  celte  petite  femme,  si  simple,  si 

affectueuse!  j*ai  pour  elle  un  sincère  attachement,  et  je  sou- 
haite que  ce  veuvage  mette  fin  à  ses  soucis...  Hais  pourquoi 

cette  mine  singulière? Bon!  vous  rougissez  maintenant 

comme  un  jouvenceau! 

—  Je  ne je  ne  crois  pas... 

—  Si  vous  voulez  !  mais,  dites-moi, comment  est  morl 

le  professeur? 

—  Vous  savez  que,  en  Juin  1892,  j'ai  dû  réclamer  son  in- 
ternement dans  la  maison  du  docteur  Darall  :  depuis  quel- 
ques mois  sa  névrose  avait  fait  de  tels  progrès,  il  élail  en 
proie  à  une  agitation  si  désordonnée,  que  sa  femme,  arrivée 
auprès  de  lui  pour  le  soigner,  a  failli  succomber  à  celle 
affreuse  tâche.  Dès  lors,  son  étal  n'a  cessé  d'empirer;  son 
intelligence  s'est  éteinte  peu  à  peu,  et  il  a  succombé  en 
pleine  démence. 

—  Et  Marthe?  que  dit^elle? 

—  Toujours  abattue,  elle  parle  peu  ;  mais  le  moral 

semble  se  relever.  Elle  aura,  je  le  crains,  bien  de  la  peine  à 
recouvrer  sa  santé. 

—  Vous  l'y  aiderez,  mon  ami,  de  tout  voire  cœur, 

n'est-ce  pas? 

—  Oh!  oui,  certainement;  je  serais  si  heureux  de  voir 
reparaître  un  sourire  sur  ce  visage  amaigri  ! 

—  Vous  y  mettrez  un  tel  zèle,  que  vous  réussirez,  

j'en  suis  convaincue.  Mais  vous  paraissez  préoccupé;  je  dirai 
plus  :  vous  avez  beaucoup  changé  :  vous  êtes  distrait,  dis- 
simulé,   même  avec  moi,  votre  vieille  amie.  Vous  bal- 
butiez, vous  ne  dites  plus  ce  que  vous  pensez;  vous  avez, 
tout  doucement  abandonné  votre  ton  doctoral,  ainsi  que  la 
redingote  professionnelle  et   les  couleurs  sombres;  vous 
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avez  même  arboré,  l'été  dernier,  un  complet  gris  clair  de 
grand  style.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  avez  dépouillé 

le  vieil  homme, et  je  vous  en  félicite! 

~  Vous  exagérez,  Aurélie;  vous  voyez  les  choses  sous 
un  jour 

—  Je  vois,  mon  cher  ami,  se  réaliser  les  prédictions  de 
TËqualion  du  futur! 

—  Quelles  prédictions? 

—  Bien!...  bien!...  faites  la  sourde  oreille  mainlenaDl! 
Comme  le  redoutait  Monsieur  L'Estrange,  il  a  été  interné 
dans  une  maison  d'aliénés:  première  prophétie!  —  Au- 
jourd'hui, nous  sommes  en  1893,  et  la  crise  qu'il  prévoyait 
chez  sa  femme  pour  cette  époque  est  survenue  à  point 
nommé:  seconde  prophétie! 

—  Gomment?...  vous  pensez  que  Marthe, que  M"*  L'Es- 

trange  éprouve  une une  passion! 

—  Eh!...  pourquoi  pas?  et  que  vous  importe?  —  Qaoi 
qu'il  en  soit,  j'ai  quelques  raisons  de  le  supposer.  Ah!  si 

l'Equation  pouvait  réparer  les  maux  qu'elle  a  causés, à 

la  troisième  prédiction  pouvait  se  réaliser! 

—  La  troisième? 

—  Oui,  mon  cher  Philippe,  celle  qui  vous  concerne.  Vous 
vous  souvenez,  en  1891,  chez  les  de  la  Reyssouze  :  «Dans 
deux  ans,  vous  a  dit  l'Equation,  vous  serez  amoureux  fon 
d'une  veuve  qui  vous  adorera,  et  que  vous  épouserez.  • 

—  Ah!  oui...  il  me  semble... 

—  Et  je  connais  une  veuve une  veuve dont  voos 

êtes  amoureux  foui...  là! 

—  Moi?...  je  vous  jure... 

—  Inutile  de  répondre  :  je  n'interroge  pas,  je  consUle. 
D'ailleurs  le  professeur  L'Estrange  n'a  pas  pu  terminer  'e 
traité  qui  devait  publier  sa  découverte;  et  j'ai  tout  lieu  e 


-     43    — 

croire  que  M"*  L'Ëslrange  contribuera  de  tout  son  pouvoir 
à  mettre  en  lumière  Tinfaillibililé  de  la  formule.  Je  connais 
Marthe,  je  l'ai  vue  de  très  près  dans  des  circonstances  où 
le  cœur  seul  parie  :  elle  voudra  faciliter  la  réalisation  des 

événements  prédits.  Dès  qu'elle  saura  que  vous  aimez  

une  veuve,  elle  s'empressera  de  concourir  à  cette  union 
inéluctable  et  providentielle;  et  ainsi  elle  aura  édifié  un 
monument  qui  perpétuera  le  souvenir  de  l'Equation.  Croyez- 
moi,  mon  cher  Philippe,  lorsque  Marthe  aura  retrouvé  sa 
jeunesse  et  sa  santé  —  dans  quelques  mois  —  allez  l'inter- 
roger sur  les  moyens  de  «  dégager  ces  inconnues  ». 

—  Je  n'oserai  pas...,  elle  ne  comprendra  pas  que... 

—  Allez!  vous  dis-je,  timide  adolescent I  si  vous  l'aimez, 

«  la  réciproque,  aurait  dit  le  professeur  L'Estrange,  doit 

être  vraie;  car saisissez  bien!...  l'Equation  du  futur  ne 

s'est  jamais  trompée!  » 

\y  Blanchard. 
Décembre  1893. 
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LE  FRANÇAIS  AU  CANADA 


Nous  désirons  avant  tout  exprimer  notre  reconnais- 
sance à  celui  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  présenter 
ce  modeste  essai  à  rinslitut  National  Genevois;  un  tel  inter- 
prète saura  lui  gagner  quelques  cœurs,  et,  en  passant  par  ses 
lèvres,  il  acquerra  sans  doute  une  partie  du  charme  qui  lui 
manquerait  peut-être. 

Ajoutons  que  ces  lignes  ont  été  écrites  aussi  impartiale- 
ment que  possible,  sans  aucun  parti  pris,  après  un  séjour, 
hélas  !  beaucoup  trop  court  sur  les  lieux,  et  surtout  après 
avoir  consulté  tous  les  ouvrages  à  portée.  Comme  il  serait 
fatigant  pour  tous  d'indiquer  constamment,  au  cours  de  ces 
pages,  les  sources  où  nous  avons  si  librement  puisé,  nous 
ne  ferons  que  donner  une  rapide  nomenclature  de  la  plu- 
part des  auteurs  auxquels  nous  avons  emprunté  des  rensei- 
gnements quelconques,  tout  en  nous  réservant  le  plaisir  de 
compléter  cette  liste  par  les  indications  nécessaires  à  qui 
désirerait  approfondir  un  sujet  si  intéressant  ou  vériiier 
quelques-unes  de  nos  assertions. 

Liste  des  auteurs  consultés  : 

Francis  Parkman,  A.-M.  Elliott,  Edward  Farrer,  Tramac- 
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tions  and  Collections  of  ihe  American  Anliquarian  S&cktjf. 
Napoléon  Legendre,  Benjamin  Suite,  F.-G.  Marchand.  J.-il. 
Lemoine,  P.-J.-O.  Chauveau,  Tabbé  Casgrain,  l'abbé  Verreaa, 
John  Reade,  John  Lesperance,  Paul  de  Gazes,  Tabbé  Coo^i, 
Tabbé  G.  Tanguay,  Louis  Fréchetle,  l'abbé  Rois,  etc.,  etc. 

Pour  rendre  justice  au  sujet  que  nous  abordons  aujour- 
d'hui, ce  ne  serait  pas  queUiues  pages  mais  bien  (oui  un 
volume  qu'il  faudrait  y  consacrer;  en  effet  l'élude  de 
l'histoire  du  Ganada  est  si  inséparable  de  c^lle  de  la 
langue,  tant  d'éléments  divers  ont  contribué  à  la  formation 
de  celle-ci,  la  question  s'offre  à  nous  sous  un  aspect 
si  complexe,  qu'il  est  difficile  d'y  apporter  un  peu  de 
lumière. 

Au  commencement  du  XYI*  siècle  (1534),  nous  assistons  a 
la  découverte  du  Ganada  par  Gartier  qui  y  fit  probablemenl 
quatre  voyages,  et  sans  doute  la  malheureuse  expéditioQde 
Roberval  est  encore  présente  à  toutes  les  mémoires,  mais  si 
intéressants  que  soient  ces  premiers  essais  de  colonisaliofl, 
ils  ne  nous  touchent  guère,  puisque  ce  n'est  qu'au  commen- 
cement du  XVir  siècle,  avec  Ghamplain,  que  l'élémeul  fran- 
<;ais  réussit  à  prendre  pied  fermement  dans  le  Ganada,  elc'est 
à  Louis  Hébert  que  revient  la  gloire  d'avoir  été  le  premier 
colon  de  la  Nouvelle-France.  De  quelques  habitants  que  nous 
nous  trouvons  au  Ganada,  c'est-à-dire  à  Québec,  à  l'époque 
de  la  première  conquête  anglaise  en  1629,  nous  en  sommfê 
arrivés  aujourd'hui  à  une  populationfrançaisedeprèsdedeax 
millions  d'habitants  dans  le  Hautet  leBas-Ganada,  plus  envi- 
ron 500,000  Ganadiens  répandus  à  travers  diverses  partiesdes 
Etats-Unis;  et  cela  alors  que  l'immigralion  française  s'est, poar 
ainsi  dire,  complètement  arrêtée  depuis  là  seconde  conquéle 
anglaise  en  1760,  époque  où  Ton  ne  comptait  que  65,000  h 
bit^nts  de  race  française  dans  tout  le  Ganada.  Il  est  conso  il 
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de  constater  un  accroissement  si  remarquable,  une  fécondilé 
si  merveilleuse,  alors  qu'on  se  plaint  du  contraire  dans  la 
vieille  France.  En  effet  les  familles  de  25-30  enfants  n'v 
sont  point  rares  :  nous  pourrions  citer  le  cas  de  27  enfants 
assistant  à  l'enterrement  du  28%  nous  pourrions  faire  men- 
tion de  14  noces  d'or,  célébrées  à  la  fois  dans  une  même 
paroisse,  et  de  bien  d'aulres  cas  tout  aussi  remarquables; 
en  présence  de  chiffres  aussi  concluants  on  s'explique  cet 
accroissement  qui  semblerait  presque  miraculeux.  Il  est  aussi 
juste  de  dire  que  le  gouvernement  français  y  a  beaucou[) 
contribué;  Colberl  avait  élabli  un  système  de  primes  offertes 
d'abord  aux  tout  jeunes  mariés,  puis  aussi  et  surtout  des 
primes  beaucoup  plus  fortes  aux  parents  de  nombreuses 
familles.  Dans  les  origines  les  femmes  manquaient  au 
Canada,  et  Ton  dut  y  suppléer  par  des  envois  de  France. 
Ici  trouve  place  une  calomnie  assez  répandue,  calomnie 
qui  a  piqué  au  vif  les  Canadiens;  on  a  prétendu  (et 
tout  le  monde  connaît  les  vers  de  F^a  Fontaine  à  cet 
égard)  que  ces  envois  se  composaient  de  femmes  de  la  pire 
espèce,  tirées  des  prisons  et  des  plus  mauvais  lieux  de 
Paris;  cette  accusation  est  absolument  sans  fondement, 
i:omme  le  prouvent  tous  les  registres  et  documents  de 
l'époque;  citons  à  preuve  le  fait  qu'une  ou  deux  «brebis 
galeuses»  s'étant  glissées  parmi  ce  troupeau,  on  s'empressa 
de  les  renvoyer  à  bord  du  vaisseau  qui  les  avait  amenées 
de  France.  Il  en  est  de  même  des  hommes  :  les  colons 
n'étaient  point,  comme  on  l'a  prétendu,  «  un  tas  de  repris 
de  justice»,  dont  on  voulait  débarrasser  la  Vieille-France 
aux  dépens  de  la  Nouvelle,  mais  au  contraire  d'honnêtes  el 
bons  travailleurs  provenant  de  tous  les  districts  ruraux  de 
France.  C'est  là  un  point  fort  important  dans  l'étude  de 
l'histoire  du  Canada,  el  qui  est  prouvé  par  les  registres  si 
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adi^irablemenl  lenus  dans  chaque  paroisse  depuis  la  fonda- 
Lion  de  la  colonie.  En  eifet,  nous  trouvons  la  liste  complète 
portant  le  nom  de  chaque  colon,  son  lieu  d^origine,  puis  les 
mariages,  naissances,  baptêmes,  décès;  de  sorte  que  l'abbé 
Tanguay  a  pu  publier  un  dictionnaire  généalogique  des  fa- 
milles canadiennes  qui  remonte  au  commencement  dn 
XVII*  siècle,  et  fournil  la  généalogie  complète  de  tous  les 
«habitants»  du  Canada;  c'est  là,  nous  le  croyons,  un  cas 
unique  au  monde,  et  d'où  l'on  pourrait  tirer  bien  des  con- 
clusions ;  celle  qui  nous  importe  le  plus,  c'&U  que,  grâce  à 
ces  registres,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  exacte  des 
différents  éléments,  dialectes  et  patois  qui  ont  contribué  à 
la  formation  du  français  au  Canada.  Les  bornes  assignées  à 
ce  travail  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  les  détails, 
nous  ne  ferons  donc  que  citer  quelques-unes  des  provinces 
qui  ont  fourni  le  plus  de  colons  à  la  Nouvelle-France,  à  sa- 
voir :  la  Normandie,  la  Perche,  la  Picardie,  le  Poitou,  la  Cham- 
pagne, la  Beauce,  le  Lyonnais,  la  Guyenne,  la  Gascogne, 
la  Provence,  etc. 

Il  est  à  remarquer  que  les  colons  venus  du  Nord  s'éta- 
blirent de  préférence  à  Québec,  ceux  du  Sud  à  Montréal 

Nous  avons  donc  en  présence  des  colons  provenant  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  apportant  dans  leur  nouvelle 
patrie,  les  mœurs,  coutumes,  manières  de  leur  prorâice, 
mais  surtout  le  dialecte,  le  patois,  les  idiotismes  auxquels 
ils  étaient  habitués;  tous  ces  différents  éléments  sont  rap- 
prochés, resserrés,  reliés  entre  eux,  d'une  façon  bien  plus 
étroite  que  l'on  ne  se  le  ligure  généralement  dans  le  Meoi- 
Monde,  la  colonie  ne  pouvant  subsister  que  grâce  à  Tunioa 
la  plus  intime  de  tous  ses  membres,  qui  avaient  à  affronter 
tous  les  obstacles  et  toutes  les  difficultés  imaginables.  Puis 
et  surtout,  il  nous  faut  tenir  compte  de  deux  influences  qv 
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sont  d'une  importance  capitale  dans  la  formation  de  la 
langue  à  savoir  :  celle  du  clergé  et  celle  des  seigneurs,  tous 
deux  en  contact  journalier  et  intime  avec  «  l'habitant  ». 

Ces  influences  ont  été  toutes  deux  bienfaisantes  au  pos- 
sible. On  a  beaucoup  dénigré  «  l'habitant  »  ainsi  que  sa 
langue  et  son  pays,  à  commencer  par  Voltaire  qui  s'est  attiré 
la  haine  et  le  mépris  de  tous  les  Canadiens  par  les  termes 
injurieux  qu'il  emploie  à  l'égard  de  leur  patrie,  qu'il  traite 
de  «  quelques  arpents  de  neige  et  de  glace  »  {Candide,  et 
ailleurs  aussi,  si  je  ne  me  trompe),  et  surtout  par  la  joie  qu'il 
a  montrée  à  l'occasion  de  la  chute  de  Québec  dont  il  a  célé- 
bré la  prise  par  les  Anglais  dans  une  sorte  de  fête  et  d'apo- 
théose, représentation  théâtrale,  feu  d'artifice,  etc.,  à  Fernex, 
en  1760.  Tout  son  génie  n'a  pu  réussir  à  lui  faire  pardonner 
ce  que  les  Canadiens  se  plaisent  à  appeler  «  son  apostasie  ». 
Citons  encore  Oscar  Commettant  qui,  dans  son  livre  de 
voyages  publié  en  1860,  se  plaît  à  ridiculiser  l'ignorance  des 
■  habitants»,  dont  plusieurs,  nous  dit-il,  lui  demandèrent 
des  nouvelles  de  Louis  XIV  et  de  Madame  de  Maintenon,  et 
s'affligèrent  beaucoup  lorsqu'ils  apprirent  la  mort  de  ces 
personnages.  Il  est  toujours  facile  de  faire  de  l'esprit  aux  dé- 
pens des  autres,  et  surtout  des  absents,  mais  il  est  fort  re- 
grettable que  des  absurdités  colportées  de  bouche  en 
bouche,  arrangées,  embellies  à  plaisir  finissent  par  être 
prises  pour  la  vérité.  Nous  avons  nous-méme  entendu  bien 
des  personnes  s'apitoyer  sur  le  sort  des  pauvres  Canadiens, 
ignorants,  misérables,  écrasés  par  les  prêtres,  ne  parlant 
qu'un  patois  qui  n'est  plus  du  français,  et  pas  encore  de 
l'anglais.  Thomas  Moore,  le  poète  irlandais,  parle  de  la  pro- 
nonciation barbare  du  Canada,  et  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  jugé  le  Canada  par  l'Acadie,  même 
par  la  Louisiane,   ou  par  quelques  exceptions  fort  rares 
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dans  les  disiricts  anglais  (iiaut-Canada),  ou  encore  et  sur- 
toul  par  les  Anglais,  Ecossais  el  Irlandais,  mariés  el  établis 
dans  le  Canada  français,  qui  ont  oublié  leur  propre  langue, 
el  ne  parlent  celle  de  leur  patrie  d'adoption  qu'imparfaite- 
ment encore.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  ce» 
critiques  sans  fondement  pour  la  plupart  en  tout  cas  fort 
exagérées,  et  voyons  ce  que  nous  trouvons  à  y  opposer. 

En  premier  lieu,  le  général  marquis  de  Montcalm  à  son 
arrivée  nu  Canada  remarque  comme  les  Canadiens  parlent 
bien  le  français,  ses  lettres  débordant  d'éloges  pour  la 
société  de  Québec  et  Montréal. 

James  Roy,  philologue  anglais,  dit  :  Le  français  du  Canada 
est  plus  pur  que  celui  de  Paris,  et  n'en  est  point  une  ci-r- 
ruption;  s'il  s'en  écarte,  c'est  à  cause  d'un  changement  dof<i- 
nion  survenu  chez  les  grammairiens  français  *.  Avouons  que 
cet  éloge  nous  semble  outré,  et  que  les  Canadiens  eux-mêmes 
ne  l'acceptent  pas  sans  réserves.  Puis  voici  le  témoignai;^ 
de  xM.  de  La  Mothe,  dans  son  Voyage  au  Canada^  publié  dâB> 
le  Tour  du  Monde  de  1875  :  «  En  approchant,  on  enieod 
bientôt  le  doux  parler  de  France  qu'un  accent  tout  parti- 
culier souligne  sans  le  défigurer Un  isolement  de  f«rf 

ans  d'avec  la  métropole  a  pour  ainsi  dire  cristallisé  jos<ju'â 
ce  jour  le  français  du  Canada,  et  lui  a  fait  conserver  Odêl^ 
ment  les  expressions  en  usage  dans  la  première  moitié  Jo 
XVIIl*  siècle;  mais  ce  serait  une  injustice  de  dire,  conune  Fuit 
fait  certains  voyageurs,  qu'on  Canada  on  parle  le  patois  m- 
mand.  Tous  les  mots,  ou  peu  s'en  faut,  dont  se  sert  le  Ca- 
nadien, se  trouvent  dans  nos  dictionnaires.  Son  langage  «A 
plus  correct  que  celui  qu'on  parle  dans  nos  petites  villes». 

Lord  Dunham  compare  la  jeunesse  anglaise  à  la  jeunesse 
française  au  Canada,  sous  le  rapport  de  Téducation,  et  la  i 
comparaison  ressort  tout  à  l'avantage  de  celle-ci. 


u^ 


—     51     — 

Le  voyageur  Suédois  Kalam  est  absolument  étonné  de  l'ex- 
cellence de  la  langue  française  au  Canada,  excellence  à  la- 
quelle il  ne  s'attendait  point. 

Inutile  de  continuer  ces  citations  qui  pourraient  se  multi- 
plier à  rinfini,  ajoutons  seulement  le  jugement  qui  nous 
semble  le  plus  juste,  et  le  plus  exact,  celui  de  M.  Edward 
Farrer  qui  déclare  que  :  «  au  Canada  on  parle  un  bon  fran- 
çais, le  français  de  l'âge  d'or,  quelque  peu  terni  par  des 
anglicismes  assez  nombreux,  et  prononcé  d'une  façon  assez 
négligée  ».  Quelle  différence  pourtant  d'avec  la  langue  de 
Guernesey,  par  exemple,  ou  même  la  langue  employée  dans 
maints  districts  ruraux  de  France!  Nous  avons  conversé 
avec  un  paysan,  ou  plutôt  un  journalier,  pendant  plus  d'une 
demi-heure,  et  non  seulement  nous  lui  avons  entendu  expri- 
mer des  idées  fort  claires,  bien  conçues,  témoignant  d'une 
certaine  instruction,  et  de  beaucoup  de  bon  sens,  mais 
encore,  à  une  seule  expression  près  (le  mot  «pantoute  >•), 
s'est-il  toujours  servi  d'expressions  parfaitement  gramma- 
ticales, et  de  sa  prononciation  nous  pourrions  dire  qu'à 
proprement  parler  il  n'avait  pas  d'accent,  c'est-à-dire  pas 
de  prononciation  bien  saillante,  comme  celle  qui  nous  fait 
à  première  vue  reconnaître  les  habitants  de  certaines  pro- 
vinces de  France,  bien  que  nous  ayons  remarqué  quelques 
intonations  fausses,  et  surtout  une  uniformité  monotone  qui 
n'existe  dans  aucun  autre  pays  de  langue  française. 

Avant  d'en  finir  avec  la  prononciation,  citons  rapidement 
les  principales  divergences  que  l'on  trouve  dans  certaines 
parties  du  Canada,  sans  pourtant  qu'elles  soient  d'un  usage 
universel  : 

a  pour  à,  é  pour  è,  a  pour  ais,  oé  pour  oi  ou  ois,  or  pour 
ar,  y  pour  j  ou  g,  ga  pour  ca.  On  double  souvent  le  t  à  la  fin 
des    mots   en   y    ajoutant    un  e  :  potte   pour  poi,    liiie 
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(lit),  bouite  (bout)y  ô  ponr  au,  u  pour  eu  (quelquefois,  ex.: 
Ugène),  in  et  m  pour  un  ou  um.  Le  g  se  change  quelquefois 
en  d,  el  vice-versa.  Le  A;  devient  parfois  i,  x  devient  ^, 
(ex.  :  "Bélice  pour  Félix).  Bre,  dre^  cre,  fre,  gre,  pre,  ire.^  se 
prononcent  :  beur,  deur,  ceur^  etc.  :  tendeurmeni  (iendre- 
meni),  beurloque  (breloque).  Les  II  mouillées  se  prononcent 
toujours  comme  ^.  Tels  sont  les  principaux  vices  de  pr(h 
nonciation;  passons  maintenant  au  langage. 

Les  Français,  à  leur  arrivée  dans  la  partie  Nord-Est  du 
continent  américain,  y  trouvèrent  deux  groupes  principaux 
de  langues  indigènes,  celui  des  Iribus  algonquines  se  sub- 
divisant en  plusieurs  dialectes  et  patois,  et  celui  des  Iroquoii 
(Cinq  Nations),  composé  aussi  de  plusieurs  familles  dont  la 
principale  est  le  Huron.  Le  Huron-Iroquois  était  la  langue 
prédominante  dans  toute  la  Nouvelle-France  à  Tarrivée  de> 
colons.  Mis  en  contact  quotidien  avec  les  Indiens,  partageant 
leur  vie,  comme  le  firent  bien  des  missionnaires,  trappeurs, 
chasseurs,  coureurs  des  bois,  né  serait-il  pas  naturel  que 
les  «  habitants  >  eussent  adopté  et  incorporé  à  leur  langue 
tout  lin  fond  de  termes  indiens?  C'est  ainsi  du  moins  que  les 
choses  se  sont  toujours  passées,  lors  de  renvahisseoeoi 
d'un  territoire  quelconque,  si  barbare  fùt-il.  Ici,  au  contraire, 
les  langues  ne  se  sont  pour  ainsi  dire  pas  assimilées,  el  cela 
provient  surtout  des  difficultés  presque  insurmontables  que 
Ton  rencontre  à  chaque  pas  dans  l'étude  des  langues  in- 
diennes. Le  père  Lejeune  se  plaint  de  «  la  richesse  impor- 
tune >  d'un  de  ces  dialectes.  Belcourt  mentionne  la  <  multi- 
tude désespérante  de  variations  dans  les  verbes  ».  La  classe 
du  nom  détermine  la  classe  du  verbe;  celui-ci  est  soumis 
non  seulement  à  l'influence  du  sujet,  mais  encore  à  celle  da 
régime,  etc.,  etc.;  le  manque  d'espace  nous  empêche  d  r- 
tasser  les  exemples,  nous  renvoyons  les  philologues  à  l  ^ 
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mirable  grammaire  de  la  langue  algonquine  de  Tabbé  Cuoq. 

Presque  tous  les  mois  Hurons  sont  composés  en  grande 
partie  de  voyelles  ;  il  leur  manque  nombre  de  consonnes,  et 
toutes  les  labiales;  d*où,  et  de  bien  d'autres  raisons  qu'il 
sérail  trop  long  d'énumérer,  il  résulte  que  la  langue  fran- 
-çaise  n*a  pour  ainsi  dire  pas  subi  l'influence  des  dialectes 
indiens  ;  au  reste  il  en  est  à  peu  près  de  même  des  langues 
anglaise  et  espagnole.  Les  Indiens,  au  contraire,  ont  subi 
davantage  l'influence  des  langues  des  nations  avec  lesquelles 
ils  se  sont  trouvés  en  contact,  sans  que  pourtant  celte  in- 
fluence ait  été  bien  considérable. 

Enumérons  rapidement  les  mots  qui  ont  passé  des  dia- 
lectes indiens  dans  le  français-canadien,  tout  en  constatant 
que  plusieurs  de  ces  mots  ont  été  adoptés  aussi,  non  seule- 
ment par  les  Anglais,  mais  encore  par  les  Français  de  la 
Vieille-France. 

Remarquons  tout  d'abord  que,  bien  que  les  dialectes  in- 
diens soient  riches  en  termes  qui  expriment  des  idées 
abstrailes,  et  bien  que  leurs  écrits  traitent  en  grande  partie 
de  métaphores,  paraboles,  etc.,  un  seul  terme  pourtant  a  été 
emprunté  à  cet  ordre  d'idées,  et  la  maigre  liste  que  nous 
donnons  ci-dessous  ne  comprend  guère  que  des  mots  dési- 
gnant des  objets  d'im  usage  journalier,  pour  la  plupart 
inconnus  en  France. 

BabicJie  (de  la  terminaison  verbale  algonquine  hij^  atta- 
cher): lanières  de  peau,  avec  lesquelles  on  coud  les  souliers 
sans  semelle  faits  à  domicile. 

Manitou  :  génie.  Dieu. 

Matachias:  rassades  dont  on  orne  les  habits  des  sauvages. 
'  Micoucnne  ou  Micouane:  cuillère  de  bois  (mouvette  chez 
les  Normands). 

Micmac  (nom  propre  d'une  tribu)  :  d'abord  feu  et  sang. 
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à  cause  de  la  valeur  de  celte  Iribu,  puis  plus  lard  embar- 
ras, intrigue. 

Mitasse:  bas  ou  plutôt  guêtre  à  la  sauvage. 

Nugane  :  berceau . 

Ouaouaran  ou  Wawaron  :  grosse  grenouille  verte  (Bull 
frog  des  Anglais). 

Ouaîamiche  :  espèce  de  saumon. 

Pagaie:  ce  mot  pourrait  bien  ne  pas  être  d'origine  in- 
dienne, cf.  Littré:  «  Le  nom  et  Tusage  des  pagaies  vienneai 
des  nègres  bijagoz  (Sénégambie  portugaise)  ». 

Pétun\  tabac,  pétuner  fumer,  mot  d'origine  douteuse  em- 
ployé en  France  déjà  en  1572,  probablement  d'origine  bré- 
silienne. 

Pichou  :  nom  d'un  être  laid  ou  malin. 

Picouille  :  animal  maigre  à  l'excès. 

Piroque:  mot  indien  francisé  enpirogiie  (cf.  Liitré:  mot  ca- 
raïbe). 

Saccacomi:  espèce  de  plante,  que  les  sauvages  fumaietil 
et  fument  encore. 

Sagamité:  bouillie  de  blé  d'Inde  ou  de  maïs. 

Sacaqua  ou  sacaqué  :  bruit,  hurlement,  tapage. 

Tobogan:  traîneau  sans  patins. 

Tomàliaivk:  espèce  de  hache  indienne. 

Mocassin:  soulier  de  peau  de  chevreuil  ou  d'original 
(élan). 

Wigwam  :  mot  algonquin  signifiant  maison. 

Otoha  :  airelle. 

Onache  ou  ouiche:  cabane  du  castor  et  le  conduit  sonle^ 
rain  y  aboutissant. 

Sagamos:  chef  indien. 

Succoiash:  bouillie  de  fèves  et  de  maïs  vert. 

Ouragon:  plat,  vase. 
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L'influence  des  dialectes  indiens  dans  la  formation  du 
français  au  Canada  est  donc  une  quantité  presque  entière- 
ment négligeable.  Il  serait  pourtant  juste  d'ajouter  que  la 
syntaxe  de  ces  dialectes  peut  avoir  exercé  une  certaine  in- 
fluence, mais  le  temps  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
des  détails  techniques  à  cet  égard. 

Quant  à  Taclion  de  Tanglais,  elle  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable, et  nous  allons  maintenant  en  dire  quelques  mots, 
si  rapidement  et  si  incomplètement  soit-il. 

Une  chose  qui  nous  a  frappé,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
les  Canadiens  établis  dans  les  concessions  anglaises  chan- 
gent, ou  plutôt  laissent  changer  leur  nom.  Deschamps  de- 
vient Fields,  Loiseau  Bird,  Jean-Pierre  Lajoie  John  Glad- 
stone, Joseph  Langevin  Joseph  Twenty.  Nous  avons  ren- 
contré dans  nos  pérégrinations  un  certain  John  Wood,  qui 
nous  chargea  d'une  commission  pour  son  frère,  demeurant 
soi-disant  dans  notre  voisinage,  mais,  lui  dîmes-nous,  nous 
ne  connaissons  aucun  Wood  dans  notre  petite  ville;  bien 
sûr  que  non,  nous  répondit-il,  il  ne  s'appelle  pas  Wood,  mais 
bien  Shalibô,  et  comme  nous  manifestions  quelque  étonne- 
ment:  oh!  c'est  bien  simple,  reprit-il,  nos  parents  venus  de 
France  s'appelaient  Jolibois,  mon  frère  étabh  aux  Etats- 
Unis  est  devenu  Shalibo  et  moi  dans  l'Ontario  John  Wood. 
Ce  serait  bien  le  cas  de  dire  «le  nom  ne  fait  rien  à  la 
chose  *.  Pendant  que  nous  en  sommes  aux  noms  propres, 
nous  pourrions  nous  permettre  d'en  relever  quelques-uns 
d'assez  drôles.  Le  jeune  Gouin  est  baptisé  du  nom  de  son 
parrain  :  Marin  Gouin,  les  enfants  Ilot  deviennent  Pierre 
Hot  et  Charles  Hot.  Dans  les  mariages  nous  constatons  des 
coïncidences  encore  plus  étranges:  M.  Dubois  épouse 
M"*  Labranche;  Durocher  M"'Lapierre;  Desruisseau  M"*  La- 
rivière;  Beauregard  M"*  Labelle;  Vintonneau  M"'  Labière; 
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Poisson  M"*  Hanneton,  et  comme  bouquet  M.  LeOfre  épousej 
M"*  Lamusique. 

Nous  trouvons  aussi  assez  fréquemment  qu'il  s'opère  une| 
fusion  entre  les  noms  de  baptême  et  les  noms  de  famillej 
par  exemple  :  Jean  Harel  devient  Janrel,  Paul  Hus  Paulus^j 
Hugues  Rousse  Hugrousse,  etc. 

Mais  le  temps  presse,  et,  entraîné  par  le  charme  de  notre  | 
sujet,  peut-être  nous  sommes-nous  trop  attaché  aux  préli-j 
minaires  ;  nous  ne  voudrions  pourtant  pas  soumettre  votrej 
patience  à  une  trop  longue  épreuve,  et  nous  allons  nousj 
efforcer  d'arriver  d'un  pas  rapide  aux  conclusions  de  notre! 
rapport,  si  tant  est  que  notre  modeste  «  essai  •  puisse  sej 
targuer  du  nom  de  rapport. 

Quant  aux  autres  termes  employés  incorrectement  id| 
Canada,  nous  pourrions  les  diviser  en  deux  catégories  : 

l*"  Les  termes  anglais  employés  soit  à  cause  du  manquej 
complet  de  termes  analogues  en  français,  soit  par  ignorance! 

du  terme  français. 

« 

f  Les  mots  français  changés  et  dénaturés  d'une  mauiêre| 
ou  d'une  autre. 

Rappelons  tout  d'abord  que  ce  n'est  pas  exclusivemenl 

au  Canada  que  l'un  a  importé  des  termes  anglais,  n'avon$^ 

nous  pas  en  France  les  mots  iurf^  sport,  handicap^  jodegi 

sportsman,  steeple-cliase,  bookmaker,  pool,  five  o^cîock,  gardct 

pariy,  rallye-paper,  sélect,  etc.,  etc.,  prononcés  à  la  diaW 

remplaçant  souvent  de  bons  vieux  mots  français?  ne  voyons] 

nous  pas  constamment  les  Allemands,  après  quelques  ana< 
de  séjour  à  l'étranger,  se  servir  de  mots  français  ou  angiai^j 

en  les  assaisonnant  d'une  terminaison  allemande  «  iren  > 

autre;  et  l'on  blâmerait  les  pauvres  Canadiens  d'avoir  Ui\ 

ce  que  nous,  nous  nous  permettons  de  faire  sans  auer 

excuse  valable,  et  cela  après  une  séparation  de  près 
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300  ans  de  la  mère-pairie,  el  souvent  par  nécessité  absolue  I 
Mais  citons  quelques  anglicismes  choisis  au  hasard. 

Collecter  et  collection  pour  percevoir  et  perception.  Con- 
viction pour  culpabilité.  Emanation  pour  émission.  Instal- 
lement  pour  versement.  Office  pour  bureau  ou  cabi- 
net d'affaires.  Contracteur  pour  entrepreneur.  Défran- 
chiser pour  priver  une  paroisse,  un  comté,  etc.,  de  ses  droits 
politiques.  Législater  pour  légisférer.  S'objecter  pour  s'op- 
poser à.  Acter  pour  jouer  un  rôle.  Agent  de  station  pour 
chef  de  gare.  Brigade  du  feu  pour  corps  de  pompiers.  Con- 
somptif  pour  poitrinaire.  Cuir  patente  pour  cuir  verni. 
Maître  de  poste  pour  directeur  des  bureaux  de  poste.  Mappe 
pour  carte  géographique.  Marchandises  sèches  (dry  goods) 
pour  nouveautés.  Marier  quelqu'un  pour  épouser  quelqu'un. 
Opérateur  du  télégraphe  pour  télégraphiste.  Passager  pour 
voyageur  (en  chemin  de  fer).  Paillasse  à  ressort  pour  som- 
mier élastique.  Poche  pour  blouse  de  billard.  Soubassement 
pour  sous-sol.  Station  de  feu  pour  poste  des  pompiers.  ïa- 
baeoniste  pour  marchand  de  tabac.  Tomber  en  amour  pour 
s'éprenc(re  (fall  in  love).  Nous  n'indiquons  pas  l'étymologie 
de  ces  mots  faute  de  temps,  et  surtout  parce  qu'elle  saute 
aux  yeux  de  tout  linguiste. 

Citons  quelques  variantes  de  mots  français  qui  peut-être 
ne  font  que  donner  à  la  langue  un  certain  cachet  d'origina- 
lité ou  d'archaïsme,  comme  le  prétendent  certains  auteurs 
canadiens  :  fanil  pour  fenil;  détorse  pour  entorse;  greyer 
pour  gréer;  ondains  pour  andains;  marbres  pour  billes; 
siler  pour  siffler;  dévirer  pour  retourner,  meublier  pour 
ébéniste.  . 

Mais  nous  en  arrivons  à  un  tout  autre  ordre  de  termes,  à 
savoir  ceux  qui  sont  employés  pour  exprimer  des  états,  des 
idées,  des  objet  absolument  inconnus  en  France.  Rappe- 
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lons-nous  bien  que  )e  français  s'esl  Irouvé  transplanté  dans 
un  milieu  absolument  différent;  différent  par  les  mœurs,  ie* 
manières,  le  climat,  en  un  mot  toutes  les  conditions  de  la 
vie,  il  a  été  obligé  de  trouver  des  noms  pour  des  objels,  des 
plantes,  des  légumes,  des  outils,  s'offranl  pour  la  première 
fois  a  ses  regards;  avouons  qu*il  ne  s'en  est  pas  mâltirê, 
qu'il  a  parfois  observé  les  lois  de  Tétymologie  ou  de  la  dé- 
rivation, et  généralement  choisi  des  termes  fort  expressifs 
et  pittoresques. 

Par  exemple  ce  sont  tous  les  termes  de  la  sucrerie  d'éra- 
ble, coulisse,  goutterelle,  cassot,  eau  d'érable,  réduit,  trem- 
pette, tire-loque,  mouvette. 

Puis  le  rude  hiver  du  nord  avec  ses  rafales,  ses  ava- 
lanches, a  aussi  introduit  beaucoup  de  mots  nouveaux: 
Bordée  de  neige,  frasil  (glace  rompue  en  petits  mor- 
ceaux et  mélangée  d'eau),  glisade,  glissette,  puis  poa- 
droiement,  poudrerie,  poudrer,  pour  indiquer  les  amas  de 
neige  (drifting),  puis,  quand  la  neige  ne  •  poudre  ■  pas,cesl- 
à-dire  quand  le  vent  ne  l'entraîne  pas  jusqu'à  un  obstacle 
quelconque,  on  dit  qu'elle  «  pelotte  ■,  ce  qui  veut  dire  qu'elle 
est  humide,  qu'elle  se  tasse;  puis,  avant  que  la  campagne 
soit  couverte  d'une  couche  de  neige  si  épaisse  qu'il  est  im- 
possible de  retrouver  la  trace  d'aucune  route,  on  «balise» 
les  chemins;  voilà  un  bon  terme  de  marine  auquel  on  a 
donné  une  signification  différente,  mais  expressive,  à 
savoir  marquer  les  roules  par  des  poteaux.  La  neige 
fait-elle  boule  sous  le  sabot  du  cheval,  on  dit  qu'il  est 
«  botté  «,  et  que  les  chemins  sont  «  boulants  »  ;  au  cas  coih 
traire  ils  sont  ■  moulineux  ».  On  parle  encore  de  «  renvois», 
de  «barauder»,  des  «lisses  »  du  traîneau,  et  de  «cahots», 
les  creux  formés  dans  la  neige  qui  font  cahoter  le  traî- 
neau. Certaines  voitures  particulières  au  pays  s'appellent 
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«des  berlols,  berlines  ou  carrioles  ou  môme  des  démo- 
crates». Les  souliers  à  neige  se  nomment  des  raquettes; 
pais  on  porte  «  un  capot  »  et  on  «  s'encapote  ».  «  Se  piéter  * 
vent  dire  résister  fortement.  Dans  les  différentes  espèces 
de  bois  nous  rencontrons  les  termes  :  épinette,  bois  d'origi- 
nal, le  bois  de  plomb,  la  pruche.  Puis  nous  avons  sapinage^ 
cageux  et  plançon,  n'oublions  pas  non  plus  chéquer  les  ba- 
gages au  lieu  d'enregistrer,  qui,  à  vrai  dire,  ne  serait  pas 
correct,  puisqu'on  Amérique  on  n'enregistre  jamais  les  colis. 
Ce  sont  ensuite  la  brunante  au  lieu  de  la  brune,  la  noirceur  au 
Heu  de  la  nuit,  le  revollin  au  lieu  de  l'embrun  ;  cailler  pour 
s'endormir,  parolie  pour  petite  assemblée  politique;  caucus 
dans  un  sens  analogue.  Cisailler  un  cheval,  tirer  alternative- 
ment et  rapidement  les  guides,  et  encore  poussailler,  mâ- 
chouiller, colletailler,  mouillasser,  bourrasser.  Pour  finir 
mentionnons  :  barrer  ou  débarrer  une  porte,  tomber  en 
botte,  clairon  pour  aurore  boréale,  frotter  pour  cirer  les 
sî)uliers,  grillé  pour  hàlé  par  le  soleil,  dérêner  un  cheval^ 
tinton  (de  tinter),  menoir  au  lieu  de  timon,  avoir  les  côtes 
sur  le  long  pour  être  moulu,  la  ferrée  qui  est  une  espèce  de 
bêche,  etc. 

En  terminant  cette  liste  peut-être  trop  longue,  nous  pour- 
rions nous  demander  si  l'on  a  bien  raison  de  reprocher  aux. 
Canadiens  l'emploi  des  mots  suivants  :  char  au  lieu  de  wa- 
gon, lisse  pour  rail,  carré  pour  square,  piastre  pour  dollar^ 
banquise  pour  iceberg,  patinoir  pour  skating-ring. 

Ces  quelques  pages  suffiront-elles  à  donner  quelque  idée 
des  divergences  principales?  Nous  aurions  encore  bien  des 
choses  à  ajouter,  mais  nous  n'osons  dépasser  les  limites  qui 
nous  ont  été  assignées  (30  minutes),  et  nous  nous  empres- 
sons de  conclure.  Nous  tenons  à  insister  sur  le  fait  que  tout 
ce  que  nous  venons  d'avancer  ne  s'applique  en  aucune  façon 
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à  TAcadie,  pays  enlièrement  difTérent  du  Canada,  dont  h 
la  langue  esl  à  peu  près  incompréhensible  aux  Français, 
mais  qui)  par  cela  même,  ainsi  que  par  son  histoire,  offre  un 
champ  d'éludé  des  plus  attachants. 

Il  en  est  de  même  pour  la  Louisiane  avec  son  patois 
créole;  nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  mais 
nous  ne  résistons  pas  à  Tenvie  de  citer  à  preuve  de  ce  qae 
nous  avançons  quelques  lignes  d'un  conte  nègre  : 

Mariagf:  M"*  Calinda. 
Dan  tan  le  zote  fois,  compair  Chivreil  ave  compair 
Torti  te  tou  le  de  ape  fe  lamou  a  Mamzel  Calinda. 
Mamzel  Calinda  te  linmin  mie  compair  Chivreil,  cofair 
Li  pli  vaïan;  me  li  te  linmin  compair  Torti  oucite, 
Li  si  tan  gagnin  bon  tahor.  Popa  Mamzel  Calinda  li  di; 
«  Mo  Vie,  li  tan  to  maie,  fo  to  soize  cila  to  ouïe  »,  etc. 

Traduction  (mot  pour  mot). 

Dans  temps  les  autres  fois,  compère  Chevreuil  avec  com- 

[père 

Tortue  était  tous  lesdeux  après  faire  Tamour  à  M""  Calinda, 

M"'  Calinda  avait  aimé  mieux  compère  Chevreuil,  pourquoi 

[faire 

Le  plus  vaillant;  mais  elle  avait  aimé  compère  Tortue  aussi. 

Il  si  tant  gagner  bon  cœur:  Papa  M"*  Calinda  dire  lui: 

Ma  fille  il  temps  de  marier;  faut  te  choisir  cela  tu  voulez... 

Pardonnez-moi  cette  digression,  et  revenons-en  à  noire 
sujet. 

Somme  toute,  il  est  assez  difficile,  sinon  impossible  df 
porter  un  jugement  définitif  sur  Tétat  de  la  langue  franfaise 
au  Canada.  Nous  avons  rencontré,  comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  des  ouvriers  parlant  un  français  remarquablen  i 
pur,  d'un  autre  côté  nous  avons  conversé  avec  l'éditeur  f   ft 
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journal  canadien  que  nous  avons  eu  assez  de  peine  à  com- 
prendre, et  qui  émaillait  son  discours  d'expressions  à  nous 
inconnues;  cela  provenait  sans  doute  de  ce  qu'il  s'était 
trouvé  lancé  dans  une  société  parlant  anglais  en  grande 
partie.  Nous  avons  entendu  un  excellent  sermon  prêché  par 
un  pasteur  canadien,  et  dont  pas  un  mot  n'aurait  choqué 
l'oreille  d'un  puriste  français.  Nous  avons  lu  d'excellents 
articles  dus  à  la  plume  de  certains  auteurs  canadiens,  et 
nous  pourrions  vous  envoyer  certains  paragraphes  de  jour- 
naux qui  ne  sont  guère  compréhensibles,  si  ce  n'est  pour  un 
Canadien. 

Nous  tenons  à  payer  notre  tribut  de  respect  et  d'admira- 
tion à  l'œuvre  admirable  du  clergé  dans  le  Canada;  nous 
reconnaissons  hautement  son  influence  énorme  sur  la  langue 
et  l'éducation,  comme  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de 
«l'habitant».  Les  jésuites  et  récollets,  les  missionnaires  et 
les  prêtres  ont  fait  preuve  d'une  ardeur  et  d'un  zèle  infa- 
tigables; rien  ne  les  a  rebutés,  ni  les  privations,  ni  les 
souffrances,  ni  même  les  tortures  atroces  que  les  Indiens 
leur  ont  souvent  infligées.  Plus  tard  ils  ont  résisté  de  toutes 
leurs  forces,  et  avec  une  énergie  invincible,  à  toutes  les 
persécutions  des  Anglais,  ils  ont  surmonté  et  renversé  tous 
les  obstacles  que  ceux-ci  se  plaisaient  à  entasser  sur  leur 
chemin,  et  ils  ont  enfin  conquis  la  noble  indépendance  dont 
ils  jouissent  aujourd'hui.  C'est  à  eux  que  l'on  doit  les  pre- 
mières écoles  fondées  déjà  en  1616;  c'est  à  eux  que  l'on  doit 
une  partie  des  excellents  établissements  d'instruction  qui 
existent  dans  le  Canada,  tels  que  le  petit  Séminaire,  le  grand 
Séminaire  de  Monseigneur  Laval,  les  Universités  de  Laval, 
Me.  Gill,  Toronto,  Lennoxvifle,  Dalhousie,  de  nombreux  col- 
lèges et  écoles  normales,  etc.,  et  encore  aujourd'hui  nous 
retrouvons  constamment  leurs  noms  à  travers  toute  la  litté- 
rature du  Canada. 
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Nous  avions  rinlenlion  de  dire  quelques  mots  du  système 
féodal,  en  vigueur  jusqu'à  la  fin  de  la  première  moitié  de 
-ce  siècle,  et  qui  a  exercé,  une  influence  pres(|ue  aussi  puiv 
sanle  que  celle  du  clergé,  mais  le  temps  presse  et  nous 
passons  outre. 

Le  manque  de  livres  et  de  journaux  a  été  un  des  plus 
grands  obstacles  que  les  Canadiens  aient  eu  à  sunnonler. 
Jusqu'à  une  époque  assez  récente  il  ne  s'imprimait  rien  (eo 
français)  au  Canada,  les  éditeurs  n'auraient  pu  faire  leors 
frais;  on  était  donc  obligé  de  recourir  aux  jouniaux  et  livres 
anglais  et  américains;  et  cet  état  de  choses  était  tel  que 
«  bien  des  personnes  vivant  encore  aujourd'hui  se  sou- 
viennent d'avoir  été  obligées  de  copier  en  classe  la  plupart 
des  cours  qu'elles  suivaient,  parce  qu'il  n'existait  qu'on 
seul  livre  pour  le  professeur;  souvent  même  ce  livre  unique 
faisait  complètement  défaut».  On  voit  d'ici  l'inconvénienL 
Aujourd'hui  tout  cela  est  bien  changé,  les  journaux  caM- 
diens-franoais  circulent  dans  tout  le  pays,  la  langue  fran- 
çaise si  longtemps  opprimée  est  devenue  une  des  langues 
officielles  de  la  province  de  Québec:  elle  est  aussi  non  seule- 
ment tolérée,  mais  légalement  reconnue  au  siège  du  pouvoir 
fédéral.  Dans  les  débats  du  parlement  d'Ottawa,  et  dans  h 
correspondance  officielle  des  départements,  l'usage  desdeuv 
langues  est  facultatif,  et  les  lois,  de  même  que  les  documenls 
])ublics,  doivent  s'imprimer  et  se  publier  en  français  et  es 
anglais;  et  ce  résultat  admirable  a  été  conquis  grâce  à  une 
énergie  inépuisable,  à  une  force  de  volonté  et  de  résistance 
indomptable,  mais  toujours  sans  aucune  violence.  Les  Cana- 
diens sont  tout  aussi  loyaux  envers  l'Angleterre  qu'envers 
la  France,  la  mère  patrie,  comme  ils  l'appellent  encore.  On 
s'étonne  parfois,  et  bien  justement,  de  ce  que  les  Canadiens 
n'ont  pas  fait  cause  commune  avec  les  Américains  en  1775-76, 
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lors  de  l'attaque  de  Québec  par  ceux-ci,  alors  qu'ils  auraient 
facilement  pu  changer  la  face  des  choses  et  chasser  à  jamais 
les  Anglais  du  Canada,  et  c'était  justement  à  quoi  les  re- 
belles s'attendaient;  et  pourtant  de  quelle  sagesse  les  Gana- 
<iiens  n'ont-ils  pas  fait  preuve  dans  cette  circonstance,  car 
devenus  citoyens  des  Etals-Unis,  leur  individualité,  leur  iden- 
tité, leur  langue  même  n'eût-elle  pas  été  bientôt  engloutie 
comme  un  faible  torrenl,  un  mince  tributaire,  dans  cet 
Océan  immense? 

En  dernier  lieu,  ajoutons  que  les  sociétés  scientifiques  et 
littéraires,  soit  françaises  soit  anglaises,  soit  mixtes,  se 
multiplient  depuis  le  commencement  du  siècle  à  savoir  :  la 
Société  de  Géographie  de  Québec;  la  Société  Littéraire  et 
Historique  de  Québec;  l'Institut  canadien-français  d'Ottawa  ; 
la  Société  royale  du  Canada,  qui  nous  a  fourni  des  docu- 
ments précieux  avec  une  rare  obligeance;  et  tant  d'autres 
que  nous  passons  sous  silence. 

Rendons  hommage  aux  historiens  Bibaud,  Garneau,  Fer- 
land,  Faillou;  aux  poètes  et  écrivains  Quesnel,  Mermet,  Bi- 
baud, puis  plus  lard  mentionnons  Angers,  Barthe,  Turcotte, 
puis  Lenoir,  Crémazie  et  enfin,  parmi  nombre  d'autres, 
Louis  Frechetle  dont  le  mérite  a  été  reconnu  en  France,  et 
qui  a  été  couronné  par  l'Académie  Française. 

En  nous  arrachant  à  grand  regret  à  cette  étude  si  atta- 
chante pour  nous,  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  qu'eUe 
soit  le  point  de  départ  de  recherches  et  de  travaux  plus 
compétents  et  plus  complets  que  le  nôtre. 

Albert  Fermaud. 
Geneva,  Juillet  Î894'janvier  1895. 
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LES  CLICHÉS  D'AYMON 


I 

Suivant  la  formule  consacrée,  Toriguie  des  relations  entre 
tes  familles  Aguilard  et  de  la  Reyssouze  «  se  perdait  dans  la 
nuit  des  temps  ».  Et  si  quelque  observateur  se  fût  avisé  de 
soumettre  à  une  analyse  minutieuse  la  sympathie  qui  unis- 
sait le  capitaine  Aguilard  et  Aymon  de  la  Reyssouze,  il  eût 
reconnu  qu'elle  se  composait  uniquement  d'habitudes  invé- 
térées. 

Plus  âgé  de  quinze  ans,  Aymon  abusait  de  cette  situation 
privilégiée  pour  accabler  le  capitaine  de  citations  jamais  re- 
nouvelées, toujours  prévues,  et  énoncées  d'un  ton  professo- 
ral;  à  toute  heure  du  jour,  il  le  criblait  des  mêmes  traits 
depuis  longtemps  émoussés,  mais  d'autant  plus  agaçants. 
Ancien  magistrat,  il  était  atteint  de  cette  manie,  si  commune 
chez  ceux  qui  étalent  des  favoris  corrects  au-dessous  d'une 
UK|ue  et  au-dessus  d'une  robe;  M"'  de  la  Reyssouze  mani- 
festant une  répulsion  évidente  pour  ce  genre  littéraire,  son 
mari  en  était  réduit  à  déverser  ses  apophtegmes  sur  les 
visiteurs  qui  se  risquaient  dans  son  intimité.  —  Tous  les 
ans  durant  quelques  semaines,  le  capitaine  séjournait  chez 
M.   de  la  Reyssouze,  lisait,  se  promenait,  et  acceptait  avec 
[ilaisir  un  genre  de  vie  dont  la  monotonie  somnifère  le  dé- 
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lassait  des  préoccupations  militaires;  il  supportait  d*âllleun; 
les  dictons  et  aphorisraes  d'Aymon  avec  une  impassibilité 
si  stoique,  qu'il  était  devenu  un  hôte  choyé  et  nécessaire. 

Mais  —  en  189^  —  dès  son  arrivée,  Aguilard  se  monln 
soucieux,  rêveur.  Symplôme  plus  fâcheux  :  les  cilalion> 
d'Aymon  Thorripilaient,  —  et  il  le  laissait  voir.  Comme  d^ 
coutume,  M"""  de  la  Reyssouze  ne  prononçait  que  de  rares 
paroles;  mais  sur  son  visage,  habituellement  somnolent, se 
Usaient  de  fréquentes  impatiences;  dans  ses  yeux  foncêîL 
cerclés  de  bistre,  s'allumaient  de  courtes  lueurs,  et  \m 
ses  gestes,  toutes  ses  attitudes  trahissaient  un  trouble  per- 
sistant. Quoique  Aymon  ne  semblât  pas  impressiomié  wr 
rhumeur  maussade  de  son  entourage,  tous  trois  cependuil 
sans  l'avouer,  éprouvaient  la  sensation  plus  ou  moins  uelle 
d'une  tension  anormale  dans  les  liens  qui  les  rapprochaieJiL 

Un  dimanche  après  midi,  le  capitaine  Aguilard,  assis  sar 
la  dalle  qui  couronnait  le  mur  de  la  terrasse,  fumail  i^ 
cigarettes  ininterrompues,  et  laissait  errer  ses  regards,  Ufl- 
tôt  sur  la  campagne,  tantôt  sur  le  panorama  des  Alpes  qià 
déployaient  à  l'horizon  leurs  lumineuses  splendeurs  .* 
quelques  pas,  sur  un  banc  rustique,  M"'  de  la  ReyssooK 
lisait,  adossée  à  une  charmille  taillée  qui  entourait  h  ter- 
rasse d'un  demi-cercle  de  feuillage  compacte.  Dans  legrari 
silence  qui  régnait  sur  les  environs,  ils  échangeaient  à  de 
longs  intervalles  quelques  paroles  indifférentes. 

—  L'intrigue  de  ce  roman  ne  vous  captive  guère,  â 
Aguilard;  depuis  une  demi-heure,  vous  n'avez  pas  lourié 
une  page. 

—  Cette  Débaclt!  repartit  M"'  de  la  Reyssouze;  que  c'est 
long  et  fastidieux!....  et  plein  d'horreurs!....  Pour  les  lofr 
taires  comme  vous passe  encore 

—  Pour  nous,  ces  récits  ne  sont  pas  moins  navranti^- 
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mais  plus  passionnants  que  pour  une  jeune  femme.  Si  vou- 
lez, je  pourrais  aller  vous  chercher 

—  Non,  merci,  je  ne  lis  pas. 

Elle  ferma  son  livre,  leva  les  yeux  vers  les  montagnes 
lointaines,  et  retomba  dans  sa  rêverie.  Les  minutes  s'écou- 
laient lentement,  dans  la  chaleur  lassante  du  milieu  du  jour; 
autour  d'eux  ils  sentaient  flotter  des  effluves  énervants,  des 
pensées  inquiètes,  insidieuses,  qui  les  frôlaient,  les  trou- 
blaient, —  mais  dont  ils  ne  voulaient  pas  s'avouer  l'influence 
croissante.  Enfin,  -  attirée  par  les  yeux  du  capitaine  fixés 
sur  son  visage,  —  elle  croisa  son  regard  avec  le  sien,  lon- 
guement, sans  trouble  apparent,  — jusqu'au  moment  où  une 
rougeur  fugitive  vint  colorer  son  teint  mat.  Tandis  qu'elle 
abaissait  ses  paupières.  Aguilard  murmura  : 

—  Hélène!...  dites...  vous  m'avez  pardonné?  . 

—  Vous  pardonner?  reprit-elle  d'une  voix  assourdie. 

—  Soyez  indulgente,  je  vous  en  supplie  !  Vous  compren- 
drez combien  longtemps  j'ai  tenté  de  résister...,  quels  eff'orts 
de  tous  les  instants  ont  pu  m'empêcher  de  parler  jusqu'ici. 
—  Mais  hier,  dans  le  calme  de  cette  clairière...,  vous  mar- 
chiez si  pré^  de  moi...,  vous  ne  parliez  plus...,  lorsque  j'ai 
saisi  votre  main,  vous  l'avez  laissée  dans  la  mienne.  Alors 
mon  amour  m'a  entraîné...,  et  si  mes  lèvres  ont  touché  vos 
cheveux... 

—  Vous  pardonner?  mon  ami,  répéta  M"'  de  la  Keys- 
souze;  et  à  mots  entrecoupés,  lents,  comme  si  elle  eût 
hésité,  de  crainte  de  laisser  paraître  quelque  émotion,  — 
elle  continua  : 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  pardonner.  Déjà  pendant  votre  der- 
nier séjour  ici,  j'avais  prévu  la  fin  prochaine  de  notre 
ancienne  amitié;  à  sa  place  grandissait  chaque  jour  un  sen- 
timent, nouveau  pour  moi,  plus  fort...,  plus  doux  peut-être... 


^ 
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—  Oh  !  Hélène...  quelle  joie  !...  puis-je  croire... 

-  Je  ne  m'en  suis  pas  inquiétée,...  tellement  j*élais  cer- 
taine que  votre  loyauté  vous  interdirait  tout  aveu,et  qu'une 
année  d'éloignement  guérirait  cette  fièvre.  Mais  à  votre 
retour,  j'ai  lu  dans  vos  premiers  regards  que  je  m'èuis 
trompée,  —j'ai  pressenti...  ce  qui  est  arrivé.  Et  je  nai  pas 
été  surprise...  hier...  dans  la  clairière...;  non...  pourquoi diy 
sinuiler?  Bien  des  jours  se  passeront  avant  que  nous  piàs^ 
sions  de  nouveau  parler  à  cœur  ouvert...  ni  surprise,  ni 
offensée;  une  impression  de  terreur  indéfinissable  m*a  gla- 
cée :  quelqu'un  nous  observait  ! 

—  Je  ne  comprends  pas  cette  crainte,  sans  motif... 

—  Je  ne  peux  rien  expliquer,  et  pourtant  j'en  suis  sôre: 
un  œil  inconnu  était  (\\é  sur  nous...  de  prè^  ou  de  loin,  je 
ne  sais...  on  nous  a  vus!  Depuis  lors,  cette  idée  ne  me  qaiUe 
plus;  et  vivre  ainsi,  avec  cette  continuelle  angoisse,  dans ao 
mensonge  sans  fin...,  je  ne  pourrais  pas!  Ami,  crojez-aici 
les  jours  heureux  sont  passés! 

—  Pourquoi  vous  alarmer?  dit  Aguilard;  je  combatlraice 
vertige,  je  m'efforcerai  près  de  vous  de  rester  l'ami  d'au- 
trefois. Si  vous  le  désirez,  j'aurais  le  courage  de  m'éloigner.- 

Subitement  il  se  tut  :  sur  le  gravier  de  l'allée,  des  p» 
lents  et  réguliers  bruissaient  en  se  rapprochant.  M"*  de  li  ; 
Reyssouze  se  leva,  prit  son  livre,  et  sans  une  parole,  disparut 
derrière  la  charmille.  Quelques  secondes  plus  lard.  * 
l'autre  côté  de  la  terrasse,  apparut  Aymon,  solennel  et  dw 
ratif,  dans  son  immuable  redingote  noire;  ses  favoris  gri- 
sonnants descendaient  réguliers  vers  ses  épaules,  acf» 
tuant  le  contraste  avec  son  teint  rubicond;  mais,  —  M 
anormal,  —  il  avait  repris  son  masque  de  magistrat,  et  sm 
sourire  satisfait  n'entr'ouvrait  plus  ses  lèvres  rasées. 

—  Tout  seul,  capitaine? 
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—  Tout  seul. 

—  J'aurais  dû  m'en  douter,  l'atmosphère  étant  nuageuse. 

—  Je  ne  saisis  pas. 

—  Vous  avez  oublié  l'axiome  du  poète  : 

Tempora  si  faerint  nubilOy  solits  eris! 

Loin  d'égayer  Aguilard,  cette  facétie  contracta  sa  bouche 
en  une  grimace  si  expressive,  que  Aymon  n'hésita  pas  à 
ajouter  : 

—  Ses  yeux  m'ont  dit  :  Ton  plat  discours  m'embête, 

Bète! 

—  Et  votre  chasse  aux  champignons?  Avez- vous  été  heu- 
reux aujourd'hui?  demanda  le  capitaine,  avec  l'intention 
évidente  de  transporter  la  conversation  sur  un  terrain 
moins  rocailleux. 

—  Je  n'ai  pas  chassé  aujourd'hui...  ni  même  depuis  long- 
temps; la  saison  n'est  point  propice.  Vous  l'auriez  remarqué, 
si  votre  humeur  mélancolique  ne  vous  rendait  indifférent  à 
l'existence  de  votre  entourage.  NonI  les  champignons  ne 
sont  plus  l'objet  de  mes  travaux  ;  je  me  suis  adonné  à  de 
nouvelles  études  :  depuis  Tan  dernier,  mes  loisirs  sont  char- 
més par  la  photographie.  Je  travaille  assidûment...  je  fais 
des  découvertes... 

—  Vous?  des  découvertes? 

—  Eh!  oui,  des  découvertes!  Je  ne  suis  plus  «  vieux  jeu  *, 
comme  vous  aimiez  à  le  constater;  Je  me  modernise!  Quan- 
tum mutatus,.,  et  je  venais  vous  faire  part  de  mes  plus 
récents  succès. 

—  Mais...  je  n'y  entends  rien. 

—  Vous  êtes  trop  modeste,  mon  ami;  vous  verrez,  cela 
vous  intéressera.  La  semaine  dernière,  j'ai  expérimenté  un 
appareil  pour  la  photographie  à  grande  distance.  A  mon 
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objectif,  j'ai  adapté  un  système  divergent  qui  Ta  lran^^Jnljé 
en  un  vrai  télescope,  et  j'ai  obtenu  des  clichés  surprenants. 
Ainsi...  tenez...  de  mon  laboratoire,  j'ai  photographié  le 
château  de  la  Verpillère,  distant  de  quatre  kilomètres  huil 
cent  vingt-deux  mètres;  examinez  cette  épreuve...  vo}ez 
ces  détails  d'architecture...  n'est-ce  pas  parfait? 

Aguilard  prit  la  feuille  roulée  que  lui  tendait  Ayuiou: 
l'ouvrit;  puis,  après  quelques  secondes,  la  lui  rendit  : 
—  Oui...,  pas  mal...,  assez  curieux. 

—  Vous  ne  semblez  pas  enthousiaste,  observa  Aymon; 
vous  n'êtes  point,  il  est  vrai,  un  adepte  de  la  science  du 
soleil.  Voici  un  autre  sujet  qui  retiendra  peal-élre  voire 
attention  :  la  Claire- Voie...,  ce  sentier,  —  que  vous  connais 
sez  sans  doute,  —  ombragé  de  chênes  vénérables.  Sous 
leur  voùle  séculaire,  vous  remarquez,  n'est-ce  pas.  ce  couple 
enlacé,  ([ui  détache  si  nettement  sa  silhouette  sur  ces  buis- 
sons éclairés  par  des  rayons  obliques?  une  pure  bua*- 
liquel...  et  surtout,  —  ne  l'oubliez  pas!  —  à  trois  kilomèlrw 
de  l'objectif!...  Vous  reconnaissez  les  deux  pronieneursl- 
Non?...  Prenez  donc  cette  loupe  :  la  femme?...,  prononcer 
son  nom  serait  indiscret  :  cette  élégance  de  formes,  ces 
lignes  ondoyantes...  incessu  patuit  dea!  Et  son  cavalier: h 
tournure  militaire,  le  costume  ajusté,  la  moustache  en  cri<, 
le  désignent  sulTlsamment... 

—  En  effet,  hasarda  Aguilard,  il  me  semble  que... 

—  Allons,  capitaine,  assez  de  réticences.  Soyez  frano: 
vous  les  avez  reconnus,  ces  amoureux;  votre  silence  embar- 
rassé me  le  prouve...  Qumisque  tandem <  jusques  à  quand» 

croyez-vous  que  je  tolérerai  la  situation  ambiguë  où  vous 
me  maintenez  depuis  trois  semaines? 

—  Aymon!  pas  d'insinuations,  s'il  vous  plaît!  Si  vousvi* 
estimez  offensé,  si  vous  désirez  une  réparation 
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—  Ne  vous  emportez  pas,  mon  cher  capitaine, 

...Je  sais  tuer  aussi;  je  suis  rhéteur!... 

et  souvenez-vous  que  je  ne  suis  point  un  mari  tragique. 
Dans  le  cours  d'une  longue  carrière,  j'ai  représenté  Thémis 
aux  yeux  des  humains;  j'ai  tenu  ses  balances  avec  impartia- 
lité, sans  jamais  brandir  son  glaive,  —  et  je  ne  veux  pas 
aujourd'hui  le  tirer  de  son  fourreau.  D'ailleurs,  une  enciuête 
plus  approfondie  serait  superflue,  habermis  canfitejitemreum  ! 
La  pièce  à  conviction  —  ce  cliché  —  est  une  preuve  abso- 
lument convaincante.  Aussi  me  bornerai-je  à  rendre  un  ar- 
rêt brièvement  motivé.  Considérant... 

—  Celte  palinodie  est  d'un  goût  douteux!  interrompit 
Aguilard. 

—  Sachez  que,  en  tant  que  juge,  je  ne  me  suis  jamais 
permis  la  moindre  palinodie;  et  maintenant,  comme  jadis, 
je  suis  juge!  Donc,  je  reprends:  considérant  d'une  part,  que 
j'estime  trop  ma  légitime  épouse  pour  la  soupçonner,  et  que 
je  ne  dois  voir  dans  sa  conduite  qu'une  imprudence  irré- 
fléchie; —  considérant  d'autre  part,  que  cette  imprudence 
peut  avoir  des  conséquences  irréparables  et  délictueuses; 
i|ue,  si  vos  excursions  illégales  avaient  d'autres  témoins  que 
mon  télescope,  sœpe  Met  anguis  in  herba,  la  Renommée  aux 

cent  voix  aurait  tôt  fait  de  bannir  la  paix  de  mon  domicile 

j'arrête  :  vous  vous  éloignerez,  et  la  sentence  sera  exécu- 
toire dans  le  plus  bref  délai. 

—  Vous  me  permettrez  bien....  commença  Aguilard  cons- 
terné; mais  déjà  Aymon  avait  tourné  le  dos,  et  remontait 
d'un  pas  majestueux  vers  la  cour  de  la  ferme.  Bientôt  le  ca- 
pitaine l'entendit  appeler  le  cocher  : 

—  François  !  vous  tiendrez  l'équipage  attelé  pour  le  train 
de  six  heures,  et  vous  conduirez  à  la  gare  monsieur  le  capi- 
taine Aguilard. 
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Jusqu'à  la  dernière  minule  il  demeura  aux  côtés  du  con- 
damné, Tentrelenant  de  sujets  indifférents,  avec  une  poli- 
tesse plus  raffinée  encore  que  de  coutume,  sans  faire  aucune 
allusion  a  la  décision  récente,  mais  ne  lui  laissa  pas  une  mi- 
nute de  liberté. 

Quand  Aguilard  fut  dans  la  voiture,  Aymon  lui  affirma  que 
M"'  de  la  Reyssouze,  empêchée  d'assister  à  ce  départ  le  re- 
gretterait infiniment,  qu'il  lui  transmettrait  les  coraplimenls 
du  voyageur,  et  que  lui-même  espérait  le  revoir,  plus  tard, 
lorsque  le  temps  —  iempus  edax  rerum  —  aurait  fait  son 
œuvre  d'apaisement.  Et  tandis  que  la  haute  grille  de  fer 
grinçait  en  se  refermant  derrière  l'attelage,  tandis  que  le 
capitaine,  le  cœur  serré  songeait  que  —  au  delà  de  celle 
porte  —  s'ouvrait  devant  lui  un  avenir  désolé,  —  Aymon  se 
prit  à  écouter  le  trot  lointain  du  cheval  sur  la  route  durcie, 
et  scandant  du  doigt  le  rythme  du  vers,  il  déclama  : 

Quadrupedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  canipum! 


II 


Le  18  aoùl  dernier,  le  D'  Chaucer  fut  appelé  chez  M.  Je 
la  Ueyssouze.  A  son  arrivée,  il  fut  introduit  dans  le  cabinet 
d'Aymon.  Les  volets  rigoureusement  clos  maintenaieni  la 
pièce  tout  entière  dans  une  obsburité  absolue;  seule,  uût^ 
large  table  de  marbre  apparaissait  éclairée  par  une  lanterne 
à  glace  rouge,  et  surchargée  des  nombreux  objets  usités  dâB> 
un  laboratoire  de  photographe.  Aymon,  penché  vers  la  lan- 
terne, examinait  une  épreuve. 

—  Veuillez  agréer  toutes  mes  excuses,  mon  cher  Docteur, 
de  vous  recevoir  en  ces  lieux  :  je  développe  des  clichés.  Je 
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vous  ai  mandé  pour  ma  chère  épouse;  je  crois  sa  santé 
gravement  compromise,  et  je  désire  que  vous  Téludiez  avec 
une  extrême  attention.  Soumise  à  un  interrogatoire  serré, 
elle  se  dérobe,  et  nie  toute  souffrance;  j'ai  donc  jugé  utile 
de  vous  donner  préalablement  quelques  renseignements  qui 
vous  permettront,  malgré  les  échappatoires  prévues,  de 
juger  en  connaissance  de  cause.  Voici  les  faits:  depuis  un 
an mais  prenez  un  siège,  Docteur..., 

...c'est  moi  qui  t'en  convie. 

—  Merci,  je  vous  écoute. 

Ayraon  s'installa  dans  un  fauteuil,  un  peu  à  l'écart  de  la 
table,  glissa  son  index  gauche  dans  son  gousset,  et,  balan- 
çant son  lorgnon  au  bout  de  sa  chaînette  d'or,  il  reprit  : 

—  Depuis  un  an...,  soyons  précis...,  depuis  onze  mois, 
l'état  de  M"*  de  la  Reyssouze  m'inspire  de  sérieuses  inquié- 
tudes; à  diverses  reprises,  je  vous  en  ai  fait  part:  chaque 
fois,  vous  m'avez  rassuré,  en  diagnostiquant  des  troubles 
nerveux,  de  l'irritation  spinale  —  si  je  ne  me  trompe  -r-  et 
vous  avez  prescrit  les  toniques,  l'hydrothérapie.  Mais  di- 
manche dernier,  de  nouveaux  symptômes  se  sont  mani- 
festés... 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit, 

entre  minuit  et  une  heure...  je  dormais,  lorsque...  mon 
sommeil  est  excellent,  réparateur,  sans  cauchemar;  —  donc, 
je  dormais,  lorsque  je  fus  réveillé  en  sursaut  :  un  cri  avait 
retenti.  Je  prêtai  l'oreille...  quelques  secondes  s'écoulèrent, 
je  perrus  le  même  cri,  et  je  crus  reconnaître  la  voix  de 
M"'  de  la  Reyssouze,  malgré  l'éloignement,  —  car  elle  ha- 
bite, comme  vous  le  savez,  dans  une  autre  aile  de  notre  de- 
meure. Je  me  levai,  j'allumai  une  lampe,  et  me  dirigeai  vers 
son  appartement  :  je  trouvai  mon  épouse  sur  son  séant,  les 
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yeu\  hagards,  les  mains  crispées  dans  un  geste  d'effroi;  elle 
répétait  :  «  Là!...  là!...  je  ne  peux  plus  le  voirl...  fermez  les 
volets!  >  Elle  désignait  en  face  du  lit  une  fenêtre  ouverte, 
au-delà  de  laquelle  je  n'aperous  que  les  ténèbres  envebp- 
pant  la  campagne.  Dès  que  les  volets  furent  fermés,  je 
m'informai  de  la  cause  de  cet  émoi  :  M"*  de  la  Reyssouie, 
très-agitée  au  début,  se  calma  graduellement,  mais  se  ren- 
ferma dans  un  mutisme  obstiné.  Le  lendemain,  lundi,  à  la 
même  heure,  survint  une  crise  identique;  au  milieu  de  pro- 
pos incohérents.  M"'  de  la  Heyssouze  s'adressa  à  moi  en 
criant  :  «Regardez...  là-bas...  vers  cette  fenêtre!...  C'est  ^oo^ 
qui  l'avez  tué!...  Allez- vous-en !  » 

—  Vous  semblait-elle  consciente  dans  sa  terreur?  J^ 
manda  le  D'  Chaucer,  ou  plutôt  supposeriez-vous  que  sfe» 
paroles  fussent  la  conséquence  d'une  sorte  de  délire? 

—  J'adopterais  de  préférence  l'hypothèse  d'un  délire  pas- 
sager :  cette  accusation  de  meurtre,  lancée  contre  son 
époux  —  un  magistral  intègre  —  revêt  un  caractère  indu- 
bitable d'aberration;  la  répulsion  qu'elle  m'a  témoignée 
dans  cette  circonstance,  concourrait  également  à  faire  pre 
valoir  cette  interprétation.  En  eflet,  entre  nous  aucun  dis- 
sentiment n'a  surgi  qui  la  puisse  motiver,  et  dans  le  amrs 
des  journées  qui  ont  suivi,  elle  a  gardé  son  attitude  acoo»- 
tumée,  plus  réservée,  plus  morose  certainement,  mais  polat 
hostile.  Mardi  soir,  je  fus  témoin  d'un  semblable  pârox)>me: 
sans  cesse  elle  répétait,  montrant  la  fenêtre:  «Là!vi« 
voyez...  là!  vous  l'avez  tué!  oui,  c'est  vous  qui  l'avez luéL» 

Mes  yeux  cherchaient,  avec  effort, 
Ta  vieille  fauix  qui  luit  dans  Tombre, 
0  vieux  squelette  de  la  mort  ! 

Mais  inutilement.,  je  n'aperçus  rien.  Quoique  ému  det« 
crises  répétées,  et  indisposé  par  la  perturbation  qu'elK^ 
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ont  amenée  dans  mon  sommeil,  j'avais  conservé  toute  ma 
lucidité.  En  toute  occurrence,  vous  ne  l'ignorez  point,  je 

demeure  calme  et  réfléchi  :  impavidum  ferient  ruinée le 

méditai  donc  sur  cette  affaire,  et  je  fus  acculé  à  ce  dilemme  : 
ou  M""'  de  la  Reyssouze  est  en  proie  à  des  hallucinations... 
et  alors,  mon  cher  Docteur,  le  cas  serait  de  votre  ressort; 
ou  elle  a  positivement  vu  un  être  dont  l'aspect  a  déterminé 
ces  terreurs  nocturnes,  —  sans  quej'aie  pu  moi-môme  cons- 
tater le  fait  de  visu,  étant  arrivé  trop  tard,  ou  ne  possédant 
point  une  vue  suffisamment  pénétrante.  Je  résolus  donc  de 
suppléer  à  l'insuffisance  de  mes  facultés  visuelles  par  un 
artifice  scientifique.  Sans  prévenir  ma  digne  épouse,  dans 
la  journée  de  mercredi  je  dissimulai  derrière  les  tentures 
de  sa  chambre  un  appareil  photographique  braqué  sur  la 
fenêtre  désignée  comme  lieu  de  Tapparition.  Il  était  muni 
d'un  obturateur  à  mouvement  d'horlogerie,  qui  ne  devait  le 
déclancher  qu'à  onze  heures  du  soir  lorsqu'elle  serait  en- 
dormie. Durant  trois  nuits...,  hier  soir  encore...  mon  appa- 
reil a  fonctionné  à  merveille,  mon  épouse  a  été  en  proie 
aux  mêmes  symptômes;  mais,  sur  mes  clichés  ne  s'est  ré- 
vélée aucune  image  réellement  démonstrative.  Ces  crises 
sont  donc  uniquement  maladives...  et  voilà  pourquoi,  mon 
cher  Docteur,  je  vous  ai  prié  de  venir.  Maintenant,  si  vous 
voulez  bien,  nous  passerons  chez  Madame..... 

—  Est-il  indiscret,  interrompit  le  Docteur,  de  vous  de- 
mander à  voir  ces  clichés  1 

—  Nullement  indiscret!  J'en  ai  tiré  quelques  positifs... 
que  voici.  Scrutez-les  tout  à  votre  aise!...  Ça  et  là,  des  mar- 
brures..., des  filaments  grisâtres...,  des  taches  pareilles  à 
celles  qui  déparent  souvent  les  meilleures  épreuves  ;  sur 
celle-ci  un  voile,  comme  nous  disons...  probablement  une 
bougie  allumée  par  la  malade. 
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—  En  effet,  dit  Chaucer,  je  distingue  quelques  lignes 
estompées...,  des  apparences  informes,  diffuses...,  rien  de 
net. 

—  Espériez-vous,  reprit  Aymon  goguenard,  y  trouver  un 
portrait  de  fantôme,  avec  ressemblance  garantie?  Votre 
désappointement,  ô  sceptique  fils  d'Esculape,  ne  me  sur- 
prend point  médiocrement 

.Rodrigue,  qui  Teùt  dii? 

Chaucer  ne  releva  pas  cette  allusion  taquine  :  il  s'était 
rapproché  de  la  lumière,  et  minutieusement  il  étudiait  une 
épreuve  qu'il  tenait  sous  les  rayons  rouges  émis  par  la  lan- 
terne. A  ses  yeux  de  plus  en  plus  attentifs,  quelques  va- 
peurs indécises,  groupées  au  centre  de  la  mince  feuille 
brunâtre,  perdaient  leur  caractère  indistinct;  des  courbes 
se  précisaient,  dessinaient  les  contours  d'un  corps  humain. 
Lentement,  de  nouveaux  détails  se  révélaient;  les  ombres 
prenaient  leurs  valeurs,  les  lumières  accentuaient  les  sail- 
lies; les  membres,  bizarrement  flottants,  apparaissaient  dés- 
articulés, flasques;  les  vêtements,  crejisés  en  plis  étranges 
accusaient  des  déformations  hideuses.  Le  visage  demeurait 
inerte,  mais  les  traits  se  démasquaient  suc^^essivement. 
malgré  les  stries  entrecroisées  qui  les  altéraient;  sous  les 
reflets  de  la  lanterne,  ces  sillons  simulaient  de  sanglantes 
blessures;  —  et  sans  que  la  vie  se  fut  éveillée,  sans  que  le 
regard  des  yeux  à  demi-fermés  se  fut  allumé,  Timage  prit 
une  réalité  si  saisissante  que,  sans  hésiter,  Chancer  recon- 
nut le  capitaine  Aguilard. 

Lorsque  le  Docteur,  stupéfié,  sans  mot  dire,  déposa 
répreuve  sur  la  table  et  se  leva,  —  Aymon,  renversé  dans 
son  fauteuil,  la  tête  en  arrière,  les  mains  croisées,  médiuit 
vaguement  en  tournant  ses  pouces. 
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—  Eh  !  bien,  mon  cher  Docleur,  dit-il,  pouvez-vous  me 
coinuiuniquer  le  résultai  de  vos  investigations? ... 

En  suivant  dans  son  vol  la  fantasque  chimère, 
Avez-vous  découvert  la  clef  de  ce  mystère? 

—  Non,  répondit  Chaucer  en  prenant  son  chapeau;  rien... 
simples  reflets...  purs  jeux  de  lumière!... 

Kt  il  se  rendit  auprès  de  M™*  de  la  Reyssouze,  dont  les 
réponses  trop  brèves,  évasives,  ne  lui  apprirent  rien.  Il  se 
borna  à  lui  prescrire  du  bromure  de  strontium,  —  et  se 
retira  fort  préoccupé. 

Ces  faits  bizarres  lui  devinrent  une  obsession  sans  trêve  ; 
à  toute  heure,  il  se  surprenait  tentant,  en  un  efl'ort  irrité, 
de  pénétrer  dans  le  domaine  de  l'insondable  ;  et  son  esprit 
s'effarait  en  se  heurtant  à  la  muraille  de  granit  qui  enserre 
ce  domaine.  Il  ne  fut  pas  étonné...,  il  éprouva  plutôt  un 
saisissement  aigu,  un  horrible  vertige,  —  comme  s'il  se  fût 
pencUé  sur  le  bord  d'un  gouffre,  dont  l'attraction  l'avait 
déjà  fasciné  à  distance,  —  lorsqu'il  lut,  quatre  jours  plus 
tard,  dans  la  Gazette  de  Loueche  du  16  août,  la  nouvelle 
suivante  : 

«  Hier,  au  pied  du  Gemshorn,  a  été  retrouvé  le  cadavre 

•  d'un  touriste,  effroyablement  mutilé  et  défiguré  par  une 
«  chute  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Son  identité  a  pu 
-  élre  établie  à  l'aide  des  lettres  contenues  dans  son  porte- 

•  feuille  ;  elles  étaient  adressées  à  M.  Pierre  Aguilard,  capi- 

•  taine  aux  chasseurs  d'Afrique.  » 

D'  Blanchard. 
Novembre  1894, 


liE  POETE  DANOIS 


LOUIS  HOLBERG 


CAUSERIE 


Pourquoi  les  Danois  ont-ils  accaparé  Louis  Holberg,  ori- 
ginaire de  Bergen  en  pleine  Norvège?  Ils  ont  pour  cela  plu- 
sieurs bonnes  raisons.  D'abord  la  Norvège,  réunie  au  Dane- 
mark sous  la  reine  Marguerite  par  Tunion  de  Calmar  (1397), 
conserva  ce  régime  jusqu'en  1814;  ensuite  les  Norvégiens 
portés  aux  choses  intellectuelles  veulent  tous  avoir  étu- 
dié à  Copenhague,  enfin  le  séjour  de  Bergen  eut  pour  Hol- 
berg plus  de  pierres  que  de  morceaux  de  pain;  d'ailleurs  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  préféré  le  séjour  danois  au  port 
de  la  baie  de  Haag;  les  écrivains  de  marque  reprochent 
aisément  à  leur  patrie  son  obscurité,  et  Ton  voit  même  des 
auteurs  médiocres  manifester  le  même  orgueil.  Holberg  est 
donc  danois,  mais  il  n'en  a  pas  le  caractère  doux  et  absorbé;  si 
jamais  écrivain  d'esprit  fut  nomade  et  hargneux,  il  répond 
à  ce  nom-là.  Son  éducation  première  se  chargea  de  des- 
sécher en  lui  le  germe  des  sentiments  expansifs  ou  aima- 


—    80    — 

blés;  orphelin  à  10  ans,  il  décochait  ses  premiers  vers  sati- 
riques d'enfanl  à  une  respectable  dame,  il  est  vrai  qu'U  fut 
vertement  tancé  par  son  précepteur  Pierre  Lem,  mais  seu- 
lement parce  qu'il  avait  commis  une  faute  de  versificalioo 
dans  son  épigramme. 

On  irait  loin  si  Ton  se  laissait  entraîner  à  raconter  ses 
aventures  et  les  luttes  pour  l'existence  qui  le  c^ntraignaienL 
alors  qu'il  était  frais  émoulu  de  la  Faculté  de  théologie,  à  reve- 
nir de  Copenhague  en  Norvège...  pour  y  cumuler  des  fonc- 
tions de  directeur  d'école  et  de  prédicateur-adjoint.  Cela  ne 
pouvait  durer  longtemps,  il  était  d'ailleurs  déjà  eu  proie  à 
cette  fièvre  de  mouvement  qui  l'obséda  toute  sa  vie,  et  lor>- 
qu'il  eut  obtenu  les  éloges  académiques,  il  résolut  de  courir 
le  monde  et  de  chercher  sa  veine,  car  il  s'ignorait  encore, 
mais  il  avait  soif  d'observer.  Un  jour  donc,  il  s'embarque 
à  Bergen  avec  une  légère  somme  (175  fr.  environ)  et  fait 
voile  pour  Amsterdam  ;  pauvre  séjour  pour  un  pédagogue, 
il  n'y  gagna  que  la  fièvre  et  n'y  connut  que  la  misère.  Un 
trait  piquant  de  ces  Odyssées,  qu'il  a  racontées  lui-même  avec 
beaucoup  de  verve,  c'est  ce  qui  lui  arriva  pendant  qu'il  se 
posait  à  Christiansund  comme  maître  de  français,  d'anglais  ei 
d'italien  ;  un  marchand  hollandais  vint  lui  faire  concurrence, 
llolberg  furieux  le  traita  d'âne  et  le  provoqua  à  un  duel  de 
langue  :  ce  duel  lui  arrache  dans  son  autobiographie  l'a^'ea 
que  jamais  le  français  n'a  été  plus  maltraité  que  par  les 
deux  rivaux.  Il  faut  dire  que  peu  après  pour  combler  seî^ 
lacunes  dans  la  connaissance  de  notre  langue,  il  vient  à 
Paris;  quand  il  y  demande  au  libraire  un  Duchône,  on  lui 
apporte  un  Lucien^  et  quand  il  s'informe  de  son  logis,  il  lui 
est  répondu  qu'on  ne  connaît  pas  W^*  Louise.  Bref  à  travers 
toutes  ces  pérégrinations,  Holbçrg  a  vécu  30  ans  sans  avwr 
eu  d'autre  passion  que  celle  des  voyages,  passion  contractée 
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eu  lisaiil  un  journal  d'aventures.  Ce  goiU  élail  si  bien  enra- 
ciné dans  sa  cervelle»  qu'il  inventa  pour  les  écrire  des 
voyages  extraordinaires,  lesquels  servirent  de  prétexte  à 
sa  verve  satirique,  lorsqu'il  ne  lui  prenait  pas  fantaisie  de 
l'exercer  sous  forme  de  pièce  de  théâtre.  Dans  celle  exis- 
tence errante,  entrecoupée,  il  lui  arriva  parft)is  de  rire  de 
hii-méme  quand  il  ne  riait  plus  des  autres;  exemple  à  Home 
où,  par  économie,  il  préparait  son  dîner  lui-même,  un  livre 
dans  une  main  et  la  cuiller  à  pot  dans  l'autre  ;  connne  beau- 
coup de  ses  pareils,  il  est  fils  de  ses  aventures  beaucoup  plus 
que  de  ses  éludes  :  on  n'observe  vraiment  bien  les  hommes 
«lu'à  leur  contact  forcé  par  les  exigences  les  plus  instantes 
de  la  vie. 

Lorsqu'il  revint  à  Copenhague,  il  avait  acquis  des  connais- 
sances sérieuses  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France  ;  il  avait 
le  titre  de  professeur-adjoint  et  attendait  une  place  vacante; 
(juaiid  le  cas  se  présenta,  il  se  vit  condamné  à  enseigner  sous 
le  nom  de  métaphysique,  une  sorte  de  science  mal  déflnie 
avec  prétentions  à  la  logique,  le  tout  incompatible  avec  la 
vivacité  de  sa  tournure  d'esprit;  quelle  tortin*e  de  discourir 
en  l'honneur  de  cette  métaphysique  !  Holberg  ne  réussit  qu'à 
lui  faire  un  enterrement  de  première  classe,  alors  il  se  déroba 
à  cette  science  en  faveur  de  l'histoire  et  commença  à  fixer 
l'attention,  la  poésie  Tattirait  déjà.  Comme  on  lui  prodiguait 
de  toutes  parts  des  poèmes  de  circonstance  il  résolut 
d'être  aussi  poète  et  pour  son  coup  d'essai  traduisit  en  vers 
la  sixième  satire  de  Juvénal,  celle  sur  les  femmes,  de  toutes 
la  plus  efTrénée  ;  mais  il  ignorait  la  prosodie,  ses  vers 
n'avaient  pas  de  métrique,  il  fallut  qu*un  ami  lui  enseignât 

technique  de  l'art;  c'est  avec  ces  nouvelles  données  qu'il 

mposa  un  poème  qui  fit  sensation  :  Peter  Paar^,  oMivre 
un  ton  heroï-comique  on  il  raconte  les  aventures  éton- 

ntes  de  l'artisan  danois  auquel  il  donne  ce  nom 
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I/liisloire  est  nMiouvelée  Ue  VOdt/sséc  d'Homère.  Iehéf<'> 
n'y  esl  pas  aux  prises  avec  la  lerril/Ie  déesse  qui  pei'>ènil5 
répoux  de  Pénélope,  mais  il  est  en  bulle  aux  coups  ii.fali- 
gables  de  l'envie,  qui  suscite  contre  lui  tous  les  servi»fi:r> 
d'Kole.  (irâce  à  leurs  tempêtes,  le  malenccmlreux  fianct-Hi 
ijuéle  de  sa  Dorothée,  esl  jeté  sur  une  terre  inconnue.  »ii 
il  n'exisle  aucun  respect  des  lois  ;  la  morale  esl  suburdou- 
iiée  à  im  utilitarisme  oiitré  :  le  pasteur  qui  baptise  les  ni- 
fanls  met  sur  la  même  note  frais  de  Jiaplème  et  frais  •]»■ 
sépulture,  parce  (jue  ses  paroissiens  étant  tous  prédeslint-* 
h  mourir  pendus,  le  prêtre  prend  ses  mesures.  1^  gum^? 
éclate  entre  ces  insulaires  et  les  naufragés  ;  Peter  Paar>  v 
conduit  en  héros,  mais  il  est  trahi  par  son  cuisinier  et  vainca. 
Son  armée  abandonne  ses  meilleurs  vôlemenls  et  sessouli<»r> 
à  titre  d'indemnité  de  guerre;  plus  tard  Tenvie  ranum<»k> 
hostilités,  Paars  fait  priscmnier  inspire  à  la  fdle  du  loiB 
une  passion  inlense,qui  se  manifeste  par  un  dévouemenléf 
la  plus  méritoire  abnégation.  Elle  délivre  le  captif  qui  W 
à  toutes  voiles  cette  terre  inhospitalière.  —  Après  de  no»- 
velles  vicissitudes,  il  finit  par  triompher  des  obstacles  M 
retrouve  l'objet  de  ses  vanix  et  de  ses  rêves. 

Dans  ce  poème,  llolberg  s'est  fait  la  main  en  s'ainusanleti 
donné  un  premier  aperçu  de  sa  valeur  et  de  sa  uianièfr:  i 
devait  être  déjà  connu  par  ses  dispositions  à  la  salire.ori 
son  Peter  Paars  excita  une  grande  rumeur;  chacun  vouM] 
ètie  visé  dans  les  épigramraes  dont  Tœuvre  esl  émaillée;] 
deux  ardents  adversaires  de  llolberg  entre  autres  sont 
vèrenl  contre  lui  le  roi  et  l'université,  espérant  lai  tin\ 
perdre  sa  chaire  de  professeur.  Heureusement,  cel 
fut  éloigné,  grâce  à  rintervenlion  calme  el  raisc^mable 
comte  Danneskiold  qui  fit  ressortir  ce  qu'il  y  avait  de 
fondé  dans  les  attaques  jalouses  des  deux  ennemis  de  U 
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l)erg,el  Pttcr  Paam  connul  trois  édilioiis  eu  six  mois.  Cette 
animosilé  reste  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  Touvrage. 
Les  Danois  doux  et  absorbés,  habitués  à  une  existence  très 
calme,  furent  émus,  scandalisés  de  semblable  innovation, 
utâis  quand  ils  y  furent  liabitués  ils  s'apaisèrent  et  aujour- 
d'hui encore  ils  lisent  Peler  Paars  comme  les  Espagnols 
lisent  Bon  Qnîchotte  et  les  Anglais  les  Voyages  de  Gulliver. 

Si  llolbt^rg  n'avait  pas  éprouvé  par  nature  le  besoin  d'ap- 
prendre en  observant  et  s'il  n'avait  pas  eu  un  solide  capital 
de  connaissances  littéraires,  il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un 
Swift  :  en  tous  cas  son  Nicolas  Klimm  est  une  [)araphrase 
curieuse  des  Voyages  de  Gulliver  :  comme  lui,  llolberg 
attaque  de  loin,  par  prudence,  les  usages  ridicules  et  les  pré- 
jugés qu'il  a  observés  dans  son  pays  ;  il  en  veut  surtout  aux 
pédants,  aux  idéologues  de  la  religion  et  de  la  politique,  à 
ceux  qui  font  parade  de  la  noblesse  du  sang.  Son  Nicolas 
Klimm  pourrait  avoir  conmie  épigraphe  :  Vanité  des  Va- 
nités, il  en  rappellerait  la  Foire  esfpiissée  par  le  romancier 
Thackeray,  mais  ce  serait  dans  le  domaine  du  merveilleux 
et  des  généralités  voilées. 

Nicolas  Klimm  est  un  étudiant  norvégien,  fort  en  thème 
et  brillamment  diplômé  par  l'Université  de  Copenhague.  11 
a  entendu  parler  d'une  grotte  mystérieuse  où  l'on  a  déjà 
vainement  essayé  de  s'aventurer;  il  s'arme  d'une  corde. 
traverse  notre  globe  sans  évoluer  comme  le  Dante  le  long 
de  réChine  de  Satan,  tombe  dans  le  vide  et  arrive  sur  une 
autre  planète  nommée  Nazar. 

Après  un  court  sommeil  bien  dû  aux  fatigues  de  sa  trans- 
migration, il  est  brusquement  réveillé  par  les  beuglements 
d'un  laureau  en  furie  et  se  réfugie  sur  un  arbre  :  o 
surprise!  l'arbre  fait  entendre  des  cris  lamentables:  c'est 
à  se  croire  dans  la  forêt  des  suicidés  de  l'Enfer  du  Dante... 
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Mais  non,  il  esl  dani>  un  pays  un  les  habilanls  soiil  des  arlirtsi. 
et  il  so  trouve  à  califourchon  sur  les  épaules  de  la  femineds 
bourgmestre.  Une  foule  d'arbres  Tentourenl,  on  reiDniine 
dans  la  ville;  elle  a  fort  bel  aspect  la  populalion,  —  de^ 
arbres,  —  diffèrent  de  taille  et  de  couleur  suivant  l'âge  «jo 
le  sexe;  quand  on  a  plusieurs  brandies,  on  esl  noble;  .sli 
branches  donnent  accès  an  faite  de  raristocralie,  il  u\  a 
plus  haut  que  les  citoyens  dont  la  fortune  a  été  consacrée  à 
la  patrie.  Dans  ce  pays  bizarre,  les  fonctionuaires  {mbiks 
non  salariés  sont  en  haute  esliiue;  quant  aux  gens  de  rm, 
ils  viennent  après  les  paysans  et  les  nianuracturieniL  - 
Dans  un  pareil  récit,  fauteur  ne  peut  soutenir  avec  ae» 
arbres,  il  les  perd  de  vue;.  Klinnn  cité  en  jugement putf 
otl'ense  à  une  femme  est  acquitté  par  le  juge,  une  jea» 
fille  qui  est  encore  un  jeune  arbre...  mais  les  aviicats,  «t 
nous  les  représente  vêtus  de  peaux  de  mouton...  quel  ^m 
peut  bien  avoir  cet  habit  sur  le  dos  des  princes  de  la  cb- 
cane  1  L'intention  de  Holberg  reste  vague.  —  Klîn>m  ^i^ 
quitté,  le  roi  s*intéresse  à  lui  et  le  fait  mettre  à  Fécule^  A 
vain  notre  étudiant  exhibe  ses  titres  :  sou  éducation  bo«- 
velle  est  toute  physique  et  morale,  on  n'a  cure  de  son  dêv»- 
loppement  intellectuel;  en  finale  on  le  juge  digne  de  rea- 
plir  l'emploi  de  coureur;  triste  inutilité  de  ses  dipkiaes 
universitaires,  mais  les  habitants  de  Nazar  ne  pcîuvefil  i» 
avoir  plus  de  logique,  et  les  coureurs  doivent  y  fair« 
tune,  car  des  arbres  sont  censés  revéches  au  déplae 
Plus  tard,  Klimm  obtient  Tautorisation  de  voyager 
s'instruire.  Ici  le  roman  poème  devient  vif  et  original 
lecteur  suit  avec  intérêt  N.  Klimm  chez  les  Nagiris, 
habitants  de  la  planète  Nazar  dont  les  yeux  ont  la 
d'un  carré  long,  et  tous  les  objets  revêtent  pour  eux 
forme  :  si  l'on  veut  un  emploi,  il  faut  prêter  sennenl  qa* 
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a  la  nolion  ou  rilluMon  visuelle  du  carré  long;  il  y  a  là  sans 
doule  une  critique  de  riiilolérance  qui  se  rend  des  choses 
un  coni[»le  obstiné  et  préconçu. 

Mais  voilà  bien  un  autre  territoire  :  les  jeunes  y  sont 
expérimentés  et  les  vieux  écervelés  :  on  est  majeur  quand 
on  sait  parler,  on  devient  mineur  à  quarante  ans;  les  en- 
fants occupent  les  magistratures,  les  vieillards  jouent  à  la 
toupie,  et  tout  près  de  cette  région  étrange.  Klimm  en  ren- 
contre une  où  les  rôles  naturels  des  sexes  sont  intervertis: 
les  femmes  gouvernent,  les  hommes  tricotent  et  font  la 
cuisine  :  les  femmes  sont  entreprenantes,  les  hommes 
doivent  être...  Joseph;  les  premières  ont  le  droit  d'attaquer, 
les  autres  le  devoir  de  résister  ;  un  jeune  homme  séduit  est 
perdu  de  réputalicm, tandis  que  les  jeunes  filles  tirent  vanité 
de  leiu's  bonnes  fortunes.  Il  ressort  de  ces  suppositions  bi- 
zarres une  pensée  philosophique  traitant  par  Tabsurde  les 
changemenis  (pii  pourraient  survenir  dans  le  mode  d'exis- 
tence établi  par  les  lois  naturelles  et  la  société  Inmiaine. 
Le  but  satiri(|ue  vise  donc  à  travers  les  caprices  et  la  fan- 
taisie cerlahis  préjugés  ou  certains  projets  faisant  redire 
avec  Musset  : 

Le  monde,  mon  ami,  sera  bouleversé 

On  ne  verra  plus  rien  qui  ressemble  au  passé. 

Mais  ces  excentricités  subversives  sont  bimnes  pour  la 
planète  Nazar,  où  Klimm,  devenu  tout  puissant  après  avoir 
tourné  la  tète  de  la  femme  de  son  bienfaiteur,  est  précipité 
du  haut  de  son  prestige  par  cette  nouvelle  Putiphar;  il  lui 
survient  encore  (pielques  autres  aventures  et  finalement  il 
se  trouve  non  gros  Jean  comme  devant,  mais...  sonneur  de 
cloches. à  Bergen.  —  Si  Holi»erg  n'avait  eu  pour  flageller  les 
travers  de  la  société  cpie  la  scène  de  la  [)lanète  Nazar,  il 
n'aurait  i)asfait  école;  la  meilleure  pari  de  sa  réputation  il  l'a 
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Iroiivée  ail  lliéàlre.  (Connue  sou  C(>uleii)|)(»rain  <ie  V♦Ml^^'' 
(larlo  (loldoni,  il  doil  beaucoup  à  Molière  ;  l'auteur  Mm\ 
qui  s'est  révélé  à  la  France  |)ar  sou  Bonrtu  Efat/ftisont  hj 
«|uuiie  ressemblance  scénique  avec  raulefn*tln  M^-tauthri^f^. 
Insouciant  et  vif  connue  ou  Test  sous  le  ciel  irUalip.  il  ^l^ 
manda  à  Molière  le  secret  d<^  ses  admirables  qnaliiês  ta 
le  dialogue,  et  en  imita  beureiisemeut  le  naturel  et  la  lèc^- 
relé  dans  des  pièces  à  caraclère  connue  la  ^/7%f'/^f^'.  diml 
un  épisode  pom*rait  bien  avoir  donné  *Nos  Iniim's»  à  N«r- 
don.  ou  dans  ses  Pnnialoniunks,  illustrées  par  ArltH^uin  rt 
Colombiue.  Holberg  est  |)lus  sérieux,  <-omnie  Molière  il  <*>l 
porté  à  la  misautbropie;  il  n'a  pas  les  rancoeurs  qui  l«nlo- 
raient  Tépoux  malheureux  d*Armaude  Héjarl  et  Tamaiil  mi- 
i^oivssé  de  Célimène,  car  il  a  vécu  sans  passion,  mai>>** 
caractère  violent,  original,  incimséqueul,  donnait  à  saun>a!i- 
tbropie  un  aspect  redoutable  pour  stm  entourage  :  omii» 
il  a  de  plus  que  Molière,  le  fruit  de  ses  études,  ildeinaiideitt 
Lçrand  comique  fraurais  son  intention  pbiloscqdiique.  Pli>5l 
eu  suivant  connue  à  la  piste  ses  personnages, qu'il  les  adaptt 
à  la  scène  et  au  tempérament  danois  ;  il  glane  à  dnùletHâ 
gauche  une  idée  mère,  il  raccommode  au  gré  de  sa  \ene«l 
de  sou  esprit,  et  se  montre  toujoiu's  moins siuicieux  «h*'!* 
tier  le  vice  que  de  se  moquer  des  ridicules.  Avec  r»^  [•»" 
^M'anune  et  Molière  pour  maître,  Holberg  qui  venait  de  inh 
(luire  V Avare  dota  s(ui  pays  d'un  théâtre  nalional. 

Il  y  a  une  nuance  bien  mar(|uée  entre  les  peiMmiiagai 
des  deux  grands  comiques:  si, à  la  lecture  d'une  pièredeltot 
berg,  (Ui  a  le  sentiment  que  ses  sujets  sont  bien  pris  sur 
rivages  du  Sund,  on  a  aussi  rarrière-pensée  qu'ils  11*! 
(luisent  à  distance  des  types  généraux  ctmnne  Molière  sa 
les  peindre.  I^es  bourgeois  vaniteux,  les  pères  enlétês, 
maris  //./r.-î,  les  fennnes  despotes  ou  sages,  les  jeunes  fii 
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sensées,  ou  capricieuses  du  mal  d'aimer  avec  leur  soubrelle 
pdur  complice,  tous  ces  héros  de  Molière  (mt  leur  parallé- 
lisnie  chez  Ilolberg,  mais  il  n'ont  pas  davantage  ;  cetle  ré- 
serve n'enlève  au  comique  danois  absolument  rien  de  son 
rachel  individuel  Scandinave,  marqué  au  coin  d'une  verve 
rvubéranle  qui  manie  avec  dextérité  le  fouet  de  la  salire. 

Il  ne  faut  pas  lui  demander  de  fouiller  un  caractère,  sur- 
tout un  caractère  de  femme  :  cela  s'explique,  rappelons- 
nous  que  Holberg  n'a  jamais  vil)ré  au  choc  îles  passi(uis  et 
n'a  par  conséquent  pas  pu  nous  comnuiniquer  des  expé- 
riences à  cet  égard.  Ce  cœur  sec  était  doublé  d'une  mala- 
liie  de  l'aisonner,  qui  ne  lui  aurait  jamais  suggéré  l'idée  de 
«boisir  une  cuisinière  pour  juge  de  ses  oMivres. 

AjouUms  que  Ilolberg  est  classiijue,  il  nmrche  sur  les 
(rares  de  la  comédie  antiijue  et  de  la  manière  espatçnole 
auxquelles  MoHère  lui-m^Mne  doit  tant  de  choses  :  s'il  a  pris 
son  bien  on  il  le  trouvait,  il  faut  avouer  que  Lopez  de  Vegaa 
été  |>our  lui  une  mine  féconde  d'où  il  a  extrait  et  dépouillé 
«le  leur  gangue  bien  des  trésors;  il  les  a  naturalisés  fran- 
*;ais  par  sa  sobriété,  sa  distinction,  son  tact  moral,  c(unme 
Ilolberg  les  a  plus  tard  naturalisés  danois  à  son  idée.  —  Si 
la  comédie  Jmn  de.  Frann:  doit  laisser  une  impression  de 
la  valeur  «pie  Uolberg  attribue  aux  nueurs  françaises  de  la 
Régence,  le  portrait  n'est  certes  pas  en  favem*  de  la  pairie 
de  Molière  ;  le  héros  de  Ilolberg  envoyé  à  Paris  pour  éludier 
une  autre  langue  n'a  su  qu'oublier  la  sienne  et  s'enduije  du 
vernis  ridicule  et  déplaisant  qui  j)assait  sous  Louis  XV 
pour  une  preuve  de  supériorité.  Jean  de  France  a  perdu  à 
l'étranger  jusqu'au  respect  «pie  l'on  doit  à  ses  père  et 
uiêre;  quand  il  revient  à  Copenhague,  dans  ce  lieu  saint  de 
Farchaisme  et  du  patriarcal,  il  lui  vient  à  l'esprit  d'enseigner 
â  sa  mère  connnent  on  danse  le  menuel  ;  le  père  ((ui  a  d'abord 
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proleslé  fail  ensuite  chorus;  voilà  certes  une  silualion  m  b 
bouffonnerie  cingle  vigoureusement  les  épaules  de  ceux  ipii 
les  lèvent  avec  dédain,  quand  on  parle  devant  eux  de  res- 
pect filial. 

On  est  sobre  dans  le  Nord,  du  moins  aux  heures  des  re- 
l)as,  mais  entre  deux  l'eau-de-vie  fait  de  terribles  ^avage^, 
surtout  chez  le  paysan  ;  Jeppe  le  donneur  éveillé  en  est  uu 
exemple  bestial  et  presque  féroce;  sa  femme  Nille,  uiieft»rle 
femme  celle-là,  vient  de  l'envoyer  aux  emplettes  à  la  vilk 
mais  il  boit  tout  l'argent  qu'elle  lui  a  confié  et  tombe  ivre- 
mort.  Survient  le  baron  Rilus,  il  le  fait  transporter  dans  son 
château  et  coucher  sur  son  propre  Ht:  quelque  chose  df 
ro[)éra  comique  Si  fêtais  roi  en  moins  oriental  et  surtout  eo 
moins  poétique;  le  caractère  vil  de  Jeppe  éclate  à  son  réveil 
pour  sauver  une  situation  banale;  il  ne  veut  rien  moins  qu** 
faire  pendre  ceux  qui  l'entourent  et  qui  sont  dans  le  com- 
plot du  baron  ;  pour  le  détourner  de  cette  idée  macabre,  b 
femme  du  bailli  lui  fail  danser  une  polonaise  qui  provoqua 
une  nouvelle  irrui)lion  au  cerveau  des  vapeurs  alcooltqu<r> 
et  notre  homnie  se  rendort,  dans  cet  étal  on  le  réintè::rf^ 
chez  lui  où  il  a  quelque  peine  à  s'expliquer  avec  sa  fenmv». 
mais  il  rentre  pourtant  en  lui-même. 

11  existe  en  Danemark  uu  usage  bizarre,  issu  peut-être  de 
riiabilude  française  en  vertu  de  laquelle  les  grandes  dann-^ 
tenaient  ruelle  et  recevaient  au  lit  leurs  visites.  En  Oaue- 
mark  donc  il  est  admis  qu'une  femme  qui  vient  d*étre  mère 
reçoive  au  lit  toutes  ses  connaissances;  certaines  tribus  sau- 
vages ont  mieux  :  c'est  le  mari  qui  s'alite  quand  sâ 
femme  relève  de  couche...  bref!  Holberg  nous  dépeint  là 
Chambre  de  Vaccouchée,  et  les  commères  de  Copenhainie 
)  passent  au  désespoir  du  mari,  qui  se  ruine  à  régaler 
tout  ce  monde,  et,  [)i)ur  surcroît  de  malechance,  sent  nailrv 
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le  duiile  angoissanl  (l*uiie  collaboralion  probable  eu  ma- 
tière de  |)alernilé.  On  comprend  qu'il  soit  porté  à  maudiie 
ces  visites  à  rac<;oiichée,  lui  qui  a  toutes  les  inquiétudes  d'un 
Sganarelle,  jusqu'au  moment  où  il  retrouve  le  calme  ol 
s'éponge  le  front  sans  y  rencontrer  d'aspérités. 

De  tous  les  vices  qu'llolberg  a  malmenés,  le  pédantisme 
est  celui  auquel  il  s'est  le  plus  attaché;  il  l'a  pris  en  science 
et  en  politique.  C'est  d'abord  le  «  faux  savant  »  sous  les 
traits  d'un  jeune  paysan  qui  a  fait  des  études.  Quand  il  re- 
vient au  village,  il  bombarde  tout  le  monde  de  sa  prétendue 
supériorité  ;  ses  parents,  sa  fiancée,  le  pasteur  même  sont 
accablés  jusqu'au  moment  où  l'on  voit  apparaître  le  bout  de 
foreille,  et  de  quelle  façon!  Les  dupes  du  faux  savant  sont 
convaincues  que  sa  science  n'est  pas  la  même  que  celle  qui 
a  généralement  cours,  aussi  quand  il  vient  à  parler  du  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  soleil  comme  d'une  vérité  in- 
contestable, il  est  démonétisé  dans  l'esprit  de  cliacun;  au- 
tant la  fausse  science  l'avait  élevé,  autant  la  vraie  science 
l'abaisse.  El  en  politique  llolberg  attaque  le  pédantisme  ou 
la  prélenlion  dans  son  chef-d'œuvre,  le  Potier  d*Etain  poli- 
iffjfte  ou  la  Ferblanterie  politique,  terme  connu  pour  dési- 
gner précisément  en  politique  ceux  qui  se  passioniient  i)onr 
elle  et  lui  demandent  un  rùle  parce  qu'ils  n'^v  comprennent 
rien.  Le  polier  d'étain  llermann  raisonne  administration 
communale  d'un  tcm  gravement  fou,  mais  absolument  dés- 
intéressé; il  est  en  compagnie  d'un  pelletier,  d'un  coutelier, 
d'un  douanier,  d'un  aubergiste  et  d'un  fabricant  de  bros.ses. 
Il  y  a  bien  un  certain  Antoine,  charnm,  amoureux  de  Maria, 
fille  de  notre  potier,  mais  llermann  veut  im  gendre  «pii 
se  connaisse  en  politique.  Il  y  a  bien  aussi  Grète  la  bour- 
geoise que  toute  celte  politique  impatiente;  son  homme 
était  si  travailleur,  il  est  si   bon!  cpiand  elle  le  gillle,   il 
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«•oiuplo  jusqu'à  20  cl  rec(»mnience  une  seconde  fois,  s'il  le 
faut,  pour  ('aimer  sa  colère.  Ils  soiU  d'un  franc  comique 
les  membres  du  Coniilé  polilique  qui  blànienl  Vienne  el 
Herlin  de  n'avoir  pas  au  moins  une  escadre  de  bàlinieuU 
légers,  el  sont  (jersuadés  que  si  rAulriche  ou  la  Suisse  avait 
une  llolte,  on  marcherail  droil  sur  ('.onslanlinopie,  pendant 
que  les  Turcs  el  les  Français  feraient  le  siège  de  Vieriiiel 
Mais  les  discussions  de  la  burlevsque  assemblée  parviennent 
aux  oreilles  d'un  certain  Abrahani,  qui,  avec  son  ann  Sander 
el  d'autres  personnages  des  deux  sexes,  va  imaginer  nue 
niNstilicalion  exenjplaire  à  l'adresse  d'Hermanii  el  de  î>e> 
«oassociés.    -  Deux  conseillers  d'emprunt  annoncent  au  [nt- 
lier  (pi'il   est  investi  des  fondions  (ju'il  souhaite  ;   Ui»Hv 
iiomme  enthousiaste  fait  partager  à  sa  femme  celte  grande 
joie  el  la  digne  potière  que  hante  à  son  insu  une  forte  do^e 
de  vanité,  n'en  déplaise  à  son  bon  sens,  se  dispose  à  rece- 
voir les  gens  qui  viendront  la  féliciter,   tels  que  valets,  ser- 
vantes, ambassadeurs,  excellences,  monseigneurs,  etc..  Sun 
mari  lui  fait  la  leçon  avec  une  richesse  de  détails  très  inle- 
ressante  :  Le  Ihé  devra  être  servi  de  bon  matin,  raprès-iiiidi 
CI*  sera  le  café  :  on  se  lèvera  vers  9  ou   10  lieures.  sauf 
dimanche,  parce  que  ce  jour-là  le  bourgmestre  prendra  mé- 
decine; il  faudra  avoir  une  tabatière,  un  chien  mancthifl 
portant  un  nom  français,  sa  maîtresse  lui  embrassera  le  iiei 
a   chaque  instant  devant  les  étrangers  :  Henri,  le  potier 
apprenti  reçoit  aussi   des  instructions...  de  qiitû  le  faire 
passer  Jocrisse  sans  augmentation  de  traitement,  sa  livrée 
l'enorgueillira:  en  somme  tous  les  gens  du  potier  devien- 
ilronl  atteints  de  hotm/mesiromanie,  excepté  la  jeune  tille, 
lidèle  à  son  Antoine  envers  et  contre  tout.  Mais  les  dilB- 
i'ultés  ne  tardent  pas  à  surgir!  Voici  d'abord  deux  pëlitiuib 
rn  sens  opposé  sur  lescpielles  il  faut  que  le  nouveau  bounî- 
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iiiestre  se  prononce,  ensuite  une  révolte  de  matelots  éclate, 
et  il  faut  examiner  une  plainte  de  chapelier  à  propos  de  la 
fabrication  du  castor...  tout  cela  lui  fait  perdre  la  léte,  pen- 
dant tpie  sa  fennne  distribue  à  de  parasites  visiteurs  force 
thé  et  café  sucrés  au  sirop.  Le  bourgmestre  démissionne, 
on  refuse  sa  démission  :  furieux  il  s'en  prend  à  son  domes- 
tique :  -  Fais-moi  voir  clair  dans  mes  atlaires,  lui  dit-il,  ou  je 
l'assomme  »  et  il  voudrait  que  son  valet  prenne  sa  place; 
aussi  quelle  joie  «juand  il  apprend  sa  myslilîcation  et  de 
quel  ciLHir  léger  il  retourne  à  ses  pots  d'étain.  Il  y  a  du 
J«mrdain  et  du  Sganarelle  chez  ce  bourgmestre  d'emprunt; 
mais  il  revient  de  ses  folles  idées,  il  se  corrige,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  pour  les  personnages  de  Molière:  c'est  par  là 
surtout  que  l'auteur  danois  est  original  ;  il  trouve  avec  le 
fabuliste  cet  iiccidenl  ipii  fait   «  cpie  \\m  rentre  en  soi- 
même».  Ilolberg  modifie  l'individu;  il  aime  le  faire  évoluer, 
le  guérir...  en  uianiant  le  fouet  de  la  satire,  il  ccmstate  des 
résultaLs  moraux,  des  améliorations;  c'est  là  sa  spécialité! 
Et  connue  il  marche  à  son  but,  quelle  concision  dans  son 
dialogue,  à  travers  les  feux  d'artilice  de  son  esprit  et  les  pé- 
tarades de  son  humeur  :  quelle  vie  il  souffle  sur  ses  person- 
nages, c'est  la  manière  de  Calderon  appiiipiée  au  peuple 
(iaïKMs,  avec  tous  les  égards  dûs  à  son  tempérament  vapo- 
reiiv  et  absorbé.   Les  compatriotes  de  Holberg  se  sont  bien 
reconnus,  leur  rire  a  donné  gain  de  cause  au  grand  poète 
roniique;  ce  rire  <pii  juslille  tout,    est  toujours  sur  leurs 
lèvres  et  y  sera  longtemps  encore  à  l'ouïe  des  (Puvres  ou 
seulement  du  nom  de  Louis  Ilolberg'. 

J.  Kaikma.nn, 

ma  tire  un  Colline: 
i'rof.  fie  UUn'ftlitres  Jt'fuirffixf  f'I  Elranyi're.s. 


LOUIS  TOGNETTI 


SA  VIK     -  SON  OKlJVHKtt^ 


1 


Il  est,  eu  ce  monde,  des  élres  qui,  si  nous  pouvons  ainsi 
formuler  noire  pensée,  semblent  avoir  passé  à  cùlé  de  leur 
vie,  et  qui,  non  suffisamment  trempés  pour  la  lutte,  victimes 
des  circonstances  et  de  leurs  propres  impressions  plus  encore 
que  de  leurs  défauts,  arrivent  au  b(»ut  de  leur  carrière  avec 
une  œuvre  qui  n'est  pas  celle  de  leurs  rêves,  mais  Tœuvre 
de  la  vie  qu'ils  ont  en  quelque  sorte  subie. 

A  la  recherche  d'un  idéal  qu'ils  ne  peuvent  atteindre, 
désirant  constamment  le  beau,  le  bon,  le  vrai  et  se  laissant 
emporter,  entraîner  par  le  courant  empesté  et  desséchant 
du  matérialisme,  faisant  le  mal  en   rêvant  le  bien,  pour 

^1)  Nous  avons  dû,  pour  cette  ^tuile,  avoir  recours  aux  arti- 
cles parus  prëcédemment  sur  Louis  Tognetti  ;  c^est  ainsi  <|ue 
nous  devons  mentionner  les  notices  biographiques  de  MM.  Louis 
Duchosal,  A.  Wagnon,  B.  Redard,  V.  Rossel  (Hist.  lilt.  île  la 
Suisse  romande)^  etc. 

Nous  tenons  également  à  remercier  MM.  L.  Bogey,  conserva- 
teur des  Bibliothèques,  et  E.  Delphin,  bibliothécaire  du  théâtre. 
«le  l<*ur  judicieux  concours. 
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ciisiiile  pleurer  leur  faille,  ils  seiUeiU  peu  à  peu  leur  fnrce 
morale  s'éuiousser,  se  faliguer  à  celle  iulle  coiislanle  el  leur 
c(rur  se  remplir  d'amerlume  el  de  fiel. 

Il  seml)le  alors  que  leur  âme  n'habite  pas  le  corps  t\w 
lui  avait  assigné  la  nature,  mais  un  corps  étranger,  ne  p(>u- 
vant  plus  comprendre  ni  suivre  ses  aspirali(»ns  el  ses  espé- 
rances. 

Kl  celle  dualité  est  une  souffrance,  car  elle  leur  pemiel 
de  comparer  ce  qu'ils  ont  fait  à  ce  qu'ils  auraient  pu  faires  cl 
toujours,  el  sans  cesse,  une  force,  contre  laquelle  ils  essayeni 
en  vain  de  réagir,  les  entraîne  Icùn  du  bul  [mursuivi. 

El  celle  souffrance  devient  charpie  j<uir  plus  irrilanle, 
plus  intense,  el  les  malheiu'eux  en  arrivent  a  séparer  i*e> 
deux  êtres,  à  faire  deux  personnages  distincts;  el.  l'âme  eu 
deuil,  le  cœur  saignant,  ils  chanteront,  pour  s'éloin'dir,  \mî 
oublier,  ou  suivant  l'expression  du  poète  :  •  Ils  chanlen»iii 
pour  ne  pas  pleurer  »  : 

.Je  chante  la  gaité,  le  cœur  gunfié  «râlanncs. 
Mais  c'est  dans  cet  espoir,  par  mon  orgueil  conçu. 
—  Renaissant  chaque  jour  et  chaque  jour  déçu  — 
Que  le  bruit  «le  mes  chants  pourra  couvrir  mes  larnu*-. 

a  dit  Louis  Tognelli. 

Mais  de  cette  souffrance  elle-même,  une  force  nailn.  J** 
nouveaux  accenls  s'élèveront,  plus  amers,  plus  tristes,  m\> 
aussi  plus  profonds,  plus  vrais;  el  de  celle  désespérance,  de 
ces  luttes,  une  œuvre  sortira,  sincère  et  forte,  car  nul  n'esl 
poète  qui  n'a  pas  lutté  el  souffert. 

On  peut  dire  que  la  vie  de  Louis  Ti^nelli  esl  loul  enlinv 
dans  ces  quelques  lignes  el  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  a^^^I 
répéter  :  Il  ne  fut  pas  ce  qu'il  parut  être. 
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Louis  Toguelli  naiiuil  le  o  mars  \ho±  (connue  le  dil  L.-A. 
Duchcïsal  dans ua ailicle biografdiiqiie, la  naissance  des poèle.s 
devrait  être  manjuée  par  (luolque  phénomène  visible  el 
prophélicpie.  Mais,  en  ce  jour,  les  clociies  reslèrenl  miietles 
dans  leur  prison  de  pierre;  les  oiseaux  du  ciel  ne  viin*enl 
pas.  en  foule,  saluer  le  petit  Louis,  le  soleit  ne  versa  i)as. 
pour  cet  instant,  plus  de  rayons  .et  de  lumière,  rien  ne  mar- 
qua la  venue  de  cet  enfant  qu'avait  cependant  touché  la 
Muse  inspiratrice. 

A  deux  ans  déjà,  notre  [>etit  homme  partit  un  beau  malin. 
un  gentil  sac  aux  provisions  pendu  au  côté,  pour  faire  son 
entrée  dans  le  monde  et  s'initier  aux  mystères  de  Talphabel. 
Ce  fut  speclable  dame  Alisier  qui  eut  Tlieur  d'ouvrir  son 
intelligence  à  ces  nouveaux  horizons,  et  il  faut  croire  que 
l'élève  sut  profiter  des  leçons,  car,  deux  ans  plus  lard,  à 
quatre  ans,  il  entra  chez  le  père  Alisier  qui  ne  prenail  géné- 
ralement les  enfants  qu'à  partir  de  six  ans.  A  huit  ans  enfin 
il  entra  au  collège. 

Chacun  connaît  la  pièce  :  ïmit  sec,  dédiée  au  poêle  Adol- 
phe Ribaux,  et  que  renferme  Menue-Monnaie.  Nous  aimons 
à  croire  que  ces  vers  furent  plus  un  jeu  d'espril  tprune 
confession  sincère  : 

Alors  que  j'<?tais  au  collège, 
J'étais  un  insigne  fruit  .sec, 
Kt  l'on  ne  put,  ô  sacrilège  ! 
Jamais  me  faire  mordre  au  grec. 

dit-il;  mais,  doué  d'une  intelligence  peu  commune,  secondé 
par  une  remarquable  facilité  d'assimilation,  il  esl  certain 
(pie,  sans  être  peut-être  d'une  application  soutenue,  son  ca- 
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raclère  s'y  opposait,  il  se  maiiiliiU  néanmoins  dans  les  bon- 
nes places. 

La  preuve  en  esl  qu'à  quinze  ans  et  demi,  il  achevail  m 
première  et  entrait  au  gymnase,  dont  il  sortit  bientôL  son 
litre  de  bachelier  ès-ieltres  dans  la  poche. 

Délivré  du  souci  des  examens,  il  n'avait  plus  qu'à  songer 
à  la  carrière  (|u'il  désirait  embrasser.  Grave  problème!  ques- 
tion ardue  pour  un  esprit  indépendant,  assoiffé  d'inconnu, 
et  sentant  déjà  s'agiter  confusément  en  lui  celte  muse. 
touchante  et  sincère,  qui  lui  devait  dicter  tant  de  choses 
exquises. 

Pensant  avoir  des  dispositions  pour  le  commerce,  il  s'eo 
fut  bientôt  à  Miunnedorf  (Zurich)  étudier  cette  brancha 
Pauvre  Tognelti  !  si  quelque  chose  pouvait  le  fixer,  ce  n*élait 
certes  pas  d'aligner  des  chiffres  dans  un  grand  livre  ou 
trùner  majestueusement  derrière  un  comptoir;  il  le  C4>mpril 
bien  vile  et  partit  pour  Paris  étudier  les  mathématiques. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  cahier  de  vei*s,  composés  à 
4;etle  époque,  el  qu'il  envoya  de  Zurich  à  son  père  à  qui  il 
dédiait  ces  premiers  essais  dans  une  lettre  tout  empreinte 
des  plus  nobles  sentiments,  et  où  il  espère  revoir  bientôt  ^ 
famille,  son  foyer.  Car,  phénomène  étrange,  ce  bohème,  ce 
Juif-Errant,  qui  passa  la  majeure  partie  de  sa  vie  à  C4>urir  le 
monde,  avait  la  bosse  de  la  vie  familiale,  de  la  vie  d'intérieur; 
aussi  ne  |)ouvait-il  rester  longtemps  absent,  sans  avoir  le 
mal  du  pays  et  regretter  son  cher  chez-soi  ;  ce  qui  ne  rena- 
péchait  pas,  lorsqu'il  était  depuis  (|uelque  temps  de  reloun 
d'avoir  la  nostalgie  des  œntrées  bénies,  iontes  pleines  de 
soleil  éclatanl,  aux  horizons  d'azur,  aux  rives  fleuries,  où  ses 
rêves  et  ses  souvenirs  le  transportaient  parfois. 

Le  cahier  dont  nous  parlons  contient  déjà  de  jolies  choses: 
Le  Sultan  Jîaschid,  le  Fauteuil  du  f/rand-père. 

II  est  au  coin  du  feu,  le  fauteuil  du  grand-père. 
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Celle  pièce  manque  encore,  ainsi  que  la  plupart  des  autres 
morceaux,  de  la  technique  de  Tart,  et  les  règles  les  plus  élé- 
mentaires de  la  versification  n'y  sont  pas  toujours  observées; 
mais  le  vers  jaillit  déjà,  coule  de  source,  et  même  dans  les 
pièces  où  semblent  se  glisser  des  réminiscences,  une  idée 
originale  vient  parfois  relever  la  forme  un  peu  relâchée  des 
vers;  la  concision  manque,  mais  ce  sont  des  défauts  que  le 
travail  fera  disparaître,  car  le  don  y  est,  le  vers  existe,  il 
est  poète  ! 

Aussi,  comme  la  poésie  est  assez  incompatible  avec  les  rè- 
gles fixes,  invariables,  sans  détours  ni  imprévus,  qu'ensei- 
gnenl  Legendre  et  consorts,  comme  la  folle  du  logis  devait 
se  trouver  fort  mal  de  cette  concentration  d'études,  et  ris- 
quait beaucoup  de  jouer  de  mauvais  tours  au  disciple  de 
Descartes,  Tognetli  ne  tarda  pas,  malgré  de  réels  progrès 
accomplis,  à  goûter  de  moins  en  moins  les  charmes  du  carré 
de  l'hypoténuse,  ou  les  chemins,  combien  épineux,  des  inté- 
grales et  des  différentielles.  Il  quitta  donc  le  lycée  St-Louis. 

Pour  se  refaire  un  peu,  il  revint  alors  à  Genève,  étant 
aussi  peu  avancé  ({u'au  sortir  du  gymnase  quant  au  choix 
d'une  carrière. 

Mais  qu'indiquaient  ces  tâtonnements,  ces  essais  dans  les 
dilTérentes  sphères  de  l'intelligence  ou  de  l'activité  humaine? 
sinon  cette  soif  d'inconnu,  de  non  senti,  de  mystérieux  même 
qui  le  devait  dominer  toute  sa  vie. 

Aussi,  l'atmosphère  de  Genève  lui  pesa  bientôt;  notre 
horizon  trop  borné  l'étouffait,  et,  âgé  de  dix-huit  ans  à  peine, 
il  ne  craignit  pas  de  s'embarquer,  à  Bordeaux,  en  qualité  de 
pilotin,  sur  un  vaisseau  à  destination  des  républiques  de 
rAmérique  du  Sud,  et  cela  dans  le  seul  but  d'observer  ;  car 
Tognetli  était  un  observateur;  tout  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu,  il  le  racontait  avec  une  clarté,  une  précision  rares; 
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il  avait  le  don  des  images  et  nul  ne  savait  mieux  que  lui  éviH 
quer  une  scène  typique. 

Voilà  donc  un  de  ses  désirs  exaucé  :  voir  la  mer,  la  mer 
immense,  aux  i=olitudes  infinies,  aux  colères  terribles,  aiiv 
caresses  enchanteresses;  la  mer,  la  grande  mangeuse  d'hom- 
mes, comme  rappellent  les  Hollandais;  et,  durant  les  longues 
nuits  de  quart,  sous  la  lumière  mystérieuse  des  étoiles,  seul 
dans  rimmensité  bleue,  il  laissait  son  âme  s'élancer  dans  les 
magiques  régions  du  rêve,  et,  certes,  ces  instants  de  douce 
griserie  compensaient  bien  pour  lui  les  durs  labeurs  de 
l'existence  journalière. 

En  humant  l'acre  parfum  de  l'Océan,  aux  effluves  amê^e^ 
mais  vivifiantes,  il  se  retrempa  physiquement  et  moralenieiiL 
déhvré  qu'il  était  des  débilitantes  pensées  qui  trop  souveni 
le  hantaient  autrefois. 

D'une  grande  sensibilité  de  cœur,  ne  pouvant  voir  souf- 
frir, même  un  animal,  Louis  Tognelti  fut,  durant  la  traver- 
sée, le  témoin  forcé  d'une  scène  pénible. 

Il  l'a  contée  tout  au  long  dans  quelques  pages  chariuaute>. 
empreintes  d'une  émotion  réelle  et  puissante,  sous  le  litre 
de  Pauvre  Sultan,  un  des  nombreux  beaux  morceaux  de  >a 
Olla  Podrida. 

Sur  le  même  vaisseau  que  lui  se  trouvait  comme  passager 
un  jeune  homme  qui,  à  peine  sorti  du  lycée,  s'en  allait  aiiisi 
tout  seul,  sur  l'autre  bord  de  l'Océan,  il  avait  pour  com|«- 
gnon,  presque  pour  ami,  mi  magnifique  terre-neuve. 

Intelligent  et  doux,  le  chien  paraissait  comprendre  la  dou- 
leur de  son  maître,  et  ils  avaient  tous  deux  comme  de  mueU 
dialogues. 

Et  la  solitude  paraissait  moins  grande,  la  tristesse  moins 
amère  au  malheureux  enfant  en  sentant  près  de  lui  un  être 
qui  l'aimait.  Bonheur  de  courte  durée,  hélas!  car  le  capitaine 
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du  trois-màts,  une  espèce  de  brûle,  fait,  dans  un  mouvement 
(le  colère,  jeter  le  pauvre  terre-neuve  par  dessus  bord. 

Outré  de  cet  acte  de  barbarie  et  de  cruauté,  Tognetti 
demanda  à  quitter  le  bâtiment  et  le  capitaine  Leclère  le  dé- 
barqua à  Montevideo. 

Si  le  lecteur  le  veut  bien,  nous  le  re[)rendrons  dans  cette 
ville. 

De  Montevideo,  il  fait  plusieurs  voyages  dans  les  républi- 
ques de  rAmérique  du  Sud,  puis,  les  yeux  encore  tout  éblouis 
de  ces  merveilleux  tableaux  que  Loti  saurait  si  bien  décrire, 
regrettant  le  pays  natal,  petit,  mais  qui  tient  tant  de  place 
dans  nos  cœurs  lorsqu'on  l'a  quitté,  il  revint  à  (îenève. 

Espérant,  dans  l'étude,  se  reposer  de  ses  courses  loin- 
taines, notre  marin  va  passer  un  semestre  ou  deux  à  lleidel- 
berg,  étudier  le  droit.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  laisse 
grandir  en  soi  le  goût  des  aventures.  (|ui,  comme  un  vin 
capiteux,  grise  et  a  grisé  tant  de  cervelles  ;  il  est  bien  difll- 
cile,  alors,  de  ne  pas  se  laisser  tenter  de  nouveau. 

Ce  fut,  en  effet,  ce  qui  arriva,  et  Tognetti  repartit  bientôt 
pour  les  contrées  bénies  entrevues  comme  dans  un  rêve. 

Cette  fois,  il  ne  séjourna  pas  longtem[)s  à  Buenos-Ayres 
qu'il  quitta  pour  les  Indes,  la  Chine  et  le  Japon. 

Ce  n'était  pas  toujours  le  cœur  gai,  l'esprit  dispos,  qu'il 
courait  ainsi  les  mers,  du  Sud  au  Nord,  du  Levant  à  l'Occi- 
dent, voguant  loujours,  comme  une  âme  en  peine. 

Parfois,  il  fait  un  retour  sur  lui-même  et  s'effraie  à  la  pen- 
sée qu'il  pourrait  ne  jamais  revoir  ceux  qui  lui  sont  chers. 

Cette  pièce  de  Pour  une  bonne  œuvre,  pièce  écrite  en  mer 
par  une  nuit  de  tempête,  le  prouve  suffisamment  : 

0  Oh  !  ce  serait  pour  moi  quelque  chose  d'affreux, 
De  mourir  sans  avoir  revu  ma  bonne  mère. 
Sans  avoir  un  ami  pour  me  fermer  les  yeux, 
Sans  prôtre  à  mon  chevet  pour  dire  une  prière. 
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D'avoir  pour  tout  linceul  TOcéan  furieux. 
Au  lieu  d'aller  dormir  dans  le  vieux  cimetièn.» 
Que  le  Rhône  remplit  d'un  murmure  joyeux... 
Dire  que  cette  nuit  peut-être  est  la  dernière  : 

Que  je  puis  ne  pas  voir  le  jour  qui  va  venir... 
A  ce  penser  mon  cœur  se  brisant  d'épouvante 
Laisse  échapper  les  pleurs  qu'il  ne  peut  contenir. 

Et  je  maudis  cent  fois  mon  humeur  turbulente 
Qui,  méprisant  les  soins  d'un  paisible  avenir. 
M'a  fait  mettre  le  pied  sur  la  plaine  mouvante.  » 

Cependant,  ces  longs  voyages  furent  pour  lui  une  cure 
excellente,  dans  ce  sens  qu'il  revint  au  pays  natal  plus 
honniie;  il  avait  laissé  en  route  le  chauvinisme  très  êiruit 
(le  la  plupart  des  Genevois  <|ui  n'ont  pas  voyagé. 

Au  retour,  il  séjourne  (pielque  temps  dans  Londres  la 
grise,  dont  les  brouillards  le  font  bientôt  fuir,  puis  il  rentre 
à  Genève. 

(^e  fut  alors  tpril  se  lia  avec  le  poêle  Carcassonne,  ami  de 
la  famille.  A  Técole  d'un  tel  maître,  Tognetti  connut  bient<)l 
tous  les  secrets  de  son  art  et  les  ressources  que  Ton  en  peut 
tirer  en  versification.  Il  devint  plus  maître  de  lui,  pouvant 
ccmdenser  sa  pensée  et  la  couler  dans  des  vers  e\i]uis,  ani 
rimes  d'or. 

Il  est  certain  qu'il  gagna  beauccnip  au  c(mtact  de  r^iiiteur 
des  Bulles  d'air. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  mettre,  en  regard 
l'un  de  l'autre,  les  deux  sonnets,  l'un  de  Tognetti  adressé  à 
Carcassonne,  l'autre  de  ce  dernier  poète,  dédié  à  l'auleur  de 
Gnsailles.  Le  lecteur  trouvera  peut-être  du  plaisir  à  ciim- 
parer  ces  deux  pièces,  dont  la  seconde  est  un  véritable  lour 
de  force. 
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A  M.  Ad.  Carca:iSo}t)ie. 

Puissiez-vous  retrouver  sur  les  bords  du  Lëmaii 
i^aelque  ressouvenir  de  la  terre  de  Frcance, 
Quelque  vague  rayon  du  beau  ciel  de  Provence, 
Quelque  zéphir  venu  des  bords  de  l'Océan. 

Puissiez-vous,  parmi  nous,  pour  calmer  la  souffrance 
Que  loin  du  gol  natal  tout  exile  ressent, 
Retrouver  des  amis  vrais  dont  le  dévouement 
Pour  vous  remplacera  vos  amitiés  d'enfance. 

Mais  surtout  puissiez-vous.  à  l'ombre  de  nos  monts. 
Dans  la  brise  du  soir  aux  fraîches  harmonies. 
Dans  le  bruissement  des  vagues  endormies. 

Retrouver  bien  souvent  d'aussi  douces  chansons 
Que  celles  que  vous  ont,  à  l'époque  passée. 
Murmuré  la»  échos  de  Tantique  Phocée. 

Louis  TOONKTTI. 

A  M,  Louis  Tognetti. 

Lorsque  je  suis  venu  sur  les  bords  du  Léman, 
J'emportais  dans  mon  cœur,  loin  de  ma  chère  France. 
Les  ravons  lumineux  du  beau  ciel  de  Provence, 
Kt  les  zéphirs  venus  des  bords  de  l'Océan. 

Triste,  je  me  disais  :  Pour  calmer  la  soutfrance 
Que  loin  du  sol  natal  tout  exilé  ressent 
Où  trouver  des  amis  vrais,  dont  le  dévouement 
Pour  moi  remplacera  les  amitiés  d'enfance? 

Mais  je  vous  ai  connus,  chers  amis,  et  vos  monts, 
Kt  la  brise  du  soir  aux  fraîches  harmonies. 
Et  le  bruissement  des  vagues  endormies. 

Tout  ce  que  l'air  contient  d'adorables  chansons, 
Wont  dit  ce  que  longtemps,  à  l'époque  passée, 
>Ie  disaient  les  échos  de  ma  vieille  Phocée. 

Adolphe  Carcassonnk. 
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Ces  pièces  nous  amènent  tout  nalurellemenl  à  parler  de 
Touvrage  qui  les  renferme  :  Pour  una  banne  œucrc^  le  pre- 
mier volume  du  poète,  qu'il  publia  en  1875. 

Vendue  au  profit  des  victimes  de  la  gr^le,  cette  nnivre  fui 
bien  accueillie  du  public,  lequel  ne  pouvait  être  ipie  sympa- 
thique à  ce  débutant  de  vingt-lrois  ans  à  peine,  qui  coiit- 
mençait  sa  carrière  poétique  par  «  une  bonne  oeuvre  •. 

Dans  les  soixante  pages  de  ce  petit  recueil,  il  y  a  déjà 
nombre  de  jolies  choses;  quelques  sonnets,  comme  :  Fasse, 
une  des  pièces  qu'Imer-Cunoz  a  publiées  dans  les  OtaïUs  dn 
pays^  sont  charmants,  et  certes,  tous  les  comménranls  n  ont 
pas,  dans  leurs  premiers  essais,  trouvé  des  vers  tels  qu'en 
contient  ce  début. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1878,  J^ouis  Tognetti  publiait  S4« 
second  volume  de  poésies  :  Au  jour  h  jour,  dédié  h  son 
maitre  et  ami  Ad.  Carcass(mne. 

Du  premier  coup-d'i^il,  jeté  dans  ce  livre,  on  voit  que 
les  promesses  pressenties  dans  Pour  une  bonne  œuvrt,  >e 
sont  réalisées,  au  delà  même  de  ce  qu'on  pouvait  espérer. 
L'ouvrier  hésitant  encore,  cherchant  sa  voie,  est  devenu  en 
quelques  mois,  un  véritable  virtuose.  Le  poète  s*esl  affermi 
aHIrmé,  et,  dans  une  langue  pure,  bien  qu'exempte  de  loale 
f)rétention,  ridée  jaillit,  servie  et  embellie  par  le  vers. 

Il  y  a  du  soleil,  des  nres  éclatants,  des  chants  divin< 
d*amour,  et,  si  quelque  larme  furtive  vient  parfois  briller,  li 
pauvrette  est  bientôt  séchée  au  souffle  vivifiant  de  ^e^p^ 
rance.  C'est  le  printemps  du  poète,  c'est  l'aurore  de  sa  >> 
qui  ne  sera  que  trop  tôt  sombre  et  veuve  de  joies. 

Partout  éclatent  de  joyeuses  fanfares  : 

«Voici  le  printemps  et  Mai  jette 

Comme  un  prodigue,  à  pleines  mains. 

Sur  le  bord  de  tous  les  chemins, 

L'anémone  et  la  pâquerette »    {Prîrnac^ru). 


—     103    — 
(vOimiie  il  le  dil  lui-même  dans  sa  préface  : 

«Suivant  dans  mon  ciel  gris  ou  rose 
Vue  idée  au  vague  contour. 
J'ai  fait  ce  livr-^  au  jour  le  jour, 
L'àme  gaie  ou  l'àme  morose.» 

C'est  bien  là  l'œuvre  du  poêle  intime,  vibrant  et  sincère; 
mm  point  du  poète  professionnel  écrivant  de  gros  volumes, 
mais  du  gentil  et  gracieux  trouvère  du  Moyen-Age,  allant,  de 
ohâleau  en  château,  chanter  ses  amours  et  ses  espérances. 

Kt  nul  n'a  trouvé  de  plus  doux  accents,  de  plus  suaves 
mélodies  pour  parler  du  divin  thème: 

<Maîs  pour  nous,  brillants  de  jeunesse, 
Pour  nous,  gais  oiseaux  du  printemps. 
C'est  le  seul  maître  que  connaisse 
Nos  cœurs  ivres  de  leurs  vingt  ans; 

C'est  un  grand  et  divin  mystère, 
C'est  1(?  doux  prisme  qui  nous  fait 
Trouver  sur  cette  pauvre  terre 
!'n  instant  de  bonheur  parfait....* 

Mais  à  cùlé  de  ces  envolées  dans  le  pays  bleu,  il  y  a  des 
pièces  d'une  réelle  valeur,  tant  au  point  de  vue  de  l'idée  que 
pour  la  forme. 

Les  Grues  d'Ibi/cus,  traduction  couronnée  par  l'Institut 
national  genevois,  le  Jugement,  dont  certains  vers  sont  fort 
beaux,  Un  artiste,  VEspoir  : 

<  L'espoir  qui,  dans  les  jours  d'alarmes. 
Sous  des  baisers  sèche  nos  larmes 
Kt  met  un  baume  à  nos  douleurs; 
L'Espoir,  (^ui,  dans  l'àme  égarée. 
Ramène  la  vertu  parée 
De  ses  plus  riantes  couleurs.» 

et  tant  et  tant  d'autres. 
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Puis  ce  sont  Livres  à  vendre  où  Tauleiir  sligiuatise  le> 
amateurs  de  littérature  malsaine,  Souvenir  d'enfance,  une 
toute  charmante  histoire  d'enfants,  Restons!  où  l'on  croil 
retrouver  une  partie  du  canevas  de  sa  pièce  le  Rans  de> 

Vaches Mais  que  sert  de  vouloir  choisir,  toutes  s<ml  à 

lire. 

Knfin  la  pièce  :  Sonnet  peut  servir  à  relier  Au  jour  k  jour, 
au  recueil  suivant  :  Grisailles,  paru  en  1879.  Ce  volume  m 
la  note  triste  domine  est  certainement  son  œuvre  la  plu> 
forte  comme  pensées.  Menue  Monnaie,  étant  la  plus  achevée 
au  point  de  vue  de  la  forme. 

«Après  avoir  perdu  sa  chaste  Bt^atrice. 
Le  Dante,  sans  espoir  d'un  meilleur  lendemaiQ. 
Ecrivit  en  pleurant  son  rt^ve  surhumain, 
Faisant  de  la  douleur  ^a  muse  inspiratrice: 

Car  ce  n'est  pas  l'amour  béni,  la  liberté, 

La  richesse,  un  jrrand  nom  qu'on  porte  avec  fieru*. 

C'est  toi,  sainte  Douleur  qui  fais  grand  le  Poète î> 

^i  c'est  celte  souflrance,  celte  rancœur,  ipie  Ton  seul 
percer  dans  chaque  pièce  qui  font  la  force  et  la  beaulé  dt* 
Grisailles.  Il  y  a  des  larmes  dans  certains  vers,  des  sanglais, 
vrais,  prof(nidément  sentis  et  qui  ont  un  écho  dans  Tarriére 
fond  de  notre  propre  cœur. 

Comme  un  enfant  peiné  vient  chercher  des  amsolalious 
près  du  cœur  maternel,  ainsi  notre  poète  a-t-il  placé  (v 
volume,  tout  plein  de  tristesse  et  de  désespérance,  .soii>  la 
sainle  égide  de  sa  mère. 

Il  faut,  pour  bien  comprendre  ces  vers,  avoir  soi-niènn' 
souffert  et  pleuré.  Il  le  dit,  du  reste,  dans  sa  préface  : 

«  Vous  qui  croyez  à  l'espérance. 
Vous  dont  le  cœur  n'a  pas  saifrné 
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Et  n(î  connait  pas  la  souffrance 
De  voir  son  amour  dédaigné, 
Vous  qui  n^ètes  pas  las  de  vivre 
Et  de  souffrir  à  chaque  pas, 
Croyez  m'en  :  refermez  ce  livre. 
Vous  ne  le  comprendriez  pas.  > 

Cependant,  que  de  jolis  vers  sont  éclos  de  ces  regrets 
nïèmes  : 

Ce  que  u  a  jamais  dit  le  papillon  aux  roses, 
Alors  qu'il  caressait  leur  sein  demi-fermé, 
Ou  bien  qu'il  chiffonnait  leurs  corolles  décloses. 
C  est  combien  je  t'aimai 

Ce  que  n'a  jamais  dit  la  frileuse  hirondelle.,.. 

Car,  ni  l'oiseau,  ni  le  zéphir,  ni  le  nuage. 
Ni  le  frais  papillon,  cet  insecte  d'un  jour. 
Ni  les  rayons  du  ciel,  n'auraient  eu  de  langage 
Pour  un  si  grand  amour. 

Il  >  a  là,  condensés  dans  ces  cent-soixante-et-di\  i)ages, 
toute  ;ine  vie,  tout  un  monde  d'idées,  les  unes  belles  et  gran- 
des, nobles  et  touchantes,  les  autres  douloureuses  et  tristes, 
auièros  et  sombres.  Dans  ce  volume  se  remarque  fortement 
une  de  ses  |)ensées  dominantes,  ce  qu'il  recherche  dans  tout 
et  partout  :  le  côté  humanitaire. 

Comme,  adolescent,  il  se  sentait  frémir  d'indignation  à  la 
vue  d'une  pauvre  bête  qu'on  jetait  à  la  mer,  ainsi,  homme, 
les  misères  des  humbles,  des  petits,  des  pauvres,  le  préoc- 
cupent. Il  s'associe  à  leurs  peines,  à  leurs  alTHctions  et  pleure 


—  quand  je  vois  au  cimetière. 
S'en  aller  une  pauvre  bière. 
Sans  amis  ni  parents  après 
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Et  celle  sensibililé,  celle  sympathie  pour  loul  ce  qui 
soiifTre  élounenl,  mais  soiU  plus  belles  encore  chez  un 
homme  qui  a  beaucoup  soulTert  hii-méme  el  dont  le  c^ur. 
semble-t-il,  aurait  dû  ou  pu  se  dessécher  au  souffle  de  scepll- 
cisme  qui  trop  souvent  se  propage  chez  ceux  qui  ont  vu  de 
près  les  bassesses  et  les  turpitudes  humaines. 

Mais  non  !  lisez  :  Pour  le  bazar,  en  faveur  de  la  Crèche  d<* 
Saint-Gervais. 


<  Aussi  la  vente  sera  bonne. 
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Et  le  prix  de  ces  riches  dons 

Kera  venir  à  notre  crèche. 

Herbe  tendre  et  litière  fraîche 

Pour  les  agneaux   que   nous  gardons  ! 

Four  le  bazar,  en  faveur  des  ouvriers  sans  ouvrage,  pièce 
parue  en  Décembre  1877,  dans  ce  mois,  leplusdurelfë 
plus  triste  de  tous  pour  ceux  à  tpii  il  manque  feu  el  pàa 
durant  les  jours  de  fêle,  pour  les  autres. 

Puis,  Aux  poètes  genevois,  épilogue  de  VObole  des  PocUl 
vendu  également  au  profit  des  ouvriers  sans  ouvrage,  elc 

Il  hait  loul  ce  qui  est  contraire  au  droit  commun;  ilflélriî 
♦4  cingle  durement  les  tyrannies,  les  infamies;  il  irooff 
alors  des  accents  d'une  réelle  puissance  comme  dans  :  Aia 
Gommeux,  Au  Tzar,  Plus  d'échafauds,  Marat,  bien  que  pefî- 
élre  dans  cette  dernière  pièce,  son  amour  de  la  Liberté  XA 
entraîné  trop  loin,  cependant  on  ne  peut  qu'applaudir  à  f»- 
dignalion,  qui  dans  ces  pièces  virulentes,  a  dicté  de<  '•«^ 
tels  que  ceux-ci  : 

«  J'aime  mieux  ces  gens  là  I  Leurs  puissantes  main:«  roogt^ 

Leurs  mains  si  nobles  d'ouvriers. 

Ne  serrèrent  jamais  au  seuil  d'infâmes  bouges* 

Celles  de  grecs  et  d'usuriers. 
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Quand,  sur  les  grands  chemins,  je  vois,   piochant  la  terre, 

Un  pauvre  travailleur  bien  las, 
Eh  bien  î  je  vous  le  dis  :  Ce  noble  prolétaire, 

Gommeux,  vous  ne  le  valez  pas.  » 

{Auj!  gommeux  —  An  jour  le  jour  — ) 

OU  dans  :  -4m  Tzar  : 

<  Ta   gloire  est  grande.  0  Tzar,  car  lorsque   ton  armée 

Victorieuse  s'arrêta. 
Kt  lorsque  dans  Stamboul,  par  le  Russe  acclamt^e. 

L'aigle  à  double  tôte  âotta. 
Voulant  alors  savoir  combien  cette  victoire 

Coûtait  d'hommes  à  tes  Ktats. 
Tu  comptas  ton  armée,  —  hélas!   c'est  cher  la  gloire,  — 

11  manquait  cent  mille  soldats  ! 

()  Tzar,  encor  deux  mots  et  j'ai  fini  :  ces  hommes 

Dont  tu  versas  le  sang  vermeil. 
No  les  vois-tu  jamais,  implacables  fantômes, 

Revenir  hanter  ton  sommeil  ? 
N'entcnds-tu  pas  leurs  cris  comme  dans  la  bataille  : 

Leurs  voix  ne  t'ont-elles  pas  dit  : 
f  O  toi  qui  fis  de  nous  de  la  chair  à  mitraille, 

Sois  éternellement  maudit  !  » 

De  tels  accents  prouvent  que  Tognelli  n'était  pas  un  poète 
ordinaire;  une  âme  d'élite  seule  pouvait  concevoir  et  enfanter 
des  vers  aussi  grands  comme  pensée. 

—  Quelle  grâce,  quelle  légèreté,  quelle  finesse  dans  les 
quelques  pièces  qui  suivent  ce  poème  de  Au  Tzar, 

Dans  ces  charmants  tableaux,  tracés  de  main  de  mailre, 
c'est  tout  rhiver  qui  déflle  sous  nos  yeux. 

Mais  bientôt  la  tristesse  le  reprend  et  ses  vers  pleurent 
ses  souffrances  ;  en  vain  cherche-l-il  à  remonter  ce  flot 
sombre  qui  Tenlraine,  il  n'est  pas  le  plus  fort. 
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<  Pleurer  qaand  on  a   fait   une  action  mauvai:>e. 
Mais  lorsque  d'un  brutal  d(5sir  on  est  vainqueur. 
Sentir  par  tout  son  être  un  tressaillement  l^ai^e 
Rassérénant  le  front  et  réchauffant  le  cœur  : 


Hélas  !  sentir  au  fond  de  soi  palpiter  Tange 
Qui  veut  se  faire  libre  et  prendre  son  essor. 
Mais  avoir  les  deux  pieds  retenus  dans  la  fange...  . 
Mon  Dieu  que  de  rAveurs  ont  ce  malheureux  sort  ! 

.s'écrie-l-il  dans  une  pièce  superbe  de  sincérité  et  de  gran- 
deur ;  et  c'est  par  cela  que  son  œuvre  se  fait  reinarquer. 
f)ar  celte  sincérité,  celte  franchise  d'accents  que  Ton  seni 
trop  rarement  chez  bien  des  |)()èles,  aujourd'hui. 

Oh  !  ces  luttes  constantes  de  Y  Esprit  et  de  la  Chair!  re> 
retours  sur  le  chemin  parcouru  ;  ces  regards  jetés  eu  arrière: 
ces  sensations  de  vide  que  Ton  ressent  lorsqu'on  sonde  luu^ 
les  replis  de  notre  cœur  ;  ces  scrupules  de  IMnie  qui  forçaieiii 
Rachel,  l'incomparable  comédienne,  à  ne  plus  jouer  son  admi- 
rable riMe  de  Pauline,  se  senlanL  dit-elle  elle-même,  indigna 
de  représenter  une  créature  si  noble,  d'exprimer  des  seuli- 
ments  si  purs  !....  ces  moments  d'angoisse  et  de  dmile. 
Tognetli  les  a  connus. 

L'illustre  auteur  é'Euf/ènie  Grandet  pouvait  dire.  Ici.  ^ 
sceptique  endurci,  (|ui,  le  scapel  en  main  fouillait,  impassible, 
les  moindres  recoins  du  conir  et  de  l'esprit  humains  :  •  Si. 
nous  éprouvions  les  misères  ou  les  joies  que  nous  chanl(>n>. 
nous  serions  usés  en  (pielquesmois  comme  de  vieilles  Mie>- 
—  N'y  a-t-il  pas  toujours  un  comédien  dans  un  poète?  • 

Mais,  dans  l'œuvre  de  Tognetli,  c'est  moins  l'esprit  qu»* 
le  cœur  qui  est  en  cause;  le  cœur,  plein  de  joie,  ou  froisj^. 
ensanglanté  aux  déceptions  et  aux  amertumes  d'ici-bas.  W^ 
dit  dans  quelques  vers  en  répcrnse  aux  lignes  de  Balzsf.qu^ 
nous  venons  de  lire  : 
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«  Non  maître  !   car  il  faut  avoir  un  cœur  (jui  vibre. 

Pour  être  vraiment  inspire  ; 
II  faut  un  noble  cœur  ;  un  cœur  dont  chaque  fibre. 

Ait  aimé,  souifert  et  pleuré. 
Non  !  la  rëalitë  seule  est  noble  et  touchante 

Kt  seule  elle  a  des  accents  vrais, 
Kt  celui  qui  n'a  pas  éprouvé  ce  qu'il  chante 

Ne  sera  poète  jamais  !  » 

Ne  peul-oii  mettre  encore,  en  opposition  avec  les  lignes 
(lu  gi*and  romancier,  les  inoubliables  stances  de  iMusset  à  la 
3Ialibran  f 

--  Ne  savais-tu  donc  pas,  comédienne  imprudente, 
Que  ces  cris  insensés  qui  te  sortaient  du  cœur 
De  ta  joue  amaigrie  augmentaient  la  pâleur? 
Ne  savais-tu  donc  pas  que  sur  ta  tempe  ardente 
Ta  main  de  jour  en  jour  se  posait  plus  tremblante, 
Et  que  c'est  tenter  Dieu  que  d'aimer  la  douleur  ?  — 

Combien  de  choses,  encore,  seraient  à  prendre  dans  ce 
volume  de  Gi'isaiUes\  quant  à  nous,  ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  nous  parcourons  ces  pages,  dont  quelques-unes 
sont  certainement  parmi  les  plus  belles  de  notre  littérature 
romande  ! 

Cinq  ans  se  passent,  durant  lesquels  Louis  Tognetti  pu- 
blia plusieurs  pièces  de  théâtre  dont  nous  allons  parler,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1884  que  parut  Menue-Monnaie^  son  œuvre, 
ainsi  (]ue  nous  Pavons  dit,  la  plus  achevée  comme  facture. 
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III 


L'cruvre  dramatique  de  Louis  Tognelli  ne  comprend  pas 
moins  de  dix  à  douze  pièces,  dont  :  une  comédie  en  prose. 
Le  Miracle  de  St-Pancrace,  deux  drames  :  Jean  Htiss  el 
Drame  en  Vendée,  trois  scènes  en  vers,  Sans  travaih  Un 
^rix  de  douceur,  La  dernière  heure  (T André  Chénier,  deux 
comédies  en  vers:  fJAnge  f/ardien  et  le  Ranz-des-Vachrs: 
un  opéra-comique  :  Folle  équipée,  une  pantomime  :  Un  im^ 
de  Pierrot;  plus  quelques  revues,  telles  que  :  De  la  Tour  an 
tir,  etc. 

Bien  qu'assez  considérable,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  l'œuvre  dramatique  de  Louis  Tognetli  fait  regrelter. 
une  fois  encore,  que  la  mort  soit  ainsi  venue,  en  pleine  pr<>- 
duction,  faucher  ce  talent  vrai  et  puissant;  car  les  quelques 
œuvres  que  nous  possédons  sont  pleines  de  promesses  qui 
n'ont  pu  se  réaliser. 

Le  grand  drame  de  Jean  Huss  qui  ne  fut  guère  qu'un<» 
ébauche,  car,  fait  à  la  hâte,  —  en  moins  de  vingt  jours,  - 
il  ne  put  être  remanié,  retouché,  poli,  comme  il  aurait  dn 
Tétre,  ce  drame,  disons-nous,  faisait  bien  présager  de  son 
auteur  pour  de  nouveaux  essais  dramatiques. 

Certaines  des  pièces  de  son  théâtre  ont  eu,  du  reste,  de 
francs  et  légitimes  succès  sur  notre  scène,  témoins  :  ïAsvh 
f/ardien  et  surtout  le  Ranz-des-Vaches,  dont  quelques  passs- 
ges  sont  ravissants;  et  aujourd'hui  encore,  Sans  travail  La 

dernière  heure  d'André  Chénier,  Un  prix  de  douceur ,  elc- 

sont  souvent  dits  et  appréciés  conune  ils  le  méritent. 

La  première  pièce  pour  le  théâtre  que  donna  Louis  T<i- 
gnetti,  fut  une  comédie  en  un  acte,  en  prose  :  Le  Miracle  de 
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Saùii'Pancf'ace,  faile  en  collaboralioii  avec  le  trop  fameux 
Léo  Taxil,  qui  n'avait  pas  alors  fait  le  demi-tour  (|ue  Ton 
sait. 

C'est  riiistoire  d'une  dévole  refique;  quelques  os  d'un 
saint  fameux,  lesquels,  adorés  et  vénérés  durant  un  certain 
temps  par  la  foule  crédule  des  pèlerins,  finissent  par  se 
trouver  n'être  que  des  ossements  quelconques. 

En  1879,  paraissait  une  scène  en  vers  :  Sans  travail,  sou- 
venir de  la  représentation  donnée  sur  le  théâtre  de  Genève 
le  7  février  de  la  môme  année  au  profit  des  ouvriers  sans 
ouvrage.  Ce  poème  fut  dit  par  M.  Seguin,  du  Théâtre,  qui 
sut  mettre  en  relief  les  beaux  vers,  le  sentiment  et  l'intérêt 
poignant  de  ce  petit  drame  écrit  pour  ceux  à  qui  il  manquait 
du  pain. 

Le  12  décembre  1879,  M.  Louis  Bernard,  alors  directeur 
de  notre  Théâtre,  faisait  représenter  VAnc/e  (jardim,  une 
délicieuse  comédie  en  uu  acte,  en  vers,  et  dédiée  à  M"*  Lucy 
Pernay,  la  charmante  Marguerite  Bu  Breuil  de  la  pièce. 

Bien  simple  est  la  trame  :  —  Une  jeune  et  jolie  actrice, 
Marguerite  Du  Breuil,  —  dont  le  mari,  joueur  et  libertin, 
parti  après  avoir  vendu  les  derniers  bijoux  de  sa  femme, 
n'a  pas  reparu,  —  vient  de  remporter  un  éclatant  triomphe 
dans  une  pièce,  pièce  de  début  du  poète  Henri  Ménars. 
Marguerite  s'est  enflammée  d'un  bel  amour  pour  le  poète 
en  étudiant  son  œuvre,  et  Ménars  n'a  pas  été  insensible  aux 
charmes  de  sa  tout  aimable  interprète. 

Il  s'introduit  nuitamment  chez  la  comédienne,  laquelle, 
vaincue  par  l'amour  que  l'auteur  lui  peint  en  termes  brû- 
lants, va  lui  céder,  lorsque  sa  fille,  Mimi,  [entr'ouvrant  les 
rideaux  de  sa  couchette  et  demandant  à  sa  mère  quel  est  ce 
monsieur  qu'elle  n'a  jamais  vu,  ramène  Marguerite  au  de- 
voir, et  se  trouve  être  ainsi  son  ange  gardien. 


—   ni  — 

(]elle  saynète  exquise  et  touchante  eut  douze  représen- 
tations, ce  qui  se  voit  rarement  à  Genève. 

Encouragé  par  ce  succès,  Tognetti  se  mit  courageusement 
à  TotMivre,  et,  confiant  dans  sa  force,  n'hésita  pas  à  se  lancer 
dans  le  drame  historique.  Son  ardeur,  son  entliousiasme, 
furent  tels  (|ue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  en  moins  d'un 
mois  Jean  Huss  était  charpenté,  écrit,  les  rôles  copiés  ! 

Cette  œuvre  n'ayant  jamais  été  publiée,  il  serait  peul-èlre 
intéressant  de  retracer  en  quelques  lignes  la  donnée  du 
drame  et  d'en  indiquer  les  vers  les  plus  saillants  : 

Edith,  femme  du  comte  Ziska,  ami  de  Jean  Huss,  aime  ce 
dernier  pour  sa  science,  sa  pureté,  son  courage.  Elle  doit  se 
contenter  d'tHre  une  sœur  pour  lui,  mais  est  prête,  s'il  le 
faut,  à  sacrifier  sa  vie  pour  celui  qu'elle  aime  en  secret  et 
dont  la  liberté  est  chaque  jom*  menacée  dans  sa  campagne 
rontre  le  clergé. 

Ayant  appris  que  Huss  doit  se  rendre  au  concile  de 
Constance  pour  reprocher  au  pape  Jean  XXIII  son  iaconduite, 
elle  décide  le  comte  Ziska,  son  mari,  à  accompagner  le  ré- 
formateur, pour,  au  besoin,  lui  prêter  sectmrs. 

A  l'acte  second,  le  pape  est  aux  genoux  d'Iuipérîa  ;  puis 
bientôt  arrivent  Otto  Colonna  et  le  Prince  d'Espagne,  les- 
quels, avec  'Jean  XXHI,  trament  un  complot  contre  l'empe- 
reur d'Allemagne  Sigismond.  Sûrs  de  leur  victoire,  ils  se 
livrent  sans  réserve,  ainsi  que  leurs  maîtresses,  aux  plus 
folles  débauches. 

A  ce  moment  parait  Jean  Huss.  Il  stigmatise  la  conduite 
des  prêtres  et  leur  fait  honte  de  tous  leurs  désordres  : 

«(  C'est  bien  cela;  c^'est  bien  Torgie  ignoble,  infâme: 
Des  vins  verses  à  flots  et  des  baisers  de  femme.  » 
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Puis  s'adressaul  au  pape  : 

€  Jean,  regarde  ta  poupre,  elle  est  toute  sanglante, 

Et  lorsque  sur  la  foule  attentive  et  tremblante  l 

Pour  la  b^nir  au  nom  de  Dieu,  tu  tends  la  main, 

A  tes  doigts  on  peut  voir  encor  du  sang  humain. 

Si  c'ëtail  tout  :  Mais  non  !  Tes  m(purs  sont  corrompues; 

Tes  viles  passions  ne  sont  jamais  repues, 

Jamais  ton  appëtit  brutal  n'est  satisfait. 

Et  tu  vends  le  pardon  du  plus  hideux  forfait.:.. 


Quelle  honte,  mon  Dieu 


Quelle  honte,  celui  qui  garde  tes  autels 
Enseigne  Timpudeur  et  la  haine  aux  mortels. 

Bu  ce  même  moment.  Jean,  tu  rêves  ma  mort  ! 

•  ....••.•«.•...a 

Mais  je  ne  te  crains  pas,  va,  prëlat  sanguinaire, 
Parlant  au  nom  de  Dieu,  je  brave  ta  colère. 

Jean,  à  Touïe  de  ces  paroles,  veul  faire  arrêter  Huss; 
mais  celui-ci  a  un  sauf-conduit  de  Sigisinond,  empereur 
d'Allemagne.  Le  pape  doit  donc  attendre  que  les  événe- 
ments lui  permettent  de  se  venger  du  réformateur,  ce  qui 
sera  peut-être  bientôt;  car,  lui,  Jean  XXIII,  ne  rêve  rien 
moins  que  de  déposer  les  deux  papes,  ses  rivaux,  pour  être 
seul  souverain,  puis  d'anéanlir  Tempire  d'Allemagne.  Il 
compte  pour  cela  sur  Frederick  d'Aulriche,  le  prince  d'Es- 
pagne et  Olto  Colonna.  Mais  ce  dernier,  malgré  sa  promesse 
d'élre  fidèle  au  pape,  rapporte  à  Sigismond  les  projets  de 
Jean,  el  tous  deux,  usant  de  leur  influence  dans  le  Concile, 
renversent  les  trois  papes. 

i    Huss  est  arrêté  malgré  la  parole  de  Sigismond  et  enfermé 
■ans  un  château  fort. 
[   Enfin,  à  l'acte  dernier,  au  premier  tableau,  les  Hussites, 
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coimnandés  par  le  corale  Ziska,  sont  tous  rassemblés  dan> 
une  forêl  à  quelques  lieues  de  Conslance.  Il  faul  à  tout  prix 
sauver  leur  chef  aimé  ;  mais  pour  cela  un  des  leurs  doit  se 
dévouer,  aller  dans  le  cachot  de  lluss,  et,  changeant  de  vt^ 
tements  avec  lui,  permeltre  au  prisonnier  de  s'évader.  U 
comte  Ziska  demande  qui  veut,  en  risquant  ses  jours,  saiivt?r 
leur  maître.  Un  Hussite  se  présente.  Ziska  lui  fait  jurer  sur 
son  épée  de  tenir  sa  promesse.  Le  llussile  jure.  La  voi\  de 
cet  homme  trouhle  Ziska  et  Kdith,  se  débarrassant  de  i*}n 
manteau  et  du  chapeau  (|ui  cachait  ses  traits,  se  fait  recon- 
naître. 

Elle  apprend  alors  à  son  mari  Tamour  qu'elle  a  voué  a 
Jean  Huss,  sans  que  ce  dernier  Tait  jamais  su. 

Puisqu'un  sentiment  coupable  s'est  emparé  de  son  coeur. 
Edith  doit  mourir  et  elle  mourra  pour  celui  à  qui  elle  a  voué 
son  amour.  iMais  le  nouveau  pape,  Martin  V  (Colonna),  si  eu 
vent  qu'un  projet  de  délivrance  a  été  formé  et  il  fait  avancer 
le  supplice  d'un  jour. 

Le  deuxième  tableau  représente  le  bûcher  où  Jean  llu>? 
monte  sans  défaillance. 

Ziska,  Edith  et  les  Hussites,  venus  pour  le  .-recourir,  arri- 
vent trop  tard  ;  les  flammes  ont  dévoré  leur  maître. 

Nous  pouvons  mentionner  encore  quelques  vers  de  ta 
dernière  tirade  de  Huss,  dans  laquelle  pour  conseiller  le 
peuple,  et  flétrir  ses  bourreaux,  l'auteur  a  trouvé  des  ver> 
d'une  grande  puissance. 

Jean  lluss  (sur  le  bûcher)  : 


t^eiiple,  pour  toi  je  meurs  ot  je  meurs  innocent. 
Puissé-je  n'avoir  pas  en  vain  <ionné  mon  san!.'. 
Puisse  dans  Ta  venir,  ma  mort  être  féconde 
Kt  st-rvir  à  jamais  d'enseignement  au  monde. 
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Toi  qui  depuis  longtemps,  peuple,  courbais  la  tète 

Comme  un  Ilote  ancien  »ous  une  main  de  fer: 

Toi  qui  depuis  longtemps,  sans  te  plaindre  a  souti'ert. 

J'ai  voulu  te  voir  libre  et  maître  de  toi-même; 

•l'ai  voulu  que  pour  toi,  du  fond  de  la  Bohème 

De  jours  plus  radieux  t^clatàt  la  lueur 


{Se  towniant  rei^'t  le  pape  et  les  cardinaux) 
Je  ne  veux  pas  mourir  en  ayant  à  la  bouche 
Des  sentiments  d'orgueil  et  de  haine  farouche: 
Aussi,  toi  qui  trahis  ta  parole  d'honneur, 
Sigismond,  toi  qui  fus  lâche,  étant  empereur, 
Kt  vous  tous  qui  m'avez  fle'tri,  souille  de  boue. 
Vous  qui  m'avez  frappé  comme  Christ  à  la  joue. 
Vous  qui  m'avez  jeté  l'anathème  hideux 
Et  me  faites  mourir  sur  le  bûcher  honteux. 
Comme  le  Dieu  de  paix  à  tout  chrétien  ordonne. 
Empereur,  cardinaux,  pape,  je  vous  pardonne  î... 


Bien  que  sur  scène  la  pièce  ait  été  applaudie  par  le  public, 
Taiiteur  acclamé,  il  était  aisé  de  prévoir  qtie  la  critique  sérail 
sévère  à  une  œuvre  aussi  rapidement  conçue,  où,  si  les  vers 
sont  beaux,  Tenlente  scénique  fait  quelquefois  défaut. 

En  1882  Paul  Ollendorf,  à  Paris,  éditait  Un  prix  de  dou- 
ceur, monologue  en  vers  dit  la  même  année  sur  notre  scène 
par  M.  H.  Reichenbach.  Ce  fort  joli  monologue,  plein  de 
verve,  où  les  vers  charmants  abondent,  fait  honorablement 
pièce  à  bien  des  insanités  de  monologuistes  modernes,  les- 
quels, sous  prétexte  d'originalité,  joignent  à  une  nullité  de 
fond  absolue,  une  incohérence  de  style,  sont  aussi  remar- 
quable. 

Un  truc  de  Pierrot^  qui  suit  c<mime  ordre  chronologique, 
fail  bientôt  place,  en  1883,  à  une  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  le  Banz  des  VacJics,  qui  bien  qu*ayanl  paru  en  1884, 
ne  fut  représentée  sur  notre  scène  que  Tannée  suivante 
avec  un  grand  succès. 


Celle  pièce,  cependaiil,  avait  été  présenlée  à  M.  Simon- 
Jâlaberl,  qui,  probablement  n'y  trouva  pas  de  rôle,  uiais 
M.  Giiérin,  avec  une  complaisance  qu'on  ne  saurait  imp 
louer,  prit  un  rôle  qui  n'était  pas  de  son  emploi  et  fit  uoe 
véritable  création  du  personnage  de  Pierre. 

Ces  vingt  et  quelques  pages,  emplies  d'une  étiiotioii 
intense  et  sincère,  étaient  dédiées  à  M.  A.  Roseuburger. 
ancien  consul  suisse  à  Marseille,  et  sont  précédées  d'un 
délicieux  sonnet. 

«  J'aime  toa  harmonie  intime,  ô  Ranz  des  Vaches  1 

A  Naples,  en  tVntendant,  le^  Suisses  de  Bomba 

Frissonnaient,  et  souvent  une  larme  tomba 

De  leurs  yeux  de  grognards  aur  leurs  vieilles  moustaches... 

A  la  même  éporjue,  L.  Tognetti  publiait  La  dernière  kevr 
d'André  Cfiénter,  poème  dramatique,  plein  de  beau\  vers 
qu'à  la  manière  antique,  l'auteur  lui-même  dit  au  tliéàtre.  ei 
où  il  montra  de  réelles  qualités  de  diction. 

Puis,  Au  (jrénéral  Dufour,  cantate  exécutée  à  la  f^e 
d'inauguration  du  ^  juin  1884  par  toutes  les  sociétés  choralfs 
de  Genève.  Chacun  se  souvient  de  la  profonde  impressiuB 
<pie  produisit  celte  cantate,  mise  en  musique  par  le  regretté 
nm'stro  Hugo  de  Senger,  traduction  allemande  de  Frilx 
Zschokke. 

L'année  suivante,  L.  Tognetti  doima  au  théàli't^  :  F*]ik 
Equipée,  opéra-comique  qui  en  réalité  fut  une  folle  é«juipée. 
Voici  ce  que  l'auteur  lui-même  écrivit  après  l'unique  reprè» 
sentation  de  cette  pièce  (Avril  1883). 

Des  artistes  de  grand  renom 
Travaillèrent  à  ce  théâtre  ; 
Et  sur  le  marbre  et  sur  le  plâtre 
Chacun  d'eux  a  laisse  son  nom. 
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Goss  en  conçut  l'architecture: 
Drosse  Ta  meublé^  machint^  ; 
Iguel  et  Salaison  l'ont  orné 
De  vrais  chefs-d'œuvre  de  sculpture  : 

Millet  peignit  plus  d'un  amour, 
Chevallier  —  artiste  en  sa  sphère  — 

Construisit  le  calorifère 

Et  je  viens  d\  faire  un  beau  four  I 

Ces  trois  slropUes,  absolument  inédites,  sont  extraites  de 
TAlbuin  de  la  Bibliothèque  du  Théâtre. 

Kafin,  le  o  juillet  1888,  quelques  mois  avant  sa  morl. 
Louis  Tognetti  faisait  représenter  au  Kursaal  une  revue  :  Bt 
la  tour  an  tir,  faite  en  collaboralitm  avec  le  spirituel  vaude- 
villiste Max-Sergent  (E.  Delphin).  Celte  fantaisie,  assez  bien 
menée,  tint  rafllche  une  douzaine  de  fois  pour  le  moins. 
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IV 


KeiDonluiis  mâinlenanl  de  quelques  années  jusqnVn 
1884,  épo(|ue  à  laquelle  Louis  Tognetli  \\l  paraître  Menut- 
Monnaie, 

Voici  ce  qu'un  littérateur  de  notre  ville,  M.  Ad.,  Wagntm. 
écrivait  dans  le  Genevois,  à  l'apparition  de  ces  vers  : 

«  M.  Louis  Tognetti  vient  de  jeter  an  public  genevois  — 
si  ingrat  comme  toujours  envers  ses  poètes  —  une  nouvelle 
poignée  de  petits  poèmes  :  Menue-Monnaie.  Le  litre  est  Irès 
modeste  et  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  numismate  bien  e\|>è- 
rimenté  pour  reconnaître  que  les  monnaies  qui  remplissent 
le  petit  Musée  offert  à  ses  lecteurs  par  M.  L.  Tognetti,  sont 
de  véritables  jnédailles  gravées  avec  amour  par  un  artiste 
conscient  de  sa  force  et  en  pleine  maturité. 

«  Mais  ceux-là  seuls  qui  ont  connu  les  affres  du  si) le  peu- 
vent soupçonner  tout  ce  tpru  se  cache  de  peine  et  de  persé- 
vérantes études  sous  les  arabesques  de  ce  slvie  qui  a»url 
sur  les  pages  de  ce  genlil  volume,  trace  des  dessins  fanlaî- 
sistes  avec  une  profusion  vraiment  surprenante,  s'accnnihe 
aux  formes  les  plus  compli({uées  de  la  strophe  ou  du  nm- 
deau,  comme  s'il  jouait  avec  les  dilllcullés,  et  domine  enfio 
la  pensée  par  l'imprévu  de  ses  rimes  aussi  riches  que  la 
ciselure  d'une  lame  finement  damasquinée. 

«  Que  de  fois  l'artiste,  avant  d'arriver  à  celle  perfeclion  de 
la  forme,  n'a-t-il  pas  dû  briser  le  moule  inachevé  où  il  voulait 
couler  sa  pensée  !  Et  quelle  joie,  aussi,  dans  le  succès,  non 
pas  dans  ce  facile  triomphe  qui  enlève  les  applaudissements 
des  badauds,  mais  dans  le  sentiment  intime  de  Ténonne 
difficulté  vaincue. 
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•  C'esl  que  lorsfiu'uu  heiirle  ses  menues  monnaies  pour 
('oiiiiaîlre  leur  timbre,  lorsqu'elles  défilent  en  chantant  entre 
les  doigls  du  crilique  coniuie  des  perles  qui  tomberaient 
dans  un  bassin  d'or,  elles  rendent  toutes  un  son  argentin 
qui  ne  vient  ni  de  France,  ni  d'Allemagne,  mais  une  note 
genevoise  parfaitement  caractérisée,  moitié  mélancolique, 
moitié  grivoise,  où  des  souvenirs  de  Topffer  et  de  Rousseau 
viennent  à  travers  le  bruit  des  grands  coups  d'épée  des 
Uhluns  se  heurter  au  tintement  du  lianz  des  Vaches  et  aux 
jciyeuses  chansons  du  vieux  Caoeau  r/enevois.  » 

Ces  quelcpies  lignes  rendent  bien  l'impression  que  Ton 
ressent  à  la  lecture  de  ([uelques-unes  des  [)ièccs  de  ce  char- 
mant volume. 

Rimes  étourdissantes,  riches,  millionnaires,  sans  tomber 
jamais  dans  le  jeu  de  mots,  mais  ne  faisant  qu'embellir  la 
pensée  et  réjouir  les  yeux  et  les  oreilles. 

Dans  des  pièces  légères  comme  Avaiit  lapm^e^ enlevées 
avec  un  brio,  une  finesse  d'analyse,  une  exactitude  de  faits 
el  une  abondance  de  tableaux  vraiment  très  réussis; il  nous 
semble  voir  toute  cette  foule  étincelante  de  clowns,  d'écuyè- 
res,  pitres  et  autres  se  culbuter,  passer  et  repasser,  tour- 
billonner sans  cesse  aux  sons  d'une  musique  endiablée  et  il 
n'est  pas  jusfprà  ce  cou|)let,  peu  respectueux  pour  une  des 
gloires  de  la  tragédie,  qui  ne  soit  frappé  au  bon  coin. 

<  Et  toi,  squelette,  gros  veinard 
Dont  le  corps  dans  les  bagues  passe. 
Qu'on  croie  en  voyant  ta  carcasse. 
Apercevoir  Sarab  Bernhardt.  » 

El  dans  le  même  ton  badin,  (jue  dire  de  ces  Harnois  de 
GueidCy  véritables  tours  de  force,  qui,  tout  imprégnés  d'odo- 
rants parfums,  enveloppés  de  vapeurs  savoureuses,  vous 
mellenl  l'eau  à  la  bouclie  et  chatouillent  agréablement  votre 
nerf  olfactif. 
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C'est  le  vin  nouveau  qui 

En  automne  quand  la  tourmente 
Courbe  les  sapins  toujours  verts 
J'aime,  tout  en  rimant  des  vers. 
Avec  la  châtaigne  fumante 
Le   petit   vin   Manc  qui    fermente. 

Puis  les  PercheUes.  qu'il  est  si  bon  de  déguster  à  h 
BeloUe,  en  joyeuse  compagnie;  les  Champigivons, 

Ouvi-ant  leurs  parasols  mignons. 
Dans  des  taillis  ensorcelés 
Sous  la  mousse  ils  sVtaieut  ct?lés  : 
Mais,  en  gourmets,  nous  les  guignions. 
A  la  poêle,  les  Champignons  î 

et  toutes  dêlllenl  ainsi  devant  nos  yeu\  émerveillés  en  des 
pièces  d'une  grande  intensité  de  cimleur,  ayant  chacune  leur 
note  caractérislijpie,  et  dans  lesquelles  l'auteur  s'est  joué 
des  dilïlcultés  avec  une  aisance  parfaite;  aisance  apparente. 
il  va  sans  dire,  et  derrière  laquelle  se  cache  un  travail  con- 
sidérable de  relouche.  Mais  l'art  est  si  grand  dans  ces  vers 
que  la  dilllcullé  semble  n'avoir  jamais  existé  et  (pi'ils  s'en 
vont,  frétillants  et  parfiunés,  courant  gracieux  le  long  de> 
pages  pour  enfin  se  terminer  par  d'exquises  Fraî-iesau  /.-ir^c/». 
Mais  voii-i  (|u'mi  rayon  de  soleil  vient  se  jouer  parmi  le> 
casseroles  et  les  apprêts  de  festins. 

Kevoici  la  saison  des  roses  : 
Les  nids  pullulent  aux  buissons, 
^  ivent  les  joyeuses  chansons 
Kt  foin  des  tristesses  moroses  '. 

Et,  dans  ce  coin  de  printemps  évoqué,  apparaît  la  toute 
charmante  llllelte,  qui,  le  long  des  boulevards,  dans  ta  foule 
affairée  et  gourmée,  jette  jo>eusement  son  appel  : 

Fleurissez-vous,.  Messieurs  !  en  offrant  ses  roses,  moins 
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fraîches  certainement  que  ses  joues  où  court,  vif  et  géné- 
reux, lin  sang  écarlate  : 

Elle  va,  vient  dans  Ta  venue. 
Sourde  aux  propos  des  damoiseaux. 
Légère,  romme  à  la  venue 
Du  printemps,  les  petits  oiseaux  : 

Son  front  blanc,  sous  la  brune  tresse 
N'a  pas  un  seul  pli  soucieux. 
Sa  voix,  où  vibre  la  caresse, 
Chante  :  €  Fleurissez-vous,  Messieurs  I  > 

Quelle  grâce  ;  quel  coulant,  dans,  ces  vers  ;  on  ne  peut 
disséquer,  analyser  des  pièces  semblables  ;  on  ne  peut  que 
se  laisser  aller  au  charme  captivant  qui  se  dégage  de  ces 
tableaux  exquis  on  Ton  croit  encore  entendre  résonner  le 
refrain,  qui,  dans  Pair  sonore,  joyeusement  tinte. 

Puis,  la  grand'ville  disparaît  ;  les  bruits  enfiévrés  de  la 
capitale  s'éteignent  et,  dans  les  champs  dorés  de  la  Beauce 
fertile,  le  poète  nous  fait  assister  à  un  Soir  de  moisson  ;  et 
là.  comme  partoul,  même  richesse  de  coloris,  même  exacli- 
Inilo  d'observaliim,  même  aisance  dans  le  style. 

Dans  les  chauips  encore,  celte  BruneUf,  d'a[)rès  une  êhub* 
de  K.  Jeanmaire  : 

La  vache  à  Tcoil  profond  et  »irave 
Keve  sous  le  soleil  brûlant. 
Et  de  son  mufle  rose  et  blanc 
Tombe  un  mince  filet  de  bave. 

Tognelli  a  le  talent  de  faire  jaillir  des  tableaux  de  ses 
vers;  ils  ne. sont  pas  écrits,  semble-t-il,  mais  peints  et  peints 
de  main  de  maître.  Rien  de  llou;  rien  de  recherché,  aucmie 
niièvrerie  dans  ses  descriptions;  mais  une  originalité  puis- 
sante, alliée  à  un  rare  talent  d'observation. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  français  moderne 
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«lu'excelle  railleur  de  Menne-Monmiie;  la  vieille  langue  de 
Rabelais  n'a  pas  de  secrets  pour  lui  et  il  la  nianie  avec  une 
remarqual)le  virtuosité. 

Dans  la  spirituelle  Ballade  des  Museaulx  ardaiiSy  ne  vous 
senible-t-il  pas,  transporté  trois  siècles  en  arrière,  entendre 
quelque  bon  vieux  conteur  gaulois,  fêlant  liacchus,  eu  sa 
langue  imagée  et  rudef 

Kl  dans  son  :  Cluint  royid  des  Povrcs  hères,  avec  quelle 
autorité  n'a-l-il  pas  fustigé  du  fouet  de  la  salyre.  les  faux 
dévots  de  toutes  sortes! 

«Ung  tas  de  gents  ens  Paris  la  grand'ville 
Se  cuydent  faict/.  tout  aultement  que  nous. 
Et  foryssuz  de  moult  plus  noble  argile 
Qulcelle  d'ond  Dieu  nous  tira  trestous: 
A  nous  dehait.  à  eulx  omnipotence, 
A  eulx  grant  loz.  à  nous  hart  et  potence; 
A  nous  ouvrer  de  la  prime  heure  au  soir 
Soy  contentans  de  pain  balle  et  noir: 

Enfin,  dans  un  essai  de  versification  germanique  -  de  la 
fameuse  ballade  d'oulre-Rhin  —  Louis  Tognelli  a  essayé  de 
mettre  en  vers,  conservant  l'allure  et  la  facture  germaine, 
un  épisode  de  la  guerre  de  1871  :  -La  Lance  du  HuUm,  s<»iis 
la  dénomination  de  Lied  français. 

Voyons  maintenant  le  poète  s'élever  dans  les  régions  pln> 
belles  de  la  grande  poésie  :  ï^s  regrets  du  pays  natal. 
Tespérance,  Tamilié,  lui  ont  inspiré  des  strophes  d'une  réelle 
beauté,  où  l'élévation  de  la  pensée  ne  le  cède  en  rien  à  la 
pureté  de  la  forme. 

(]e  sonnet  du  Ratis  des  Vacftes,  presque  parfait  en  m\ 
genre,  et  qui  figure,  comme  préface,  à  sa  comédie  du  même 
nom,  laquelle  eut  tant  de  succès  sur  notre  scène;  La  Gt*'d(. 
dédiée  à  M.  le  pasteur  II.  Maystre: 
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11  est  une  terrestre  geôle 
Qui  garde  un  divin  prisonnier; 
Quand  le  libérateur  dernier 
Ouvre,  le  Prisonnier  s'envole.... 

AiUexix  à  un  Professeur  —  à  Paul  Cliaix.  —  Il  y  a  dans 
loiile  celle  pièce,  nue  sorle  de  gravilé,  jointe  à  une  impres- 
sion douce  el  sereine. 

Mais  la  perle  de  Menuc-Monmile,  Tœuvre  où  Louis  Tognelli 
a  su  dépasser,  croyons-nous,  tout  ce  que  la  muse  genevoise 
avail  produit  jusqu'alors  sur  ce  sujet,  est,  sans  contredit  : 
Fidtis  AcIuUes,  dédiée  à  M.  Georges  Favon. 

Deux  amis  ont  vécu  ensemble  jusqu'au  déclin  de  la  vie, 
mêlant  leurs  joies  el  leurs  peines,  n'ayant  qu'une  pensée, 
qu'un  désir  :  Voir  la  Mort  farouche  les  prendre  en  môme 
temps.  Hélas!  cet  espoir  souvent  caressé  est  décju;  l'un  d'eux 
part  le  premier  pour  le  grand  voyage  d'où  nul  ne  revient  el 
son  vieil  ami  reste  seul,  le  cœur  vide,  devanl  la  place  laissée 
par  le  citer  absent  : 

Dès  lors  tout  est  muet  dan»  la  vieille  demeure 
Qu'animèrent  longtemps  les  ^chos  de  deux  voix, 
Celui  qui  reste  attend  impatiemment  Theure 
D'aller  rejoindre  enfin  son  ami  d'autrefois; 


Il  a  clos,  comme  on  clôt  un  tombeau  d'une  pierre, 
La  chambre  de  Tami,  la  nuit,  à  tout  moment, 
Car  la  tristesse  tient  ouverte  sa  paupière^  < 
Il  croit  Tentendre  encor  respirer  doucement; 

Et  lorsque  le  soleil,  dans  cette  solitude, 
Fait  jouer,  au  matin,  ses  joyeux  rayons  d'or, 
Il  se  lève  et  s'en  va,  vaincu  par  l'habitude. 
Frapper,  comme  autrefois,  à  la  porte  du  Mort! 

Voilî»  cerles  une  pièce  remarquable,  prouvant  que  L.  To- 


gaelli  pouvait  créer  des  vers  de  grande  valeur;  [xmrquoi 
donc,  lui  dont  le  style  esl  si  large,  Tinspiralion  si  puissante, 
s'est-il  parfois  amusé  à  rimer,  ciseler,  avec  un  réel  lalenl 
il  esl  vrai,  des  pièces  <]ui  semblent  mal  vS'accorder  avec  son 
tem|)éramenl  expansif  et  tout  d'impression. 

Printemps  parisien  de  Quelques  vers,  par  exeniple.  est  sans 
doute  fort  réussi  et  serait,  nous  n'en  doulcms  fias,  revendiqué 
de  bon  cœur  par  rjuehpies  écrivains  fort  experts  en  ce 
genre  badin  et  futile  (pii  est  le  leur;  mais  quant  à  noux 
nous  n'aimons  pas  voir  Pauleiu*  de  Fidus  AchuUs,  du  llam 
des  Vaches,  de  la  Dirnibre  Ileurii  iC André  Chômer,  s'amuser 
à  ce  marivaudage  (jui  n'est  pas  digne  de  lui. 

{]e\[(i  restriction  faite,  ouvrons  le  seul  ouvrage  de  pro>e 
Vjue  notre  poète  ail  livré  au  juiblic  :  La  Olhi  Podrida  parue 
en  1887. 

Sous  ce  titre  Louis  T(»gnelli  a  réuni  dix-huit  conte>  ou 
récils,  les  uns  graves,  les  autres  légers  ou  quelque  \m 
grivois  peut-être,  mais  toujours  écrits  dans  une  langue 
facile  à  lire,  colorée,  où  les  scènes  typiques  sont  prises  sur 
le  vif;  la  plupart  de  ces  récils  dciliés  à  ses  amis. 

Certaines  scènes,  il  esl  vrai,  sont  bien  faites  t»our  effa- 
roucher un  lecteur  j)udibond  ;  mais  cela  est  conté  si  genti- 
ment, si  naturellemenl.  avec  tant  d'humoin-,  que  le  rire  vous 
preiïd.  malgré  vous;  el,  connue  le  rire  désarme  le  critique 
le  plus  sévère,  on  se  laisse  aller  à  dire  que  malgré  tout,  en 
lisant  vite....  ca  passe. 

Mais  à  côté  de  ces  m(»rceaux  de  gros  sel.  comme  il  dit.  il 
y  a  des  choses  vraiment  exquises  ;  des  tableaux  tout  ens*»- 
leillés,  pleins  de  rires,  ou  dans  les(juels,  une  critique  béni- 
gne mais  spirituelle,  donne  un  tour  plus  vif  au  débit  et 
augmente  Tintérét  de  l'action.  Voyez  Une  raison pèrcmpi^^rt: 
Ff'tes  champvtres\  Par  téléphone,  etc. 


l)*atilres  enlin,  d'un  Ion  plus  relevé,  sonl  de  véritables 
bijoux,  vrais  pelils  poèmes  en  prose,  écrits  dans  une  langue 
sobre,  mais  vibrante  et  imagée.  Nous  avons  déjà  vu  dans  ce 
genre  Ptiuvi-c  Sultan,  nous  pouvons  mettre  en  parallèle 
Ml  litre  Pétrus. 

El  ces  simples  mais  touchants  récits  prouvent  (]ue  si  L. 
Tognelti  n'a  guère  produit  cpie  des  vers,  sa  prose,  cepen- 
dant, n'était  pas  sans  avoir  (pieKpie  valeur. 

Depuis  son  dernier  volume  de  vers  Menue  Monnaie,  paru 
en  1884,  Louis  ïognetli  ne  publia  rien,  comme  poésies,  jus- 
qu'en 1888  où  parut  Qmhiue^  vers,  vendu  au  profit  des  Cui- 
sines scolaires. 

Nommé  mémorialisle  au  Grand  ('onseil  —  il  garda  ces 
fonctions  deux  ans  —  il  entra  bientôt  au  Genevois, 

Ce  n'est  pas  sans  regret  et  sans  un  serrement  de  cœur 
que  noire  poète  était  ainsi  entré  dans  le  journalisme.  Dans 
son  avis  au  lecteur  de  Quelques  vers,  il  s'en  plaint  amère- 
ment. 

Oh  !  je  sais,  allez,  que  ma  Muse 
Commence  à  se  transir  un  peu  ; 
Hélas  !  le  journalisme  m'use 
Et  je  n'ai  plus  mon  ancien  feu. 

La  prose  a  fait  taire  les  rimes, 
Ces  grisettes  en  frais  bonnets  ; 
Je  raconte,  k  présent,  les  crimes. 
Mais  ne  commets  plus  de  sonnets. 

Adieu,  strophe  tendre  ou  maligne 
Qui  résonnais  avec  éclat  ! 
Je  suis  payé  deux  sous  la  ligne 
Pour  être  sérieux  et  plat. 

Désormais  je  gagne  ma  vie 
A  parler  de  tout  sans  nul  goût  ; 
C'est  d'un  fade  à  donner  envie 
D'aller  faire  un  saut  dans  Tégout  ! 


—  .lie  — 

Puis  la  maladie  —  Louis  Tognelti  soufTrail  depuis  long- 
temps d'une  maladie  de  cœur  —  le  faisait  (Tuellemeni  souf- 
frir, aussi  ses  derniers  vers  se  ressentent-ils  de  celte  déses- 
pérance et  de  cetle  rancœur. 

Son  dernier  ouvrage,  dont  nous  venons  de  parler,  Quel- 
ques vers  le  prouve  sulïlsaniment. 

Mais  en  envisageant  Tœuvre  poétique  de  l^uis  Tognetti. 
nous  la  voyons  ouverte  et  feimée  parla  Charité  rouverte  par 
Une  bonne  œuvre,  au  profit  des  victimes  de  la  grêle,  eo 
187o,  elle  se  termine  par  ces  Quelques  ver.'i  au  profil  des 
Cuisines  scolaires  en  1888. 

Comme  il  le  dit  dans  les  vers  précédents,  Louis  Toguetli 
se  rend  c(»mpte  que  sa  Muse  n'est  plus  ce  (pi'elle  était  autre- 
fois et  il  en  souffre. 

€  Néanmoins,  j'ai  rimé  ce  livre 
Je  ne  sais  comment  par  raccrocs 
Et  tel  qu'il  est  je  vous  le  livre  : 
0  critique,  cache  tes  crocs  î 

Dis  du  bien  de  mon  (puvre.  vante 
Ces  Quelques  vet's^  et  songe  eofin 
Que  plus  d'un  petiot  sur  leur  vente 
Compte  pour  manger  à  sa  faim. 

Dans  les  cent  pages  de  ce  petit  volume,  il  y  a,  à  côté  de 
pièces  de  valeur  où  se  retrouvent  les  qualités  qui  ont  fail  le 
succès  de  ses  précédents  ouvrages,  des  pièces  pleines  d'un 
matérialisme,  d'un  réalisme  voulus,  qui  étonnent,  mais  que 
l'on  comprend  ou  du  moins  on  excuse,  lorsqu'on  connaîl  ses 
douleurs  physiques  et  ses  souffrances  morales. 

Dans  l'article  de  M.  Ad.  Wagnon,  que  nous  avons  déjà  cité 
il  disait  encore  : 

«  ....  Il  ne  faut  pas  s'endormir  dans  le  triomphe;  car  toute 
médaille  a  son  revers,  et  lorscpfil  s'agit  de  monnaies  liuê- 


raires,  ce  revers  s'appelle  la  jalousie  de  ceux  qui  chevillent  à 
leurs  heures,  el  Tindifférence  des  autres. 

«  Que  M.  ïognelli  ne  s'y  trompe  pas  ;  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  produit  une  œuvre  aussi  remarquablement  frappée, 
il  faut  encore  qu'il  continue  l'effort,  qu'il  crie  bien  haut  ses 
strophes,  s'il  veut  qu'on  l'entende  ;  sinon  ces  messieurs  se 
chargeront  de  faire  autour  de  lui,  comme  autour  de  tant 
d'autres,  la  conjuration  du  silence,  jusqu'au  jour  où  il  sera 
mort  el  on  ils  se  lèveront  tous  annonçant  urbi  et  orbi  : 
(ienève  a  eu  un  poète  de  talent,  il  s'appelait  Louis  ïognetti; 

Le  poète  est  mort,  vive  le  poète  !» 

et  ailleurs:  «  ...il  \  a  dans  celle 

œuvre  de  véritables  accès  de  désespoir.  L'auteur  doit  pren- 
dre garde  au  danger  de  ces  tristesses  qui  énervent  le  cou- 
rage. Il  ne  faut  pas  sombrer  dans  la  mélancolie,  celte  mala- 
die d'autant  plus  redoutable  que  le  patient  qui  en  souffre 
finit  par  chérir  son  mal.  Quand  on  a  trente  ans,  quand  on 
est  arrivé  à  la  maturité  de  son  talent  poétique,  on  a  mieux  à 
faire  qu'à  maudire  son  sort  et  l'amertume  de  la  vie.  11  faut 
agir,  c'est-à-dire  ciéer  sans  cesse....  » 

Mais  à  ces  paroles  amies,  le  pauvre  poète  répondait  : 

«Ils  disent  :  «Courage,  poète!» 
Kspère  un  avenir  meilleur. 
Relève  fièrement  la  tète 
Kt  sois  fort  devant  la  douleur: 


Moi,  rêveur,  je  les  laisse  dire. 
Et,  pour  apaiser  leur  souci. 
J'ai  la  force  de  leur  sourire 
Kt  de  leur  murmurer  :  «  Merci!  » 

Mai»  je  sens  bien  que  la  souffrance, 
Hëluf»!  est  mon  lot  dt^sormais. 
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Kt  que  la  divine  espt^rance 

Ne  me  sourira  plus  jamais -.  » 

Les  dernières  années  de  Louis  Tognelli  furenl  veuves  de 
joies,  il  ne  parlait  pas  cpiand  il  sonflfrail,  mais  ses  vériUbles 
amis  le  devinaient. 

Déjà  dans  les  (juelciiies  vers  pour  le  bapléme  de  sonpelil 
neveu  [..  W.  —  Menue-Monjiaie  —  il  s'écriail  : 

«  Sois  plus  heureux  que  ce  poète 
Qui  donne  un  chant  k  ton  berceau, 
Ce  pauvre  poète  qui  jette 
Plus  d'un  saint  devoir  au  ruisseau! 
Sois  plus  heureux  que  ce  poète! 

Pour  lui  la  vie  est  un  boulet. 
Un  boulet  lourd,  trop  lourd.  qu*il  traîne 
Tristement,  à  l'heure  qu'il  est, 
Comme  un  forçat  traîne  sa  chaîne!.... 
Pour  lui  la  vie  est  un  boulet!  > 

Noire  grand  chantre  helvétique,  Albert  Richard,  qui  certes 
n'eut  pas  une  existence  semée  de  roses,  pouvait  dire  dans 
un  moment  d'angoisse  et  de  douleur  : 

<  Ainsi,  jeune  et  voyant  déjà  fuir  l'espérance, 
•     •...•.*•  ...••■■ 

.\battu,  j'appelais  la  tombe,  où  désormais 
Dormiraient  mes  chagrins:  la  tombe,  sûr  asile, 
Espoir  qui  n'abuse  jamais.» 

Mais  loin  de  laisser  cet  état  envahir  son  âme,  le  poète  se 
redresse  et  s'écrie  en  un  superbe  cri  d'énergie  : 

Mais  je  n'ai  pas  longtemps  gémi  comme  une  femme. 
Et  sous  les  coups  du  sort  laissé  fléchir  mon  àme; 
Ce  lâche  abattement  comme  un  rêve  a  passé: 
Non  !  je  ne  fuirai  point  le  combat  commencé! 
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Poursuivons  d'uo  pas  ferme  un  pénible  voyage, 
Four  gagner  ma  journée  allons  jusques  au  bout  ! 
Voit-on  le  chêne  altier  céder  quand  vient  Forage? 
La  foudre  le  frappe  debout. 

Mais,  hélas!  noire  aimable  poêle  ne  possédait  pas  celle 
force  de  caractère,  el,  bien  que,  fiigilives  lueurs,  Tespoir 
vint,  à  de  rares  intervalles,  sillonner  son  ciel  noir  : 

«Espérons!  Tespérance  est  un  baume  divin. 
Espérons  et  prions!  car  nul  ne  prie  en  vain » 

k?  poète  s'assombrit  de  plus  en  plus;  la  cruelle  maladie  qui 
devait  remporter,  fait  de  terribles  ravages  dans  ce  beau,  ce 
lumineux  lalenl,  et,  ce  qui  rend  celte  fin  si  poignante,  mais 
aussi  plus  belle,  plus  grande,  appelant  le  pardon,  c'est  quMI 
met  à  nu  son  cœur  el  que  point  n'est  commun,  le  poète  qui 
laissait  échapper  cet  aveu  précieux  el  rédempteur  : 

«J'ai  vu  s'évanouir  le  plus  doux  de  mes  rêves.... 

Maintenant,  je  n'ai  plus  au  cœur  nulle  espérance  ; 
Nulle  amitié  ne  prend  sa  part  de  ma  souffrance, 
.le  porte  seul  le  poids  de  ma  témérité, 
Et  ce  qui  rend,  hélas!  plus  amer  le  calice 
Et  me  fait  mieux  sentir  Tâpreté  du  cilice, 
C'est  que  ce  châtiment^  je  Tai  bien  mérité! > 

Enfin,  le  ^3  novembre  1888,  Louis  ïognelli  s'éteignait  à 
Carouge,  âgé  seulement  de  37  ans.  Il  ne  s'était  pas  dissimulé 
la  gravilé  de  son  étal,  el  souvent,  dans  rintimilé,  il  parlait 
de  sa  fin  prochaine;  niais  sa  mort  fut  si  imprévue  que  son 
uiédecin,  M.  le  D' Masson,  Tavail,  une  demi-heure  auparavant, 
laissé  avec  les  meilleures  espérances.  Louis  Tognelli  n'était 
<hi  reste  alité  que  depuis  la  veille. 

Ce  fut  par  un  temps  gris  el  froid,  c«)ntraslaut  avec  sa  vie 

aull.  Insl.  Nat.  Gea.  Tome  XXXIV.  U 
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si  uiouveiiienlée,  que  les  nombreux  amis  du  poêle  raccom- 
pagiièrenl,  trisles  et  recueillis  à  sa  demeure  dernière  où  il 
a  du  trouver  enfin  le  repos  el  le  calme  qu'il  chercha  vaine- 
menl  parmi  nous. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  demi-douzaine  dVlides 
biographiques  de  différents  auteurs  et  tous  s'accordent  p(»ur 
terminer  ainsi  : 

Louis  Tognetti  fut  toujours  un  ami  sur  el  dévoué,  uoavur 
excellent  ;  il  était  bon.  serviable  et  fidèle  !,... 


r-^ 
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V 


Jetons,  niaiiileiianl,  pour  leruiiner,  un  rapide  coup-d'oMl 
sur  Tensemble  de  l'o'uvre  du  poêle  genevois. 

A  pari  quelques  morceaux  on  Ton  sent  l'influence  de  cer- 
lains  mailres,  Tœuvre  de  Louis  Tognelli  esl  avant  tout 
originale. 

Tn  grand  nombre  de  vers  —  pièces  inlimes  ou  pièces  de 
genre  —  ont  une  noie  genevoise  très  caractérisée,  et  bien 
que  sous  plus  d'un  côté,  il  se  rapproche  de  poètes  français 
comuis,  L.  Tognelli  n'en  reste  pas  moins  un  aulein*  essen- 
iiellement  romand. 

Certes,  il  a  comme  Banville  ou  T.  Gautier,  l'amour  de  la 
forme  et  des  rimes  extra-riches;  |)ar  certaines  pièces  et 
parfois  par  sa  vie,  il  fait  songer  à  A.  de  Musset,  ou,  bien  que 
de  très  loin,  à  Villon;  mais  malgré  tout  son  (t'uvre  est 
sienne. 

Cependant,  celte  œuvre,  malgré  sa  réelle  valeur  littéraire 
laisse  l'impression  d'une  chose  inachevée,  incomplète.  Kl 
cela  devait  fatalement  être  : 

Esclave  de  son  tempérament  changeant,  avide  d'inconnu, 
se  laissant  dominer  par  ses  désirs,  ses  rêves,  ses  passions, 
il  ne  put  donner  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui. 

Puis,  son  caractère  ne  lui  permettant  pas  de  s'astreindre, 
comme  il  le  dit  lui-même,  à  des  affaires  réglées  comme  du 
papier  de  musique,  et  bien  que  souvent  d'honorables  posi- 
tions lui  eussent  été  offertes,  il  connut  parfois  cette  lulte 
pour  Pexislence  —  cette  course  à  la  pièce  de  cent  sous  — 
dont  parle  Miirger,  laquelle  finit  par  dessécher  le  cœur  el 
tuer  le  talent. 
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D'aiilre  pari,  jeté  par  le  sort  dans  nue  v  illo  on  cliaijne  vie 
osl  analysée,  conunenlée,  disséqnée,  lui  qui  semblait  avoir 
gardé  un  pen  de  la  fougue  et  du  sans-gêne  des  pa}sens(>- 
Jeillés  qu'il  avait  parcourus,  il  ne  devait  pas,  à  (îenève,  trouver 
un  terrain  propice  à  Téclosion  de  son  talent.  Qui  sait  ce  que. 
dans  un  autre  milieu,  serait  devenu  celui  dont  M.  le  profe»- 
sein-  E.  Hedard  déjà  cité  disait  : 

«  Ceux  qui  relisent  ses  vers  et  les  admirent  doivent  ta 
vérité  entière  à  son  o'uvre  :  faite  de  talent  et  de  rancœur, 
elle  dépasse,  croyons-nous,  en  vigueur,  en  spontanéité,  en 
pureté  de  forme  et  en  claire  abondance,  en  lyrisme  simère 
et  vécu,  c'est-à-dire  en  poésie  proprement  dite,  tout  ce  que 
la  Muse  genevoise  a.  produit  jusqu'à  présent.  » 

Paul  RUDHAHDT. 
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SOPHONISBE  DE  MAIREÏ 


ET    LA 


SOPHONISBE  DE  E.  GEIBËL 


ETUDE    DE     LITTERATURE     COMPARÉE 


I 


Si  les  livres  oiil  leurs  destinées,  le  mol  du  poêle  lalin  ne 
demeure  pas  moins  vrai  non  plus,  appliqué  aux  sujets  lé- 
gendaires ou  historiques  consacrés  par  une  Iradilion  cons- 
lanle  et  dont  la  scène  s'est  emparée  à  son  profil.  Lorsiiu'une 
inême  donnée  dramatique  a  été  mise  en  œuvre  chez  deu\ 
ou  plusieurs  nations,  elle  se  présente  au  houl  de  quelques 
années  révolue  d'une  forme  si  j.arliculière.  elle  a  couru  tant 
d'aventures  que  la  critique  est  déconcertée  lorsqu'elle  lente 
de  la  retrouver  telle  qu'elle  était  au  point  de  départ.  Il  s'agit 
de  lui  restituer  le  cachet  d'miiversalité  cl  d'impersonnalilé 
qui  la  faisait  d'abord  bien  commim.  l.a  chose  est  malaisée, 
vu  la  mulliplicilé  de  connaissances  qu'elle  suppovse  et  le 
travail  se  complique  encore  par  la  dilTéronce  du  tour  de 
pensée,  de  la  nalin-e  des  idiomes,  des  habitudes  et  des 
goûts  littéraires  de  charpie  pays.  Suivez  les  destinées  de 
Hamîei,  ù'Olhello,  de  Faust,  de  Von  Juan,  à  travers  les 
scènes  anglaises,  allemandes  et  franraises,  ou  pour  rappeler 
des  sujets  aujourd'hui  bien  effacés,  comparez  le  Gnillaumc 
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Tell  de  Schiller  avec  le  Guillaume  Tdl  de  Lemieri-e,  la  }it- 
rie  Stnari  allemande  avec  Tœiivre  du  môme  nom  de  U- 
brun;  jetez  un  rapide  regard  sur  les  imilalions  inuonn 
brables  de  WeriJiei-;  puis,  faites  un  retour  à  rori^înaL  à  Ir» 
tradition  lointaine  ou  à  la  légende  primitive,  vous  vous  de- 
mandez avec  surprise  par  quelle  action  du  moment  et  du 
milieu,  |)our  parler  avec  Taine,  un  seul  et  mcMne  sujet  a  suIh 
tant  et  de  si  profondes  altérations. 

Que  de  disparates  et  de  contrastes  encore  plus  saillants 
dans  la  conception  et  l'adaptation  scéniques  des  sujets  dîb 
classiques,  puisés  dans  l'antiquité  gréco-romaine  ifue  chaque 
peuple,  chaque  individu,  chaque  érudit  a  sentie  et  rendue  à 
sa  manière!  I/Allomand  en  ces  matières-là  est  générale- 
ment resté  plus  près  de  la  vie  et  du  caractère  antiques, 
parce  que  chez  lui,  les  études  archéologiques  plus  appro- 
fondies, pénétrant  dans  la  littérature  et  Téducation,  appre- 
naient à  mieux  connaître  les  temps  et  les  lieux,  les  costumes 
et  la  vie  de  tous  les  jours.  Le  Français,  moins  préoi'cupé  de 
la  fidélité  du  décor,  recherchant  avant  tout  rintérèl  d'une 
œuvre  dramatique  dans  la  question  morale  débattue  sous 
ses  yeux,  dans  la  crise  suprême  d'une  existence  ou  dans 
l'antique  conllit  du  devoir  et  de  la  faiblesse,  fera,  de  propi»> 
délibéré,  le  sacrifice  de  la  vérité  historique  et  de  la  couleur 
locale.  Il  ne  demandera  guère  à  l'art  scènique  que  de  con- 
server les  grandes  lignes  du  sujet,  sans  dérouter  trop  ses 
souvenirs. 

Parmi  les  sujets  de  tragédie  qui  ont  défrayé  les  scêne> 
de  l'Europe  à  partir  du  seizième  siècle,  Tépisode  de  la  reine 
Sophonisbe,  tel  que  nous  l'a  fait  amnaître  le  récit  dn 
30*  livre  des  Décades  de  Tite-Live,  n'a  pas  manqué  d'ama- 
teurs en  France  et  en  Italie.  Depuis  l'Italien  ïrissino  en 
passant  par  Mairet,  Corneille  jusqu'à  Voltaire  et  à  Lagraiige- 
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Chaiicel.  sans  parler  des  imitalions  et  des  traducUons  an- 
glaises, il  y  a  connue  une  tradition  non  interrompue.  Dans 
les  beaux  jours  du  théâtre  romantique  et  en  pleine  école 
réaliste,  alors  que  la  mode  littéraire  n'est  plus  aux  évoca- 
tions de  l'antique,  un  passé  aussi  obscur  que  celui  de  This- 
loire  de  Carlhage  semble  peu  fait  pour  affronter  les  feux  de 
la  rampe.  En  Allemagne  une  seule  tentative  a  été  faite  par 
le  poète  de  Lubeck,  Emmanuel  Geibel,  tentative  estimable, 
mais  qui  n'est  point,  il  faut  le  reconnaître,  une  œuvre  puis- 
sante de  résurrection  dont  l'effort  rappelle,  fût-ce  de  loin, 
les  teintes,  les  paysages  et  les  mœurs  de  Salambo. 

La  leclme  de  la  SophonMe  allemande  nous  a  inspiré  la 
curiosité  de  remonter  le  cours  des  temps  jusqu'à  l'œuvre  de 
Mairel.  La  difficulté  jusqu'ici  était  de  se  procurer  un  texte 
fidèle  et  intelligible;  on  sait  maintenant  à  qui  s'adresser 
depuis  les  excellentes  publications  que  la  librairie  Heininger 
de  Heilbronn  donne  des  anciens  auteurs  français.  M.  VoU- 
mœller  a  réédité  la  Sophonisbe  de  Mairet  avec  une  compé- 
tence qui  lui  a  valu  les  suffrages  d'un  des  organes  les  plus 
autorisés  en  France,  la  Bévue  critique.  Ajoutons  que  ce  petit 
livre  est  précédé  d'une  intéressante  notice  sur  le  nom  et  la 
famille  de  Jean  Mairet  ;  grâce  aux  recherches  récentes  de 
l'auteur  sur  les  origines  du  poète,  il  est  bien  démontré  que, 
malgré  les  ressemblances  de  noms  dont  l'orthographe  est 
sujette  à  caution  (Maraite,  Marotte,  Maret)  et  dont  les  repré- 
sentants sont  encore  nombreux  à  Trêves,  Coblence,  Hanau, 
Berlin  et  Lubeck,  ces  rencontres  sont  purement  fortuites  ; 
l'origine  française  du  poète  reste  un  fait  établi. 

Des  travaux  récents  (l)s<>nt  venus  éclairer  d'un  jour  très- 

(l)  Alexandre  Hardy  et  le  Théâtre  français  (X  la  fin  du 
XVr  siècle  et  au  commencement  du  XVIl'  siècle ^  par  Kugène 
Rigal,  Paris  18:^9. 
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vif  les  premières  année»  du  théâtre  Iranrais  au  di\-seplîênie 
siècle  et  donnent  un  regain  d'intérèl  à  la  vieille  tragédie  de 
Soplwm'ifbe  qu'on  s'accorde  à  regaider  comme  la  première 
pièce  classique  construite  d'après  le  svslènie  des  trois  mii- 
lés.  Le  spectateur  (pii  pour  la  première  fois  vil  le  rideau  se 
lever  sur  une  scène  unique,  dont  le  décor  resta  le  même 
pendant  cin(|  actes,  pouvait  mesurer  sans  effort  !e  cbemin 
parcouru  entre  l(»s  représentations  des  derniers  Mystères 
et  les  innovations  ap|)ortées  par  un  répertoire  nuûiis  accev 
sible  à  rinlelligence  et  au  plaisir  du  grand  public.  Queik 
influence  la  mise  en  scène,  le  décor  et  la  dislribiilion  du 
théâtre  exercèrent- ils  sur  la  composiliou  drauialique  et 
l'esthétique  tliéâtrale  :  telle  est  la  (pjestion  qu'on  se  pose 
pour  juger  de  refTet  de  ces  premières  productions;  il  im- 
porte au  moins  de  connaître  là-dessus  les  résultais  som- 
maires auxipiels  oiil  abouti  les  érudits  les  plus  autorisé^ 
dans  ce  domaine». 

C'est  avec  Jodelle,  vers  155!,  que  le  classicisme  faisait 
son  api)arilion  sur  la  scène.  Il  faut  faire  un  efforl  d'îraagiiiâ- 
tion  pour  se  figurer  ce  que  durent  être  ces  premiei^s  essais 
et  l'impression  qu'ils  produisirent  sur  des  spectateurs  habi- 
tués jusqu'alors  au  système  décoratif  de  pièces  mi- profanes, 
mi-sacrées.  L'action  y  est  raccmtée  longuement  plutôt  qim 
jouée;  les  scènes,  peu  liées  entre  elles,  se  dérouleiil  comun* 
des  séries  de  morceaux  lyriques  et  d'intenninables  iiioikh 
logues.  On  s'explique  ainsi  que  beaucoup  de  ces  drames 
furent  joués  par  des  lettrés  et  des  étudiants',  dans  des  châ- 
teaux et  des  maisons  princières,  devant  un  public  choisi 
coniposé  de  philologues  et  de  professeurs  de  collège.  Ils 
étaient  composés  plutôt  pour  la  lecture  que  pour  la  repré- 
sentation; ce  dut  être  le  cas,  par  exemple,  pour  les  pièces 
de  (îarnier  qui  portaient  le  nom  significatif  de  Traités. 
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Pour  devenir  populaires,  c'esl-à-dire  pour  êlre  jouées  sur 
le  Uiéàlre  des  Confrères  de  la  Passion  qui  jusqjfeu  1551 
élaienl  seuls  en  possession  d'un  monopole,  il  fallail  que  les 
pièces  nouvelles  s'acconiniodassenl  au  système  de  décora- 
lion  Iradilionnel,  usité  dans  les  drames  du  \Ioyen-Age.  Oi* 
le  système  en  vigueur  était  la  décoration  ujultiple,  fort  com- 
pliquée, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  (iescriplitm 
d'une  pièce  trouvée  dans  un  vieux  manuscrit,  f-e  théâtre 
était  divisé  en  cinq,  six  et  même  huit  compartiments  ou 
mansions.  On  pouvait  voir  à  la  fois  une  chambre  à  coucher, 
une  forteresse,  une  mer  haute  de  deux  pieds,  un  cimetière, 
une  boutique  de  peintre,  sans  compter  encore  un  jardin  ou 
un  bois  planté  d'arbres. 

Les  inconvénients  qui  résultaient  d'ime  pareille  disposi- 
tion étaient  nombreux.  Chaque  lieu  ne  pouvait  être  ([ue 
sonnnairement  représenté;  les  acteurs,  après  s'être  montrés 
dans  la  partie  du  décor  où  se  passait  la  scène,  revenaient 
ensuite  sur  le  devant  du  théâtre  pour  que  leur  voix  fiil  à 
portée  des  spectateurs.  En  outre,  les  changements  de  lieux 
étaient  simplement  indiqués  par  les  mouvements  e(  les 
paroles  des  comédiens.  Qu'on  se  représente  encore  mw 
i>alle  longue,  mal  éclairée,  avec  un  parterre  sans  inclinai- 
son, occupée  par  un  public  bruyant  et  distrait  «pii  ne  se 
recruta  pas  d'abord  dans  l'élite  de  la  société;  Ton  compren- 
dra sans  peine  combien  il  était  fatigant  de  suivre  une  pièce 
jusqu'au  bout  et  d'en  conserver  une  image  et  un  souvenir 
bien  nets. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  saurait  être  question  d'unité 
de  temps  ou  de  lieu  ;  l'action  principale,  par  suite  des  chan- 
gements et  des  déplacements  fréquents  des  acteurs,  demeu- 
rait nécessairement  éparpillée.  Une  évolution  devait  donc 
jui  jour  ou  l'autre  se  produire  dans  le  goût  du  public;  entre 


-     138     - 

lous  les  genres  de  poésie  dramatique  (jui  avaieiU  cours, 
comédies,  tragi-comédies,  pastorales,  on  devait  s'arrélei'  à 
la  tragédie  classique,  la  plus  rapprochée  de  la  tragédie 
grecque  et  qui  exigeait  du  môme  coup  un  autre  syslénie 
décoratif.  Le  progrès  que  Hardy  lU  faire  à  Tari  dramalif|ue 
consiste  à  avoir  renouvelé  la  tentative  de  Jodelle  et  à  l'avoir 
presque  fait  réussir.  Tout  en  se  prêtant  au  goût  du  public  et 
à  la  technique  théâtrale  telle  que  nous  Tavons  indi(|iiée  plus 
haut,  il  a  supprimé  les  chœurs,  raccourci  les  monologues. 
resserré  Tinlrigue,  créé  enfin  une  action  dramatique,  dégagée 
des  éléments  lyriques  et  oratoires  qui  en  enlravaienl  la 
marche.  Mais  le  génie  et  l'indépendance  lui  ont  man(|ué  \^m 
(Hre  le  fondateur  el  le  père  d'un  théâtre  national  Pourvmeur 
attitré  d'une  troupe  de  comédiens,  Hardy  est  resté  â  looitiê 
chemin;  il  n'est  pas  un  classique,  mais  un  demi-classique,  un 
opportmiiste,  qui,  désireux  de  se  maintenir  dans  les  bonne> 
grâces  de  son  public,  n'osa  jamais  rompre  ouvertement  d\er 
une  mise  en  scène  surannée.  Ses  pièces  se  ressentent  pres*jue 
toutes  des  conditions  matérielles  du  théâtre  d'alors;  on  n'} 
|)eut  voir  que  des  intentions  timides  de  classicisme.  .Avec  k* 
temps,  el  l'imitation  de  l'antiquité  gagnant  du  terrain,  1^ 
système  de  décoralion  multiple  trouva  bientôt  des  adver- 
saires; la  mise  en  scène  se  simplifia;  le  nombre  das  rom- 
partiments  ou  mansions  fut  peu  à  peu  réduit.  Théophile. 
Hacan,  Mairet  furent  les  ouvriers  de  celte  transft»nnali(«. 
(irâce  à  son  état  de  fortune  qui  le  rendait  indé]>eHdaol 
des  troupes  de  comédiens  intéressés  au  maintien  de  Fan- 
rien  ordre  de  choses,  Mairet  comptait  de  puissanis  protec- 
teurs qui,  amateurs  de  spectacle,  faisaient  donner  la  comé- 
die chez  eux  et  pai-  là  même  se  montraient  favorables  aux 
nouveautés  classiques  moins  compliquées  et  moins  aiù' 
teuses.  Mairet  avait  donc  un  point  d'appui  pour  faire  Irioin- 
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plier  le  système  des  unités.  En  siiivanl  le  cours  de  sa  car- 
rière dramatique,  on  le  voit  à  ses  débuts  composer  des  pièces 
d«ans  la  manière  de  Fancien  répertoire  dont  il  cherche  en- 
suite à  s'affranchir  pour  produire  des  œuvres  plus  régu- 
lières. Ainsi  sa  C/trj/séfde  et  Arlmante  et  sa  Si/lvie  sont  des 
pièces  irrégulières,  et  pour  cela,  sans  doute,  fort  applaudievS 
du  grand  public.  Syîvanire  est  déjà  phis  régulière,  (|Uoique 
les  vingt-ijualre  heures  y  soient  très-invraisemblables;  le 
décor  devait  élre  très  varié,  puisque  la  scène  représente 
une  campagne  traversée  par  une  rivière  que  Ton  passe  sur 
une  barque.  En  1634  ou  1033  les  Galanteries  du  duc  (VOssone 
où  dans  Tédition  même  de  la  pièce,  la  division  des  scènes 
est  réglée  par  des  changements  de  lieux,  comptent  parmi  les 
pièces  irrégulières;  en  1()34  il  donne  Virginie  dont  la  mise 
en  scène  est  multiple.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  progrès  continu, 
mais  plutôt  tâtonnements  et  essais  suivant  la  nature  du  sujet, 
le  genre  du  spectacle  et  la  composition  du  public. 

Les  pièces  irrégulières  étaient  le  plus  en  faveur  auprès 
de  la  moyenne  des  spectateurs  qui  les  trouvaient  amusantes 
par  leur  variété;  le  plaisir  des  yeux  passait  avant  les  mé- 
rites esthétiques;  puis  il  fallait  compter  avec  les  comédiens 
et  les  directeurs  de  théâtre  eux-mêmes  tpii  voulaient  tirer 
parti  de  leurs  accessoires  et  de  leurs  costumes.  Mais  les  ré- 
sistances à  un  art  nouveau  allaient  être  bientôt  surmontées 
par  l'appui  officiel  de  Richelieu  ipii  encourageait  de  ses 
efforts  et  de  ses  subsides  la  doctrine  des  trois  unités.  Dès 
IHttt)  un  théâtre  s'établissait  avec  Mondory  pour  directeur 
et  la  première  tragédie  classique  pouvait  paraître. 

«  Ce  fut  M.  Chapelain  qui  fut  cause  que  Ton  commença  à 
observer  la  règle  de  vingt-quatre  heures  dans  les  pièces  de 
théâtre  et  parce  qu'il  fallait  premièrement  la  faire  agréer 
aux  comédiens,  sachant  que  M.  le  comte  de  Fies«pie  qui 
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avait  iniiniinenl  d'esprit,  avait  du  crédit  aii[n'ês  d'eux,  il  le 
pria  de  leur  en  parler  comme  il  fit  :  il  communiqua  la  clio>e 
à  M.  Mairet  qui  lit  la  Sophonisbe  qui  est  la  première  pièce 
où  cette  règle  est  observée.  »  Cependant  Mairel  ne  formule 
les  nouvelles  théories  dramatiques  qu'avec  une  extrême 
réserve  et  comme  ne  voulant  pas  se  poser  en  novateur  au- 
dacieux. «  Ce  nest  pas  que  je  veuille  condamner  ou  que  je 
n'estime  beaucoup  quantité  de  belles  pièces  de  théâtre  de 
qui  les  sujets  ne  se  trouvent  pas  dans  les  bornes  de  celle 
règle,  »  écrit-il  en  \iVM  dans  le  Discours  qui  précéda  %/- 
vanhw  L'action  même  de  Sophanisbe  se  passe  tout  enliên» 
dans  le  palais  de  Syphax,  mais  en  se  transportant  d'une 
chambre  dans  une  autre,  du  vestibule  dans  rappartemeul 
de  la  reine. 

Sophonisbe  n'a  d'abord  affronté  que  la  publicité  d'im 
cercle  restreint.  Imprimée  en  I()3r5.  elle  fut  jouée  à  la  dale 
du  18  décembre  1034  chez  le  duc  de  Pujlaurenl  d'après 
le  témoignage  do  la  Gazette  dii  i3  décembre. 


11 


Sophonisbe.  dil  Ïite-Live.  était  d'inie  rare  beaulè.  Elle 
avait  tout  l'éclat  de  la  jeunesse.  Elle  baisait  la  main  du  m 
Massinissa  et  en  lui  demandant  sa  pan»le  qu'il  ne  la  li\re-* 
rail  pas  à  un  Komain,  son  langage  ressemblait  |)lns  «n  de> 
caresses  (|u'à  des  prières.  Aussi  l'àine  du  prince  se  lais^a- 
t-elle  aller  à  un  autre  sentiment  (pie  la  compassion:  aver 
cet  emportement  de  la  passion  nalurel  aux  Numides,  le 
vainqueur  se  prit  d'amour  pour  la  ca[)tive,  lui  donna  laniaiu 
comme  gage  de  la  passion  qu'elle  réclamait  el  renira 
dans  le  palais. 
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Mas:>inissa  avail  pris  possession  du  palais  de  Sy[)lia\,  roi 
des  Massessyles.  Il  devait  être  à  Tendroil  de  la  ville  le  plus 
élevé  et  le  plus  facile  à  défendre,  vers  la  Kasba.  Ce  fut  le 
jour  même  que  se  passa  la  scène  restée  célèbre  dont  le 
ttié;Ure  s'est  emparé.  Le  roi  berbère  était  entré  dans 
Cirla  sans  résistance  et  aussitôt  il  s'était  dirigé  vers  le 
palais  de  son  ennemi.  A  la  porte  se  tenait  Sophonisbe,  la 
fille  d'Asdrubal.  celle  dont  Tamour  avait  poussé  Syphax  à 
se  déclarer  pour  Carthage.  Klle  était  dans  Tattitude  que 
vient  de  nous  déci'ire  Ïite-Live  et  il  semble  déjà  que  le  ro- 
manesque se  soit  vite  fait  autour  de  cette  première  entre- 
vue :  Appien  prétend  que  Massinissa  connaissait  Sophonisbe 
depuis  longtemps  et  (jull  en  était  amoureux  quand  Syphax 
répousa. 

Pour  sauver  Sophonisbe,  Massinissa  ne  trouva  qu'un 
moyen:  il  l'épousa  le  jour  même,  comptant  que  les  Romains 
n'oseraient  pas  la  lui  enlever  du  moment  qu'elle  était  deve- 
nue sa  femme.  Quelques  jours  plus  tard,  Scipion  ayant  fait 
comparaître  Syphax  devant  lui  et  lui  reprochant  d'avoir 
trahi  Rome,  le  prisonnier  que  la  jalousie  dévorait,  lui  répon- 
dit que  c'était  la  faute  de  Sophonisbe  :  «  Elle  m'a  perdu, 
ajouta-t-il,  prends-y  garde;  elle  en  perdra  iFautres  ».  Sci- 
pion, qui  comprenait  le  danger,  lit  redemander  la  Cartha- 
ginoise à  Massinissa.  Le  malheureux  (pii  n'osait  |)as  la  dé- 
fendre et  ne  voulait  pas  la  livrer  lui  envoya  du  poison  par 
un  esclave  fidèle  et  l'héroïque  femme  but  la  coupe  sans 
faiblir.  «  La  mort  de  Sophonisbe,  dit  M.  Gaston  Boissier,  est 
le  sujet  d'une  des  rares  fresques  de  Pompéi  qui  soient 
empruntées  à  l'histoire  romaine.  Dans  une  salle  richement 
décorée,  soutenue  par  des  colonnes  et  ornées  de  statues 
placée^  dans  les  enlrecolonnements,  une  belle  femme,  une 
reine,  d'un  teint  éblouissant,  couverte  d'une  tuni<pie  de 
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poiii'pre,  est  coucliée  sur  un  lit  et  tient  une  coupe  dans  la 
main.  Debout,  derrière  elle,  un  homme  au  teint  btnin,  la 
tête  ceinte  d  un  diadème  blanc,  connne  le  portaient  les  roi^ 
numides,  appuie  sa  main  sur  l'épauie  de  la  femme  comme 
pour  l'encourager.  Son  œil  inquiet  est  fixé  sur  un  person- 
nage placé  au  pied  du  lit  et  qui  regarde  d'un  air  sévère. 
€elui-là  est  un  [Kirtrait  et  Visconti,  en  le  voyant,  reconnut 
du  premier  coup  Scipion  l'Africain.  En  réalité,  ni  Scipiun, 
ni  Massinissa  n'assistèrent  à  la  mort  de  Sophonisbe;  l'ar- 
tiste les  y  a  introduits  pour  rendre  la  scène  plus  dra- 
matique. Je  me  demande  si  cette  façon  de  la  concevoir 
et  de  la  représenter  ne  lui  venait  pas  directement  du 
théâtre,  et  si  ce  tragique  événement  qui  a  inspiré  chez 
nous  Mairet  et  Corneille,  n'avait  pas  été  déjà  le  sujet  de 
quelque  di'ame  romain  (pnrtexla)  où  le  peintre  ,est  allé  le 
prendre  ».  ' 

L'Italie  était  le  [lays  prédestiné  à  voir  renaître  de  l'oubli 
et  des  cendres  un  sujet  qui  fit  rapidement  le  tour  des  scènes 
de  l'Europe.  En  ioOi  Galeotto  del  Carreto,  marquis  de 
Final,  dédia  à  Isabelle,  marquise  de  Mantoue,  une  Sofonisba. 
pièce  écrite  en  octaves  et  partagée  en  quinze  ou  vingt  acte^ 
qui  ne  sont,  au  dire  de  MarcMonnier,  qu'un  long  tissu  d'ab- 
surdités. En  1515  la  représenlatiim  de  la  Sofonisba  de  Tris- 
sino  fut  un  événement  littéraire.  A  ce  moment,  à  part 
VOrfeo  de  Politien,  l'on  ne  connaissait  en  fait  de  pièces  sé- 
rieuses que  les  Mystères,  bien  plus  semblables  à  de  gro- 
tesques parades  religieuses.  Pour  la  première  fois  on  trou- 
vait chez  Trissino  une  tragédie  bien  conduite,  animée  d'uo 
soufïïe  lyrique,  («ffrant  des  caractères  élevés,  distincts,  des 
scènes  pathétiques  et  du  charme  dans  la  dignité.  11  faut 
néanmoins  après  cette  heureuse  tentative  traverser  le  dix- 
se|)lième  et  le  dix-huitième  siècles  pour  arriver  jusqu'à 
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Allieri  qui  de  1777  à  178^,  s'inspiranl  de  l'antiquité,  écrivit 
les  tragédies  Tmoléon.  Octavie,  Mérope  et  Sophmiisbe. 

En  France,  la  première  imitation  que  nous  rencontrons 
est  celle  de  Mellin  de  Saint-Gelais.  Il  avait  subi  en  Italie 
l'influence  de  Pétrarque.  Ses  liaisons  avec  le  comte  d'An- 
gouléme,  le  futur  François  I,  lui  donnèrent  accès  à  la  cour 
où  il  fut  comblé  de  faveurs.  Poète  courtisan,  il  était  de 
toutes  les  fêtes;  il  en  réglait  les  mascarades  et  en  écrivait 
les  vers.  En  1534  il  avait  traduit  en  prose  française,  en  y 
ajoutant  des  chœurs  en  vers,  la  pièce  de  Trissino  qui  fut 
Jouée  à  Blois  en  présence  de  la  jeune  reine  Catherine  de 
Médicis.  Trente  ans  plus  tard,  Claude  Mermet  faisait  paraître 
à  Lyon  une  autre  traduction,  inférieure  à  la  précédent(\  En 
1596  Antoine  de  Montchrestien  s'essaya  de  nouveau  sur  ce 
sujet.  Le  recueil  des  six  tragédies  qu'il  a  laissées,  parut  en 
1601.  Ces  tragédies,  empruntées  à  l'histoire  sacrée,  à  l'an- 
tiquité et  à  l'histoire  moderne  ne  semblent  pas  avoir  été 
représentées.  Aman  ou  la  Vanité  est  la  première  ébauche 
Û^Esther;  VEcossaise  ou  Marie  Siuart  ne  fit  pas  grande  for- 
lune  en  France  jusqu'au  moment  où  sous  les  premières 
inspirations  du  romantisme  de  18^0  à  1824,  Lebrun  s'ins- 
pira de  Schiller;  mais  l'Ecossaise  est  en  tout  point  supé- 
rieure à  Sophonisbe  par  le  pathétique  vrai  et  la  rapidité  de 
l'action.  Puis  vint  l'œuvre  de  Mairel,  reprise  par  Pierre 
Corneille  en  1663. 

La  vogue  de  Sophonisbe  ne  fut  pas  confinée  en  France  et 
en  Italie;  les  Anglais  la  portèrent  sur  leur  théâtre;  Marston 
en  1606  avait  écrit  une  tragédie;  N.  Lee  en  1676  en  avait 
composé  une  sous  le  titre  The  Wonder  of  Women  or  Sopho- 
nisba,  et  Thomson  en  1729  traita  encore  ce  sujet.  L'Alle- 
magne ne  fait  pas  défaut  dans  ce  recensement,  bien  que 
son  apport  y  soit  plus  mince.  Philippe  de  Zesen,  né  le  8  oc- 
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lobre  l()li)  à  Priorau,  près  de  Dessau,  comte  de  TEuipiri?  et 
])oèle  couronné,  mort  à  Hambourg  en  1689,  avait  com^Misé 
Sophonisbe  V Africaine  et  le  conseiller  impérial  Caspar  von 
Lohenstein  né  à  Breslau  en  1635,  premier  syndic  de  sa  TÎIIe 
natale  où  il  mourut  en  1083,  avait  écrit,  outre  une  Sopho- 
nisbe^ une  Cléopâlre,  une  Epicharis  et  une  Affrippîne.  C'est 
ICmmanuel  Geibel  qui  vers  18(50  eut  ridée  de  faire  revivre 
cet  antique  motif.  Sous  Tempire  de  quelles  préoccupations 
a-t-il  tenté  de  le  rajeunirt  C'est  ce  (ju'il  est  assez  difllcile 
d'établir;  il  est  probable  qu'il  ait  eu  connaissance  des  reiua- 
iiiements  plus  modernes  de  Sophonisbe  en  Angleterre,  sans 
(|u'on  puisse  rien  affirmer  à  cet  égard.  Il  est  moins  certain 
qu'il  ait  lu  l'œuvre  de  Mairet  que  nous  allons  maintenant 
confronter  avec  la  sienne  dans  les  parties  qui  s'en  éloigneni 
ou  s'en  rapprochent  fortuitement. 


m 


La  pièce  française  s'ouvre  sur  l'amour  chancelant  de  So 
|)honisbe  pour  Syphax.  Au  lever  du  rideau,  une  action 
décisive  va  se  livrer  entre  Massinissa,  le  roi  des  Massessyles 
et  Syphax,  roi  de  Numidie,  époux  de  Sophonisbe.  S}phax 
a  découvert  la  passion  criminelle  de  sa  femme  pour  Massi- 
nissa. Décidé  à  chercher  la  mort  pour  ne  pas  survivre 
à  l'outrage  porté  à  son  honneur,  Syphax  fait  ses  préparatifs 
de  guerre.  Sophonisbe  dans  l'entretien  qu'elle  a  avec  sa 
confidente,  ne  cherche  pas  à  dissimuler  le  penchant  qui 
l'entraîne  vers  un  rival  jeune  et  vainqueur.  Son  amour,  qui 
a  pris  naissance  au  millieu  des  troubles  de  la  guerre,  là 
passion  secrète  qui  la  dévore,  la  fatalité  qui  plane  sur  la 
situation  sont  autant  do  traits  qui  rappellent  Phèdre. 
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Mais  un  secret  destin  que  je  ne  puis  forcer 

Contre  ma  voionté  m*oblige  à  r(Syphax)  offenser. 

Moi-même  mille  fois  je  me  suis  ëtonnëe 

Et  de  ma  passion  et  de  ma  destinée. 

Encore  à  ce  matin  je  pleurais  en  rêvant 

Au  malheur  inconnu  qui  me  va  poursuivant. 

Faisant  réflexion  sur  mon  erreur  extrême, 

Je  ne  pouvais  trouver  que  je  fusse  moi-même, 

Et  que  dans  la  rigueur  d'un  temps  si  malheureux 

Je  puisse  concevoir  des  pensers  amoureux. 

Hëlas  !  il  parait  bien  que  TÂmour  pour  mes  crimes 

M*alluma  dans  le  cœur  ces  feux  illégitimes. 

Du  haut  d'une  lour  les  filles  de  Sophonisbe  assislent  au 
combal  qui  s'engage;  on  vient  annoncer  la  mort  deSyphaxet 
la  défaite  de  Numides.  Le  peuple  effrayé  se  dispose  à  ouvrir, 
aux  Romains  les  portes  de  (]irta;  Scipion  et  Lélie  apparaî- 
tront bientôt  en  vainqueurs  et  en  maîtres;  Massinissa,  leur 
allié,  se  prépare  à  occuper  la  demeure  royale  et  demande  à 
Sophonisbe  une  entrevue. 

Ici  se  terminent  les  trois  premiers  actes  de  Mairel.  Geibel 
a  procédé  autrement.  Peut-être  a-l-il  eu  sous  les  yeux  la 
courte  préface  que  Corneille  a  mise  en  tète  de  sa  Sopho- 
nisbe. L'auteur  du  Cid  s'est  proposé  de  peindre  rattache- 
ment d'une  souveraine  aux  intérêts  de  son  pays,  sa  haine 
contre  Rome;  l'héroïsme  patriotique  est  le  sentiment  qui 
domine  comme  dans  les  Hornces  et  l'amour  est  relégué  au 
second  plan.  Chez  Geibel  ces  deux  mobiles  prennent  place 
aussi  tour  à  tour  dans  le  cœur  de  son  héroïne. 

La  pièce  allemande  débute  par  un  entretien  de  Sopho- 
nisbe avec  une  Jeune  (ille,  ïharaar,  prétresse  d'Astarlé. 
Thamar  a  quitté  précipitamment  dans  la  nuit  le  temple  de 
la  déesse,  sa  demeure  ordinaire,  fuyant  devant  le  mas- 
sacre général  commencé  par  les  Numides  qui  ont  embrassé 

Uull.  iDst.  Nat.  Gen     l'ome  XXXIV.  I'» 
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le  parli  de  Rome.  Elle  es!  venue  demander  asile  à  son  aïoie 
d'enfance,  Sophonisbe,qui  revient  en  cet  instant  d'une  chasse 
à  raulruche.  La  scène  se  passe  dans  la  citadelle  et  le  palais 
de  Cirla,  résidence  de  la  reine.  Depuis  la  séparation  de> 
deux  jeunes  lilles,  Sophonisbe  est  devenue  Tépouse  du  \ie«\ 
roi  Syphax  ;  elle  parlage  avec  lui  ses  labeurs  et  ses  périk 
dans  la  défense  de  l'indépendance  nationale  contre  le  joug 
romain;  mais  le  souvenir  d'un  premier  amour  est  encore 
vivant  dans  son  cœur.  Appien,  Mairet  et  Geibel  se  renœo- 
trenl  ici  en  faisant  de  Massinissa  un  rival  dangereux  pour  le 
repos  et  l'honneur  de  Syphax.  Massinissa  élait  ilancè  à  So- 
phonisbe ;  il  allait  devenir  son  époux,  lorsqu'une  révolutioû 
qui  le  priva  de  ses  droits  de  succession  à  la  couronne  pater- 
nelle, le  fit  passer  par  haine  et  par  dépit  dans  le  cainp 
romain.  Dès  lors  Sophonisbe  ne  l'a  plus  revu.  Les  confi- 
dences des  deux  femmes  sont  soudainement  interrompues 
par  une  sinistre  nouvelle.  L'armée  numide,  renforcée  de 
cohortes  romaines,  s'approche  de  Cirta.  Syphax.  serré  de 
près,  plutôt  que  de  se  rendre  s'est  donné  la  mort  Sopho- 
nisbe, un  instant  accablée,  sent  son  courage  renaître:  el 
repoussant  avec  indignation  le  plan  de  capitulation  qu'on  lui 
suggère,  elle  revêt  ses  armes  et  s'apprête  à  défendre  b 
citadelle  contre  le  dernier  assaut  de  l'ennemi.  La  trahison  a 
déjà  livré  sa  demeure  à  la  merci  du  vainqueur;  déjà  elle 
dirige  son  arc  contre  les  premiers  rangs  des  assaillanis. 
lorsqu'elle  reconnaît  dans  leur  clief  Massinissa;  Tanue 
s'échappe  de  ses  mains,  et  à  la  chute  du  rideau,  elle  s'enfuit 
pour  éviter  une  rencontre  avec  celui  qu'elle  aime  encora 

Le  personnage  de  l'héroïne  est  déjà  posé;  faut-il  le  dire? 
Nous  n'avons  guère  sous  les  yeux  que  la  femme  méconlenie 
et  résignée  que  le  romantisme  a  acclimatée  un  peu  partout 
en  Europe;  la  peinture  du  premier  amour  évanoui,  les  pre- 
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raiers  moiivemenls  du  cœur  comprimés  par  le  mariage  de 
raison.  Ce  n'est  pas  une  reine  africaine  qui  pose  devant 
nous;  c'est  une  femme  sentimentale  et  mélancolique,  racon- 
tant ses  chagrins  à  la  lune  et  aux  étoiles.  Nous  la  soupçon- 
nons fort  d'avoir  lu  les  Méditations^  les  Harmonies  poétiques 
et  surtout  les  charmants  vers  du  poète  de  Lubeck,  car  elle 
associe  avec  un  art  trop  savant  ses  rêveries  aux  mystères 
de  la  nature,  aux  bruits  qui  troublent  la  solitude  des  déserts 
pendant  la  nuit.  «  Quelquefois,  dit-elle  à  Thamar,  lorsque 
dans  les  nuits  du  printemps,  la  lune  est  suspendue  au-des- 
sus de  l'Atlas,  lorsque  le  chaud  parfum  du  jasmin  et  le 
lointain  rugissement  du  lion  écartent  le  sommeil,  j'ai  le  vide 
au  cœur  ;  une  langueur  insurmuntable  s'empare  de  moi,  il 
me  semble  alors  que  ma  destinée  n'est  pas  accomplie, 
qu'une  fatalité  va  s'approcher  de  moi  pour  assouvir  mon 
cœur.  Mais  ce  ne  sont  que  des  ombres  fugitives.  Avec  la 
rosée  du  matin,  la  reine  de  Cirla  voit  ses  songes  s'éva- 
nouir! > 

Le  dégoût  de  la  vie^  le  mal  du  siècle  font  un  étrange 
contraste  dans  la  bouche  d'une  barbare  qui  vient  de  se 
livrer  à  la  chasse.  Le  lyrisme  tant  de  fois  reproché  aux  ro- 
manciers et  aux  dramaturges  d'outre-Rhin  reparaît  chez 
Geîbel,  le  doux  élégiaque,  le  poète  des  femmes  et  de  la  jeu- 
nesse. Un  critique  allemand  le  lui  a  dit  avec  une  malicieuse 
justesse  :  On  croirait  voir  Sophonisbe  assise  dans  un  bou- 
doir moderne,  sur  un  élégant  sopha,  avec  un  roman  dans 
les  mains  ;  car  la  différence  n'est  pas  grande:  que  le  mari 
soit  un  roi  de  Numidie  ou  un  banquier  du  Crédit  mobilier, 
ou  qu'elle  entende  de  la  fenêtre  le  rugissement  des  lions  de 
FAtlas  ou  le  rossigûol  chanter  dans  le  bois  de  Boulogne. 

L'entrevue  de  Massinissa  et  de  Sophonisbe  est  tout  autre, 
on  le  comprend,  chez  les  deux  poètes.  Mairet  a  fait  de  So- 
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phonisbe  une  coquette  de  comédie,  rusée  et  minaudière. 
Lorsqu'elle  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  Syphax,  elle 
s*écrie  qu'il  est  bien  heureux  d'être  mort.  Elle  demande  à 
ceux  de  sa  suite  s'il  en  est  un  qui  veut  la  tuer,  mais  d'on 
ton  à  décourager  ceux  qui  en  auraient  envie.  Aussi  sa  conû- 
dente  Phénice  lui  représente  fort  sensément  qu'on  est  tou- 
jours à  temps  de  se  prendre  la  vie  et  que  le  chagrin  n*a  pas 
encore  altéré  ses  channes  et  sa  fraîcheur. 

Croyez  que  Massinisî^e  est  un  vivant  rocher 
Si  vos  perfections  i  e  le  peuvent  toucher. 
Et  qu*il  est  plus  cruel  qu'un  tigre  d'Hyrcanic 
S'il  exerce  envers  vous  la  moindre  tyrannie. 

Massinissa  n'est  en  effet  ni  un  rocher,  ni  un  ligre.  ÏI  se 
présente  en  vainqueur  plein  d'égards  et  de  courtoisie.  A  son 
langage  on  reconnaît  le  vénérable  ancêtre  du  galant  souve- 
rain que  la  tragédie  classique  a  reproduit  jusqu'à  VoUaire. 
Il  y  a  déjà  en  lui  quelque  chose  ^'Orosmane  : 

Madame,  je  sai?  bien  que  c'ei5t  renouveler 
Ou  croître  voa  ennuis  que  de  vous  en  parler 


Mais  puisque  le  Destin  pour  montrer  qu'il  vous  hait 
N'a  pas  laisst^  la  chose  au  gr«5  de  mon  souhait. 
Trouvez  bon  quo  mon  cœur  vous  jui'e  par  ma  bouche 
Que  très-sensiblement  votre  douleur  le  touche 
lit  qu'il  diminnrait  et  vos  maux  et  vos  soins 
Si  pour  y  prendre  part  il  vous  en  restait  moins. 

Sophonisbe  n'est  pas  pour  le  décourager,  et  lui  fait  en- 
tendre dans  une  tirade  de  quarante  vers  que  la  courtoisie 
«  d'un  vainqueur  débonnaire  fait  en  elle  un  effet  qui  u'ol 
pas  ordinaire  ».  Et  Massinissa  émerveillé  d'être  compris  a 
demi-mol  de  s'écrier  : 

0  dieux  î  que  de  merveilles 
Enchantent  à  la  fois  mes  yeux  et  mes  oreille»! 
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«  Ma  compague,  il  se  prend,  •  dil  toul  bas  Suphonishe  îi  sa 
confideiUe.  De  telles  paroles  aux  déclarations  de  sentiments 
plus  lendres  le  chemin  n*est  pas  long.  Massinissa  se  retire 
(à  la  fin  du  III*  acte)  après  avoir  obtenu  de  Sophonisbe  une 
promesse  de  mariage  scellée  par 

Un  honnête  baiser  pour  gago  de  la  foi 

Que  le  Dieu  conjugal  veut  de  vou^  et  de  moi. 

Laissons-le  se  rendre  auprès  de  son  armée  à  laquelle  il 
annonce  la  nouvelle  de  son  mariage  pour  voir  ce  qu'il  de- 
vient sur  la  scène  allemande. 


IV 


Massinissa  esl  maître  de  la  citadelle  (Acte  11).  Les  Ro- 
mains ont  déjà  fait  Sophonisbe  prisonnière;  chargée  de 
chaînes,  elle  sera  conduite  à  Rome  où  elle  suivra  le  char  du 
triomphateur  ;  mais  avant  de  la  réduire  à  cette  extrémité, 
Massinissa  demande  à  la  reine  une  entrevue.  Celle-ci  en 
présence  de  Thamar  qui  reproche  au  vainqueur  sa  trahison 
et  son  passage  dans  le  camp  romain,  reste  d'abord  indiffé- 
rente à  son  propre  sort;  Massinissa  la  lire  de  son  apathie 
en  lui  représentant  qu'elle  ne  peut  échapper  aux  rigueurs 
des  lois  de  la  guerre  et,  pour  lui  éviter  Tignominie  de  la 
captivité,  il  lui  propose  de  Tépouser.  •  Moi,  ta  femme,  la 
femme  d'un  Romain,  s'écrie  Sophonisbe  avec  indignation  ; 
va  chercher  une  épouse  sur  les  bords  du  Tibre!  »  Ebranlé, 
subjugué  par  la  beauté  et  le  courage  de  la  reine,  Massinissa 
renonce  à  faire  cause  commune  avec  l'oppresseur  de  son 
pays;  il  offre  à  la  jeune  femme  de  l'établir  souveraine  d'un 
empire  nouveau  qui  s'étendra  de  l'Atlas  à  la  Méditerranée. 


—    150    - 

Les  instants  sont  précieux;  il  doit  regagner  sur  l'heure  sou 
camp  pour  y  faire  les  préparatifs  nécessaires  et  opérer  b 
jonction  de  ses  troupes  avec  celles  de  Sophonisbe.  Celle-<  i 
cède  enfin,  sans  toutefois  se  faire  d'illusion  sur  la  constance 
de  Hassinissa  et  ses  projets  aventureux;  Tamour  du  pays 
fait  taire  toute  autre  voix;  en  acceptant  le  roi  des  Nuiuide> 
pour  époux,  elle  accomplit  un  devoir  patriotique  qui  assu- 
rera l'indépendance  de  son  royaume. 

Sur  ces  entrefaites,  le  nègre  Batu,  écuyer  de  Syphax.  fait 
prisonnier  par  les  Romains,  revient  au  camp  numide,  relâché 
par  Scipion;  il  rapporte  à  la  reine  les  derniers  vœux  de 
Syphax  mourant  et  lui  remet  en  son  nom  l'arme  avec  la- 
quelle il  a  volontairement  mis  fm  à  ses  jours.  Batu  a  vu  le 
camp  de  Scipion  dont  la  grandeur  d'âme,  l'intrépidité,  le 
génie  militaire  ont  fait  sur  lui  une  vive  impression.  11  a  pu 
se  convaincre  que  la  partie  n'est  pas  égale  pour  les  Numides: 
il  accueille  avec  froideur  les  projets  de  Massinissa.  Mais  So- 
phonisbe n'en  persiste  pas  moins  dans  sa  détermination  et 
se  prépare  à  rejoindre  son  allié  dans  son  camp  pour  se  mon- 
trer aux  troupes  africaines  captive  des  Romains;  elle  part, 
laissant  la  citadelle  sous  la  garde  de  la  jeune  prêtresse. 

Scipion  l'Africain  s'est  établi  à  Massylis  dans  un  châ- 
teau fort  à  demi-ruiné  où  nous  le  rencontrons  au  commen- 
cement du  troisième  acte,  entouré  de  Lœlius  et  de  ses  tri- 
buns militaires.  Tandis  que  le  consul  est  préoccupé  des 
nouvelles  qui  lui  parviennent  des  progrès  d'Annibal  dont 
les  forces  sont  concentrées  au  cap  Misène,  on  élève  autour 
de  lui  des  doutes  sur  la  fidélité  de  Massinissa.  Le  rapport 
d'un  émissaire  vient  confirmer  ces  suppositions;  on  sait 
que  Sophonisbe  est  devenue  l'alliée  et  Tépouse  du  traître 
Massinissa  et  que  la  défection  en  masse  des  Africains  est 
imminente.  Malgré  les  appréhensions  de  ses  tribuns  qui 
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redoutent  un  attentat  contre  sa  personne,  Scipion  se  rend 
seul  au  camp  numide  pour  éviter  toute  effusion  de  sang.  Il 
se  fait  précéder  d*un  message  adressé  aux  rebelles  dans 
lequel  il  les  prévient  qu'il  est  informé  de  tout  et  qu'ils  aient 
à  cesser  sur  le  champ  tout  préparatif  de  guerre. 

Le  décor  change.  Nous  sommes  dans  le  camp  numide  où 
récent  la  consternation  et  le  trouble  depuis  que  Massinissa 
a  reru  les  injonctions  de  Scipion.  Les  généraux  eux-mêmes 
du  roi  refusent  de  s'engager  dans  une  entreprise  hasar- 
deuse; mais  vigoureusement  apostrophés  par  Sophonisbe 
qui  leur  fait  honte  de  leur  lâcheté,  ils  sont  sur  le  point  de 
se  rallier  à  elle,  lorscju'on  annonce  l'arrivée  du  consul.  C'est 
la  reine  elle-même  qui  se  présente  à  lui  et  se  charge  de 
justifier  la  révolte  :  «  Oui,  s'écrie-t-elle,  tu  as  l'ennemi  dans 
ton  camp!  Repoussant  le  joug  odieux  de  Rome,  ils  sont  re- 
tournés aux  dieux  de  leur  patrie  et  déploient  hardiipent  la 
bannière  carthaginoise.  Consul,  c'est  ton  astre  fatal  qui  t'a 
conduit  ici,  à  celte  heure;  tu  es  sur  un  volcan  qui  crève  et 

ses  flammes  s'entr'ouvrent  pour  l'engloutir Il  est  entre 

vos  mains;  tuez-le!  «Scipion,  tirant  son  épée:»  Essayez, 
répond-il;  ce  n'est  pas  en  vos  mains,  mais  dans  les  miennes 
que  repose  mon  sort!  Seulconlre  mille,  je  suis  ici;  mais  les 
serments  que  vous  avez  jurés  sont  autour  de  moi:  les  dieux 
invisibles  qui  vengent  le  parjure!  Armé  ainsi,  je  brave  votre 
courroux.  Qui  touchera  à  la  tète  sacrée  du  général?  Qui 
lèvera  la  main  sur  Scipion?  ■  Voyant  ses  ennemis  impuis- 
sants et  c(mfus,  il  les  accable  d'un  magnifique  pardon.  Mas- 
sinissa lui-même  se  jette  à  ses  pieds  et  demande  grâce  pour 
Sophonis1[)e.  Le  consul  s'engage  à  faire  à  Syphax  des  funé- 
railles dignes  de  lui;  quant  à  la  reine,  elle  restera  captive 
de  Massinissa,  mais  traitée  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang  et  à  sa  situation.  Le  rideau  tombe  sur  le  désespoir 
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el  la  honle  de  Sophonisbe,  humiliée  et  confondue  de  la 
magnanimilé  de  Scipion. 

Nous  entrons  ici  dans  une  nouvelle  péripétie.  Oq  voit 
poindre  une  lueur  d*aniour  de  la  captive  pour  son  vain- 
queur. C'est  une  heureuse  inspiration  de  Geibel,  que  d'avoir 
transposé  Pintérét  et  par  une  gradation  savante  dlm- 
pressions,  inconnue  au  vieux  Mairet,  d'avoir  assigné  U 
première  place  au  personnage  de  Scipion,  après  Sopho- 
nisbe. Mairet,  Corneille  et  leurs  imitateurs  n'avaient  guère 
vu  en  lui  qu'un  rôle  insignifiant,  secondaire,  un  peu  plus 
qu'un  confident;  Geibel  a  su  en  faire  le  centre  d'incidents 
attendrissants.  Ce  brusque  changement  dans  les  sentiments 
de  la  reine  est-il  sulïlsamment  motivé?  On  s'y  rend  avec  un 
peu  de  bonne  volonté,  il  faut  en  convenir.  Mais  si  nous 
éprouvons  toujours  quelque  étonnement  devant  les  libertés 
que  le  poète  ou  le  romancier  prennent  avec  l'histoire,  une 
héroïne  aussi  obscure  que  Sophonisbe,  appartenant  à  une 
époque  déjà  fort  embellie  par  l'imagination  des  historiens. 
peut  trouver  grâce  devant  la  critique  en  faveur  d'une  fiction 
touchante.  La  vraisemblance  n'est  pas  altérée  aux  dépens 
de  rintérét  moral  ;  il  suffit  que  le  spectateur  soit  préparé  à 
rester  sous  l'impression  forte  de  la  catastrophe. 

Cela  dit,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  poursuivre  le  dénoue- 
ment des  deux  actions  dramatiques  qui  n'ont  d'ailleurs  à 
partir  de  ce  moment  que  des  analogies  lointaines. 


V 


Trissino  fait  annoncer  en  termes  simples  et  charmants  à 
Lœlius  le  mariage  de  Massinissa  avec  Sophonisbe.  «  Alors 
bien  des  murmures  s'élevèrent  dans  le  monde  au  sujet  de 
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ces  noces  soudaines,  el  selon  l'esprit  de  chacun,  celui-ci  les 
approuvait,  celui-là  les  frappait  de  blâme.  Si  bien  qu'un 
sonneur  de  clairon,  avant  qu'on  fît  silence,  dut  crier  trois 
fois  avec  un  grand  effort  :  «  Ecoutez,  écoutez  I  »  Mais  le 
peuple  s'étant  apaisé,  un  prêtre  s'avança  qui  disait  ces  pa- 
roles :  «  0  suprême  Jupiter,  et  toi  reine  du  ciel,  qu'il  vous 
plaise  d'accorder  votre  faveur  à  ces  noces  si  belles  et  si 
honorées,  el  concédez-leur  à  tous  deux  qu'ils  puissent  être 
heureux  ensemble  dans  leur  glorieux  élat,  jusqu'au  dernier 
jour  de  leur  vie,  en  laissant  au  monde  une  descendance 
généreuse  ».  Puis  se  tournant  vers  la  reine,  il  dit  :  ♦  Reine 
Sophonisbe,  est-ce  votre  plaisir  de  prendre  Massinissa  pour 
époux?  »  Kl  elle,  toute  rougissante,  répondit  que  c'était  son 
plaisir.  Puis  le  prêtre  demanda  si  Massinissa  était  content 
de  prendre  Sophonisbe  pour  légitime  épouse  et,  Massinissa, 
d'un  air  joyeux,  répondit  qu'il  était  content.  El,  s'approchanl 
de  la  dame,  il  lui  passa  un  anneau  précieux.  » 

On  voit  que  si  le  bon  Trissin  parle  un  peu  comme  un 
ofllcier  civil,  il  s'est  également  cru  obligé  de  convertir  So- 
phonisbe au  catholicisme.  Mairet  a  changé  tout  cela.  Les 
deux  amants  se  préparent  à  conclure  leur  mariage,  lorsqu'un 
message  de  Scipion  mande  auprès  de  lui  Massinissa.  Sopho- 
nisbe voit  déjà  son  bonheur  compromis  par  l'opposition  que 
mettra  le  consul  à  son  hymen.  Un  songe  qu'elle  a  eu  ajoute 
encore  à  ses  pressentiments.  Ce  songe  est  peut-être  un 
des  premiers  en  date,  à  l'effigie  duquel  seront  frappés  tous 
ceux  que  le  théâtre  classique  a  depuis  embellis  des  or- 
nements de  la  rhétorique  : 

m 

Deux  funestes  oiseaux  dans  l'horreur  des  t<^nèbrea 
Ont  troublé  mon  repos  avec  leurs  cris  funèbres: 
Encore  aujourd'hui  même  au  lever  du  soleil 
Un  songe  épouvantable  a  causé  taon  réveil. 
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Du  malheureux  Syphax  l'image  ensaoglaatëe 
Avec  ces  tristes  morts  h  moi  s'est  présentée. 
«  Ingrate,  je  reviens  de  réternelle  nuit 
F*our  t'assurer  encore  du  malheur  qui  te  suit. 
D'un  mari  méprisé  le  courroux  légitime 
Te  demande  aux  enfers  où  t'appelle  ton  crime  : 
Adieu,  tes  voluptés  feront  naufrage  au  port. 
Je  te  l'ai  dit  vivant  et  je  te  le  dis  mort.  » 
Là  certes  le  sommeil  à  la  crainte  a  fait  place. 
Et  je  me  suis  trouvée  aussi  froide  que  glace. 
Puis  embrassant  le  roi  par  un  contraire  eifet 
IjU  peur  a  fait  en  moi  ce  que  l'amour  eût  fait. 

Mais  Sophonisbe  a  fail  auparavant  jurer  à  Massinissa  que. 
quoi  qu'il  arrive,  il  la  sauvera  de  riiifamie  qui  hii  est  ré- 
servée, c'est-à-dire  la  captivité  à  Home.  La  destinée.lui  mé- 
nage une  fm  plus  cruelle.  Dans  son  entrevue  avec  Has^ 
sinissa,  Scipion  reste  inflexible  aux  prières  de  son  allié  el 
lui  reproche  d'avoir  brigué  la  main  d'une  femme  dont  le 
mari  fut  l'ennemi  acharné  des  Romains.  Sophonisbe  fail 
partie  du  butin  du  vainqueur;  nul  autre  que  lui  n'aie  droit  de 
disposer  d'elle.  Massinissa  essaye  en  vain  d'attendrir  Tinexo- 
rable  consul  ;  Sophonisbe  ne  figurera  pas  comme  captive 
derrière  le  char  du  triomphateur;  elle  devra  mourir  et  c'est 
Massinissa  lui-même  qui  lui  présentera  la  coupe  empoison- 
née. Il  y  a  dans  ces  dernières  scènes  un  pathétique  vrai, 
une  élévation  de  sentiments  et  de  langage  que  Lahârpe  a 
déjà  relevés.  Il  convient  que  la  douleur  de  Massinissa,  quand 
il  faut  sacrifier  son  épouse,  est  touchante;  son  désespoir, 
tour  à  tour  impétueux  et  calme,  produit  grand  effet  ainsi 
que  la  scène  dans  laquelle,  écartant  un  rideau,  il  montre  a 
Scipion  Sophonisbe  morte  du  poison  qu'il  lui  a  donné,  éten- 
due sur  le  lit  nuptial.  Massinissa  lui-même  se  donne  la  luori 
sur  le  cadavre  de  celle  qu'il  a  aimée,  et  le  patriotisme  el  la 
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haine  lui  arrachent  des  imprécations  dont  l'auteur  des  Ho- 
races  allait  quelques  années  plus  tard  faire  son  profit  en  les 
mettant  dans  la  bouche  de  Camille  : 

En  mourant,  ô  peuple  ambitieux. 

J'appellerai  sur  toi  la  colère  des  dieux. 
Huisses-tu  rencontrer  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 
Toute  chose  contraire  et  sur  mer  et  sur  terre. 
Que  le  Tage  et  le  Pô,  contre  toi  rébelle's. 
Te  reprennent  les  biens  que  tu  leur  as  volés; 
Que  Mars  faisant  de  Rome  une  seconde  Troie 
Donne  aux  Carthaginois  tes  richesses  en  proie, 
Et  que  dans  peu  de  temps  le  dernier  des  Romains 
En  finisse  la  race  avec  ses  propres  mains! 

«  Ce  spectacle,  ajoute  encore  Laharpe,  qui  n'est  point  une 
vaine  pompe,  mais  qui  fait  partie  d'une  action  tragique,  ce 
dénouement  théâtral  était  fort  au-dessus  de  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'alors.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  vivre  la  pièce 
jusqu'au  temps  où  le  grand  nombre  des  modèles  rendit  les 
spectateurs  plus  diflîciles  et  c'est  aussi  ce  qui  engagea  Vol- 
taire à  tenter  un  dernier  effort  sur  ce  sujet».  C'était  là 
évidemment  cjue  se  trouvait  la  scèn^  à  faire  et  les  deux  pré- 
décesseurs de  Mairet,  Trissino  et  Mellin  de  Saint-Gelais  ne 
s'y  sont  pas  trompés. 

Mairet  s'est  ici  passablement  écarté  de  Frissino,  chez  qui 
le  dénouement  est  un  des  passages  les  plus  remarquables 
de  la  pièce.  Sophonisbe  vient  de  boire  le  poison  que  lui  a 
envoyé  Massinissa.  Avant  de  fermer  les  yeux,  elle  a  voulu 
saluer  son  doux  pays  et  la  chère  lumière  du  soleil,  comme 
Phèdre.  Sa  suivante,  Herminie,  voudrait  mourir  avec  elle; 
Sophonisbe  lui  ordonne  de  vivre  et  lui  confie  son  enfant  : 

Soph.  :  Maintenant  au  lieu  de  moi,  tu  seras  sa  mère. 
Herm,  :  Ainsi  ferai-je.  puisqu'il  sera  privé  de  vous. 


^ 
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Soph,  :  0  mon  fils,  mon  fils  !  c'est  quand  lu  as  le  plus  be- 
soin de  ma  vie,  que  je  me  sépare  de  loi. 

Herm.  :  Hélas  !  comment  ferai-je  en  un  si  grand  deui]  ? 

Soph.  :  Le  temps  allège  toute  douleur... 

Herm.  ;  Ohl  laissez-moi  encore  venir  avec  vous! 

Soph,  :  C'est  bien  assez  de  ma  mort. 

Herm.  :  0  foi'tune  cruelle,  de  quoi  me  dépouilles-tuf 

Soph,  :  0  ma  mère,  que  vous  êtes  loin  de  moi!  Si  j'avais 
pu  voir  au  moins  une  seule  fois  et  vous  embraser  dans  ma 
mort! 

Herm,  :  Heureuse,  elle,  heureuse  qui  ne  voit  pas  cel 
affreux  malheur!  Le  mal  nous  paraît  moins  bien  dur  quand 
on  ne  fait  que  l'entendre  I 

Soph.  :  Mon  Herminie,  toi  seule  maintenant  me  liens  lieu 
de  père,  de  frère,  de  sœur  et  de  mère. 

Herm,  :  Hélas!  si  je  pouvais  valoir  un  seul  d'entre  eux!... 

Soph.  :  Approchez-vous  de  moi,  je  veux  nr appuyer  sur 
vous,  car  je  me  sens  défaillir,  et  déjà  la  nuit  ténébreuse 
descend  sur  mes  yeux. 

Herm.  :  Appuyez-vous  seulement  sur  mon  sein. 

Soph,  :  0  mon  fils,  lu  n*auras  plus  de  mère,  elle  s'en  va; 
resle  avec  Dieu  ! 

Herm.  :  Hélas!  quelle  chose  douloureuse  je  viens  d'en- 
tendre! Ne  nous  quittez  pas  encore,  ne  nous  quittez  pas! 

Soph,  :  Je  ne  puis  faire  autrement,  je  suis  en  roule... 

Le  chœur  :  Levez  vos  yeux  vers  celui  qui  vous  embrasa. 
Regardez-le  un  peu. 

Soph.  :  Hélas  !  je  ne  peux  plus. 

Le  chœur  :  Dieu  vous  accueille  en  paix  ! 

Soph'.  :  Je  vais,  adieu. 

Mellin  de  Saint-Gelais  s'est  inspiré  de  cette  scène  dans 
le  long  récit  suivant  qu'il  mel  dans  la  bouche  d'un  confî- 
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dent  :  «  Après  que  le  roi  Massinissa  est  sorti  du  chasteau, 
la  Royne  incontinent  a  fait  parer  tous  les  autelz  de  festons, 
de  lierre  et  de  myrte.  Et  elle-même  aussi  s'est  parée  de  ses 
plus  beaux  et  plus  riches  habiz  blancs.  Auquel  accoustre- 
ment  il  la  faisait  si  bon  voir  que  je  ne  pense  pas  que  le 
soleil  ait  onc  veu  rien  de  plus  beau.  Mais  sur  le  poinct 
qu'elle  mettait  à  part  certains  joiaux  pour  aller  présenter  à 
la  déesse  Juno,  à  ce  que  luy  pleust  estre  favorable  à  ses 
nouvelles  espousailie?,  voicy  airiver  un  escuier  de  Massi- 
nissa portant  en  sa  main  une  couppe  pleine  de  poyson, 
lequel  s'estonna  un  peu  d'arrivée.  Mais  après  s'estre  reve- 
nu, il  dit  ces  parolles  :  «  Madame,  le  Roy  mon  maislre  m'en- 
voye  devers  vous  et  vous  mande  par  moi  que  voluntiers  il 
vous  eust  tenu  sa  première  promesse.  Mais  puisqu'un  aultre 
plus  puissant  luy  en  a  osté  le  moien,  à  tout  le  moins  vous 
lient-il  sa  seconde,  c'est  que  si  vous  voulez  vous  ne  tumbe- 
rez  point  vivante  en  la  puissance  des  Romains;  vous  con- 
seillant en  cest  endroit  acte  digne  du  noble  sang  dont  vous 
êtes  issue.  »  Ces  paroles  ouyes,  la  Royne  a  tendu  la  main  et 
prins  la  coupe  avec  un  visago  constant  et  asseuré,  puis  a 
respondu  au  porteur  :  «  Vous  direz  à  vostre  maistre  que  sa 
nouvelle  espouse  accepte  de  bon  cueur  le  premier  présent 
qu'il  lui  envoyé,  qu'ainsy  est  qu'il  ne  lui  en  peult  envoier  de 
meilleur.  Vray  que  moins  lui  greveroit  de  mourir,  si  elle  ne 
fnst  point  remariée  en  ses  funérailles».  Cela  dit,  elle  a  fait 
un  peu  de  pause  tenant  toujours  la  couppe  en  sa  main,  puis 
a  recommencé  à  dire  :  «  L'on  ne  doibt  jamais  laisser  de 
faire  honneur  aux  Dieux,  pour  quelque  inconvénient  qui 
advienne  ».  Ainsi  a  posé  la  coupe,  puis  elle  a  prins  le  coffret 
où  elle  avait  mis  les  joyaulx  dont  elle  voulait  faire  offrande 
à  Juno  et  s'en  est  allée  au  temple  là  où  devant  l'autel  à  ge- 
noux elle  a  dévotement  prononcé  ces  paroles  :  0  Royne  du 
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ciel,  avant  que  de  mourir,  qui  sera  premier  que  le  soleil  se 
couche  aujourd'luiy,  je  vous  viens  offrir  ces  oblations  pre- 
mières et  dernières,  bien  différentes  de  celles  que  j*espé- 
rois  n'aguères  vous  présenter,  vous  suppliant  que,  si  jamais 
rhumble  service  de  ma  dévotion  vous  a  esté  agréable,  et  si 
jamais  vostre  bonté  a  eu  compassion  de  cesle  pauvre  prch 
vince  d'Affrique,  il  vous  plaise  ores  regarder  en  pitié  ce 
petit  enfant,  lequel  s'en  va  demeurer  privé  de  père  et  de 
mère  avant  que  d'arriver  au  deuxième  an  de  son  aage.  et  le 
préserver  de  Tignominie  de  servitude.  Non  jà  en  la  manière 
que  je  m'en  garantyrai  maintenant;  ains  plus  heureusemenl. 
de  sorto  que  les  ans  qui  par  ma  mort  précipitée  seront  sons- 
traits  à  ma  vie  soient  adjouslez  à  la  sienne  aPin  qu*à  Tadvenir 
il  puisse  estre  resource  de  son  infortuné  lignage.  En  après 
vous  plaise  aussi  avoir  pitié  de  ces  pauvres  miennes  feIBIDe^ 
que  je  laisse  comme  brebiettes  au  milieu  des  loups  afifamez. 
Prenez  en  protection,  s'il  vous  pîaist  leur  honneur  et  leor 
vie  ».  Ces  paroi  les  dictes,  elle  s'en  est  retournée  en  sa 
chambre,  là  où  sans  délayer  elle  a  prins  et  beu  conslaiD- 
ment  tout  le  poison  entièrement  sans  en  rien  laisser. 

«  Les  Dames  (en  chœur).  0  pauvre  dame!  le  cueur  me 
disait  bien  que  ce  présent  d'une  coupe  que  je  vey  envoyer, 
n'apporterait  qui  nous  deust  plaire.  Mais  achevez,  je  vous 
prie,  de  nous  compter  le  demeurant. 

*  Femme  seconde.  Mais  ce  qui  m'a  semblé  un  cas  plus  es- 
mer  veillable,  c'est  qu'elle  a  faict  et  dit  toutes  choses,  sans 
jeter  une  seule  larmç  d'œil,  ny  tirer  un  seul  soupir,  et  sans 
changer  seulement  de  voix  ny  de  couleur.  Cela  fait,  elle  a 
commandé  tirer  hors  de  ses  coffres  un  beau  et  riche  dnp 
de  soye  et  un  aultre  de  lin,  et  se  tournant  devers  nous 
aultres,  nous  a  dict  :  «  Mes  bonnes  amyes,  je  vous  prie  qœ, 
quand  je  serai  passée  de  cette  vie,  vous  ensevelissiez  mon 
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corps  dedans  ces  draps  pour  le  raellre  en  sépulture.  Puis 
elle  s'est  assise  dessus  son  lict,  et  prenant  son  petit  fils 
entre  les  bras,  a  tiré  adonc  un  souspir  trenchant  du  plus 
profond  de  son  eslomach,  en  disant  :  Ha!  pauvre  enfant,  lu 
ne  srais  pas  en  quelle  misère  tu  demeures,  qui  est  le  mieulx 
que  je  voie  en  ton  malheur.  Dieu  le  fasse  plus  heureux  que 
Ion  père  et  moi  n'avons  esté!  »  En  disant  ces  parolles  elle 
le  serre  eslroitement  contre  son  sein  et  le  baise  si  affectueu- 
sement que  deux  ruisseaux  de  larmes  luy  sont  tout  à  un 
coup  sortis  des  yeux  en  grande  abondance.  Quoi  voyant 
chascune  de  nous  est  aussi  incontinent  fondue  en  pleurs,  si 
chauldmenl  que  nous  ne  pouvions  former  une  seule  parolle, 
jusques  à  ce  qu'elle  mesme  s'est  tournée  par  devers  nous, 
et  nous  a  toutes  baisées,  l'une  après  l'aullre  en  nous  di- 
sant :  «  Mes  bonnes  amyes.  voicy  le  dernier  jour  que  vous 
me  verrez  jamais.  Adieu  vous  dis  et  vous  demande  pardon, 
si  jamais  j'ai  offensé  aucune  de  vous  »».  Or,  jugez  mainte- 
nant si  en  telle  amertume  de  douleur,  j'ay  occasion  suffi- 
sante de  plorer,  plaindre,  gémir  et  lamenter. 

•Dames.  0  trompeuse  espérance  !  ô  pauvres  humains  aveu- 
glez I  Hélas  comme  toutes  choses  ressortissent  au  rebours 
de  votre  pensée!  • 

Nous  assistons  à  la  naissance  de  l'art  classique  qui,  sou- 
cieux d'éviter  au  théâtre  toute  effusion  de  sang,  tout  spec- 
tacle violent,  fait  intervenir  un  tiers  pour  nous  raconter  ce 
qui  se  passe  dans  la  coulisse.  L'action  vivante  est  remplacée 
par  Taclion  dialoguée,  le  monologue  ou  le  récit;  pour  remé- 
dier à  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  conventionnel  dans  ce  pro- 
cédé, on  recourt  aux  amphfications  oratoires,  au  choix  du 
détail  pittoresque,  à  la  pompe  du  langage.  Si  chez  ces  obs- 
curs ancêtres  et  vénérables  chefs  des  traditions  nationales, 
on  ne  voit  que  les  coudes  de  l'action,  si  les  mains  sont 
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ailleurs,  suivant  l'heureuse  expression  de  Victor  Hugo,  c'est 
à  eux  aussi  que  nous  sommes  redevables  de  ce  mélange 
d'épopée  et  de  lyrisme  qui  lit  beauté  dans  la  tragédie  clas- 
si(]ue.  L'empoisonnement  de  Britannicus,  la  fin  traiôqu^ 
d'Hyppolyte,  la  mort  du  tyran  Polyphonte  dans  Mérope  et 
tant  d'autres  imitations  secondaires  de  Racine  et  de  Vol- 
taire, de  Campistron  jusqu'à  Ducis  en  passant  par  Crébilion 
et  Letourneur,  viennent  en  droite  ligne  de  Trissino,  de 
Montchrestien,  de  Mellin  de  Saint-Gelais  et  de  Mairet. 


VJ 


Dans  leur  adaptation  de  Sophonisbe  au  goût  français,  ces 
trois  derniers  ont  relégué  au  second  plan  le  personnage  d^ 
Scipion;  Mairet  n'a  su  peindre  en  lui  que  la  raideur  du  ca- 
ractère romain.  Geibel  a  évoi|ué  la  grandeur  d'âme  que 
l'histoire  attribue  à  l'Africain  et  il  en  a  fait  le  principal  res- 
sort de  sa  pièce. 

Nous  avons  laissé  Sophonisbe  abattue,  altérée  de  la  con- 
duite de  son  vainqueur.  Le  consul,  dans  une  seconde  entre- 
vue, veut  adoucir  son  sort;  tout  en  faisant  pressentir  a  la 
jeune  femme  qu'il  est  instruit  de  son  amour  pour  Massinissi. 
Scipion  ne  lui  dissimule  pas  l'admiration  que  lui  inspirent 
sa  Tierté  et  son  patriotisme.  Mais  au  nom  de  Massinissa,  So- 
phonisbe s'est  troublée,  elle  se  récrie;  le  secret  de  son 
cœur  est  prêt  à  lui  échapper.  A  peine  Scipion  s'esl-il  retiré 
que  le  nègre  Batu  qui  s'est  furtivement  glissé  dans  le  camp 
romain  lui  rapporte  que  le  consul  brigue  les  honneurs  in 
triomplie  et  que  Sophonisbe  doit  en  faire  le  plus  bel  orne- 
ment. Pour  épargner  ce  déshonneur  à  sa  souveraine,  il  lui 
propose  un  plan  d'évasion.  Sophonisbe  refuse  d'abord  d'à- 
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jouter  foi  à  ces  propos  el  de  manquer  à  la  parole  donnée  au 
vainqueur;  mais  après  que  Massinissa  à  son  tour  lui  a  con- 
firmé la  vérité,  sa  fureur  et  son  indignation  se  donnent  libre 
cours;  elle  promet  sa  main  à  Massinissa,  s'il  s'engage  à  faire 
périr  lui-môme  leur  ennemi  commun.  Sur  le  refus  de  celui- 
ci,  elle  rappelle  Batu  ;  mais  avant  de  se  disposer  à  fuir  avec 
lui,  armée  du  poignard  de  Syphax,  elle  veut  pénétrer  dans  le 
camp  romain  pour  frapper  elle-même  son  oppresseur. 

Scipion  veille  encore,  penché  sur  ses  plans  de  campagne. 
Il  est  minuit  passé  ;  le  consul  va  se  livrer  au  repos  ;  mais 
une  vision  sinistre  obsède  ses  pensées.  La  nuit  précédente, 
il  a  cru  voir  s'approcher  de  lui  pour  le  tuer  une  femme 
jeune  et  belle  ;  puis,  sur  le  matin,  il  a  aperçu,  comme  conju^ 
ration  à  ce  triste  présage,  un  aigle  voler  à  la  droite  de  son 
camp.  Accablé  de  fatigue,  il  a  cédé  peu  à  peu  au  sommeil  ; 
Flavius,  son  esclave,  pour  l'endormir,  a  joué  quelques  ac- 
cords sur  la  lyre.  Encore  quelques  instants  et  Sophonisbe 
va  paraître...  La  voilà  qui  se  glisse  dans  l'ombre.  A  la  lueur 
mourante  d'une  lampe,  elle  entrevoit  une  lettre  tout  ouverte 
placée  sur  une  lable.  Elle  s'approche  et  croit  y  lire  son 
nom.  ■  Mon  nom  ici  1  Non,  c'est  une  illusion  de  mon  trou- 
ble; se  vante-t-il  encore  de  m'avoir  trompée?  Voyons,  qu'é- 
crit-il  sur  celle  femme  barbare? —  Elle  lit:  «Laissez-moi 
disposer  librement  de  Sophonisbe.  C'est  une  noble  femme, 
digne  d'être  Romaine.  Je  prie  les  dieux  qu'ils  inclinent  son 
cœur  à  mon  amitié.  Et  si  mon  astre  me  ramène  triomphant 
à  mon  Capitole,  ce  sera  mon  orgueil  de  montrer  au  peuple 
dans  toute  sa  majesté,  cette  tête  auguste,  celle  alliée  que  je 
lui  ai  gagnée.  > 

Sophonisbe  reste  accablée  à  cette  révélation  inattendue. 

Le  remords,  le  désespoir,  l'humiliation  se  livrent  en  elle 
«n  rude  combat.  Relevée  avec  bonté  par  Scipion  qui  sort  de 
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sa  tente  en  cet  inslanl,  la  jeune  reine  lui  avoue  le  dessein  qui 
Ta  condnilo  dans  son  camp.  Malgré  le  pardon  du  \ainqneiir, 
elle  persiste  à  demander  Tarrôt  de  mort  du  à  son  crime.  Lp 
patriotisme  l'emporte  :  «  Cartilage,  pleine  de  reprwiie\ 
étend  ses  bras  vers  sa  fille  ;  si  je  voulais  fuir,  les  ombre< 
de  mes  aïeux  se  dresseraient  mornes  devant  mol  avec  un 
front  menaçant.  Les  entends-tuf  Ils  m'accusent  d'avoirfailli 
à  mon  devoir;  en  vain  cheiché-je  à  apaiser  leurs  ombres 
irritées;  je  dois  être  l'ennemie  de  leurs  ennemis...  Scipimi 
fais  prononcer  mon  arrêt,  car  il  n'y  a  point  de  paix  entre 
nous!  »  —  Une  dernière  catastrophe  va  lui  arracher  Tâveu 
qui  expire  sur  ses  lèvres;  un  messager  apfMirle  au  cuiisuîla 
nouvelle  de  la  défaite  des  Numides  et  de  Foccupation  d^ 
Cirtn.  mais  de  Cirta  en  F'uines.  Plutôt  (|ue  de  se  rendre. 
Thamara  mis  le  feu  à  la  citadelle  et  s'est  précipitée  dans 
les  Ilannnes.  So[)honisl)e  reste  donc  seule,  abandonnée;  soii 
heure  est  venue,  sa  destinée  l'emporte.  Elle  confes.se  au 
vain^pieur  étimné  s<m  amour  et  se  donne  la  mort  à  ^e^ 
pieds.  «  0  Lélius,  s'écrie  Scipion,  si  j'avais  trouvé  dans  Ruine 
une  fenmie  comme  celle-ci,  je  donnerais  volontiers  la  plu> 
belle  d(»  mes  victoires  ». 


l/ensemhle  de  la  pièce  et  son  dénouement  qui  se  déroule 
au  milieu  de  situations  émouvantes,  ménagées  avec  hal)iieiè 
[)onr  laisser  le  spectateur  sous  une  impression  forte,  sug- 
gèrent maint  rapprochement.  On  se  reporte  en  pensée  vef^ 
le  mouveuïent  dramatique  qui  se  fit  jour  en  France  de  lî^ 
à  18 W.  La  réaction  contre  le  romantisme  s'accentuait;  1»" 
Ihéàlre  revemi  des  drames  à  sensation  de  Victor  Hugo  *i 
d'Alexandre  Dumas  semblait  rebrousser  chemin  versle>  »• 
ciennes  traditions.  Le  moment  semblait  propice  pour    ^ 


rwî 


103    - 

resLauralioli  de  Tari  dramatique.  Ponsard  el  Augier  s'en 
lirent  les  Ihéorlcieiis  el  les  chefs.  On  connaît  le  succès  de 
Lucrèce.  Du  jour  au  lendemain  Ponsard  se  vit  transformé  en 
fondateur  d'une  école  nouvelle,  grelTée  sur  le  vieux  tronc 
classique,  el  qui  sMnspirant  d'un  mot  assez  malheureux  du 
poète,  fut  baptisée  l'école  du  bon  sens.  L'auteur  allemand 
de  Sophonisbe  s'est,  dans  cette  tragédie  du  moins,  rappro- 
clié  de  ces  novateurs  qui  révèrent  la  concilialicm  du  passé 
avec  les  libertés  qu'avait  apportées  le  romantisme.  Mais  la 
perfection  de  la  forme,  l'élévation  des  pensées,  l'harmonie 
du  vers  ne  sufliseut  pas  pour  recommander  une  action  des- 
tinée à  la  scène.  La  tentative  fut  éphémère;  la  tragédie  néo- 
classique n'excite  plus  aujourd'hui  qu'un  médiocre  intérêt; 
avec  elle,  le  drame  historique,  apparaît  déjà  en  France 
comme  une  fonne  vieiUie  et  démodée;  M.  Brunetière  en 
prononçait  naguère  l'oraison  funèbre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne  comme  le  prou- 
vent les  succès  de  Wildenbruch,  l'auteur  de  Harold,  des 
Carlovmgiens  et  d'autres  pièces  à  grand  spectacle,  applau- 
dies dans  toutes  les  capitales.  Précédée  de  la  tragédie  de 
Brunthilck,  la  Sophonisbe  valut  à  son  auteur  en  18t)9  le  prix 
Schiller  décerné  à  la  meilleure  œuvre  dramatique;  ce  sujet 
a  même  été  repris  après  lui  par  MM.  Torn  et  Robert  Prols. 
Mais  actuellement,  en  deçà  comme  au-delà  du  Rhin,  un  re- 
tour à  l'antiquité  ou  pour  parler  plus  exactement,  aux  pas- 
tiches néo-grecs  ou  néo-romains,  n'est  plus  possible.  La 
tentative  de  Géibel  n'en  est  pas  moins  inléressànle  à  nolei", 
car  il  est  peu  probable  que  le  poète  de  Lùbeck  ait  eu  con- 
naissance de  la  Sophonisbe  française  des  premières  années 
du  dix-septième  siècle.  En  remontant  le  cours  des  âges,  il 
aura  pu  rencontrer  sur  sa  route  les  tragédies  de  Philippe  de 
Zezen  et  de  Caspar  de  Lohenstein.  Ces  deux  auteurs  ont-ils 
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lu,  irnilé  on  traduit  l'œuvre  de  Mairel?  Le  but  et  les  limites 
de  cette  étude  ne  comportent  pas  une  enquête  qui  apporlera 
(4uelque  jour  une  intéressante  contribution  aux  procédés  de 
composition  dramatique  de  Geibel  et  à  Thistoire  du  théâtre 
français  à  l'étranger.  Nous  n'en  saluons  pas  moins  dans  la 
Sophonisbe  qu'il  nous  a  donnée  un  gracieux  fragment  d'épo- 
pée, un  des  derniers  débris  d'un  genre  que  le  réalisme 
contemporain  rejetant  hors  de  ses  cadres,  reléguera  au  rang 
de  curiosité  historique. 

L.  MOREL 


LE  DECLIN 

DE    L\ 


CHEVALERIE  ET  CENT  D'ARMERIE 

Do  règne  de  Jean  le  Bon  à  celui  de  Louis  XI 


1350-148.3 


L'étude  des  dociimenls  historiques  concernant  la  cheva- 
lerie est  assurément  des  plus  intéressantes  et  il  faut  bien 
qu'il  en  ait  toujours  été  ainsi,  car  nous  voyons  (ju'elle  a  tenté 
dès  le  XYII"'  siècle  des  savants  illustres  tels  que  Ducange, 
le  Père  Anselme,  Jean  Le  Laboureur.  Laciirne  de  Sainte- 
Palaye,  le  Père  Ménestrier  et  bien  d'autres  érudits,  dont  les 
mémoires  et  les  dissertations  académiques  cmt  été  utilisées 
maintes  fois  par  les  auteurs  modernes.  On  peut  donc  consi- 
dérer ce  sujet  littéraire  comme  épuisé,  et  s'étonner  en 
voyant  qu'il  se  renctmtre  encore  rà  et  là  des  gens  enclins  à 
le  traiter  de  nouveau.  Je  suis  de  ces  gens-là,  je  l'avoue  (au 
risque  d'être  accusé  de  quelque  présomption).  Le  désir 
m'est  venu  d'essayer  de  réunir,  et  de  grouper  à  ma  guise  un 
grand  nombre  de  documents  épars  dans  mes  notes  de  lec- 
lure  et  relatifs,  non  à  l'histoire  générale  de  la  chevalerie, 
mais  à  celle  de  sa  décadence.  J'ai  fait  cette  synthèse  pour 
m'inslruire  s'il  était  possible,  et  pour  rectifier  dans  mon 
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esprit  bien  des  idées  fausses  et  des  opinions  précomues  o» 
basées  sur  des  assertions  erronées.  Peul-élre  m'esl-il  permis 
de  dire  qu'à  considérer  ce  point  de  vue  tout  à  fait  pei>*ninel 
je  crois  avoir  atteint  mon  but.  Malheureusement,  un  auieur 
—  même  des  moins  soucieux  de  publicité  -  aftlrroaui  ijinl 
écrit  pour  lui  seul,  n'aura  jamais  crédit  que  sur  bons  gages 
auprès  des  gens  d'esprit  auxquels  il  s'adresse.  Le  monde 
est  ainsi  fait,  et  comme  sa  réforme  est  encore  bien  éloignée, 
je  me  soumets  ici  de  bonne  grâce  à  cette  fâcheuse  incrédu- 
lité. 
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Les  Pages,  les  Ecuyers  et  les  Chevaliers. 

Dans  les  familles  de  la  noblesse,  il  élail  d'usage  constant, 
au  moyen  âge,  d'envoyer  de  très  bonne  heure  (parfois  à  sept 
ou  huit  ans)  Tenfanl  qu'on  destinait  aux  armes,  chez  quelque 
gentilhomme  de  bon  renom,  qui  le  prenait  à  titre  gracieux 
à  son  «  hostel  »  et  l'agréait  à  son  service  domestique.  Ces 
petits  serviteurs,  soit  qu'ils  fussent  attachés  au  service  du 
maître  ou  à  celui  de  la  dame  du  logis,  cumulaient  bientôt  les 
fonctions  les  plus  diverses  :  celles  d'échanson,  de  valet  de 
chambre,  de  valet  de  pied  et  méme'd'enfant  de  chœur  pour 
le  service  de  la  messe.  Parvenus  à  leur  douzième  ou  à  leur 
treizième  année,  ils  apprenaient  à  harnacher  une  mule,  à 
appareiller  une  litière,  à  panser  un  cheval,  à  tenir  Tétrier 
hors  du  «  raontouer  »,  en  attendant  qu'ils  eussent  l'honneur 
de  tenir  ce  dernier  (1),  puis  ils  devaient  fourbir  longuement 
el  patiemment  le  halecret,  le  bassinet  ou  tout  autre  «  chapeau 
de  fer  »  à  l'usage  du  maître,  dont  le  haubert—  longue  cotte 
de  mailles,  qu'on  tenait  dans  un  coffre  plein  de  son,  pour 
éviter  la  rouille  (2)  —  exigeait  un  entretien  encore  plus  mi- 
nutieux. Enfîn.  si  le  maître  sortait  du  logis,  il  fallait  le  suivre 
pour  tenir  ou  garder  sa  mule  s'il  en  était  besoin  et,  la  nuit,  il 

(1)  L'étrier  gauche  était  toujours  tenu  par  Técuver  ou  par 
un  «  gros-valet  ■  lorsqu'un  homme  d'armes  montait  à  cheval. 

(2)  Voir  Contes  et  discours  d^EutrapeL 
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fallait  encore  le  précéder  la  torche  au  poing  et  à  travers  les 
fanges,  partout  où  il  lui  plaisait  d'aller.  Si  la  conduite  du 
page  devenait  répréhensible,  on  le  chàliait  en  lui  faisaiU 
tourner,  certains  jours,  la  broche  sur  les  landiers  de  cuisine, 
comme  un  «  valotcm  de  rôtisserie  »  et  s'il  continuait  à  «  mé- 
faire  »  il  était  fouetlê  bien  serré.  Cette  police  domestique, 
«(ui  ne  fui  pas  modifiée  pendant  plus  de  trois  siècles,  nem- 
pèchait  pas  les  pages  (dont  j'ai  parlé  ailleurs)  (1)  de  faire 
beaucoup  de  ■  jeunesses  »  et  de  se  distinguer  par  leur  tierlê 
naissante  et  leur  turbulence.  En  14'*(),  une  assemblée  de 
vingl-et-un  (Commissaires,  nommés  par  I^)uis  XI,  se  réuiib- 
sant  pour  la  première  fois  au  Palais  pour  mettre  ordre  à  la 
justice  et  aviser  au  Bien  public,  les  pages,  qui  gardaient  dan> 
la  cour  les  mules  de  ces  notables,  ayant  refusé  de  payer  b 
bienvenue  aux  laquais  des  magistrats  du  Parlement,  il  s'en 
suivit  une  «  noise»,  qui  se  renouvela  le  lendemain  avec  vio- 
lence. «  Les  dits  pages  du  Bien  public  coururent  sus  âu\ 
pages  du  Palais,  qui  se  revanchêrent  et  baillèrent  les  ungs 
aux  aultres  de  terribles  et  merveilleux  coups,  tant  de  poin^N 
de  pierres,  bastons  et  dagues,  (pfil  y  en  eut  plusieurs  navrés, 
battus,  les  yeux  crevés,  et  fallut  fermer  les  portes  et  que 
gens  de  bien  s'en  mêlassent  pour  les  démesler....  (4)«.  Tels 
étaient  les  pages  du  XV™"  siècle,  dont  ceux  du  XV!*"'  et  nièn)^ 
du  XYIl""'  ne  paraissent  avoir  jamais  démérité. 

(^es  adolescents,  lorsqu'ils  atteignaient  l'âge  de  puberté, 
étaient  plus  spécialement  placés  sous  le  gouvernement  de 
l'écuyer  de  leur  seigneur.  Ce  serviteur,  dans  la  chambre 
duipiel  ils  couchaient,  ayant  dès  lors  et  pour  plusieurs  années 
la  charge  de  les  «  dresser  et  manier  »  à   tous  les  nides 

(1)  Ordonnances  royales:  Du  roi  et  de  sa  cour.  Genève  1891. 
{'2}  Chroniques  du  roi  Louis  XI,  p.  101. 
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exercices  auxquels  un  lioniine  d'armes  devait  être  familiarisé 
dès  sa  première  jeunesse.  Olivier  de  la  iMarciie  raconte  qu'il 
fui  ainsi,  à  Tàge  de  treize  ans,  reçu  page  du  duc  Philippe  do 
Bourgogne,  en  1439,  •  et  avec  plusieurs  autres  nobles  jeunes 
lioiniues  de  divers  pays,  il  fut  mis  aux  mains  et  sous  le 
gouvernement  de  Guillaume  de  Sercy,  premier  écuyer 
(l'escuyrie  (1)  ». 

Voici  quels  étaient  les  exercices  de  corps  auxquels  s'ébat- 

iaieiU  quotidiennement  les  pages  lorsqu'ils  n'étaient  pas 

retenus  au  logis  par  leurs  travaux  domestiques  :  •  Jean  le 

Maingre  dit  Boucicaut.  écrit  un  historiographe,  étant  en 

^juienne  avec  le  bon  maréchal  de  Sancerre,  s'exerçait  à 

sauter  tout  armé  sur  fin  coursier;  d'autrefois  il  courait  long 

temps  à  pied  pour  s'accoutumer  à  avoir  longue  haleine,  puis 

férissait  d'une  cognée  ou  d'un  mail  pendant  long  temps  pour 

bien  se  duire  au  harnois.  Bientôt  il  devint  si  habile  à  tous 

les  exercices  du  corps  qu'il  faisait  le  soubresaut  (2)  étant 

armé  de  toutes  pièces  fors  du  bassinet.  I^ew  :  il  sautait  à 

cheval,  étant  tout  armé,  sans  mettre  le  pied  à  l'esirier.  Item  : 

saillait  de  terre  à  chevauchon  sur  les  épaules  d'un  honnne  à 

cheval.  Iteni:  il  franchissait  un  grand  cheval  destrier  en 

menant  une  main  sur  l'arron  de  la  selle.  Iicm  :  il  gravissait 

lestement  entre  deux  parois  écartées  l'une  de  l'autre  d'untî 

brasse  à  force  lie  bras  et  de  jambes  (3)  et  montait  ainsi  tout 

au   plus  haut  sans  cheoir  au   monter  ni  au  dévaler.  J^cm  ; 

montait  à  revers  une  échelle  en  sautant  des  deux  mains 

ensemble,  d'échelon  en  échelon,  estant  armé  d'une  cotte 

d'acier...  Puis  quand  il  estoit  au  logis,  il  s'essayait  avec  les 

(1)  Ménuiires.  Vol.  IX,  p.  2îM  .  Collection  Fetitot  et  Momerqué 

(2)  La  roue? 

(3)  A  la  façon  des  ramoneurs. 
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autres  éciiyers  à  jeter  la  lance  on  la  pierre...  Tous  s'êiiier- 
veiliaieiU  de  ses  apertises,  et  le  maréchal  de  Sancerre  disail 
de  lui  avec  satisfaction  :  •  Si  cet  enfant  vil,  ce  sera  un  hmrm 
de  grands  faicts  (i).  » 

Peu  à  peu  le  page  se  trouvait  devenir  le  compagnon  de 
récuyer  qui  l'avait  formé  et  bien  que  ce  novice  eût  à  remplir 
le  même  ofllce  que  les  gros-valets  (palefreniers),  il  recevait 
en  outre  certains  enseignements  praliipies  concernant  li 
chasse,  les  combats,  le  service  d*hôtel  et  le  cérémonial  qui 
devaient — avec  le  temps  —  faire  de  l'enfant  noble  un  parfail 
«  homme  d'armes  ».  Quant  h  Tinslruction  littéraire,  elle 
était  imlle,  à  moins  que  le  clerc  de  la  maison  n'eut  eusei^jné 
quelques  bribes  de  latin  d'église  et  quelque  peu  de  I? 
grosse  écriture  gothique,  au  page  (jui  s'était  fait  reman^aer 
à  lui  par  les  dispositions  les  plus  heureuses.  Mais  ces  cas-la 
devaient  être  d'une  extrême  rareté,  et  l'on  peut  adraellrt*. 
sur  le  témoignage  du  poète  Eustache  Deschamps,  qu'au 
XIV'"*  siècle,  cette  culture  intellectuelle  était  fort  négligée, 
même  dans  les  familles  princières.  «  Aujourd'liui,  écrit  hi 
I39i  l'auteur  précité,  dès  l'adolescence  on  n'exerce  le> 
damoiseaux  qu'aux  exercices  du  corps  et  aux  grandes  l•ll^ 
vauchées,  dont  aux  membres  adviennent  pUisieurs  manr.  1/ 
précoce  libertinage,  le  jeu,  la  gloutonnerie  les  corrompeai 
et  usent  leurs  forces.  L'instruction  littéraire  de  la  jeune  »^ 
blesse  est  entièrement  négligée,  car  clievaliers  ont  kottt'. 
d'cstre  ckrcs  (2).  » 

Cependant  le  jouvencel,  devenu  fort,  bien  découplé  rt 
robuste,  était  admis  parmi  les  écuyers  dans  la  maison  ^ 


(\)  Le  livre  du  maréchal  de  Boucicciut;  ch.  VII.  p.  S9i. 

(2)  C'est  le  refrain  de  la  ballade  (p.  127)  dont  je  ilonne*"''' 


sens. 
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gneuriale  où  il  avait  reru  sa  *  nourriliire  ».  On  donnait  abu- 
sivement au  moyen  âge  le  qualificatif  d'écuyer  à  tous  les 
ilomestiques  nobles  d'un  prince  ou  d'un  grand  seigneur  : 
celle  domesticité   élevée  comprenant  Pécuyer   tranchant, 
récuyer  d'échansonnerie,  récuyer  pannetier,  Têcuyer  de 
chambre,  Técuyer  de  cuisine,  etc.;  mais  bien  (|ue  ces  diver- 
ses fonctions  fussent  réputées  honorables,  elles  ne  paraissent 
pas  avoir  été  considérées  au  XIV""  siècle  comme  étant  le 
vrai  stage  de  la  chevalerie,  ce  stage  élanl  altribué  de  pré- 
férence  à   récuyer  d'écuyrie.   (^elui-ci    élail    le  principal 
ècuyer,  car  il  avait  la  charge  —  conformément  à  Tétymo- 
logie  de  ce  terme  —  de  porter  en  guerre  Vf^mt  ou  pavois 
armorié  de  son  mailre.  Chaque  noble  homme  de  gent  d'ar- 
njerie  avait  toujours  quatre  ou  six  de  ces  serviteurs,  qui  ne 
Tabandonnaienl  jamais  dans  la  mêlée  et  devaient  le  rempa- 
rer,  le  soutenir,  le  relever  au  besoin  et  enfin  remporter,  s'il 
était  «  navré  »,  hors  du  chamaillis  des  épées,  des  vouges  et 
des  haches  d'armes.  On  comptait  une  cinquantaine  de  ces 
écuyers  de  corps  attachés  à  la  personne  du  duc  Philippe  de 
Bourgogne  ;  leur  vie  était  rtide  et  laborieuse  ;  le  dressage 
(les  chevaux,  l'entretien  des  armes,  le  service  d'armoyeur(l) 
et  celui  de  vétérinaire  étaient  de  leur  ressort.  Ils  devaient, 
ainsi  que  le  témoigne  l'historien  de  Boucicaut,  se  rendre  ha- 
biles à  tous  les  exercices  de  guerre  :  le  saut,  la  lutte,  l'es- 
f.rîme,  la  joute,  le  tir;  et  dans  les  maisons  seigneuriales 
dont  le  chef  n'entretenait  pas  un  train  spécial  de  chasse, 
c'était  encore  l'écuyer  d'écuyrie  qui  devait  en  organiser  le 
déduit.  Leur  solde  en  temps  de  guerre  était  la  moitié  de 
celle  d'un  chevalier.  Ils  ne  pouvaient  prendre  le  qualificatif 
de  messire,  ni  réclamer  d'un  chevalier  le  combat  par  gage 

(1)  Armurier 


de  balâlUe;  cependant  celle  inlerdiclion  parail  avoir  élê 
levée  au  XV"'  siècle,  époque  où  Ton  renconlre  dans  leschni- 
niques  de  fréquenivS  exemples  de  combals  eu  champ  clos 
soutenus  par  de  simples  écuyers  contre  les  plus  illustres 
chevaliers.  Hienlôl  «  abusant  de  celle  condescendance,  dil 
Lacurne,  ils  s'en  firent  un  droit  pour  prendre  des  armoi- 
ries et  s'approprièrent  même  insensiblement  les  orne^nenls 
(|ui  étaient  affectés  anciennement  aux  écus  des  seuls  cheva- 
liers. Tout  successivement  se  trouva  confimdu  el  dans  une 
espèce  de  chaos.  Les  autres  ordres  jusques  à  ceux  du  defçrè 
le  plus  inférieur  se  mêlèrent  encore  avec  ceux-ci.  l/ancienuo 
subordination  fut  lolalcment  anéanlie  (1).  > 

Dès  le  XIV"**  siècle  on  constate  (|ue  beaucouf)  d'écuiers 
ne  cherchaient  pas  à  obtenir  rh<mneur  de  la  chevalerie. 
«  parce  qu'ils  n'étaient  pas  assez  riches  pour  faire  les  dé- 
penses et  mener  le  train  de  vie  (prelle  exigeait,  el  le  nom- 
bre en  augmenta,  dit  M.  (]h.  Morlel,  dans  h  Grande  AVjh 
clo2)édfc,  à  mesure  rpie  la  vie  clievaleres(|ue,  détournée  de 
son  idéal  primitif,  devenait  plus  fastueuse  et  plus  frivole  •. 
Lorscjue  Técnjer  se  mariait,  sa  femme  demeurail  qualifiée 
de  damoiselle.  l/élat  de  la  maison  de  Charles  le  Hardi,  rap- 
porté textuellement  par  Olivier  de  la  Marche,  donne  un*^ 
très  juste  idée  de  ce  (ju'étaient  devenus  les  «  escuyers  de 
corps  »  à  la  lin  du  XV""  siècle  :  «  le  duc  a  [)our  sa  chanilire 
seize  escuyers  qui  sont  gens  de  grande  maison,  el  servent 
iceux  escuyers  d'accompaigner  le  prince  on  qu'il  aille,  à  pied 
ou  à  cheval,  el  d'avoir  regard  (ii)  de  sa  personne  el  de.^ 
hahillemenls.  Ils  couchent  près  de  sa  chambre,  pour  wiie 
manière  de  seurelé  pour  sa  personne,  el  quand  le  duc  al«m 

(1)  Mémoires  sur  l'ancienne  checalerù\  I.  ]).  333 
{Z)  Soin. 
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le  jour  labouré  sur  ses  affaires  et  donné  audience  à  un  chas- 
cun,  s'il  se  retrait  en  sa  chambre,  iceux  escuyers  vont  avec 
luy  pour  lui  faire  cowpaignie.  Les  uns  chantent,  les  autres 
se  devisent  d'armes  et  d'amours,  les  autres  lisent  des  romans 
et  nouvelletés  et  font  au  prince  passer  le  temps  en  gracieu- 
ses nouvelles  ».  Pour  de  si  importants  services  quotidiens 
les  seize  écuyers  bourguignons  avaient  bouche  à  cour 
«  comme  les  maîtres  d'hôtel  du  prince  »  et  vivaient  de  la 
desserte.  Mais  il  n'est  pas  parlé,  par  le  chroniqueur,  de  leurs 
gages,  qui  devaient  être,  il  faut  l'espérer,  proportionnés  à 
leurs  aptitudes. 

Les  grands  éperons,  dits  «  stimules  »,  de  Técuyer  étaient 
d'argent  ou  argentés,  à  la  différence  de  ceux  des  ciievaliers^ 
qui  devaient  être  dorés;  aussitôt  que  la  gent  d'armerie 
mettait  pied  à  terre  pour  un  assaut  il  fallait  se  hâter  d'ôter 
ces  broches  incommodes,  qui  eussent  mis  l'homme  d'armes 
dans  l'impossibilité  de  «  démarcher  *. 

Les  écuyers  d'écuyrie  paraissent  avoir  été  confondus  cer- 
taines fois  avec  les  «  gros- valets  »,  —  mais  cette  erreur  doit 
élre  relevée.  Il  est  vrai  qu'en  temps  de  guerre  et  lorsque 
toute  la  «  mesnie  >  (jusqu'au  maitre-queu)  marchait  sous  la 
bannière  de  son  seigneur,  les  simples  palefreniers  peuvent 
avoir  été  appelés  au  même  service  que  les  écuyers.  Au 
combat  de  Commines  (1381),  écrit  Froissart,  Pierre  DuBois 
qui,  ce  jour-là,  conduisait  les  Flamands,  «  eût  esté  mort  sans 
remède  »  si  trente  gros-valets,  qu'il  avait  ordonnés  pour  son 
corps,  ne  l'eussent  emporté  hors  de  la  presse  (1).  Du  reste, 
on  constate  qu'à  cette  époque,  d'après  les  récits  des  contem- 
porains, non  seulement  l'écuyer  d'écuyrie,  mais  le  sommelier, 
le  fournier,  l'écuyer  de  cuisine  «  et  autres  de  semblables 

(J)  Froissart,  chap.  184. 
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estais  »  élaieal  tous  armés  comme  gens  d'armes  lorsqu'ils 
chevauchaienl  (l).  Dans  les  actes  notariés,  les  écuyers  sont 
qualifiés  de  «  damoiseau  »,  terme  (jui,  vivant  Laroque,  (il 
les  assimilait  aux  enfants  des  gentilshommes.  Quant  à  Tépo- 
que  précise  où  la  noblesse  de  naissance  ne  fut  plus  exigée 
des  écuyers,  je  n'ai  su  la  déterminer,  mais  elle  doit  avoir  été 
postérieure  au  XV"**  siècle. 

Après  la  journée  de  Poitiers,  où  l'Anglais  James  Dudiey. 
chevalier,  avait  été  grièvement  blessé,  ce  seigneur  ayant 
à  titre  de  récom|)ense,  reçu  du  prince  de  Galles  une  pension 
annuelle,  voulut  la  partager  entre  ses  écuyers  de  corps  et 
rassembla  ses  lioirs  pour  leur  faire  connaître  sa  déter- 
Miination  •  «  Seigneurs,  dit-il  il  a  plu  à  monseigneur  le 
prince  qu'il  m'a  donné  cinq  cents  marcs  de  revenu  par  au 
en  héritaige,  pour  lequel  don  je  lui  ai  encore  fait  petit  ser- 
^  ice  ...  Il  est  vérité  (|ue  vécy  cpiatre  escuyers  qui  m'ont  Uni- 
jours  loy  au  aient  servi,  et  par  espécial  à  la  journée  d'huj. 
Ce  que  j'ai  d'honneur  c'est  par  leur  emprise  et  leur  hardi- 
ment. Pourquoy,  en  la  présence  de  vous  qui  estes  de  nwii 
lignage,...  c'est  mon  intention  que  je  leur  donne  et  résigne... 
le  don  et  les  cinq  cenls  marcs  que  monseigneur  m'a  dounëN 
etc.  Sire,  Dieu  y  ait  part  !  (répondirent  les  assistants)  ainî4 
le  témoignerons  [nous]  là  où  ils  voudront  (3)  ». 

«  L'escuyer  d'escuyrie  doit  avoir  trois  propriétés,  qui  \\t 
sont  pas  tro[)  légères  à  rencontrer  ensemble  ►,  avoue  OliMer 
de  la  Marche,  qui  n'en  poursuit  pas  moins  la  descripturti 
idéale  du  parfait  écuyer:  «  H  doit  eslre  vaillant  et  Iwrdi 


(1)  Voir  Histoire  [anonyme]  tic  Charles   VII.  Edition  de  Oo- 
defrov. 

(2)  Voir  Traité  de  la  Noblesse. 

(3)  Froissant,  chap.  48. 
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pour  ce  qu'en  armes  il  porle  l'élendard  du  prince.  Il  doit 
estre  puissant  de  corps  pour  ce  que  [cet  étendard]  est  un 
puissant  faix  à  porter;  et,  pour  le  tiers  point,  Técuyer  doit 
<Hre  juste  et  saige,  car  il  se  mesle  de  toutes  les  pompes  et 
parures  du  prince....  soit  pour  la  guerre  ou  pour  les  tournois 
ou  pour  les  joustes  >. 

Oulre  les  pages  et  les  valets  de  pied,  le  uiaitre-écuyer 
de  Bourgogne  avait  sous  sa  juridiction,  nous  dit  le  même 
chroniqueur,  les  trompettes,  méneslriers  et  tous  joueurs 
d'instruments,  comme  aussi  les  chevauclieurs  et  messagers 
ponant  les  paquets  de  correspondance  dans  leur  boite 
armoriée.  Les  armuriers  étaient  aussi  sous  ses  ordres;  enfin 
lorsque  le  prince  joutait  ou  tournoyait,  récuser  avait  droit 
de  relief  sur  les  parures  du  dit  prince  et  de  son  cheval, 
f[uelque  riches  qu'elles  fussent,  «  réservé  l'or  pur  et  les 
pierreries».  C'était,  ai-je  dit  ci-dessus,  récuser  qui  tenait 
rélrier  du  «  montouer  »  lorsque  son  seigneur  montait  à 
cheval.  Il  chevauchait  devant  lui  dans  les  entrées  solen- 
nelles et  s'il  ne  brandissait  pas  alors  son  étendard,  il  por- 
tait, inclinée  sur  l'épaule,  sa  grande  épée  d'armes,  dégainée 
el  la  pointe  en  haut. 

Malheureusement  la  conduite  de  ces  servants  de  che- 
valerie, lorsqu'ils  «  tenaient  les  champs  *,  avec  ou  sans  leur 
maître,  donnait  lieu  à  des  reproches  qui  n'étaient  que  trop 
inolivés  : 

Escayers  s'appellent  garçons  (1) 
Et  pillent  de  jour  et  de  nuit. 
Dieu  payera  tout  ;  or  les  laissons  ! 
Qui  voit-gens  armez  chacun  fuit  (2). 

{})  Camarades  ou  compagnons. 
(2)  Eustache  Deschamps.  Ballades. 
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Au  moyen  âge  beaucoup  de  vaillants  écuyers  —  probable- 
ment le  plus  grand  nombre  —  parcouraient  toute  leur  car- 
rière belliqueuse  sans  parvenir  à  être  faits  chevaliers,  et  ce 
ne  fut  guère  qu'à  la  fm  du  XIY"*  siècle  que  celte  distinction 
paraît  avoir  été  assez  légèrement  conférée  pour  perdre  de 
son  prix.  Encore  la  tradition  conservait-elle  un  si  grand 
renom  à  l'ordre  chevaleresque  qu'on  vit  certaine  fois  un 
brave  écuyer  refuser  par  modestie  de  recevoir  l'accolée.  Eu 
1370,  la  ville  de  Limoges,«qui  s'était  tournée  française*, étant 
prise  d'assaut  et  saccagée  par  les  Anglais,  un  certain  nombre 
de  gentilshommes  s'étaient  remparés  «  d'un  vieil  mur,....  et 
quand  ils  virent  la  tribulation  et  la  pestilence  qui  ainsi  cm- 
roient  sur  eux, ils  dirent:  Nous  sommes  tous  morts;  or  noo^ 
vendons  chèrement,  ainsi  que  chevaliers  doivent  faire.  Là. 
dit  messire  Jean  de  Yillemur  à  Roger  de  Beaufort  :  Roger, 
il  vous  faut  estre  chevalier.  —  Roger  répondit  :  Sire,  je  ne 
suis  pas  encore  si  vaillant  pour  être  chevaUer....  —  Il  n'y 
eut  plus  dit  ».  Yillemur,  la  Roche  et  l'écuyer  Beaufori 
furent  assainis  par  trois  seigneurs  anglais,  et  à  la  suite  de 
ce  combat  singulier,  dont  le  prince  de  Galles  fut  un  de^ 
nombreux  témoins,  les  Français  durent  se  rendre  prison- 
niers (1).  C'était  le  plus  ordinairement  à  l'heure  du  danger 
(comme  on  le  voit  par  ce  dernier  récit)  qu'on  conférait  la 
chevalerie,  et  cette  coutume  était  alors  celle  des  Anglais 
aussi  bien  que  celle  des  gens  de  France.  Au  combat  naval 
de  la  Rochelle  (1372)  le  comte  de  Pembroke,  qui  conunaii- 
dait  l'escadre  anglaise  dont  la  flotte  espagnole  se  disposait 
à  empêcher  le  débarquement,  «  fit  aucuns  de  ses  escuyers 
chevaliers  pour  honneur  »  (i).  Mais  il  arrivait  aussi  --  et 

(1)  Voir  Froissart,  Chroniques,  cbap.  310. 

(2)  F'roisFart,  chap.  338. 


■ 

I 

■ 

; 


—     177    — 

c'est  là  un  fait  digne  d'être  remarqué  —  que  l'écuyer  de- 
mandait lui-môme  et  très  publiquement,  d'être  honoré  de  la 
chevalerie,  soit  à  l'occasion  d'une  joule  ou  d'un  tournois, 
soit  avant  un  assaut,  une  charge,  une  «  envahie  »  ou  tout 
autre  périlleux  exploit.  Cette  requête  solennelle  présentée 
'<  à  l'impourvu  »  semble  indiquer  qu'il  y  avait  là  comme  une 
communion  mystique  :  l'homme  d'armes  —  à  l'exemple  du 
fidèle  —  ne  se  présentant  pour  en  recevoir  le  gage  que 
lorsqu'il  estimait  y  être  préparé.  Avant  le  brillant  tournois 
qui  eut  lieu  à  Gand  en  novembre  1445  «  sur  la  place  de  la 
Vieuserie  et  devant  les  maisons  où  se  vendent  les  vieils  ha- 
bits, l'écuyer  Jacques  de  Lallain  descendit  à  pied et  mar- 
cha jusques  devers  le  duc  [Philippe  de  Bourgogne]  en  se  si- 
gnant de  sa  bandérolle....  Puis  se  mit  à  genoux  et  recjuit  de 
son  souverain  seigneur,....  en  nom  de  Dieu  et  de  St-Georges, 
chevalerie....  Le  duc  descendit  de  son  hourd  (1)  en  lice,  et 
Jacques  lira  son  ôpée,  baisa  la  poignée,  el  la  bailla  au  duc, 
qui  le  fil  chevalier  >.  Le  chroniqueur  ajoute  à  son  récit  la 
iiienlion  d'un  incident  qui  lui  parail  assez  étrange  :  «  et  fé- 
rit  si  grand  coup,  le  duc,  en  baillant  l'accolade,  que  le  coup 
fut  ouï  de  tous  ceux  qui  furent  présents....;  puis  remonta  en 
sa  place,  et  le  nouveau  chevalier  se  retrait  en  son  pavillon, 
etc.  ». 

La  promotion  dans  l'ordre  de  chevalerie  était  alors  entiè- 
rement dislincle  des  titres  de  noblesse,  et  la  naissance  la 
plus  illustre  n'y  donnait  aucun  droit.  C'est  ainsi  que  le  roi 
Charles  Vil  ne  fut  fait  chevalier  que  le  jour  de  son  sacre  (4). 
L'accolade  lui  fut  donnée  par  «  beau  cousin  »  le  duc  d'Alen- 
çon.  A  celle  époque  plusieurs  pairs  de  France  n'étaient  pas 

(1)  Sa  tribune. 

(2)  Histoire  de  Charles  VIL  p    32. 

Bull.  iDst.  Nal.  Geo    Tome  XXXIV.  VI 
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chevaliers,  et  coiiséquemment  ils  devaient  céder  la  pré- 
séance au  moindre  ge»itilhoJime  portant  les  éperons  dorés. 
Ainï^i,  à  l'occasion  de  la  réception  qui  fut  faite  à  Paris  à  l'em- 
pereur allemand  Charles  IV  par  le  roi  de  France  Cliarlej^  V 
(janvier  1377).  Christine  de  Pisan,  énumérant  «  Fassietle  » 
des  convives  au  banquet  royal,  cite  à  la  première  table  Tar- 
chevéquo  de  Paris,  le  roi  Charles,  le  roi  de  Bohême,  pni> 
les  ducs  de  Berry,  de  Brabant,  de  Bourgogne,  de  Bourb4>n 
et  de  Bar,  •  ei  pour  ce  que  deux  autres  ducs  n'étaient  che- 
valiers, mangèrent  à  la  seconde  table etc.  (l).  » 

Le  défaut  de  mesure,  la  libéi'alité  indiscrète  de  certains 
souverains  furent  dès  le  XIV""  siècle  la  cause  la  plus  efficace 
de  la  décadence  de  la  chevalerie.  Charles  V  e.st  le  premier 
souverain  (^ui  permit  à  de  simples  bourgeois  de  Paris,  non  seu- 
lement d'acquérir  des  liefs  nobles  mais  encore  dVtre  hoa«»- 
rés  de  la  chevalerie.  Ce  privilège  fut  ccmfirmé  [>ar  Charles 
VI,  par  Louis  XI  et  par  d'autres  rois  de  France.  Kn  14o!.  au 
siège  du  château  de  Fronsac,  en  Guyenne,  Charles  VIL  qm 
accorda  toujours  trop  facilement  cette  distinction,  donna  IV- 
colade  à  son  prévost  de  camp  Tristan-rhermile,  de  sinistre 
mémoiie,  le  même  qui  fui  plus  tard  grand-prévosl  de  Thôiel 
de  Louis  Xï,  et  l'on  doit  admettre  qu'un  tel  choix  dut  dé- 
plaire alors  à  beaucoup  d'honnêtes  gens.  Ce  jour-là  le  n«i 
lit  «  jusques  au  nombre  de  cinquante  chevaliers  et  au- 
dessus  (2)  ».  Mais  d'autres  souverains  ne  se  monlraienl  i«a> 
plus  réservés.  L'année  suivante  (145i),  à  l'occasion  de  là  dé- 
livrance d'Oudenarde,  il  fut  fait  par  le  duc  de  Bourgogue 
soixante  chevaliers  en  un  seul  jour,  et  comme  chacun  d'eux 

(1)  Le  Livre  des  Faits,  etc.  du  saye  roi  Charles  V.  Collet'tiua 
Petiiot.  ^  ol.  VI.  p.  77. 

\2)  J.  Chartier.  Histoire  de  Charles  VI I^  p.  23.'>. 
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acquérait,  du  fail  de  sa  promotion,  le  droit  de  donner  Tacco- 
lâde,  on  voit  d'après  le  récit  des  clironiqueurs  que  celle-ci 
fut  parfois  octroyée  dans  des  circonstances  très  singulières. 
En  1429  à  la  reprise  de  Gergeau  sur  les  Anglais,  qui  déjà 
venaient  d'être  contraints  par  Jeanne  Darc  de  lever  le  siège 
d'Orléans,  le  comte  de  Suffolk  ayant  été  vaincu  par  un  cer- 
tain (iuillaume  Renault  de  Normandie,  demanda  à  son  adver- 
saire :  Es'iu  gentilhomme  ?  «  et  il  lui  répondit  que  ouy.  —  Et 
es'tu  chevalier  ?  et  il  lui  répondit  que  non.  Alors  le  comte 
[qui  ne  voulait  pas  avoir  le  bruit  de  s'être  rendu  à  un  écuyer] 
le  fit  chevalier  et  se  rendit  à  lui  (1)  ». 

D'autres  causes  que  celles  que  je  viens  d'indiquer  devaient 
amener  fatalement  la  déchéance  de  la  chevalerie,  et  j'aurai 
Toccasion,  au  cours  de  cette  étude,  de  les  énumérer. 

(1)  Histoire  [anonymel  dite  :  de  la  Pucelle  d^Orléans.  p.  517. 
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H 


Bannerets  ei  bannières^  Pennons  et  étendards,  Cris  de 
guerre.  Poursuivants.  Hérauts  et  roi  d'armes. 

Dès  qu'un  chevalier,  possesseur  de  grands  fiefs,  élaileii 
mesure  de  réuni»'  sous  son  pennon  vingl-cinq  hommes 
d'armes  el  leurs  archers,  tous  munis  et  «  assortis  »  deTêqui- 
page  nécessaire  pour  tenir  les  champs,  il  avail  le  droit  de 
requérir  l'investiture  de  la  bannière.  Avant  la  bataille  de 
Navarette  (1367),  Jean  Chandos,  s'approchant  du  prince  dt* 
Galles  son  maître,  lui  présenta  une  bannière  roulée  el  lui 
dit  :  «  M(mseigneur,  je  suis  chevalier  il  y  a  longtemps,  et  par 
vos  bienfaits  je  suis  grâce  à  Dieu  devenu  assez  puissant  et 
assez  riche  en  terres  pour  être  chevalier  bauneret....  Nir 
cela,  le  prince  prit  cette  bannière  que  tenait  Chandos  rt 
rayant  donnée  au  roi  dom  Pèdre  (1),  il  le  pria  de  la  déployer, 
ce  que  le  roi  lit.  Elle  était  chargée  de  Técusson  de  se 
armes  (i),  qui  étoient  d'argent  au  pal  fiché  de  gueules.  \^^ 
Pèdre  en  la  lui  rendant  lui  dit:  «Voilà,  brave  conneslabte. 
voire  bannière  que  je  vous  rends  déployée....  Vous  êie> 
chevalier  banneret  (3)  ».  C'était  ce  cju'on  appelait  alors*  lever 
bannière  ».  A  la  journée  de  Rosebecque  (1382)  il  }  eut  dans 

(1)  Pierre  le  Cruel  en  faveur  duquel  le8  Anglais  allaient  m?^ 
ger  la  bataille. 

(2)  Des  armes  de  Chandos. 

(3)  Chronique  de    DuGuescliUy    traduction   de    Duchdî'U»'^ 
p.  129. 
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la  «  balaille  »  du  roi  Charles  VI  plusieurs  bannières  levées, 
et  dans  la  «  balaille  »  du  comte  de  Blois  le  jeune  sire  de 
Hauereck  leva  [aussi]  bannière. 

La  solde,  la  part  du  butin,  et  même  celle  des  gratifications 
élaienl  pour  un  banneret  d'une  valeur  double  de  celle  d'un 
chevalier,  celui-ci  recevant  aussi  le  double  de  ce  que  rece- 
vait un  écuyer.  L'ordonnance  royale,  faite  m  1351  par  le  roi 
Jean,  porte  :  (lu'un  banneret  aura  de  gages  quarante  scds 
tournois,  par  jour;  un  chevalier,  vingt  sols;  un  écuyer  armé, 
dix  sols,  et  un  valet  armé  du  hanbergeon.  du  bassinet  à  ca- 
mail,  de  la  gorgerette  et  des  ganlolels,  cinq  sols  (!). 

Mais  il  arrivait  certaines  fois  que  —  par  défaul  d'hoirs 
mâles,  et  pour  co-partage,  déshérence  ou  pauvreté  -  -  une 
terre  bannière  perdait  son  privilège.  Dans  ce  cas  particulier, 
on  voit  d'après  un  exemple  cité  par  Olivier  de  la  Marche,  que 
le  suzerain  autorisait  à  relever  bannière,  le  cérémonial  de 
cette  rénovation  étant  le  même  que  pour  l'investiture. 
Avant  la  journée  de  Rupelmonde  (1302)  Louis  de  la  Vieille- 
ville,  «  suffisamment  accompagné  de  vingt-cinq  hommes 
d'armes,  selon  la  coutume  »,  se  lit  aussi  présenter  par  le  roi 
d'armes  Toison  d'or  au  bon  duc  Philippe  de  Bourgogne,  non 
pour  la  terre  de  Vieilleville  appartenant  à  son  aine,  mais 
pour  celle  de  Sains,  ancienne  terre  bannière  dont  il  était  pos- 
st*ssii»nné.  «  Le  duc  lui  répondit:  que  bien  fût-il  venu  et  que 
voulentiers  le  ferok  banneret.  Si  bailla  le  roi  d'armes  un 
couteau  au  duc  et  prit  le  pennon  [du  sire  de  Vieilleville]  en 
ses  mains,  et  le  bon  duc,  sans  ester  le  gantelet,  de  la  main 
senestre  fit  un  tour  (enroula),  autour  de  sa  main  de  la 
queue  du  pennon,  et  de  l'autre  main  coupa  le  dit  pennon  et 
demoura  carré...  Le  roi  d'armes  bailla  la  bannière  au  dit 

(1)  Citation  de  Lacurne.  Mémoires.  Vol.  I,  p.  371. 
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messire  Louis  et  lui  dit:  Noble  clievalier,  recevez  rhoimeur 
que  vous  fait  aujourd'huy  voire  seigneur  et  prince.  Sojez 
bon  chevalier  et  conduisez  votre  bannière  à  Thonneur  d»* 
votre  lignage.  »  Dans  les  mêmes  circonstances  un  chevalier 
du  Hainaut,  messire  Jacques  de  Harcliies  fit  aussi  couper  sou 
pennon;  mais,  dit  la  chronique  précitée,  celui-ci  «  entrait  en 
bannière  »  tandis  que  Vieilleville  «  la  relevait  ■,  ce  qui  éuii 
alors,  à  dire  d'expert,  un  fait  notablement  différent  (1). 

Comme  on  le  voit  par  cette  citation,  le  pennon  du  simple 
chevalier  était  taillé  en  une  longue  pointe.  II  était  d'ordinaire 
porté  par  un  valet  devant  son  maître,  qui  portait  lui-même 
cette  enseigne  Wxée  au  bout  de  sa  lance,  lorsqu'on  marchait 
en  bataille.  Ce  guidon  de  taffetas  ét<iit  toujours  aux  couleur> 
héraldiques  du  sire  chevalier,  c'était  l'insigne  qui  le  faisait 
reconnaître,  et  pour  le  banneret  il  en  était  de  même  de  h 
bannière  ;  mais  celle-ci  ralliant  tous  les  vassaux  du  seigneur, 
on  en  vint  à  donner  la  dénomination  de  bannière  non  seui^ 
ment  au  petit  drapeau  carré  du  banneret,  mais  encore,  par 
métonymie,  à  tout  le  corps  de  gens  d'armerie  qui  le  sui\"aiL 
et  enfin  à  toute  compagnie  organisée  militairement.  Dans  «-e 
sens,  l'auteur  de  la  Chronique  du  roi  Louis  XI  nous  dit  q» 
ce  fut  ce  prince  qui,  le  premier,  fit  marcher  les  Parisiens 
•«  en  bannières  ».  A  la  même  époque  ce  mol  devint  eo 
Flandre  l'équivalent  de  •  tribu  de  métiers  »  et,  suivant 
(!lommines,  il  n'y  avait  pas  moins  de  soixante-d<mze  •  ban- 
nières >  dans  la  seule  ville  de  Gand.  Quant  à  l'étendard,  se> 
dimensions  devaient  être  beaucoup  plus  grandes  que  celle* 
de  la  bannière  ;  les  armoiries  du  chef  de  l'armée  ou  d« 
prince  souverain  y  étaient  peintes  ;  on  ne  le  repliait  janais 
devant  l'ennemi,  au  cours  d'une  expédition  militaire  et  il 


(1)    Voir  vol.  10,  p.  105.  Collection  Petitot. 
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était  toujours  confié  à  la  garde  d'un  «  puissant  *  écuyer,  qui 
marchait  devant  le  premier  rang  des  gens  d'armes.  Fin 
1452,  le  bâtard  Corneille  de  Bourgogne  ayant  été  misérable- 
ment tué  par  les  Gantois  au  combat  de  Bupelmonde,  son 
forps  transporté  à  Bruxelles  fut  enterré  honorablement  à 
Sl-Goude  «  et  fut  mis  sur  lui  sa  bannière,  son  pennon  et  son 
c^tendart.  Depuis,  ajoute  Olivier  de  la  Marche,  Toison  d'or 
me  dit  qu'il  n'appartenait  à  homme  ces  trois  choses  être 
mises  en  parure  sur  sa  sépulture,  s'il  n'était  mort  en 
bataille  (1).  . 

«  Le  banneret,  écrit  Giles  de  la  Roque,  avait  le  privi- 
lège du  cri  de  guerre,  que  l'on  appelle  Cri  d'armes,  (jui  lui 
était  particulier  et  qui  lui  appartenait  privativement  à  tous 
les  bacheliers  et  à  tous  les  escuyers,  parce  qu'il  avait 
«Iroit  de  conduire  ses  vassaux  à  la  guerre  et  d'être  chef..... 
il'nn  nombre  considérable  de  gens  d'armes  ».  {"i) 

Il  est  souvent  parlé  dans  les  chroniques  de  ces  cris 
d'armes,  et  dans  le  roman  de  Petit-Jean  de  Sainiré,  où  la 
peinture  des  mœurs  chevaleres(|ues  est  très  fidèle,  on  voit 
(]ne  chaque  seigneur  banneret  ne  manque  jamais  d'exciter 
ses  gens  d'armes  en  faisant  retentir  son  cri.  La  plupart  de 
ces  «  chefs  d'escadj'e  >  se  bornaient  à  crier  leur  nom,  mais 
d'autres  avaient  certaines  «  devises  »  qui  leur  servaient  aussi 
d'appeL  Les  seigneurs  comtes  de  Champagne  criaient  : 
Passe-avant  !  Le  sire  de  Bouteiller  :  les  Granges  !  Montmo- 
rency :  Dieu  aide  au  premier  baron  chrétien  !  et  par  abrévia- 
tion :  Dieu  aide!  Le  sire  de  Lasalle  :  Mars  !  Le  vicomte  de 
Villermin  :  A  la  belle  !  Les  ducs  de  Normandie  :  Dieu  nous 
aide  !  Le  duc  d'Anjou  :  St-Maurice  !  Les  seigneurs  de  Bar  : 

(1)  Collection  Petitot.  Mémoires,  etc.  Vol.  X.  p.  407. 

(2)  Traité  de  la  noblesse,  p.  25 
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Au  feu  !  Le  sire  de  Prie  :  Cani  Voiseau  !  allusion,  dil  le  Père 
Méneslrier,  auquel  j'emprunte  ces  détails,  à  certain  fait 
d'armes  glorieux  qui  s'était  passé  dans  un  bois  tandis  que 
Toiseau  chantait.  Puis  les  sires  de  Montoison  criaient:  A  la 
rescousse  Montoison!  autre  allusion  à  l'appel  que  leur  avait 
adressé  Charles  YIII  dans  un  pressant  danger.  Le  sire  de 
ïournon  criait  :  Au  plus  dru  !  et  le  sire  de  Coucy  :  A  la 
■merveille  !  Le  cri  d'armes  d'un  banneret  n'était  jamais 
changé  ;  à  la  différence  des  «  devises  »  chevaleresques, 
brodées  sur  les  cottes  des  plus  galants  gens  d'armes  et 
jusque  sur  les  caparaçons  de  leurs  montures,  devises  où  les 
allusions  à  de  mystérieuses  amours  se  manifestaient  au  gré 
de  chacun.  Cependant  la  diversité  de  ces  appels  devait 
être  une  occasion  de  grands  désordres,  soit  lorsqu'on 
«  meslait  ».  soit  lorsqu'on  «  chassait  *,  soit  enfin  dans  les 
retraites  ;  aussi  voit-on  qu'un  cri  de  ralliement  général  élail 
choisi,  certaines  fois,  par  l'assemblée  des  capitaines,  avant 
de  marcher  au  combat.  A  la  journée  de  Cocherel  (1364). 

*  ceux  de  France,  dit  Froissart, regardèrent  entre  eux 

et  pourparlèrent  longuement  quel  cri  pour  la  journée 
ils  crieroient.  »  L'avis  des  capitaines  était  de  crier:  Noiic 
Dame,  Auxerre  !  mais  par  modestie  le  comte  d'Auxerre  «  ne 
s'y  voulut  oncques  accorder.  Si  fut  ordonné  de  couiniuii 
accord  que  on  crieroit:  Notre-Dame,  Cruesclin  !..,.  (i)  • 

Précédemment,  à  la  journée  de  Poitiers  (1356),  quand 
les  deux  premières  «  batailles  >  des  gens  de  France  étaient 
déjà  en  déroute  et  «  toutes  perdues  »,  il  y  eut  encore,  dil  le 
même  chroniqueur,  «  grand  froissis  et  grand  boutis  autour 
du  duc  d'Athènes;  là  écriaient  les  aucuns  chevaliers  el 
écuyers  de  France,  qui  par  troupeau  se  combattaient  :  MoHt- 

(1)  Froissart.  L.  I,  chap.  1(59. 
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joye  !  Saint-Denis l  et  les  Anglais:  Si-George  !  Guyenne  !  »  (l) 
Le  populaire  avait  aussi  son  cri  d'armes  ou  de  nation, 
qu'il  fil  entendre  maintes  foi^^,  a  l'instar  de  la  noblesse  et 
•«  gentillesse  »,  lorsqu'il  se  révoltait  contre  elle.  Les  Flamands 
criaient;  Wach-arme  !  (2)  et  le  criaient,  parait-il.  assez  fort, 
pour  que  ce  mot  nous  soit  demeuré  comme  synonyme  de 
grand  tapage. 

Et  encore  me  fiiisaient  pis 
Wacarme,  alarinCt  et  les  cris 
des  Flaraens....,  etc. 

Eustache  Deschamps,  yirclai. 

On  est  étonné  d'apprendre  de  l'auteur  du  Traité  de  la 
noblesse  que  dès  le  XIV™'  siècle  le  qualificatif  de  banneret 
fat  donné  indiscrètement  et  par  faveur  spéciale  à  de  simples 
écuyers;  les  chevaliers  se  trouvant  ainsi  commandés  «  en 
bannière  »  par  celui  qui  devait  être  partout  ailleurs  leur 
subordonné  et  qui  n'aurait  osé  se  faire  appeler  messire. 
Cependant  les  exemples  nombreux  rapportés  par  Laroque 
sont  trop  précis  pour  laisser  le  moindre  doute  à  ce  sujet,  et 
il  faut  bien  admettre  ce  que  dit  Lacurne  louchant  la  confusion 
qui's'inlroduisait  peu  à  peu,  dès  cette  époque  troublée,  dans 
l'organisation  de  la  chevalerie  (3). 

Pourtant  il  existait  dans  les  Etats  de  la  chrétienté  des 
olïîcîers  ayant  charge  d'en  conserver  les  traditions  et  d'en 
faire  suivre  les  coutumes  et  le  cérémonial.  Ce  collège  héral- 
dique, dont  on  faisait  remonter  la  création  jusqu'à  Charle- 
magne,  se  composait  des  poursuivants,  des  hérauts  et  des 
rois  d'armes,  et  les  chroniques  nous  font  connaître  assez 

(I)  Froissard.  Livre.  1.  partie  II,  chap.  30 
(22)  Malheur!  soit  Malheur  à  toi,  misérable 
(3)  Traité  de  la  noblesse,  p.  23. 
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exaclement  quels  élaient  leurs  divers  emplois.  Au  XV"* siècle 
il  y  avait  à  la  cour  de  Bourgogne  six  rois  d'armes,  huit 
hérauts  et  (jualre  poursuivants.  Ces  ofliciers  élaienl  créés 
et  «  baptisés  »  d'un  surnom  par  le  prince  lui-même,  celle 
curieuse  cérémonie  se  faisant,  paraît-il,  un  jour  •  de  bonne 
fête  >.  Le  poursuivant  était  présenté  par  deux  héraub 
témoignant  de  sa  prudMiommie,  de  sa  discrétion  et  de  se> 
vertus,  [.e  prince  le  baptisait  de  vin,  puis  les  hérauts  le 
vêtissaient  de  la  cotte  d'armes  •  à  manches  »,  la  colle  ^aii> 
manches  élant  Tinsigne  réservé  au  grade  supérieur.  Dès  le 
jour  de  cette  installation,  le  novice  était  attaché  comme 
surnuméraire  aux  hérauts,  qui  l'initiaient  à  la  science  dt-s 
armoiries,  à  la  connaissance  de  la  généalogie  nobiliaire,  à 
celle  des  droits  féodaux  et  même  à  la  diplomatique  inter- 
nationale et  au  droit  des  gens.  Après  un  stage  de  sepl  aii> 
dans  ces  fonctions  laborieuses,  le  poursuivant,  •  s*il  se  g^m- 
vernait  bien  »,  pouvait  être  présenté  comme  digne  dVtre 
héraut,  et  cette  atleslalitm  devait  être  donnée  publique- 
ment par  (|uatre  hérauts  et  deux  rois  d'armes.  Si  le  prince 
agréait  cette  promotion,  il  changeait  le  surnom  du  candiiliL 
et  le  baptisait  de  nouveau,  et  à  cette  occasion  la  tasse  d'ar- 
gent qui  contenait  le  vin  de  ce  singulier  baptême  êiaii 
«  départie  »  au  candidat,  «  pour  ce  que  tels  officiers  font  le 
blason  des  armes  du  prince  ».  Enfin,  après  un  nouveau  stage 
de  plusieurs  années,  le  héraut  pouvait  être  promu  â  W^ct 
de  roi  d'armes  s'il  avait  l'approbation  de  tous  les  ofliciers  sft» 
confrères  ;  le  prince  lui  faisait  ceindre  sa  cotte,  qui  pour  le 
simple  héraut  était  flottante,  puis  il  lui  posait  sur  la  tète 
une  couronne  d'argent  doré,  croiselée  et  ornée  de  saphirs. 
«  pour  ce  que  le  saphir  nous  figure  le  ciel,  dont  un  a« 
d'armes  doit  tirer  vertu  et  vérité».  On  donnait  alors,  à  b 
suite  d'un  troisième  baptême,  un  nom  de  province.  cb<*3 
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panui  celles  du  duché  de  Bourgogne,  au  nouveau  litulaire; 
Quant  au  roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  il  était  élu  directe^ 
nient,  non  par  le  prince,  mais  par  les  chevaliers  de  l'Ordre. 
Le  collège  des  officiers  d'armes  gardait  et  conservait  tous 
les  documents  diplomatiques.  Il  dressait  les  verbaux  des 
tournois,  des  pas-d'armes,  des  conférences  princières,  des 
assemblées  de  noblesse,et  fournissait  les  assistants  délégués 
d'office  et  quelquefois  le  juge-de-camp  siégeant  dans  un 
tournois.  En  temps  de  guerre  les  officiers  héraldiques  fai- 
saient fonction  de  parlementaires,  ils  allaient  défier  l'ennemi 
et  «  quérir  bataille  »,  ils  sommaient  les  places  de  se  rendre 
et  marchaient  dans  les  capitulations  devant  les  vaincus  afin 
de  les  protéger.  A  la  suite  d'une  journée,  ils  procédaient  au 
dénombrement  des  morts,  qu'ils  prenaient  même  la  peine 
dé  faire  enterrer;  ils  allaient  aussi  redemander,  par  voie 
d'échange  ou  de  rançon,  les  prisonniers;  enfin  ils  s'enquê- 
taient de  tous  ceux  qui  étaient  «  à  dire  >,  soit:  des  disparus. 
Tous  portaient  leur  blason  «  en  brodure  »  sur  leur  cotte 
d'armes  afin  que  nul  ne  pût  les  méconnaître  lorsqu'ils  fai- 
saient le  devoir  de  leur  charge,  et  il  est  certain  —  bien  que 
l'on  puisse  citer  quelques  exceptions  —  qu'ils  étaient  non 
seulement  respectés,  mais  qu'on  usait  toujours,  avec  eux,  de 
courtoisie.  L'auteur  de  l'histoire  de  Charles  Yll  blâme  beau- 
coup les  Anglais  de  la  garnison  de  Rc^uen,  qui  ne  voulurent 
pas  même  recevoir  les  hérauts  de  France  venant  les  som- 
mer de  rendre  la  place  (octobre  1449)  et  qui  les  éconduisi- 
rent  encore  quand  ils  revinrent  signifier  que  les  assiégeants 
attendaient  et  requéraient  bataille.  Un  tel  procédé  était,  dit 

Jean  Chartier,  «  contre  tout  ordre  de  chevalerie et  si 

les  Anglais  eussent  été  tels  qu'ils  devaient  être,  ils  eussent 
ouï  les  dits  héraults*en  leur  sommation,  après  quoi  ils  leur 
eussent  fait  apporter  à  boire  et  à  manger et  après  leur 
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eussent  baillé  réponse  selon  que  le  cas  le  requérait  (1)  «.En 
effet,  c'était  le  moins  qu'on  put  faire  pour  un  messager  de 
*  guerre,  selon  les  coutumes  «  de  gentillesse  »,  et  presque 
toujours  ces  parlementaires  recevaient  de  belles  «  livrées  » 
partout  où  ils  exerçaient  leur  office.  A  Tentrevue  de  Pequi- 
gny  (i9  août  1475),  où  le  roi  Louis  XI  acheta  fort  cher  une 
trêve  et  abstinence  de  guerre  qui  devait  durer  sept  ans,  en 
payant  au  roi  d'Angleterre  soixante-quinze  mille  écus  d'or. 
«  il  fit  d'autres  dons  particuliers  à  aucuns  seigneurs  d'autour 
le  dit  Edouard  et  aux  héraults  et  trompettes  de  la  dite 
compagnie,  lesquels  en  firent  grand'fesle  et  bruit  en 
criant:  largesse  au  très  noble  roi  de  France!  largesse! 
largesse!  *  (^) 

Selon  Mézeray,  il  y  avait  à  la  même  époque  une  trentaine 
de  hérauts  à  la  cour  de  France  et,  d'après  les  témoignage> 
de  l'histoire,  il  paraît  certain  que  chacun  des  seigneurs  suze- 
rains du  royaume  en  entretenait  un  ou  deux  et  quelquefois 
davantage. 

(h  Histoire  du  -roi  Charles  V//,  p.  170. 
Ç2)  Chroniques  du  roi  Louis  XI ^  p.  229. 
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De  la  façon  de  combattre. 

Lorsijue  deux  armées  ennemies,  rapprochées  Tune  de 
l'autre,  demeuraient  inaclives,  il  était  d'usage,  à  la  fin  du 
XIV""  siècle,  que  Tun  des  chefs  envoyât  demander  ■  bataille 
assignée  »  à  son  adversaire,  alîn  de  le  déterminer  à  sortir 
de  ses  cantoimements.  Ce  fut  ainsi  que  les  Anglais,  étant 
rassemblés  à  Pontvaldain  (Normandie), envoyèrent  un  héraut 
iï  Bertrand  Du  Guesclin,  dont  les  troupes  campaient  à  Vire, 
pour  lui  demander  bataille.  *  Et  tenez  [dit  le  héraut]  vécy  la 
lettre  que  Thomas  de  Grandson  vous  envoyé....;  laquelle 
Bertrand  bailla  à  lire  à  un  sien  secrétaire  à  l'audience  des 
barons  qui  là  estoient.  Et  contenait  la  dite  lettre  tout  ce 
que  icelui  héraut  avait  devisé.  Et  quand  Bertrand  l'entendit, 
si  jura  à  Dieu  à  basse  voix  que  jamais  ne  mangerait  excepté 
cette  nuitée  jusques  à  tant  qu'il  aurait  vu  les  Anglais  et  leurs 
gens(l)  ».  Mais  au  cours  même  d'une  semblable  négociation 
l'honneur  chevaleresque  s'accommodait  fort  bien  de  tenter 
une  surprise  de  guerre.  Ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  répondu 
évasivement  à  l'envoyé  anglais  :  que  ses  compagnons  le 
verraient  plus  tôt  qu'ils  ne  voudraient,  Du  Guesclin  partit  la 
nuit  suivante  à  la  tête  de  ses  troupes,  assaillies  par  l'orage, 
et  vint  attaquer  au  point  du  jour  les  ennemis  dans  leurs 
retranchements.  La  journée  de  Vire  fut  fatale  à  ceux-ci  et 

^1)  Chronique  de  Du  Guesclin,  traduction  deMesnard,  p.  4i0. 
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leur  déroute  fut  si  complète  que,  parmi  les  Français,  •  il  n*> 
avoit  goujat  qui  n'eust  son  prisonnier  >.  Au  début  de  la 
première  campagne  de  la  guerre  de  Cent  ans  (année  1339) 
le  roi  d'Angleterre  Edouard  IIÏ,  ayant  pénétré  en  Cambrésis 
et  dans  le  comté  de  Tiérache,  envoya  demander  bataille  au 
roi  Philippe  de  Valois,  (|ui  l'attendait  à  La  Chapelle  avec  son 
armée.  «  C'était,  dit  Mézeray,  la  plus  joyeuse  nouvelle  que 
Philippe  pût  recevoir,  aussi  il  l'accorda  pour  le  vendredy 
ensuivant.  Mesme  les  hérauts  qui  en  apportèrent  la  parole 
furent  splendidement  traités....  et  remportèrent  de  riclie> 
présents  et  des  manteaux  richement  fourrés  (1)».  Le  combat 
si  solennellement  assigné  n'eut  cependant  pas  lieu,  l'Anglais 
ayant  soudainement  repassé  la  frontière  de  Flandre  et 
l'armée  de  France  s'étant  alors  dirigée  en  retraite,  pour 
couvrir  Paris.  L'année  suivante  Edouard  HI  assiégeant  saji> 
succès  la  ville  de  Tournay  et  voyant  ses  forces  très  dimi- 
nuées, «  envoya  à  Philippe  de  Valois,  selon  le  même  hisl(H 
rien,  un  cartel,...  le  défiant  au  combat  seul  à  seul,  ou  de  cent 
contre  cent,  ou  de  tel  nombre  qu'il  voudrait  désigner,  pour 
décider  à  qui  la  France  devait  appartenir  (!).  Celle  fois  le 
roi  Philippe  se  moqua  de  la  proposition  de  son  adversaire 
et  lui  répondit  «  (|ue  s'il  voulait  mettre  en  jeu  sa  couronne 
d'Angleterre  contre  celle  de  France  il  acceptait  son  défi, 
mais  qu'autrement  il  n'avait  que  faire  de  combattre  pour 
une  chose  qui  lui  était  acquise  (2)  •.  Une  trêve  conclue  peu 
après  entre  les  deux  princes  (septembre  1340)  fit  oublier 
peut-être  au  provocateur  sa  proposition  étrange,  mais  si  le 
refus  qu'il  avait  essuyé  à  cette  occasion  était  contraire  aui 
vraies  traditions  de  la  chevalerie,  Edouard  HI  n'en  suivit  pas 

(1)  Mt^zeray.  Histoire  de  France^  II,  p,  398. 

(2)  Ibid.  Vol.  II,  p.  401. 
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moins,  peu  d'années  après, Texemple  qui  lui  avait  été  donné . 
celui  de  consulter  en  pareil  cas  son  intérêt.  En  1346  Philippe 
de  Valois  voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  secourir  Calais, 
assiégé  par  son  ennemi,  envoya  à  son  tour  demander  ba- 
laille,  à  quoi  l'Anglais  répondit  «  (ju'il  était  en  trop  grand 
frais  pour  quitter  ainsi  une  ville  tantùl  prise  »'.  Sur  cette 
réponse  dilatoire,  les  Français  furent  contraints  de  se  relirer 
et  d'abandonner  Calais,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  la 
merci  du  vainqueur  (1).  Les  mêmes  «  assignations  »  se  pro- 
duisaient encore  au  siècle  suivant.  En  1430  Jeanne  Darc, 
alors  au  début  de  sa  courte  carrière  militaire,  envoya  aux 
Anglais,  assiégeant  Orléans,  un  héraut  d'armes  porteur  d'une 
lettre  de  défiance  très  naïve  disant  :  «  (|u'ils  s'en  allassent 
et  que  Dieu  le  voulait,  ou  que  si  non  il  leur  méchéerail  ». 
Le  héraut  fut  arrêté  (contre  le  droit  des  gens)  et  condamné 
à  être  brûlé;  fort  heureusement  pour  lui  son  supplice  fut 
différé  et,  peu  après,  les  Anglajs  ayant  été  contraints  de  lever 
le  siège,  ce  messager  malencontreux  fut  retrouvé  par  les 
Français  «  bien  enferré  »  dans  le  camp  abandonné  par  les 
assiégeants  (2).  Enfin,  dans  la  même  année,  Charles  VU,  après 
avoir  été  sacré  à  Reims  sans  beaucoup  de  cérémonie,  ayant 
fait  marcher  ses  troupes  sur  Crépy-en- Valois,  dont  les  Anglais 
occupaient  les  alentours,  le  duc  de  Belfort  fil  savoir  au  roi 
«  que  s'il  voulait  bataille  il  la  recevrait  ■.  Les  belligérants 
prirent  en  conséquence  position  à  Montpilouer  «  et  l'en- 
deinain  tout  le  jour  ils  furent  l'un  devant  l'autre  sans  haies  ni 
sans  buissons  [qui  les  séparassent], le  trait  d'une  couleuvrine 
de  distance,  et  ne  combattaient  point  >.  Le  soir,  à  la  suite 
de  cette  démonstration  belliqueuse  mais  inoffensive,   les 

(1)  Voir  Mézeray.  Vol.  H,  p.  415. 

(2)  Voir  Chroniques  de  Berry,  p.  337. 
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gens  de  France  retournèrent  en  bon  ordre  à  Crépy  el  les 
Anglais  se  retirèrent  de  môme  à  Senlis  (1). 

Quelquefois,  les  défenseurs  d'une  place  assiégée  élani 
contraints  de  capituler,  s'engageaient  à  se  rendre  si,  certiiii 
jour  et  à  certain  lieu  assigné,  le  «  secours  »  qu'ils  atlen- 
daienl  n'était  pas  victorieux  de  l'armée  de  siège.  En  li5;L 
le  château  de  Silly-le-Guillaume,  investi  par  les  Anglais,  ne 
pouvant  prolonger  sa  défense,  le  capitaine  ou  gouverneur 
de  la  place  «  prit  jour  de  le  rendre,  au  cas  qu'à  ce  Jour  qm 
étoit  dit,  les  François  ne  se  trouveroienl  les  plus  forts  à  un 
orme  qui  étoit  près  de  la  dite  place  et,  de  ce,  il  bailla 

otages Si  s'assemblèrent   les   seigneurs  de  France  a 

grande  puissance jusques  au  nombre  de  six  mille  com- 
battants et  vinrent  au  champ  et  au  dit  orme et  tinrent  h 

journée  pour  le  Koy  de  France  tant  que  l'heure  fui  passé*». 
Le  comte  d'Arundel  [commandant  les  Anglois]  vint  de  l'auln^ 
côté,  au-delà  d'une  petite  rivière,  el  n'osa  venir  aux  champ> 
Quand  l'heure  fut  passée,  il  rendit  les  otages  (2)  •. 

Tous  les  exemples  précités  paraissent  indiquer  qu'on  >e 
làtait  longtemps  avant  d'engager  une  bataille  rangée,  mais 
peut-être  l'action  n'étail-elle  que  plus  furieuse  lorsqu'on  eu 
venait  aux  mains.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  moment  qui  prêtée- 
dait  le  choc  de  deux  années  n'était  pas' caractérisé  seule- 
ment par  les  levées  de  bannières  el  les  promotions  dt* 
chevalerie  dont  j'ai  parlé,  mais  il  l'étail  aussi,  voyons-nous 
par  des  vœux  et  des  serments  particuUers,  souvent  tort 
étranges,  et  dont  plusieurs  nous  ont  été  transmis  par  le> 
chroniqueurs  contemporains  ;  ces  engagements  proclamés 
se  prenaient  aussi  en  manière  de  défis.  Au  siège  de  Bre?- 


(1)  Chroniques  de  Berry,  p.  879. 

(2)  lbid.,p.  387,  fol. 
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suire,  ville  qui  fut  prise  d'assaut  sur  les  Anglais  (1361),  un 
jeune  chevalier,  messire  Jean  DuBois,  fit  serment  de  porter 
l'étendard  de  Du  Guesclin,  le  jour  môme,  sur  la  tour  du  châ- 
teau, ou  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie  s'il  n'y  parvenait  pas. 
Dans  le  défi  de  Du  Guesclin  au  sire  Thomas  de  Canterbury, 
le  Breton  jure  :  qu'il  ne  mangerait  plus  que  trois  soupes  au 
vin  (en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité!)  avant  de  combattre 
son  adversaire.  L'Anglais  fit  savoir  aussitôt,  que  «  jamais  nul 
jour  en  lit  ne  dormirait  de  là  jusques  à  tant  que  combattu 
serait  (1)  ».  Ces  formules  de  vœu,  dit  un  glossateur, 
n'étaient  pas  seulement  dans  le  langage,  mais  les  actes  sui- 
vaient les  paroles.  Dans  la  guerre  de  Flandres,  un  certain 
nombre  de  chevaliers  anglais  portaient  sur  un  œil  un  mor- 
ceau de  drap  rouge,  qu'ils  ne  pouvaient  enlever  —  disait-on 
—  qu'après  l'accomplissement  de  certain  vœu.  Enfin,  Du 
Guesclin  assiégeant  Randon  (2)  (1380),  place  dont  le  gou- 
verneur anglais  refusait  de  se  rendre,  jure  «  par  Sle-Made- 
laine,  que  de  là  ne  [)artira  de  Tan  ni  de  semaine,  s'ara  (s'il 
n'a,  et  littéraleinent  :  s'il  n'aura)  en  son  voloir  le  bon 
chaslel  domaine  ».  La  mort  confirma  son  serment,  car  le 
vaillant  connétable  trépassa  «  dans  son  tref  »  (sous  sa 
tente)  peu  après  qu'on  lui  eut  apporté  les  clés  de  la  place. 
La  plupart  des  «  journées  »  mémorables,  soit  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans,  soit  pendant  les  guerres  de  Bourgogne 
et  de  Flandres,  ne  furent  en  réalité  que  de  grandes  escar- 
mouches, sans  aucune  manœuvre  préméditée,  sans  nul  inci- 
dent prévu  des  chefs,  le  «  jeu  de  la  guerre  »  s'inspirant 
seulement  des  règles  alors  en  usage  pour  les  combats  par- 
ticuliers. La  plus  folle  témérité  animait  la  gent  d'armerie; 

(  1  )  Voir  Chronique  de  Du  Guesclin,  texte  de  Cuvellière,  I,  p.  84. 

(2)  Château  Neuf  de  Randon  (Lozère;. 
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les  archers  et  arbalétriers  «  trayaient  »  à  Taventure,  le 
désordre  était  partout.  Chaque  compagnie-bannière  étant 
un  centre  de  résistance  et  le  but  d'attaques  acharnée^. 
cette  extrême  diversité  d'aclion  ne  permettait  pas  mém(* 
aux  chefs  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  à  quel- 
(|ues  cents  pas  du  lieu  où  ils  se  trouvaient;  les  uns,  pensant 
être  victorieux  parce  que  tout  pliait  devant  leur  escadre,  se 
mettaient  «  à  chasser  »  fort  Join  les  fuyards,  tandis 
qu'ailleurs  le  même  fait  se  produisait  en  sens  inverse. 

Il  arrivait  même,  parfois,  que  les  uns  et  les  autres, 
croyant  la  bataille  perdue  pour  eux,  se  mettaient  soudaine- 
ment en  fuite.  Commines  décrivant  la  journée  de  Montrhér>, 
dit  que  «  jamais  plus  grande  fuite  ne  fut  des  deux  côtés  <; 
de  celui  du  Roi  •  fut  un  hcmmie  d'état  (l)  qui  s'enfuit 
jusques  à  Lusignan  (i).  sans  repaitre,  et  du  côté  du  comte 
[de  Charolois]  un  autre  homme  de  bien  qui  s'enfuit  jusijnos 
au  Quesnoy-le-comte  (3).  Ces  deux  n'avaient  garde  de  se 
mordre  l'un  l'autre  »,  ajoute  plaisamment  l'historien.  Au 
combat  de  Verneuil  (1483),  où  la  déroute  des  Franrais  fui 
complète,  un  corps  de  deux  cents  gens  d'armes  de  leur  armée 
avait  enfoncé  les  arohers  anglais,  pillé  les  bagages  de 
l'ennemi  et  fait  *  merveilles  d'armes;....  si  croyaient  les 
dites  deux  cents  lances  que  tout  fût  gagné  par  les  François, 
pour  ce  qu'ils  avoient  bien  fait  et  bien  exécuté  ce  dont  ib 
âvoient  la  charge;  mais  enfin  les  Anglois  se  rallièrent  et 
gagnèrent  la  bataille  (4).  » 

l)an^  les  «  journées  par  combat  assigné  ■  la  chevalerie 


(1)  De  considëration  ou  de  qualité. 

{'2)  En  Poitou,  dép.  de  la  Vienne. 

{V*)  En  Flandres,  dép.  du  Nord. 

(4)  J.  Chartier.  Histoire  du  roi  Charles  VU,  p.  9. 
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€l  gent  d'armerie  — -  parliculièreinent  celle  de  Bourgogne  — 
metlail  pied  à  terre.  «  Car  entre  les  Bourguignons  lors 
esloienl  les  plus  honorés  ceux  qui  descendaient  avec  les 
archiers,  et  toujours  s'y  en  mettoit  grande  quantité  de  gens 

de  bien,  afin  que  le  peuple  en  fût  plus  asseuré et  tenoient 

cela  des  Anglois,  avec  lesquels  le  duc  Philippe  avoit  fait  la 
guerre  en  France,  qui  avoit  duré  trente-deux  ans,  sans 
trêve  •  (1).  Coinmines,  dont  je  cite  ce  passage,  dit  plus 
loin  :  «  le  roi  Edouard  III  était  prince  très  vaillant  et  qui 
avoit  gaigné  en  Angleterre  huit  ou  neuf  batailles,  esquelles 
toujours  il  avoit  été  à  pied,  qui  estoit  chose  de  grande 
louange  pour  lui  (2).  » 

Cette  présence  de  la  chevalerie  dans  les  rangs  des  gens 
de  pied  des  communes  devait  avoir  et  eut  en  effet  des 
conséquences  très  diverses.  Elle  fut  l'occasion  de  la  perte 
de  la  journée  d'Azincourt  (i5  octobre  4415),  les  hommes  de 
chevalerie,  pesamment  armés  et  pouvant  à  peine  se  mouvoir 
dans  un  terrain  fangeux,  étant  «  assommés  comme  pour- 
ceaux »  sans  opposer  de  résistance  à  la  furie  de  l'ennemi. 
Mais  d'autre  part,  à  la  première  journée  de  Guinegate 
(4  août  1479),  on  voit  que  les  Bourguignons  durent  la  vic- 
toire à  la  présence  de  leur  gent  d'armerie  parmi  les  pié- 
tons armés  à  la  légère,  de  leur  pays  de  Flandres.  «  La  vertu 
des  gens  d'armes,  remarque  Gommines,  fît  tenir  bon  à  ce 
peuple,  ce  qui  fut  merveille,  veu  qu'ils  virent  fuir  leurs 
gens  de  cheval  (3).  »  Ce  jour-là,  le  champ  demeura  au  duc 

<1)  Commines.  Chroniques,  p.  13,  édit.  de  Paris,  1559. 

(2)  Ibid,  p.  :?64. 

(3)  C'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  des  hommes  d'armes 
qui  étaient  demeurés  en  escadre  et  n'avaient  pas  mis  pied  à 
terre. 
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Maximilien  d'Aiilriche,  «  dont  le  Roi  fut  1res  dolent,  ajoule 
l'historien  que  je  cite,  grand  admirateur  de  Louis  XL  car  il 
n*avoit  point  accoutumé  de  perdre  >. 

Cette  manœuvre,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  forl  sinpi- 
lière,  peut  avoir  été  motivée,  en  pays  accidenté,  par  TiinpoNsi- 
bilité  pour  la  pesante  gent  d'armerie  de  hitler  avantageuse- 
ment contre  les  armes  de  trait,  qui  blessaient  les  chevaux  à 
distance,  bien  qu'ils  fussent  munis  de  chanfreins  et  d'épab 
flancarts  de  cuir  bouiUi,  ces  «  parements  »  étant  à  l'épreuve 
des  flèches,  mais  non  des  vire  tons  d'arbalète.  Kn  142i,  une 
compagnie  de  deux  cents  lances  ayant  rencontré  près  du 
Mans  (1)  une  bande  d'environ  quatre-vingts  archers  anglais 
ceux-ci,  qui  cheminaient  à  la  file  «  au  long  d'une  haie», 
s'étant  hâtivement  remjwrés  de  leur  mieux,  défirenl  com- 
plètement les  gens  d'armes  de  France  «  par  le  moyen  da 
trait,  qui  tuait  les  chevaux  sous  les  cavaliers  (2)  k 

Je  remarque  ici  que  les  gens  de  pied  —  à  défaut  de  p<«u- 
voir  mettre  à  profit  quehiue  accident  de  terrain  pour  se 
«  taudir  »  —  avaient  encore  recours  à  d'atitres  nioveus  de 

m 

défense,  lorsqu'ils  étaient  en  pays  découvert.  Dans  une 
escarmouche  qui  eut  lieu  en  14^23  au  pays  du  Haine.  «  ub 
dimanche  matin  au  soleil  levant  >,  les  archers  anglais  vo\id1 
venir  à  eux  à  l'improviste  la  chevalerie  du  comte  d'Aumale 
•  s'arrestèrent,  et  plantèrent  iceux  Anglois  devant  eux  de* 
pieux  qu'ils  porloient  en  grand  mmibre  avec  eux  ■.  Celle 
défense  improvisée  devenait  sans  valeur,  il  est  vrai,  «  li 
position  était  tournée.  Ce  fut  ainsi  que  ce  jour-là  les  Angte 
furent  mis  en  déroute  par  une  «  envahie  »  faite  sur  tear 
flanc.  «  Il  y  en  eut  quatorze  cents  tués  sur  la  place  et  envirf* 

(1)  l*rovince  du  Maine  (département  de  la  Sarthc). 
(i')  J.  Cliartier.  Histoire  du  roi  Charles  VII.  p.  4. 
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trois  cents  qui  furent  tués  en  chasse  après  le  combat (1)  ». 
Par  les  soins  chaiûtables  du  héraut  d^armes  Alencon.  nous 
apprend  l'historien  CharLier',  qui  se  plaît  à  reconnaître  ce 
témoignage  de  courtoisie,  un  grand  nombre  de  ces  Anglais 
furent  enterrés  peu  après. 

Le  service  de  la  grosse  gent  d'armerie  niontée,  quels 

c|u'en  fussent  dans  certains  cas  les  inconvénients,  n'en  n'était 

pas  moins  indispensable,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la 

défense,  mais  ces  escadrons  de  grands  chevaux-destriers 

marchaient  toujours  en  seconde  ligne,  tandis  que  les  archers, 

disposés  en  herse,  «  trayaient  »  en  avant;  puis,  si  l'ennemi 

faiblissait  ou  paraissait  «  étonné  »,  alors  la  gent  d'armerie 

impatiente  de  donner,  se  faisait  faire  place  sans  ménager 

aucunement  les  rustres  des  communes  ou  les  «  sodoiers  » 

mercenaires  qui  combattaient  devant  elle.  A  la  journée  de 

M(mtrhéry  «  les  hommes  d'armes  bourguignons  rompirent 

leurs   propres  archers,   dit  Commines,  et  passèrent  par 

dessus,  bien  que  ce  fut  la  fleur  de  leur  armée  ».  Dès  ce 

moment,  on  voit  par  le  récit  très  détaillé  et  mouvementé 

de  l'historien,  que  cette   importante  journée  —  comme 

toutes  celles  de  ce  temps-là  —  ne  fut  plus  qu'une  série  de 

sanglants  épisodes  sans  relation  entre  eux;  les  victorieux 

donnant  la  chasse  et  les  vaincus  prenant  la  fuite  sans  rien 

savoir  de  ce  qui  se  passait  dans  les  alentours.  «  A  la  main 

senestre....  ceux-là  furent  rompus  à  plate  couture  et  chassés 

Jusques  au  charroy....  et  de  ce  costé  il  y  eut  grande  fuite  des 

Bourguignons  »  ;  tandis  (|ue  d'autre  part  le  comte  de  Cha- 

rolais  chassait  les  gens  de  France  «  demi-lieue  outre  Mont- 

rhéry....  et  croit,  dit  le  chroniqueur,  s'il  fût  passé  oultre 

deux  traits  d'arc,  qu'il  eût  esté  pris  ».  Du  côté  des  Français 

(l)  J.  Chartier.  Uisloire,  etc.,  p.  6. 
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rincerlitude  du  résullat  de  la  journée  n*élail  pas  moindre: 
<  de  la  pari  du  Roi  s'enfuit  le  comle  du  Maine,  plusieur> 
autres  [seigneurs  titrés]  et  bien  huit  cents  hommes  d'anne>. 
etc.  ».  La  nuit  survenant  ne  fit  qu'ajouter  à  cette  confusion. 
Beaucoup  de  gens  d'armes  de  France,  revenant  de  donner 
la  chasse  et  cherchant  où  était  Tétendard  royal,  tombaieul 
alors  entre  les  mains  des  Bourguignons,  dont  le  camp  étaii 
demeuré  sur  le  champ  de  bataille. 

Une  objection  peut  être  faile  au  sujet  du  service  à  pied 
des  gens  d'armes  :  leurs  lances  étaient  beaucoup  trop  pesan- 
tes pour  être  mises  en  arrêt  sans  appui  ;  aussi  les  fallail-ii 
retailler  avant  le  combat,  à  la  longueur  des  demi-pique^ 
alors  en  usage  pour  les  gens  de  pied,  car  les  Suisses,  ase-: 
«  leurs  bois  »  de  quinze  pieds  de  longueur,  n'avaient  ïu? 
encore  paru  sur  les  champs  de  bataille.  «  Avant  la  jouro^v 
de  Poitiers,  dit  Froissart,  quand  les  batailles  du  Roy  [JeabJ 
furent  ordonnées,  on  fit  un  commandement,  de  [wr  1^ 
Roy,  que  chacun  allât  à  pied,  excepté  ceux  qui  éloleii 
ordonnés  avec  les  maréchaux  pour  ouvrir  et  fendre  les  sr- 
chers  [ennemis],  et  que  tous  ceux  qui  lance  avoienl  le^ 
retaillassent  au  volume  de  cinq  pieds,  par  quoi  on  s'en  pA 
mieux  aider,  et  que  tous  aussi  ôtassent  leurs  éperons.  Cetit" 
ordonnance  fut  tenue,  car  elle  sembla  à  tout  homme,  belle 
et  bonne  (1)  ».  Il  pouvait  en  être  ainsi....  —  dirai-je  -a 
cas  de  succès,  mais  en  cas  de  revers  cette  gent  d'armenei 
démontée,  et  dont  les  valets  avaient  eu  soin  d'emmener  ^' 
grands-chevaux,  devait  être  inéviublement  à  la  merci  à 
vainqueur. 

La  gloriole  de  combattre  à  pied  dans  les  occasions  pai^i 
leuses  n'en  fut  pas  moins  un  des  travers  de  la  chevalef» 

(l)  Froissart,  Chroniques^  Liv.  I.  Partie  IL,  chap.  3^. 
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pendant  près  de  deux  siècles,  et,  comme  pour  affirmer  leur 
aptitude  à  ce  service  de  guerre,  on  voit  les  hommes  d'armes 
se  faire  honneur  de  «  démancher  »  à  pied  dans  certaines 
solennités  telle  que  l'entrée  de  Charles  VII  dans  Bordeaux, 
à  la  suite  de  la  reddition  de  cetle  place  (1451). 

Quant  à  ceux  qui  combattaient  à  ciieval  et  charp^eaient 
«  au  plus  dru  »  de  la  mêlée,  on  sait  que  leur  armure  défen- 
sive les  mettait  à  couvert  des  coups  d'épieu,  de  vouge,  de 
couteau,  de  fauchart,  portés  par  les  rustres  de  la  «  pié- 
taille »,  comme  aussi  ils  avaient  peu  de  choses  à  craindre 
des  flèches  barbelées,  des  archegaies  et  des  carreaux  des 
arbalétriers  génois  et  des  archers  anglais  et  gascons,  mais 
si  l'ennemi  ne  pouvait  les  égorger  facilement,  il  s'efforçait 
de  les  assommer,  car  leur  habillement  de  télé  —  autant  le 
heaume  cylindrique  que  le  bassinet  à  museau  —  ne  les  mettait 
pas  à  l'abri  des  coups  terribles  du  marleau  d'armes,  du  fla- 
gel  et  des  plommées,  grosses  balles  attachées  par  groupe 
(le  trois  ou  quatre  à  l'extrémité  d'une  courte  chaîne  solide- 
ment i\\ée  à  un  manche  de  fer.  Souvent  la  poussière  était 
si  intense,  au  dire  des  chroniqueurs,  que  ceux  qui  com- 
battaient main  à  main  s'entrevoyaient  à  peine  à  travers  les 
vues  de  leur  visagère  ;  puis  souvent  aus«i  la  chaleur  devenait 
intolérable  sous  les  armes  de  fer  poli  exposées  pendant 
plusieurs  heures  au  soleil  du  milieu  du  jour.  Parfois  des 
hommes  d'armes  étaient  trouvés,  suffoqués  et  sans  blessure 
apparente,  parmi  les  morts.  Si  un  cheval  s'abattait,  le 
maître  était  perdu  *  sans  remède  »,  à  moins  que  ses  gens 
ne  parvinssent  par  d'héroïques  efforts  à  le  remettre  en  selle 
ou  à  l'emporter  hors  du  chamaillis,  du  bétourdis  et  de  la 
huée.  Ces  défenseurs  domestiques,  ou  comme  on  le  disait 
alors,  «  de  la  mesnie  de  leur  seigneur»,  se  voyaient  assaillis 
en  ce  moment  critique  par  la  meute  acharnée  de  tous  ceux 


qui  cherchaienl  à  faire  un  bon  prisonnier.  Les  épisodes  les 
plus  émonvanls  se  produisaient  dans  celle  lutle  suprême  el 
beaucoup  d'écnyers  el  d'archers  de  corps  y  payaient  de  la 
vie  leur  dévouement  à  celui  qui  les  «  nourrissait  dans  les 
armes  >  et  dont  ils  suivaient  la  bannière.  A  la  fm  de  la 
journée  de  Poitiers,  •  la  bataille  ■  du  duc  de  Normandie 
s'étanl  <  dérotniMje  >....  <  là  fut  la  presse  el  Tenchas  grand 
et  périlleux,  et  maints  hommes  y  furent  renversés.  Si  sachiez 
que  qui  estoil  chu  il  ne  se  povait  relever,  si  il  n'esloil  trop 
bien  aidé  (1).  » 

Outre  les  divers  signes  de  ralliement  en  bataille  dont  j*ai 
parlé,  il  en  existait  un  autre,  qui  fut  constamment  en  usage 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans  et  qu'il  convient  de  rappeler: 
les  Anglais  se  reconnaissaient  à  la  croi\  rouge  peinle  sur 
leur  cotte  d'armes  et  les  Français  à  la  croix  blanche  qu'ib 
portaient  de  même.  Et  comme  beaucoup  de  villes,  de  com- 
munautés et  de  seigneuries  «  se  tournaient  anglaises  (H1 
françaises  »  selon  la  nécessité  du  moment,  les  gens  en 
étaient  quittes  pour  changer  de  croix,  et  le  faisaient,  parail-il. 
assez  facilement.  En  1449,  tandis  que  l'armée  de  France 
guerroyait  en  Bretagne,  «  le  sire  de  Lucé,  tenant  le  parti 
des  Anglois,  acccompagné  de  six  cents  combattants  portant 
tous  la  croix  rouge,....  vint  faire  hommage  au  Koy  [pour  la 
ville  de  Mauléon],....  lequel  sire,  incontinent  après  le  seraienl 
fait  par  lui  et  ses  gens,  s'en  retourna  avec  sa  compagnie  en 
sa  maison,  tous  portant  la  croix  blanche,....  dont  le  peuple 
fut  fort  esbahy  (2).  » 

(1)  Frois?art,  Chroniques.  Liv.  I.  Partie  IL,  chap.  37. 

(2)  J.  Chartier,  Histoire  de  Charles  V/7,  p.  166  fol. 
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Les  sièges,  rartillerie,  les  compagnies  d'ordonnance. 

Quand  une  place  devait  être  assiégée,  en  prévision  d'une 
longue  résistance,  Tennemi  faisait  un  parc,  à  portée  de  canon 
de  l'enceinte;  les  manœuvres  terrassiers  Tenlouraient  de 
fossés;  les  canonniers  «  assortissaient  »  en  batterie  leurs 
veuglaires,  crapaudines,  ribaudequins  et  bombardes,  puis 
on  plaçait  devant  les  pièces  les  mantelets  sur  roulettes  et 
autres  «  pavesades  >.  En  cas  d'alarme  et  d'une  forte  sortie 
des  défenseurs  de  la  place,  l'armée  des  assiégeants  se  retirait 
hâtivement  dans  le  parc  autour  duquel  elle  était  cantonnée 
et  parfois  elle  s'y  voyait  investie  à  son  tour  et  même  assaillie. 
A  la  journée  de  Castillon  en  Périgord  (13  juillet  1453), 
journée  où  périt  le  fameux  Jean  Talbot  et  son  fils  le  sire 
Delisle,  «  il  y  eut  [contre  le  parc  des  assiégeants]  un  grand 

et  terrible  assaut et  y  fut  merveilleusement  combattu  à 

coups  de  haches,  de  guisarmes,  lances  et  traits.  Ce  chaplis 
dura  par  l'espace  d'une  grosse  heure,  car  iceux  Anglois  y 
revenoient  toujours  avec  grande  ardeur,  et  aussi  les  François 
ne  s'épargnoient  a  les  bien  recevoir  (1)».  Un  corps  auxiliaire 
de  Bretons  vint  enfin  dégager  l'armée  de  France  et  déter- 
mina la  défaite  des  Anglais,  dont  une  partie  se  retira  dans  la 
ville  assiégée.  Celle-ci  dut  se  rendre  dès  le  lendemain  à  la 
discrétion  du  vainqueur.  Parfois  les  assiégeants  ne  se  con- 

(1)  J.  Chartier.  Histoire  du  roy  Charles  VII,  p.  265.  f. 
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lentaienl  pas  de  leur  enceinte  fossoyée,  mais  ils  y  élevaienl 
une  *  bastille  »,  comme  on  le  fil  dans  celle  même  campagne 
devanl  Bordeaux.  Celte  haute  tour  carrée  conslruile  en  bois, 
au  sommet  de  laquelle  on  plaçait  de  l'arlillerie,  devait  êlre 
assez  rapprochée  de  la  place  pour  en  commander  les  travaux 
de  défense.  Mais  alors  les  assiégés  ne  manquaient  pas  de 
dresser  hâtivement  une  construction  semblable  sur  leurs 
murailles  afin  de  dom'mer  le  parc  de  l'ennemi,  et  Ton  voit 
(lu'au  siège  précité  les  Anglais  en  usèrent  ainsi  «  pour  con- 
trepointer  »  Tarmée  de  France.  Les  engins  de  baiislerie. 
désignés  alors  sous  le  nom  d'artillerie,  envoyaient  à  l'ennemi 
trois  sortes  de  projectiles  :  les  bombes  de  pierre  dites  duii- 
daines,  effondrant  le  couvert  des  hourds  et  des  taudis  H 
bouleversant  les  tranchées,  les  gignntesques  carreaux  de 
ribaudequin  transperçant  les  plus  épaisses  pavesades,  p»i> 
certains  projectiles  incendiaires,  en  forme  de  très  grandes 
flèches  enduites  de  poix,  ces  dards  enflammés  mellanl  k 
feu  partout  où  ils  venaient  s'abattre.  Lorsque  la  sape  de^ 
«  taupins  »  atteignait  la  muraille,  on  faisait  avancer  le  chai- 
château,  énorme  madrier  abrité  sous  un  épais  couvert  ei 
qui,  se  mouvant  sur  rouleaux,  permettait  de  «  crevanter  »  le 
bas  de  la  muraille,  soit  avec  la  sape  soit  avec  le  bélier.  A  b 
suite  de  ces  derniers  travaux  d'attaque,  contrecarrés  par  les 
défenseurs  de  la  place  qui  nuit  et  jour  faisaient  pleuviiir 
sous  les  mâchicoulis,  l'huile  bouillante,  le  plomb  fondu,  la 
poix  résine  et  la  paille  enflammée,  on  se  déterminait  ? 
donner  l'assaut,  opération  dont  je  m'abstiens  de  parler  k 
en  ayant  décrit  dans  une  précédente  étude  la  stratégie,  qa. 
ne  fut  pas  changée  même  à  la  fin  du  XMI"*  siècle.  Quant  a 
l'emploi  de  l'artillerie  —  ce  mot  étant  pris  dans  Tacceptioii 
moderne  —  chacun  sait  que  ce  fut  à  la  journée  de  Crè^' 
(26  août  1346)  qu'on  entendit  tonner  pour  la  première  ((*; 
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des  •  canons  à  (eu  »  sur  un  champ  de  bataille  et  Ton  sait 
aussi  que  ce  fut  seulement  plusieurs  années  après  cette  jour- 
née mémorable  qu'on  commença,  non  sans  hésitation,  à  faire 
quelque  usage  des  couleuvrines  •  à  main  ». 

«  Pendant  longtemps,  ditThistoriographe  Mézeray,  —  qui, 
pour  un  ancien  commissaire  des  guerres,  se  montre  d'une 
étrange  sévérité  à  propos  de  l'invention  et  de  l'usage  des 
bouches  à  feu  —  ces  armes  traîtresses  furent  odieuses  et 
infâmes  ;  mais  depuis  que  la  lâcheté  eut  emporté  le  dessus 
[contre  la  vaillance]  les  gens  timides  et  sans  cœur  n'osant 
plus  approcher  de  leurs  ennemis,  ni  les  combattre  de  près, 
se  mirent  en  état  d'éviter  les  coups  et  apprirent  l'art  d'assa- 
siner  derrière  une  haie  ou  une  muraille  les  gens  capables  de 
défaire  tout  seuls  un  escadron  (1)  ».  Plusieurs  historiens  ont 
prétendu  que  la  «  nouvelle  artillerie  >  des  Anglais  avait  causé 
à  Crécy  la  défaite  de  l'armée  de  France,  mais  c'est  là  une 
assertion  qui  paraît  si  non  erronée,  au  moins  beaucoup  trop 
absolue.  Le  désordre  de  l'attaque,  l'indiscipline  des  Français, 
l'impossibilité  pour  les  arbalétriers  de  se  servir  de  leur  arme 
dont  la  corde  était  détrempée  par  une  violente  averse,  enfin 
la  charge  malencontreuse  de  la  gent  d'armerie  écrasant  les 
mercenaires  génois  pour  s'ouvrir  un  passage  à  travers  cette 
•  ribaudaille  »,  ce  sont  là  des  raisons  très  suffisantes  pour 
expliquer  le  désastre  des  gens  de  France  ce  jour-là.  D'ailleurs 
les  canons  à  feu  des  Anglais  firent  probablement  à  Crécy  plus 
de  bruit  que  de  mal  et  les  braves  qui  servaient  ces  dan- 
gereux engins  «  s'en  aidèrent,  selon  l'historien  précité, 
plutôt  pour  parade  que  pour  aucun  notable  effet  ».  Plus  d'un 
siècle  après  cette  journée,  l'artillerie  à  feu  était  encore  d'un 
bien  faible   secours  en  bataille,   s'il  nous  faut  en  croire 

<n  Mézeray,  Vol.  II  p.  414. 
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Commines  décrivant  le  combat  de  Conflans  (juillet  1465),  où 
les  Parisiens  canonnèrent  furieusement  pendant  trois  ou 
quatre  jours  les  Bourguignons  et  les  Bretons  du  parti  du 
Bien  public,  gens  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  la  rivière. 
«  Je  n'ai  jamais  tant  vu  tirer  pour  peu  de  jours,  dit  Vïù^- 
torien,  car  de  notre  costé  on  s'attendoit  de  les  chasser  de 
la  force  d'artillerie,  aux  autres  en  venait  de  Paris  tous  les 
jours,  qui  faisoient  bonne  diligence  et  n'épargnoient  point  la 
poudre,....  mais  la  crainte  fut  plus  grande  que  la  perte  des 
deux  costés,  car  il  ne  s'y  perdit  nul  homme  de  nom  (1)  ».  Le 
transport  des  pièces  de  position  présentait  à  la  même  époque 
des  diiïlcultés  qui,  vu  l'état  primitif  de  tous  les  chemins  du 
royaume,  n'étaient  surmontées  qu'à  grand  peine  et  nécessi- 
taient beaucoup  de  temps,  de  fatigue  et  des  dépenses  consi- 
dérables. En  1438,  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  assiégeant 
Calais,  amena  devant  la  place  trois  bombardes,  «  dont  à  Tune 
falloit  pour  la  traisner  sur  un  charriot  cinquante  chevaux,  à 
l'autre  trente,  et  à  l'autre  vingt-six;  elles  furent  tirées  et 
amenées  à  force  de  gens  d'armes  tant  de  pied  que  de 
cheval  (2).  ■ 

Ces  pièces  à  tir  parabolique,  sans  nulle  précision  —  bien 
que  certains  chroniqueurs,  nous  présentant  l'exception  pour 
la  règle,  aient  prétendu  le  contraire  —  et  qui  n'inspiraieiU 
qu'une  sécurité  relative  à  leurs  manœuvriers,  n'étaient 
déchargées  que  trois  ou  quatre  fois  par  jour  pour  ne  pas 
trop  les  éprouver  (3).  Aussi  les  sièges  étaient-ils  toujours 

(1)  Comraiues.  Chroniques^  p.  29,  v. 

(2)  J.  Chartier.  Histoires,  etc.  Ch.  VIL  p.  97,  foi. 

(3)  Kn  juillet  1468.  La  duchesse  Yolande  de  Savoie  guerroyant 
contre  ses  beaux-frères  et  faisant  assiéger  Montmellian,  tît 
mettre  en  batterie  de  brèche  deux  bombardes  de  fer  qui  se 
rompirent  Tune  et  l'autre,  puis  une  autre  grosse  bombarde  qui 
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d'une  durée  qui  nous  étonne.  La  famine  et  la  pestilence, 
bien  plus  que  les  «  canons  à  feu  »,  étant  presque  toujours  la 
cause  de  la  reddition  d'une  place  forte.  Cependant  les  belli- 
gérants, pour  charmer  la  monotonie  de  leur  stationnement 
liostile,  échangeaient  à  distance  de  grossières  injures  quand 
les  traits  d'arbalètes  et  autres  projectiles  de  guerre  venaient 
à  leur  manquer.  L'épithète  de  IrencMog  fut  entendue  pen- 
dant plus  d'un  siècle  et  demi  dans  les  campagnes  de  France 
et  celle  de  WiUecoate  y  répondait  aussitôt,  à  l'adresse  de 
tout  porteur  de  croix  rouge  ;  on  échangeait  même,  par 
messagers  ou  par  flèches  empennées,  de  piquantes  satires 
littéraires.  En  1441,  au  siège  «  mémorable  »,  selon  J.  Char- 
tier,  de  la  petite  ville  de  Pontoise,  qui  résista  pendant  trois 
mois  et  (piatorze  jours  à  l'armée  de  France,  les  Anglais 
envoyèrent  aux  assiégeants  l'expression  de  leur  mépris  sous 
la  forme  d'une  ballade  en  sept  ou  huit  strophes  dont  voici 
la  première  : 

A  vous  galants  qui  de  nouvel 
Avez  mis  le  siège  à  Fontoiso. 
Vous  faites  rage  de  r^^vel  (1) 
Et  de  crier  bien  à  votre  aise, 
Mais  la  fin  en  sera  mauvaise  (2). 
h  te. 

eelata  au  premier  coup  :  «  Sur  quoi  on  fit  demander  à  Lyon 
une  autre  grosse  bombarde.  qu*on  dit  être  bonne,  ^crit  An- 
tonio d^Appiano  à  sou  maitre  le  duc  de  Milan,  et  ne  s'être 
jamais  rompue,  bien  'lu'on  s'en  soit  servi  plusieurs  fois  ». 
Voir  :  Elyas  Colombo.  Yolande  duchesse  de  Savoie.  Dans 
Miscellanea  di  Storia  Italiana.  Vol.  XXXI.  Document  85. 
p.  254. 

(1)  Tapage. 

(2)  Cette   versifîcation  nous  indique  qu'on  prononçait  alors 
Pontaise^  Aise,  cervaise. 
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A  quoi  les  Français  se  hâtèrent  de  répondre  par  une  autre 
ballade  tout  aus«i  longue: 

Entre  vous,  Anglois  et  Normans 
Estant  s^ans  dedans  Pontoise. 
Fuyez-vous  en,  prenez  les  champs; 
Oubliez  la  rivière  d'Oise, 
Et  retournez  à  la  cervoise 
De  quoi  vous  êtes  tous  nourris. 
Sauglans  mëzaux,  puants  pourris. 
Etc. 

Ces  aménités  faisaient  alors  diversion  au\  aperlises 
d'armes;  elles  charmaienl  non  seulement  la  soldatesque, 
mais  aussi  la  chevalerie,  el  peuvent  nous  paraître  comme 
une  lointaine  réminiscence  des  invectives  échangées  par  les 
héros  d'Homère. 

Tant  de  villes  prises  et  reprises,  tant  de  combats  d'une 
issue  douteuse  et  de  meurtrières  escarmouches  où  la  \ic- 
toire  était  toujours  sans  lendemain,  ne  devaient  laisser 
aucune  espérance  à  ces  générations  malheureuses  de  voir 
flnir  un  jour  «  la  guerre  aux  Anglois  >  et  celle  faite  à  leurs 
alliés  de  Bourgogne.  Puis  les  prétentions  des  belligérants 
étaient  si  contradictoires  que  les  hommes  d'Etal  éludaient 
d'entrer  en  négociation  relativement  à  une  paix  générale, 
dont  les  conditions  eussent  paru  inacceptables.  On  se 
bornait  donc  au  XY*  siècle  à  souscrire  de  longues  Iréves 
qu'on  prolongeait  encore  si  de  part  et  d'autre  on  se  trou- 
vait dans  l'impossibilité  de  reprendre  les  armes.  On  conclut 
ainsi  en  1444  une  trêve  de  vingt-deux  mois,  finissant  le 
1"  avril  1446;  elle  fut  encore  renouvelée  pour  douze  mois 
(soit  jusqu'au  31  mars  1447),  puis  encore  pour  deux  ans  et 
trois  mois,  ce  qui  en  prolongeait  la  durée  jusqu'à  la  fln  de 
juin  1449.  Mais  comme  on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
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rompre  ces  engaeferaents  solennels  lorsque  l'occasion  était 
favorable,  la  surprise  de  Fougère  (Bretagne)  par  les  Anglais 
et  celle  de  Pont-de-l'Arche  (Normandie)  par  les  Français  vin- 
rent tout  remettre  sur  le  pied  de  guerre  dès  le  printemps  de 
1448.  Un  manifeste  publié  à  cet  époque  par  le  roi  Charles  YIl 
nous  fait  connaître  combien  en  réalité  ces  trêves  dites 
marchandes  étaient  peu  sûres  et  quelle  était  «ncore  Finsé- 
curilé  publique  dans  tout  le  royaume.  «  Car  tant  que  les 
trêves  avaient  duré,  les  Anglois  de  Mantes,  de  Verneuil  et  de 
Lagny  allaient  et  couraient  sur  les  chemins  d'Orléans  et  de 
Paris  pour  dérober  et  couper  les  gorges  aux  bonnes  gens 
et  marchands  qui  passaient  leur  chemin,  et  pareillement 
faisoient  les  Anglois  de  Neufchàtel,  de  Gournay  et  de  Ger- 
beroy  sur  les  chemins  d'entre  Paris,  Abbeville  et  Amiens. 
El  avec  ce,  alloient  de  nuit  par  le  plat  pays  prendre  et 
couper  les  gorges  à  des  gentils  hommes  dans  leurs  licts, 
4|ui  estoient  sujets  du  roi,  comme  ils  firent  au  seigneur  de 
Maillebois,  au  seigneur  de  St-Remy,  à  Olivier  de  Noirequerke 
el  à  plusieurs  autres».  Outre  ces  méfaits,  les  Anglais  tuaient 
les  laboureurs,  marchands  et  autres  gens  de  métier  qui, 
s'assurant  de  la  foi  jurée,  rentraient  en  Normandie  «  pour 
faire  leurs  labours  et  négoce  et  pour  exercer  le  trafic  de 

leurs  marchandises Ce  sont  là  et  c'étoient  les  beaux  faits 

et  exploits  que  faisoient  iceux  Anglois  durant  les  trêves  et 
se  nommoient  et  faisoient  appeler  ces  malfaiteurs  :  les  Faux- 
visages,  à  cause  qu'en  faisant  ces  excès  et  violences  ils  se 
revestoient  et  déguisoient  d'habits  dissolus  et  épouvantables, 
afin  qu'on  ne  les  recogneutpas  ensuite  (!)».«  Mais  les  ravages 
des  Anglois  étaient,  dit  Mézeray,  les  moindres  maux  que 
soufiTrit  la  France  en  ce  temps-là  ;  les  troupes  françoises  y 

(1)  J.  Chartier.  Histoire  du  roi  Charles  VII,  p.  148,  folio. 


faisaient  plus  de  dégàls  et  de  destructions  que  les  enne- 
mis (1)  »,  et  malheureusement  la  paix  d'Arras  ne  devait 
amener  aucun  changement  favorable,   quant  aux  mœurs 
débordées  des  gens  de  guerre.  Olivier  de  la  Marche,  après 
avoir  longuement  rapporté  ce  traité  qui  pacifiait  les  Français 
et  les  Bourguignons  et  était  accueilli  des  populations  ave»; 
une  joie  universelle,  avoue  que  bon  nombre  de  seigneurs  du 
Luxembourg,  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne  et  de  la 
Lorraine  n'en  demeurèrent  pas  moins  les  armes  au  poing. 
•  faisant  la  guerre  au  premier  rencontré,  et  ravissant  de 
toutes  parts  prisonniers  et  butin.  Tout  le  tournoiement  du 
royaume  de  France  étoit  plein  de  places  et  de  forteresse 
dont  les  gardes  vivoient  de  rapine  et  de  proie;  par  le  milieu 
du  royaume  et  des  pays  voisins  s'assemblèrent  toute  ma- 
nière de  gens  de  compagnie  (que  Ton  nommait  escorchtun\ 
et  chevauchoient  et  alloient  de  pays  en  pays  et  de  marcb* 
en  marche,  quérant  victuailles  et  aventures  pour  vivre  et 
pour  gaigner,  sans  regarder  ni  épargner  les  pays  du  roi  d^^ 
France,  du  duc  de  Bourgogne  ni  d'autres  princes  du  royaiiim\ 
mais  leur  estoit  la  proie  et  le  butin  tout  un  et  tout  d'uue 
querelle.  Et  furent  les  capitaines  principaux  [des  dits  c^^ew- 
cheurs]  le  bastard  de  Bourbon,  Brussac,  Geoffroy  de  Saint- 
Beiin,  Lestrac,  le  bastard  d'Armagnac,  Rodrigue  de  Villan- 
dras,  Pierre  Regnault  et  Antoine  de  Chabannes  comte  de 
Dammartin.  Et  combien  que  Poton  de  Xaintrailles  et  LaHire 
fussent  deux  des  principaux  et  des  plus  renommés  capitaine^ 
du  parti  des  François,  toutefois  ils  furent  de  ce  pillage  et  di 
cette  escorcherie  •».  Mais,  ajoute  le  chroniqueur  bourguignon, 
comme  pour  excuser  l'odieux  brigandage  de  ces  gentils- 
hommes, «  ils  butinoient  de  préférence  les  provinces  demeu- 

(1)  Mézeray.  Histoire  de  France^  H,  p.  624. 
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rées  angloises  ».  D'autre  part  les  gens  d'armes  retenus  au 
service  de  France  depuis  la  paix  d'Arras,  et  que  le  trésor 
royal  était  dans  Timpossibilité  de  soudoyer,  étaient  contraints 
de  vivre  aussi  de  pillage  «  et  les  nommait-on  ks  reiondeurs, 
car  ils  retondoient  et  recouvroient  tout  ce  que  les  premiers 
[escorcheurs]  avoient  failli  de  happer  et  de  prendre  (l).  » 
Le  roi,  il  est  vrai,  faisait  désavouer  par  cris  publics  les 
malfaiteurs  qui  désolaient  ces  provinces,  et  à  défaut  de 
répression  légale  que  la  grandeur  du  mal  rendait  impossible, 
la  population  soulevée  dans  les  villes  et  les  campagnes  en- 
treprenait de  les  exterminer  «  comme  larrons,  pillards  et 
gens  abandonnés.  Je  certifie,  ajoute  à  cette  effrayante  des- 
cription Olivier  de  la  Marche,  que  la  rivière  de  Saône  et  le 
Doux  estoient  si  pleins  de  corps  et  de  charognes  d*iceux 
escorcheurs  que  maintes  fois  les  pécheurs  les  tiroient  en 
lieu  de  poissons,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  les  corps  liés  et 

accouplés  de  cordes  ensemble et  dura  pour  cette  fois 

cette  pestilence  depuis  Tan  1435  jusques  à  Tan  1438  (2).  » 
Tel  était  Fétat  de  paix  qui  suivit  le  traité  d'Arras,  il  per- 
pétuait si  douloureusement  les  misères  d'une  guerre  sans 
pitié,  que  la  clameur  populaire  dut  contraindre  enfin  le 
Conseil  du  roi  Charles  YII  a  délibérer  au  sujet  des  mesures 
à  prendre  afin  d'arrêter  les  violences  des  gens  de  guerre. 
Mais  les  premières  tentatives  qu'on  fit  pour  atteindre  ce 
but  se  heurtèrent  à  une  telle  opposition  dans  la  noblesse, 
qu'une  réforme  dut  paraître  impossible.  On  a  même  lieu  de 
conjecturer,  d'après  le  récit  des  chroniqueurs  contemporains, 
que  le  mécontentement  séditieux  des  gentilshommes  per- 


(1)  Olivier  de  la  Marche.   Mémoires.  Coll.  Petitot,  vol.  IX, 
p.  290. 

(2)  Ibid.  p.  ;^91. 
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sistant  à  lenir  les  champs  fut  ia  cause  délerminanle  de  la 
Praguerie. 
En  1440  la  ville  d'Avranches  près  de  Saint-Michel  s'élanl 
,  rendue  sans  résistance  aux  Anglais,  les  gens  d'armes  de 
France  lirent  retraite  «  et  s'en  allèrent  plus  avant  vivre  en 
Bretagne»  et  il  devint  impossible  à  leurs  chefs  de  les  réunir 
en  bannières.  «  Sur  quoi,  dit  le  héraut  d'armes  Berry,  le  roi 
ayant  assemblé  son  conseil  [à  Angers]  advisa  qu'à  lenir 
tant  de  gens  sur  les  champs,  vivant  et  détroussant  son 
peuple,  ce  n*estoit  que  toute  destruction,  et,  après  avoir  bien 
regardé  et  considéré  qu'à  chacun  combattant  falloil  avoir 
dix  chevaux  de  bagages  et  de  fretin  (1),  comme  pages, 
femmes,  valets  et  toute  telle  manière  de  œquinaille  qui 
n'étoit  bonne  qu'à  détruire  le  pauvre  peuple,  enfin  déhbéra 
le  roi  de  mettre  loger  tous  ses  gens  d'armes,  ayant  trois 
chevaux  et  non  plus,  et  seraient  faites  leurs  monstres  et 
payés  tous  les  mois,  et  seroit  chassé  tout  le  reste  du  frap- 

pail  (2)  ».  < Mais  ainsi  que  le  roi  pensoit  que  loul  fût 

bien  appointé,  les  seigneurs  de,  Bourbon,  d'Alençon,  de 
Vendôme,  et  le  bastard  d'Orléans  tinrent  îin  conciliaboie 
auquel  se  joignirent  la  Trémouille,  Chaumonl  et  le  petit 
Boucicaut,  et  résolurent  de  s'emparer  du  Dauphin,  de  cha:r 
ser  les  conseillers  du  roi  et  de  révoquer  les  dernières  ordon- 
nances (3)  ».  A  la  première  nouvelle  de  cette  révolte,  les 
compagnies  de  gens  d'armes  ré/brwccs,  qu'on  avait  envoyées 
prendre  quartier  dans  les  places  frontières,  se  hâtèrent  de 
les  abandonner  et,  conduites  par  Antoine  de  Chabannes  et 
le  bâtard  de  Bourbon,  elles  vinrent  de  nouveau  se  répandre 


(1)  Chose  de  peu  de  valeur. 

(2)  Chroniques  de  Berry,  p.  40d,  fol. 

(3)  Ibid. 
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<laiis  là  Sologne  el  le  Berry,  pour  y  vivre,  comme  toujours, 
*  sur  le  bonlioumier. 

Kn  Tan  1445,  Charles  VU,  après  avoir  longuement  délibéré 
de  nouveau,  promulgua  Tédil  sur  le  fait  de  la  gent  d'armerie, 
et  bien  que  le  nombre  de  ces  quinze  compagnies  de  cent 
lances,  plus  leurs  archers,  couteliers  et  valets,  ne  se  montât, 
dit    Mathieu  de  Goucy,  dont  je  suis  le  texte,    qu'à  neuf 
ou  dix  mille  chevaux,  «  si  étaient-ils  [dispersés]  par  les 
bonnes  villes  en  assez  petit  nombre,  car  il  n'y  en  avoit....  que 
vingt,  vingt-quatre  ou  trente,  selon  leur  grandeur  ».  Comme 
des  commissaires   des  guerres  avaient  été  spécialement 
créés  pour  veiller  au  paiement  régulier  de  leurs  «monstres  », 
ces  hommes  d'armes  n'avaient  aucun  prétexte  pour  se  livrer 
au  pillage,  et  d'ailleurs  «  les  officiers  royaux  et  les  justiciers 
ordinaires  avoient  un  singulier  esgard  sur  leurs  comporte- 
ments «.  Ënfîn  il  existait  alors  «  certains  autres  commis 
exprès  de  la  part  du  Koi,  qui  les  voyaient  en  leurs  habille- 
ments passer  aux  monstres  assez  souvent,  afin  qu'ils  s'en- 
tretinssent comme  il  appartenoit,  sans  vendre  ni  perdre 
leurs  chevaux,....  et  quand  il  défailloit  quelqu'un  d'eux  par 
mort  ou  autrement,  aussitôt   un  autre  étoit  mis  en  son 
lieu  ;  et  même  il  y  en  avoit  plusieurs  qui  à  leurs  dépens 
suivoient  assez  longuement  les  capitaines,  sur  l'espérance 
de  parvenir  à  leur  rang  el  d'être  enrôlés  quand  le  cas 
adviendroit.  Et  encore   leur  falloit-il  souvent  rechercher 
par  de  grands  moyens  et  notables  recommandations  d'y 
être  admis  (1).» 

Pendant  cet  âge  d'or  de  la  gent  d'armerie  —  temps  qui 
fut  de  trop  courte  durée  —  cette  troupe  permanente,  ainsi 
que  les  huit  mille  francs-archers,  créés  à  la  même  époque, 

(l)  Mathieu  de  Coucy,  Histoire^  p.  546,  fol. 
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étaienl  payés  par  les  pays  (1),  nous  dil  un  autre  chroni- 
queur (2),  et  c'est  avec  eux  que  le  Roi  recouvra  la  Guyenne 
et  la  Normandie.  Ils  faisaient  résidence  en  temps  de  paix 
dans  leurs  garnisons  «  et  vivoient  sans  aucune  pillerie.  Les 
peuples  les  y  vouloient  bien  et  les  aimoient  ;  et  faisoient 
requesle  au  Roi  de  les  faire  loger  et  tenir  au  pays  où  ils 
prenoient  leur  solde  ;  à  ce  qu'ils  y  dépendissent  Targenl  qui 
estoient  pris  sus  pour  leur  paiement.  Et  estoient  les  dits  gens 
d'armes  riches  (3),  car  ils  portoient  leur  harnois  (4).  Il  lear 
était  défendu  de  mener  [dans  leur  garnison]  ni.  chiens,  ni 

oiseaux,  ni  femmes; leur  hoqueton  estoit  de  cuir  de  cerf 

ou  de  mouton,  ou  de  drap  de  couleur,  sans  orfèvrerie,  leur 
robe  courte  [l'étoffe]  de  vingt  ou  ving-cinq  sous  l'aune  ». 
Ces  gens  d'armes  modèles  étaient  tous  des  naturels  français, 
et  Charles  YII  n'en  souffrit  jamais  d'autres  à  sa  solde.  Les 
capitaines  pouvaient  arbitrairement  congédier  et  casser  aui[ 
gages  <  les  jureurs  et  maugréeurs  du  nom  de  Dieu,  les 
ivrognes  et  les  noisifs  (S).  Ceux  qui  se  permettaient  de  faire 
quelque  exaction  ou  qui  erraient  hors  de  leur  quartier  de- 
vaient être  détenus  en  prison  fermée  et  ne  pouvaient  eo 
sortir  sans  le  congé  du  Roi.  Le  chroniqueur  anonyme  nous 
dit  que  grâce  à  cette  sage  réforme  <  vingt  ans  avant  le 
trépas  du  dit  roi  Charles  VII"*,  lui  et  son  peuple  vesqui- 
rent  en  tranquilhté  »;  mais  cette  dernière  assertion  esl 
absolument  démentie  par  l'histoire  et  déjà  en  1450  à  l'en- 
trée de  la  campagne  de  Guyenne,  on  voit  qu'il  fallut,  pour 

(1)  Par  les  provinces. 

{2)  Histoire  (anonyme)  de  Charles  VII,  Edition  de  Godefroj. 

(3)  Ils  vivaient  dans  Taisance. 

(4)  Leur  vêtement  de  guerre  et  non  des  parures  coùteoses. 
<5)  Les  querelleurs  ;  on  dit  encore  :  chercher  noise. 
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éviter  des  extorsions  nouvelles,  compléter  les  ordonnantes 
«  sur  le  fait  de  la  gent  d'armerie  >  en  établissant  un  taux 
<de  vivres  auquel  les  hommes  d'armes  et  leur  suite  étaienl 
tenus  de  se  soumeltre  partout  où  ils  passaient  ou  séjour- 
naient. 

Pour  chaque  mouton  il  fallait  payer  alors  cinq  sols  tour- 
nois au  propriétaire  dépossédé  et  lui  rendre  la  peau  de 
l'animal;  pour  chaque  pourceau,  le  gent  d'armeij  payait 
vingt  sols;  pour  un  cochon  de  lait,  quinze  deniers;  pour  une 
génisse  ou  un  génisson(l)  trente  sols;  un  chevreau,  deux 
sols;  un  chapon,  douze  deniers;  une  poule,  six  deniers; 
une  oie,  douze  deniers;  un  pollet,  quatre  deniers,  etc. 
Les  délinquants  étaient  privés  de  leur  solde  de  quinzaine, 
et  les  maréchaux  de  camp  devaient  tenir  la  main  à  Texacte 
observation  de  ces  ordonnances,....  qui  ne  tardèrent  pas  à 
être  inobservées  et  discréditées,  comme  toutes  celles  qu'on 
faisait  en  tenaps  de  paix  pour  réprimer  les  violences  et  les 
déprédations  commises  en  temps  de  guerre. 

Puis  en  dépit  de  cette  réglementation  minutieuse,  il 
est  certain  que  les  réformes  introduites  avec  tant  de 
peine  dans  la  gent  d'armerie  ne  pouvaient  manquer  de 
péricliter,  car  les  compagnies  d'ordonnance  de  «  naturels 
François  »  sous  Charles  YII,  furent  recrutées  mainèefois 
sous  Louis  XI  de  cadets  de  la  noblesse  étrangère.  On  vit 
même  des  compagnies  entières  de  gens  d'armes  *  de 
nations  estranges  »  venir  s'engager  au  service  du  sou- 
verain qui  les  payaiL  Au  siège  de  Nuz,  en  1474,  dit  Com- 
mines,  «  le  duc  Charles  de  Bourgogne  [qui  depuis  trois 
ans  suivoit  la  nouvelle  coutume  de  France],  avoit  quelques 
mille  hommes  d'armes  italiens,  commandés  par  deux  Néapo- 

(l)  Un  veau. 
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litains,  Gafmpo-basso  el  GaleoUi,  et  senihlahlomeiii   in«l> 
mille  Anglois  (I).  * 

Une  seconde  cause  d'indiscipline,  tout  aussi  forte  ijue  l'in- 
troduction des  mercenaires  étrangers  dans  les  compagnies 
d'ordonnance,  devait  être  rirrégularjté  de  la  solde  ^u'oii 
s'était  engagé  à  payer  par  quinzaine,  qu'on  faisait  attendre 
pendant  plusieurs  .mois,  et  même  qu'on  finit  par  ne  plus 
payer  du  tout.  Cependant  il  fallait  vivre  !  el  nous  devinons 
ce  qui  devait  survenir.  Les  gens  d'armes  et  leur  snile 
affamée  ne  se  contentaient  plus  de  partager  la  subsis- 
tance de  leurs  hôtes  :  •  d'avantage,  dit  Commines,  ih 
battent  les  pauvres  gens,  et  contraignent  d'aller  chercher 
pain,  vin  et  vivres  deliors.  Et  si  le  bonhomme  a  femme  uu 
fille  qui  soit  belle,  il  ne  fera  que  sage  de  bien  la  garder  ». 
L'auteur  ajoute  (jue  si  les  gens  d'armes  étaient  réguUèrement 
payés  de  deux  en  deux  mois  «  ils  n'auroient  point  d'excuse 
de  faire  les  maux  qu'ils  font  >;  les  sujets  du  Koi  sont  imp^»- 
sés  d'une  forte  taille  pour  l'entretien  des  gens  de  guerre  ^'i: 
l'argent  vient  au  bout  de  l'an  dans  les  coffres  des  trésoriers, 
mais  ensuite,  que  devient-il  f  pourquoi  est-il  disirait  de  rem- 
ploi auquel  il  était  destiné  ?  —  «  Je  dis  cela  pour  notre 
royauine.  fait  observer  Gommines,  qui  est  le  plus  opprei^sê 
et  persécute  de  ce  cas  (|ue  nul  autre....  etc.  (3).  » 

Il  n'en  demeure  pas  moins  avéré  que  celte  organisatRiu 
d'une  gent  d'armerie  permanente,  ipi'cm  augmentait  en  i-a> 
de  guerre  en  faisant  appel  aux  volontaires  de  la  noblesse, 
transformait  complètement  l'ancienne  armée  fé<»dale  el  loi 

(1)  Commines.  Chroniques,  p.  i4v»,  v. 

('/)  Les  tailles  qui  rapportaieut  1.800,000  francs  an nuellemeci 
h  Charles  Vil.  r**ndaient  4.700,00» •  francs  au  roi  Loui<  XL 
(3)  Commines,  Chroniques  du  roy  Louia  AV.  p.  25-. 
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donnait  une  stabilité  qu'elle  n'avait  jamais  eue.  De  ce  fait  il 
résulta,  dans  l'origine,  une  supériorité  de  mobilisation  très 
marquée  sur  l'armée  de  Bourgogne,  et  quand  en  décembre 
1470  Louis  XI  reprit  brusquement  les  armes,  son  adversaire, 
surpris  avant  d'avoir  pu  rassembler  Parrière-ban  et  les 
communes  de  ses  provinces,  dut  lui  laisser  reprendre 
Sl-Quentin,  Amiens,  et  faillit  perdre  encore  Abbeville.  Cepen- 
dant une  trêve  étant  survenue,  le  duc  Charles  se  hâta  de 
réunir  les  Etals  deBourgogne,  «  pour  remonstrer  le  dommage 
qu'il  avait  eu  de  n'avoir  gens  d'armes  presis  comme  le 
Roy,  ei  que  s'il  en  avoit  eu  hî  nombre  de  cinq  cents  prests 
pour  garder  la  frontière,  jamais  le  Hoy  n'eût  entrepris  cette 
guerre  ».  L'assemblée  accorda  au  duc  cent  vingt  mille  écus, 
pour  tenter  l'essai  de  cette  organisation  nouvelle,  et  ce  don 
ne  fut  pas  fait  sans  hésiter,  remarque  Commines,  «  car 
grand  double  faisoient  ses  sujets  de  se  mettre  en  cette 
subjétion  où  ils  voyaient  le  royaume  de  France  à  cause  de 
ses  gens  d'armes  ». 

En  effet  cette  prudente  appréhension  n'était  que^  trop 
motivée,  car  lorsque  Charles  le  Hardi  eut  à  sa  solde  cinq  ou 
six  cents  gens  d'armes,  <  la  volonté  luy  vint  d'en  avoir  plus 
et  de  plus  hardhnent  entreprendre  contre  les  voisins.  Et  les 
six  vingt  mille  écus  les  fit  monter  jusques  à  cinq  cent  mille 
el  eut  gens  d'armes  en  grande  quantité,  dont  ses  sujets 
eurent  à  souffrir  (1)  ». 

Pauvres  moutons...  toujours  on  vous  tondra 

r 

a  chanté  un  poêle  de  l'époque  moderne  {t). 

(l)  Commines.  Chroniques^  p.  99,  verso. 
("Z)  Bëranger,  Chansons,  II,  p.  305. 
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V 


Des  mœurs  chevaleresques 

S'il  fallail  en  croire  les  chroniqueurs  du  XII"*  et  du  XIII"* 
siècles,  cités  par  le  savant  Lacurne.  la  dépravalion  de  la  che- 
valerie daterait  de  loin,  car  ces  clercs  monastiques  adresseot 
déjà  les  plus  violentes  invectives  aux  chevaliers  de  leur 
temps  et  stigmatisent  leur  c(»nduite  déréglée,  à  laquelle  ils 
ne  manquent  pas  d'opposer  l'énumération  des  vertus  de 
leurs  prédécesseurs.  Mais  il  y  a  là  peut-être  une  fiction  litté- 
raire à  Tusage  des  poètes  de  tous  les  temps,  contre  laquelle 
rhislorien  doit  se  tenir  en  garde,  tout  en  admettant  que  celte 
liction  peut  recouvrir  un  certain  fond  de  vérité.  Constatons 
ici,  sans  prétendre  remonter  si  haut,  que  les  poésies  d'Eus- 
tache  IJeschamps,  écrites:  sous  les  règnes  troublés  de  Jean 
le  Bon,  de  Charles  V  et  de  Charles  VI,  sont  remplies  de? 
plaintes  les  plus  amères  touchant  le  même  sujet,  et  que  Jean 
Chartier,  écrivant  sous  le  règne  de  Charles  VII,  ne  ménage 
pas  davantage  la  chevalerie  du  XV""  siècle.  Cependant  il 
n'en  faut  pas  moins  admettre  avec  Lacurne,  qu'à  toutes  Ie> 
épniiiies  on  vit  des  chevaliers  *  fidèles  aux  engagements  de 
leur  étal,  être  des  modèles  accomplis  des  vertus  militaires 
et  des  vertus  civiques,  et  ce  fut  même  beaucoup  que  dans 
des  siècles  de  débauche,  de  brigandage,  de  barbarie  et 
d'horreur,  la  chevalerie  produisît  de  tels  exemples  (1)  •. 

(1)  Mémoires,  vol.  II,  p.  S. 
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Mais  c'était  là  rexceplion,  non  la  règle,  car  d'après  les  docu- 
ments précités,  on  voit  que  la  chevalerie,  dans  son  ensem- 
ble, fut  entachée  de  très  bonne  heure  d'indiscipline,  d'osten- 
tation, de  mœurs  dissolues,  de  rapacité  et  de  violence.  Le 
mal  se  manifestait  plus  ou  moins  vivement,  selon  les  pertu- 
bâtions  de  l'état  social,  mais  à  ne  considérer  que  l'époque 
que  j'ai  plus  particulièrement  en  vue,  on  peut  dire  que  des 
la  On  du  XIV"'  siècle  et  pendant  toute  la  durée  du  suivant, 
l'oubli  des  lois  et  des  engagements  d'honneur  de  la  cheva- 
lerie fut  très  général,  en  sorte  que  ceux  qui  les  respectaient 
encore,  ne  sont,  je  le  répèle,  que  de  trop  rares  exceptions. 
Cependant  —  et  c'est  là  un  fait  curieux  à  constater  —  la 
Iradition  n'en  gardait  pas  moins  le  code  de  la  vertu  cheva- 
leresque et,  dans  la  noblesse,  les  pères  de  famille  s'efforçaient 
4e  la  transmettre  à  leurs  enfanls,  en  ayant  soin  de  leur  rap- 
peler combien  «  un  loyal  amour  »  était,  selon  ce  code  fictif, 
le  stimulant  le  plus  certain  d'un  «  damoiseau  >  désireux 
d'acquérir  le  glorieux  renom  d'un  parfait  chevalier  sans  re- 
proche. Vers  l'an  1440,  Messire  Guillaume,  seigneur  de 
Lallain,  envoyant  son  jeune  fils  Jacquet  prendre  service 
domestique  à  la  cour  du  bon  duc  Philippe  de  Bourgogne,  lui 
enseigne  solennellement  :  <«  que  la  première  condition  pour 
acquérir  vertu,  prouesse  et  bonne  renommée,  c'est  d'être 
amoureux  d'une  très  désirée  dame.  Mais  gardez-vous,  ajoute 
le  père  de  famille,  que  ce  soit  «  de  fol  amour  »,  car  à  tou- 
jours vous  serait  tournée  [celle  passion  charnelle]  à  grande 
vilainie  et  reproche  ».  Puis  le  chevalier  énumère,  pour  Tédi- 
fication  de  l'adolescent  qui  Técoule,  les  sept  péchés  mortels 
dont  un  galant  homme  doit  fuire  la  tentation  (toujours  pour 
l'amour  de  sa  dame  I).  Il  ne  doit  être  ni  orgueilleux,  ni  colère, 
iii  envieux,  ni  avaricieux  et  doit  moins  encore  s'abandonner 
il  la  paresse,  à  la  gloutonnerie  et  au  libertinage.  Quant  aux 
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péchés  véniels,  le  chevalier  n'en  parle  que  pour  mémoire, 
«  car  ils  sont  éteints  et  annulés  avec  bien  peu  de  pénitence  •. 
et  il  en  use  de  même  au  sujet  des  dix  commandements  de  la 
Loi  divine  «  car,  ajoute-t-il,  je  sais  pour  certain  que  vous 
les  savez  »  ;  aussi  se  borne-l-il  à  recommander  â  Jacquet 
de  les  tenir  et  accomplir  à  son  pouvoir.  A  la  suite  de  celle 
grave  exhortation,  le  damoiseau,  espoir  des  Latlain,  prenait 
congé  de  ses  père  et  mère,  et  sautant  en  selle  sans  mettre 
pied  à  Télrier,  il  ne  tardait  pas  à  prendre  avec  sa  suite  le 
chemin  de  Bruxelles.  Cependant  le  débutant  dans  la  carrière 
de  <  gentillesse  »  parait  avoir  assez  promptemenl  mofiillê 
pour  son  usage  la  recommandation  paternelle  de  se  déclarer 
amoureux  «  d'une  désirée  dame  »,  car  en  1443,  à  la  cxiur  de 
France  où  il  se  trouvait  en  séjour  temporaire,  on  le  v«iit 
s'engager  simultanément  au  service  de  deux  maîtresses,  la 
duchesse  d'Orléans  et  la  duchesse  de  Calabre,  «  et  estoit  de 
chacune  d'elle  si  bien  en  grâce  (sans  que  l'une  s'aperçût  de 
l'autre)  que  merveille  estoit  •.  Ces  honnêtes  «  protectrices  • 
l'écoulaient  très  volontiers  parler,  «  désirant  que  letirs  maris 
le  ressemblassent  (\)..,.caiV  il  estoit  tant  bel  et  bien  fait  de  tous 
ses  membres,  que  f)ieu  et  nature  à  le  former  n'avoient  rien 
oublié.  Enfin,  icelles  deux  dames  étoient  en  tel  point,  que 
nuil  et  jour  ne  sçavoient  que  penser  pour  trouver  moyen 
honneste  de  pouvoir  parler  à  lui  et  de  avoir  ses  devises  ». 
i^e  biographe  du  jeune  écuyer,  ou  plus  exactement  son  pané- 
gyriste (i),  aprè^s  avoir  constaté  «  que  de  toutes  les  deux 
[son  héros]  étoit  aimé  et  cher  tenu  »,  conjecture  qu'il  ne  le- 
noit  qu'à  celui-ci  «  que  encore  n'en  fut  mieux  »  ;  mais  il  lui 
souvenait  de  monsieur  son  père,  et  pour  se  mieux  défendre 
des  tentations  du  malin  esprit,  «  qui  ne  chasse  à  autre  chose 

(1)  G.  Chastelain,  dit  Toison  d'or,  roi  d'armes  de  Bourgogne. 
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<|ue  mener  à  perdition  les  hommes  et  les  femmes  »,  Jacquet 
de  Lallâin,  avant  qu'il  partit  de  son  logis  pour  aller  faire  sa 
cour  aux  dames  et  deviner  avec  elles,  ne  manquait  jamais  de 
faire  chanter  la  messe  «  laquelle  il  écoutait  fort  dévotement  ». 
Au  pas-d'armes  de  Nancy  (1443),  dont  il  fut  le  seul  tenant, 
on  vit  apparaître  sur  les  lices  le  damoiseau  de  Lallain  ayant 
-  le  heaume  orné  d'une  très  riche  guimpe  (I),  bordée  et  gar- 
nie de  perles  et  battant  jusques  à  terre,  c'était  le  présent 
amoureux  de  l'une  de  ses  désirées  dames,  puis  encore  on 
voyait,  suspendue  à  son  bras  gauche,  une  manche  volante 
dite  alors  •  manchon  »,  moult  riche....  que  la  seccmde  dame  lui 
avoii  envoyée  par  un  sien  messager  ».  On  ne  saurait  s'élon- 
aer  après  cela  qu'un  écuyer  de  promotion  récente,  mais  *  si 
cher  tenu  des  duchesses  -»,  ait  fait  merveille  pendant  deux 
jours  à  cette  joute  en  champ  clos.  Il  est  vrai  que  ses  «  pro- 
lectrices »  assistant  à  la  fête  «  estoient  un  peu  ébahies  », 
l'une  de  la  guimpe  et  l'autre  du  manchon,  et  que  *  toutes 
deux  furent  en  souci  et  en  mélancolie  »;  mais  cette  disposition 
fâcheuse  parait  avoir  été  assez  promptement  maîtrisée  car, 
au  banquet  qui  suivit  le  divertissement  des  joutes,  l'une  des 
dames  t  desipielies  par  ci-devant  avons  parlé  »,  donna  à  son 
serviteur  un  très  riche  diamant,  «  sans  que  l'autre  s'en  aperrùt 
et  pareillement  en  (it  la  seconde  d'un  moult  bel  rubis  assis 
en  un  annel  d'or  ». 

Peu  après  le  pas-d'armes  de  Nancy,  la  cour  de  France  se 
transportait  à  Ghàl.)ns-sur-Saône,ori  d'autres  divertissements 
chevaleresques  fournirent  à  Jacques  de  Lallain  l'occasion  de 
se  signaler;  et  deux  ans  après  ces  brillants  débuts  (1445), 
son  biographe  udus  le  montre  faisant  de  nouvelles  «  aper- 
tises  »  à  Anvers,  ou  séjournait  alors  la  cour  de  Bourgogne. 

(1)  V'oile  lëger. 
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Mais  il  n'est  plus  parlé  par  Toison  d'Or  des  grandes  dames 
de  France  précitées,  et  il  est  permis  de  conjecturer  qu'elles 
n'avaient  pas  gardé  davantage  que  Técuyer  flamand  un  sou- 
venir trop  durable  «  des  loyales  amours  »  auxquelles  tous 
Irois  s'étaient  engagés.  En  ce  temps-là,  quand  on  avait  dit 
d'un  chevalier  qu'il  savait  également  bien  parler  d'oiseaux, 
de  chiens,  d'armes  et  d'amour,  on  ne  pouvait  plus  rien  ajouter 
de  flatteur  à  son  portrait,  nousditLacurne.  En  effeUVignorance 
littéraire  que  j'ai  signalée  précédemment  était  générale  et. 
si  le  connétable  Du  Guesclin  ne  ëavait  pas  même  lire,  il  est 
vraisemblable  que  les  chevaliers  ses  contemporains  n'étaient 
pas  beaucoup  plus  instruits.  Leur  conversation  ne  devait  donc 
pas  sortir  du  cercle  restreint  de  leurs  occupations,  de  leurs 
divertissements  et  de  leurs  exercices  habituels,  sujet  d'en- 
tretien auquel  venait  se  joindre  le  récit  maintes  fois  répété  de 
leurs  exploits  et  de  leurs  aventures  personnelles.  Ce  défaut  de 
culture  intellectuelle  devait  rendre  la  conversation  languis- 
sante avec  les  dames,  mais  on  avait  la  ressource  de  leur 
parler  d'amour  et  l'on  en  parlait  beaucoup.  On  en  définissait 
l'essence  et  le  caractère,  dit  l'auteur  précité,  et  l'on  se  per- 
dait bientôt  dans  un  labyrinthe  de  questions  spéculatives. 
Les  fausses  subtilités  que  chacun  employait  pour  défendre 
sa  thèse,  étant  appuyées,  tantôt  de  déclamations  indécentes 
contre  les  dames  et  tantôt  de  phrases  pompeuses  cent  fois 
rebattues  qu'on  débitait  en  leur  honneur.  Quant  aux  ensei- 
gnements de  la  morale,  l'opinion  féminine  autorisait  le  lojfol 
amour  dont  parle  messire  de  Lallain,  et  stigmatisait  ainsi  que 
lui  le  fol  amour,  tout  chevalier  souscrivant  en  principe  à  celle 
convention  galante,  que  <  les  belles  et  honnestes  dames  >  du 
temps  de  Charles  M  paraphrasaient  pour  l'instruction  des 
jeunes  gentilshommes,  avec  autant  de  conviction  que  de 
douce  familiarité.  Dans  Vhistoire  et  plaisante  dironique  de  Pt- 
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•  tit'Jean  de  Sainiré  —  le  meilleur  roman  de  mœurs,  selon 
moi,  que  nous  ail  légué  le  XV"**  siècle  —  la  jeune  dame  des 
Belles-cousines,  endoctrinant  son  page  dont  elle  prétend  faire 
un  parfait  chevalier,  énumëre  longuement  tous  les  précieux 
avantages  pour  un  damoiseau  «  de  loyaument  aimer  une 
dame  qui  ail  de  quoi  vous  aider  et  mettre  sus  à  vos  beso- 
gnes >  ;  puis  elle  ne  manque  pas  d'ajouter,  en  citant  saint 
Augustin,  «  qu*il  faut  fuir  luxure  afin  de  n'eslre  brouillé  en 
deshonnéte  renommée  (1)  >.  Mais  elle  fait  suivre  renoncé 
de  cette  sage  maxime,  d'une  réflexion  fort  singulière  et  dont 
plus  d'un  casuiste  a  dû  se  scandaliser  :  Les  grands  périls  et 
dangiers,  dit-elle,  dont  sont  menacés  à  toute  heure  les 
amants  qui  se  sont  abandonnés  à  un  amour  coupable,  leur 
donnent  tant  dinquiélude,  qu'ils  expient  déjà  leur  faute  ici- 
bas  ;  il  leur  sera  tenu  compte  de  cette  expiation  anticipée, 
ensorte  que,  de  ce  fait,  «  le  fol  amour  »  n'entraînant  pas  la 
perdition  totale  de  l'âme  pécheressse,  ne  saurait  être  abso- 
lument considéré  comme  un  péché  mortel  (2).  Tout  cela 
est  fort  rassurant  et  la  conscience  pouvait,  paraît-il,  s'en 
accommoder.  En  réalité,  on  voit  d'après  ce  curieux  passage, 
dont  je  donne  ici  le  sens  et  non  le  texte,  que  le  souci  per- 
manent de  conserver  une  bonne  renommée  était  —  à  défaut 
d'autres  principes  plus  sévères  —  celui  qui  dirigeait  exclu- 
sivement la  conduite  des  «  loyaux  amants  >,  selon  les  lois  de 
la  chevalerie. 

Malo  mori  famé,  quam  nomen  perdere  famé. 

«  C'est-à-dire  mon  ami  :  j'aime  mieux  mourir  de  faim  que 
de  perdre  bonne  renommée  (3)  ».  La  dame  qui  s'exprime  si 

(1)  Luxariam  fugito,  ue  vili  nomine  fias,  etc. 

(2)  Hystoirede  Petit-Jean  de  Saintré,  fol.,  p.  43. 

(3)  Ibid.,  49. 
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Yertueusement,  dans  le  roman  précité,  témoigne  elle-même, 
par  la  suite  de  celte  histoire,  que  la  crainte  du  :  Qu'en  dira-I- 
on f  ne  sudil  pas  el  n'a  jamais  suflll  pour  se  bien  conduire. 
Elle  Unit,  voyons-nous,  par  perdre  patience  à  l'occasion  des 
expéditions  lointaines  et  trop  prolongées  de  son  jeune  et 
fidèle  chevalier,  puis  s'abandonne  honteusement  à  un  •  ri- 
baud  moyne,  trapuz  et  veluz  >,  prieur  d'un  couvent  dentelle 
est  patronesse  et  où  elle  se  rend  fréquemment  sous  prétexte 
de  dévotion.  L'auteur  du  roman,  Antoine  de  Lasalle,  morali- 
sant sur  ce  scandale,  ne  manque  pas  de  rappeler  aux  dames 
et  aux  damoiselles  ses  contemporaines  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  mauvaise  action  si  cachée  qu'elle  ne  fût  en  fin  découverte, 
«  car  ainsi  l'a  ordonné  le  vray  et  tout  puissantjuge  de  toutes 
choses...  etc.  (i)  >.  Puis  le  moraliste  s'embrouille  en  parlant 
du  feu  qui  ne  va  pas  sans  lumée  et  de  la  fumée  qui,  selon  lui, 
se  répand  fort  bien  sans  feu.  Mais  cette  allégorie  un  peu  ris- 
quée de  la  médisance  me  mènerait  perdre  aussi  et  je  l'aban- 
donne pour  revenir  à  la  peinture  de  la  vie  réelle  du  temps 
de  la  dame  des  Belles-cousines  et  de  messire  Petit-Jean  de 
Saintré.  Celui-ci  se  venge  de  son  infidèle  amie  en  la  diffa- 
mant publiquement  et  brutalement  dans  le  cercle  de  la  reine 
de  France,  ce  qui  peut  avoir  été  —  remarquons-le  —  le  fait 
d'un  chevalier  du  XV""  siècle,  mais  n'est  pas  celui  d'un  ga- 
lant homme....,  au  moins  selon  nos  idées  modernes. 

Voyons  maintenant,  d'après  le  même  document  littéraire, 
en  quels  termes  les  sceptiques  médisaient,  déjà  en  Tan  1459. 
des  locales  et  fidèles  amours  indéfiniment  prolongées  dont  la 
■tradition  séculaire  faisait  pour  le  chevalier,  presque  toujours 
éloigné  de  sa  dame,  un  engagement  d'honneur  que  riea 
<iisait-on,  ne  devait  rompre  :  «  Madame,  dit  damp  Abbez. 

(l)  Histoire  de  Petit- Jean  de  Saintré,  p.  438. 
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....ils  sont  plusieurs  chevaliers  et  escuyers  en  la  Cour  du  Roy 
et  de  la  Reine....  qui  disent  estre  des  dames  si  loyaux  amou- 
reux et  [qui]  pour  acquérir  vos  grâces....  pleurent  devant 
vous,  soupirent,  gémissent  et  font  si  les  douloureux,  que  par 
force  de  pitié....  faut  que  vous  en  soyei  déceues  et  que  tom- 
biez en  leurs  désirs  et  leurs  lacs.  Et  puis  s'en  vont  de  l'une 
à  l'autre  et  prennent  une  emprise  (1)  d'une  jarretière,  d'un 
bracelet,  d'une  rondelle,  ou  d'un  navet,  que  sais-je!...  et  puis 
vous  dit  un,  tout  seul,  à  dix  ou  douze  :  •<  Eh,  ma  dame  !  je 
porte  cette  emprise  x^our  V amour  de  vous  ».  Le  «  ribaud 
moyne  »  qui  tient  ce  hardi  langage  à  la  dame  des  Belles-cou- 
sines ajoute  à  ces  railleries...  «  Encore  madame  vous  dirai-je 
plus:  quand  ces  chevaliers  ou  escuyers  vont  faire  leurs 
armes  et  ont  pris  congié  du  Roy,  s'il  fait  froid,  ils  s'en  vont 
à  ces  poêles  d'Allemagne  (2),  et  se  rigollenl  avec  les  fillettes 
tout  l'hyver....  Eh  !  pauvres  dames,  n'y  ôtes-vous  pas  abu- 
sées t  Par  ma  foy  je  vous  plains.  » 

A  l'exemple  de  la  dame  des  Belles-cousines,  dont  je  viens 
de  citer  les  enseignements  moraux,  «  les  douces  dames  de 
France  *  paraissent  s'être  toujours  intéressées  vivement  à 
cette  première  éducation  chevaleresque  et  n'avoir  pas  trop 
dédaigné  l'amoureux  pourchas  des  adolescents  qu'elles  se 
donnaient  mission  de  former  <  en  gentillesse  ».  Eustache 
Deschamps  témoigne  dans  une  de  ses  innombrables  poésies 
de  cette  indulgence  féminine,  que  certains  esprits  mal  faits 
peuvent  trouver  étrange  : 

L»s  !  dès  que  j'oy  quatorze  ans  et  demi 
Je  me  soumis  &  votre  obéissance  ; 

(1)  Signe  d'un  engagement  d'amour  chevaleresque. 

(2)  Poêle  se  disait  pour  «  la  chambre  du  poêle  s.  soit  la  salle 
à  boire  d'un  logis  public. 


Si,  devriez  avoir  pitié  de  my 

Et  vo  servant  avoir  en  remenbrance  (1). 

Mais  quelle  était  la  limite  qui,  dans  ces  relations  intimes 
et  galantes,  était  imposée  aux  précoces  servants  d*amourt 
C'est  ce  qu'il  nous  est  bien  difficile  de  connaître  aujourd'hui 
et  Ton  ne  peut,  à  ce  propos,  que  conjecturer.  Voyons  plutôt 
quelle  était  il  y  a  quatre  siècles  l'opinion  des  dames  quant  à 
la  beauté  virile  et  quelles  étaient  alors  les  idées  ayant  cours 
chez  les  gentilshommes  relativement  au  physique  d'un  par- 
fait chevalier. 

La  tristesse  de  la  physionomie  parait  avoir  été  tout  parti- 
culièrement antipathique  aux  femmes  du  XIV"*  et  du  XV" 
siècles,  car  l'invective  de  «  faux-triste  »  revient  maintes  fois 
dans  le  roman  de  Petit-Jean  de  Saintré,  et  le  sens  de  disa- 
mulé,  de  sournois,  de  traître  y  semble  toujours  attaché,  le 
qualiflcatif  fatix  étant  un  péjoratif  ayant  le  sens  de  méchant, 
qu'il  a  longtemps  conservé  (i).  D'autre  part  la  recommanda- 
tion est  souvent  faite  aux  chevaliers,  par  les  poètes,  «  d'être 
gais  et  jolis  »,  en  d'autres  termes,  d'avoir  une  riante  phy- 
sionomie; ce  sont  là  des  quaiiflcatifs  élogieux,  qui  môme  pou- 
vaient être  rappelés  dans  une  oraison  funèbre  : 

Plorez  Guichart  d'Angle  qui  fut  jadis 

Tel  chevalier ^ 

Car  courtois  fut,  humble  et  gracieux, 
Dansant,  chantant,  gay,  joyeux  et  jolis. 
Etc.  (3). 

La  force  physique,  la  vaillance,  l'adresse,  l'agilité  à  tons 
les  exercices  du  corps  étaient  des  qualités  très  appréciées 

(1)  Eustache  Deschamps.  Prière  auœ  Dames,  Ballade. 
(^)  On  disait  encore  du  temps   de  Desperriers  :  une  fausse 
vieille  pour  une  méchante  vieille. 
(3)  Eustache  Deschamps.  Ballade, 


J 
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des  dames  et  pour  lesquelles  leur  préférence  n'était  nulle- 
ment cachée.  Au  cours  de  l'expédition  des  Grandes  compa- 
gnies en  Espagne,  la  reine  de  Gastille,  femme  de  Henri  de 
Translamare.  faisant  sa  première  entrée  dans  Burgos,  une 
de  ses  sœurs  ne  cachait  pas  qu'elle  trouvait  Bertrand  Du 
Guesclin  fort  laid.  Sur  quoi  •  la  tierce  sœur  »  prolesta  contre 
cette  appréciation  qu'elle  estimait  tout  a  fait  injustifiée.  «  Or 
advisez  (dit-elle),  il  a  hien  courage  d'homme  et  chière 
(mine)  de  sanglier,  les  poings  gros  et  carrés  pour  porter 
épée,  et  bien  est  taillé  d'estre  fort,  pour  soutenir  et  endurer 
grand'peines  (1).  »  Oans  le  roman  de  Melusine,  l'un  des 
plus  populaires  du  XV""'  siècle,  llrian  le  premier-né  de  la 
bonne  princesse-fée,  avait,  nous  dit  l'histoire,  un  visage 
court  et  très  large,  l'un  de  ses  yeux  était  rouge  et  l'autre 
vert-bleu,  et  pour  l'achever  de  peindre,  on  nous  apprend 
(jue  ses  oreilles  «  estoienl  grandes  à  merveille  ».  Ce  garçon 
d'aspect  assez  étrange,  ne  charme  pas  moins  Herminie,  «  la 
fille  au  roy  de  Chypre  «  délivré  par  lui  des  attaques  des 
Sarrazins,  *  car  (disait  la  damoiselle)  si  estoit-il  bien  laillé 
pour  sa  prouesse  d'avoir  la  fille  du  plus  haut  roy  du  monde 
à  amie;  et  ainsi  pensa  la  damoiselle  toute  la  nuit  ».  Heureu- 
sement pour  cette  fille  sensible,  son  père  ne  larda  pas  à  la 
ccmtenter  :  Urian  devint  l'époux  de  l'amoureuse  Herminie, 
*|ui  recouvra  le  repos  qu'elle  avait  perdu. 

Tous  les  autres  fils  de  .Melusine  apporlèrent  en  naissant 
quelque  imperfection  de  nalure  très  apparente,  mais  que 
leur  vaillance  devait  faire  oublier  aux  dames.  Odon  était  fa- 
A'orisé  d'une  oreille  «  sans  comparaison  plus  grande  que 
l'autre  »,  et  cette  légère  imperfection  ne  Tempéche  pas  de 
loucher  le  cœur  de  la  comtesse  de  la  Marche.  Guyon  étoit 

(l)  Métnoires  sur  Du  Guesclin.  Coll.  Petitot  IV,  p.  357. 
«uH    Inst.  Nal.  Geu.,  tome  XX XIV.  15 


«  un  iDouIt  JiCl  eiifaiU  *,  mais  quand  il  fut  parvenu  à  l'âge 
d'hounne,  on  s'aperçut  avec  étonnomenl  •  qu'il  avoit  un  œil 
plus  haut  que  l'autre  »,  ce  qui  devait,  j'imagine,  le  faire  Uni- 
clier  aflVeusement.  Cependant  la  fille  du  r(»i  d'xVnnénit* 
s'éprit  de  lui,  et  certain  jour  de  fête,  après  avoir  copieuse- 
ment baïKjueté,  «  (iuyon  et  la  damoiselle  s'entredisoienl  de 
moult  gracieuses  paroles  ».  Enfin  Florie  d'Arménie,  •  vo>anl 
(juyon  homme  de  hautes  entreprises,....  se  tint  pour  con- 
tente (ju'on  lui  fit  épouser  ce  troisième  damoiseau  de>  Lusi- 
gnan  «  etc.  etc.  En  résumé  la  sympathie  enthousiaste  K 
l'attraction  du  sexe  faible  pour  la  force  phjsique  et  la  vail- 
lance s'afllrment  maintes  fois  au  cours  du  roman  célèbre  qui 
charmait  les  loisirs  des  genti'femmes  contemporaines  de 
Jean  d'Arras. 

«  Melitsinc  n'est  qu'une  (euvre  d'imagination,  peul-<m  ré- 
pondre». 11  est  vrai;  cependant  celte  œuvre  littéraire,  pour 
avoir  joui  pondant  plusieurs  générations  d'un  succès  incon- 
testé, a  dû  peindre  des  mœurs,  exprimer  des  senlimenls 
exposer  des  idées  et  môme  des  préjugés  généralenienî 
admis  du  temps  de  l'auteur;  ce  n'est  là  qu'une  conjecture, 
mais  elle  [tarait  très  vraisemblable.  Le  charme  d'un 
roman  et  même  d'un  roman  d'aventures  extravagantes,  iitr 
saurait  se  soutenir  longlemi)s  (spécialement  pour  les  lef- 
trices)  si  les  sentiments  qu'il  exprime  leur  sont  U»ul  à  fait 
élrangeis.  Remarquons  enfin  que  l'opinion  des  genlil>- 
honunes  «  duits  au  métier  des  armes  »  ne  fait  que  confirmer 
la  haute  estime  dans  laquelle  étaient  teiuis  au  moyeu  âge 
tous  les  signes  extérieurs  caractérisant  la  force.  «Le  liardj 
chevalier,  lisons-nous  dans  Le  Guidon  des  guerres,  a  commu- 
nément cheveux  sorets  (l),  ou  bruns,  ou  noirs,  forts,  àpiT>» 


(!)  Roux. 


et  crespez,  les  jeux  mouvanls  et  éveillés,  chère  levée  (1), 
petites  narines,  la  face  large  el  carrée  comme  un  lion  (!), 
le  front  sans  rides,  le  teint  brun,  les  épaules  hautes  et  lar- 
ges  ainsi  (jue  la  poitrine  ;  et  s'il  a  petite  tête  et  haute 
poitrine  il  ne  peut  faillir  qu'il  ne  soit  hardy.  S'il  est  velu  sur 
dâ  .i>oilrine  et  sous  les  aisselles,  tant  est  plus  grand  signe  de 
hardiment.  11  doit  avoir  les  veines  grosses,  le  cuir  dur,  la 
stature  droite,  la  voix  forte.  Quant  à  sa  démarche,  elle  doit 
<^lre  légère  et  délibérée  qttand  il  veut.  Ses  cuisses  doivent 
être  grêles,  ses  jambes  un  peu  cambrées,  afin  (pi*il  soit 
mieux  affourchaut...  -.  Ceux  qui  ont  de  gros  os  et  ne  sont 
pas  nerveux  sont  d'excellents  gens  d'armes,  ceux  qui  sont 
frileux  ne  valent  pas  grand  chose,  et  ceux  (|ui  ont  les  che- 
veux'souples,  les  pieds  et  les  mains  maigres,  le  col  grêle 
et  •  le  regard  semblant  à  homme  triste  •  sont  tout  à  fait 
mauvais. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  divers  documents,  que  le 
type  herculéen,  tel  que  nous  l'a  transmis  la  statuaire  antique, 
était  fort  apprécié  des  honnnes  el  des  femmes,  au  temps  de 
la  chevalerie.  Quant  aux  Narcisse,  aux  Adonis  et  même  aux 
Apollon,  leur  genre  de  beauté  délicate  et  de  nature  équi- 
voque ne  devait  avoir  alors  qu'un  prix  médiocre,  au  moins 
^elon  l'opinion  du  plus  grand  nombre. 

{[)  Physionomie  ouverte. 
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Emprises  d'armes  et  combats  d'outrance. 

Au  cours  du  XIV"'  et  du  XV"*'  siècle,  si,  •  la  guerre  aui 
Anglois  »  venait  à  faillir,  si  l'armée  de  Franœ  ne  «  démar- 
chait »  pas  contre  les  Flamands,  les  Bretons,  les  Bourgui- 
gnons ou  les  Provençaux,  la  noblesse  avait  encore  de  si 
fréquentes  occasions  d'aller  se  signaler  hors  du  royauiue 
qu'il  n'était  pas  alors  un  chevalier  dont  l'existence  aventu- 
reuse ne  se  fût  écoulée  en  partie  dans  ces  expéditions  loin- 
taines. Celles  de  Prusse  en  1354,  d'Espagne  en  136(5  et  I36S, 
d'Ecosse  en  1385,  furent  suivies  de  celle  qui  fut  dirigée 
en  1390,  à  la  sollicitation  des  Génois,  contre  les  corsaires 
barbaresijues  et  dont  on  revint,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde,  sans  en  retirer  aucun  avantage.  Les  curieux 
peuvent  se  demander  ce  que  devenaient  au  coui's  de  fe> 
campagnes  de  la  chevalerie  en  pays  «  eslranges  *  «  le> 
douces  dames  de  France  »  dont  le  poète  Deschainps  nous 
dit  les  regrets  motivés  par  ces  absences  trop  prolongées. 

«  Pour  vos  demours  chacune  pleure  et  crie  »,  lil-ou  dans 
sa  ballade  adressée  Aux  clievaliers  absents,  qu'il  rassure 
plaisamment  au  sujet  de  la  fidélité  de  leurs  amoureuses,  en 
leur  promettant  d'y  veiller  lui-même. 

Que  si  je  vois  n-ille  qui  se  desiée,  (l) 
Je  luv  diray  (jue  pas  ne  fasse  ainsy. 
Etc.  '^ 


(1)  Se  déprave. 


Ajoutons  que  ceux  qui  •  quéraienl  bonne  adveiilure  che- 
valeresque >»  avaient  en  outre  la  ress<Mirce  de  charger  enj- 
prise.  r/élait  une  sorte  de  [)roYocation  générale,  adressée 
par  le  requérant  à  tout  chevalier  de  bon  renom  dis[M>sé  à 
jouter  et  à  s'escrimer  c<mlre  lui,  à  armes  égales,  pour  Pamour 
des  dames.  Lorscju'un  écuyer  ou  un  chevalier  se  détermi- 
iiail,  avec  ou  sans  Tassenliment  d'une  dame,  à  faire 
emprise  il  se  présentait  devant  son  suzerain  et  lui  deman- 
<lait  raulorisation  de  se  mettre  «en  quéle»,  c'est-à-dire  en 
voyage  pour  chercher  qui  le  «  délivrât  »  (1),  en  lui  fournis- 
sant l'occasion  d'exécuter  le  fait  d'armes  qu'il  avait  projeté. 
Cette  autorisation  du  souverain  était  toujours  gracieusement 
accordée;  «  l'entrepreneur»  était  comblé  de  louanges,  et  il 
se  faisait  à  la  cour  du  prince  une  collecte  très  fructueuse, 
permettant  au  requérant  de  se  pourvoir  de  tout  réquii)e- 
nieiit  d'un  hcmime  d'armes  et  de  sa  suite,  et  lui  donnant 
encore  les  moyens  de  subvenir  pendant  plusieurs  mois  à  sa 
dépense  personnelle  et  à  ses  largesses.  Le  nmian,  déjà  cité, 
de  Petit-Jean  de  Salntré  et  la  chronique  historique  de  mes- 
sire  Jacques  de  Lallain  donnent  à  ce  sujet  tous  les  détails 
des  débuts  d'une  emprise  chevalerescpie.  On  y  voit  que 
c'était  en  quelque  sorte  un  événement  (jui  llattait  loujom's 
la  gloriole  nationale.  Le  signe  distlnctif  (pii  faisait  recon- 
naître partout  le  chevalier  «  entrepreneur  »  était  laissé  à  sa 
fantaisie,  et  par  métonymie  on  donnait  le  nom  «  d'emprise  » 
à  ce  signe  lui-même.  En  1443,  un  chevalier  sicilien,  mes- 
sire  Jean  de  Bonifacio,  après  avoir  traversé  la  Lombardie, 
la  Savoie  et  la  Bourgogne,  «  tant  fit  par  ses  journées  qu'il 
arriva  en  la  ville  d'Anvers  au  pays  de  Brabant  »  et  com- 
menra  par  aller  faire  ses  dévotions  à  la  grande  église.  Il 

(1)  iSuus  entendu  :  de  son  V(ï'u. 


^ 


portait  à  la  jambe  gauche  un  fer  «  en  faron  de  ceux  que- 
portent  les  esclaves  »  ;  cet  engin  était  retenu  par  une  chalut* 
d'or  à  sa  ceinture,  «  et  telle  nouvelle  chose  advenue  fol 
tantôt  saie  par  la  ville  ».  En  I44(),  messire  Jacques  d»^ 
Lallain,  nouvellement  fait  chevalier  par  le  duc  Philippe  de 
Bourgogne,  ayant  en  Taiilorisation  de  charger  enqirise. 
I)artit  pour  Paris  avec  sa  suite,  se  rendit  en  Navarre  et  dr 
là  en  Aragon,  cherchant  (jui  le  voulut  délivrer  de  sou  vomi 
chevaleresfjue.  Il  portait,  pour  emprise,  au  bras  droit  «uu 
bracelet  d'or  auquel  avoit  attaché  un  couvre-chief  de  plai- 
sance (l),  et  estoit  précédé  dans  toutes  les  villes  de  sim 
itinéraire  par  un  poursuivant  d'armes  ».  Cet  oflîcier  public, 
revêtu  de  la  cotte  armoriée  des  Lallain,  avait  charge  de  pu- 
blier en  tous  lieux  les  «  chapitres  »  c'est-à-dire  les  arlil'le^ 
de  la  convention  proposée  par  «l'entrepreneur»  au  noblp 
honnne  assez  hardi  pour  toucher  à  son  emprise.  Voici  le 
résinné  de  ces  «  chapitres  »  réglant  les  conditions  d'un 
combat  à  pied  et  en  champ  clos  :  1"  L'adversaire  deTenlr^ 
|)reneur  devait  être  gentilhomme  de  toutes  lignées  et  ^^ns 
reproche.  ±'  Chacun  des  combattants  serait  couvert  de  s»n 
harnais  accoutumé  et  serait  pourvu  de  ses  armes  oiTensives 
3^  Ces  armes  seraient  la  hache  et  l'épée,  dont  les  adversaires 
devaient  combattre  •  tant  et  si  longuement  ipie  Tun  d'eux 
soii  porté  par  terre,  de  tout  le  corps».  4^  Si  c'était  mt^ssire 
de  Lallain  qui  fût  terrassé  (ce  que  Dieu  ne  veuille!)  il  s'en- 
gageait à  se  rendre  à  la  dame  ou  damoiselle  qui  lui  sentit 
désignée  par  son  vainqueur,  et  à  lui  présenter  pour  sa  nu- 
ron  un  diamant  du  prix  de  cimi  cents  écus.  5*  Si  c'était  le 
contraire  qui  advenait,  l'adversaire  vaincu  par  Jaoïues  \^ 
Lallain  serait  tenu  d'envoyer  son  gantelet  par  un  ofilcier 


(1)  Soit  :  un  bonnet  de  dame. 
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d'armes  «  là  où  il  lui  serait  ordonné»,  celle  réticence  dis- 
simulant une  «  désirée  maîtresse  *  (la  troisième  connue  de 
iious!),  «celle,  dit  Lallain.  ([ui  a  plus  de  pouvoir  sur 
moi  que  nulle  chose  en  ce  monde  ».  ()"  Si  pendant  le  combat 
l'un  des  adversaires  était  •  dégarni  •  de  sa  hache  —  inci- 
dent qui  mettait  fin  à  la  lutte  —  il  serait  tenu  de  donner 
un  diamant  à  Tautre.  1°  Les  comballants  s'engageaient  ex- 
pressément à  n'user  d'aucun  «  mal  engin  »  (hache  ou  è[)ée  à 
crochel)  et  de  se  servir  des  armes  accoutumées  «  à  com- 
battre à  pied  ».  8''  Le  dit  combat  à  pied  étant  fait  et  accom- 
pli conformément  aux  «  chapitres»  précités  et  selon  la  dé- 
rlaration  publique  du  juge-de-camp,  l'entrepreneur  sVnga- 
geail,  s'il  plaisait  encore  à  s(m  adversaire  de  jouter  à  cheval, 
de  lui  donner  ce  contentement  «  le  tiers  jour  en  suivant», 
à  moins  d'exoines(l)  résultant  de  blessures,  mutilalions  et 
«  autres  excusalions  raisonnables  ».  \)°  Dans  le  cas  où  cette 
joute  supplémentaire  aurait  lieu,  les  deux  adversaires  se 
Iirésenteraient  en  lice,  armés  de  toutes  pièces  —  doubles 
«m  simples  —  à  leur  choix  (ï^),  mais  sans  bouclier,  sans 
crochet  d'arrêt  au  corps  de  cuirasse  et  sans  s'être  fait  lier 
sur  leur  selle.  lO**  Les  jouteurs  coin^reraient  •  à  la  toile  »; 
celle  toile  séparant  les  adversaires  (|ui  joutaient  en  carrière 
devait  avoir  cin(|  pieds  de  hauteur.  J.es  lances  seraient  pa- 
reilles et  ne  pourraient  être  remplacées  pendant  le  combat, 
à  moins  qu'elles  ne  fussent  brisées  ou  r|ue  le  fer  n'en  eût 
été  faussé,  il"  Messire  Jac(iues  de  Lallain  élisait  pour  j  uge- 
de-camp  le  roi  de  ('aslille  et  de  Léon   (Jean   H,   fils  de 

^1)  Empêchements. 

(2)  L'épaisseur  que  devait  avoir  une  armure  était  fort  contro- 
versée. Les  plus  fortes  étaient  mieux  à  l'épreuve  des  coups  ter- 
ribles de  la  hache  d'armes,  mais  les  plus  légères  permettaient 
mieux  les  rapides  parades  et  les  bonds  agiles. 


Henri  111  de  ("aslille,  dil  rinlirme)  el  suppliail  trc^  Imiiihlt^- 
nieiil  ce  prince  de  lui  faire  oel  honneur,  li*  Enlhi  le  dit 
chevalier  déclarail  qu'il  avait  fait  sceller  ces  présents  cha- 
pitres du  sceau  de  ses  annes,  el  qu'il  en  avait  signé  de  sa 
main  le  parchemin. 

Telle  élail  simnuairement  la  convention  proposée  par  le 
chevalier  flamand,  et  nous  devons  ajouter  que  s'il  fui  trè^ 
bien  reçu  et  festo}é  partout  où  il  se  présentait,  en  Fraïue 
(iharles  Vil  avait  cependant  décliné  Phonneur  de  présider 
a  cette  «apertise»  d'armes;  à  la  cour  de  Navarre,  Charles 
le  Mauvais  ne  s'en  soucia  pas  davantage,  et  motiva  poliiueitt 
son  refus  sous  le  prétexte  que  la  Navarre  était  alliée  de  la 
Bourgogne;  enlin  à  Bordeaux,  (pii  était  alors  ville  anglaise, 
le  «  niayeur  »  de  la  cité  —  sire  (iuillaume  Clinton  -  n'au- 
torisa pas  non  plus  le  combat  proposé.  Ces  circonsta«ce> 
sont  remarquables,  car  elles  laissent  conjecturer,  qu'au 
XY""  siècle,  si  Tengoueuïent  de  la  noblesse  et  du  populaire 
était  toujours  très  vif  pour  les  emprises  d'armes,  d'aulre 
part  les  princes  souverains  el  les  chefs  d'armée  commeu- 
raient  à  trouver  que  la  bravoure  chevaleresque  pouvait  être 
plus  utilement  employée  que  dans  ces  massacres  à  coups  de 
hache  et  à  coups  d'épée.  Ce  fut  seulement  à  Yalladolid  «im* 
Lallain  i)ut  trouver  un  adversaire.  Don  Diego  de  Gusmaii. 
avec  la  permission  du  roi  de  Castille,  ayant  touché  a 
son  emprise.  Kncore  le  souverain  qui  donnait  le  camp  el 
présidait  au  combat  abrégea-t-il  beaucoup  celui  des  anne> 
à  pied,  en  jetant  hâtivement  son  bâton  dans  les  lices  lorsi|ue 
l'un  des  adversaires  avait  déjà  reçu  trois  coups  de  hacbe 
au  visage.  Quand  à  la  joute  •  à  force  de  cheval  ■,  qui  devait 
suivre,  il  ne  voulut  pas  en  entendre  parler  el  dil  aux  cham- 
pions, en  les  contraignant  de  s'embrasser,  «  qu'il  tenait  les 
armes  de  pied  et  de  cheval  pour  faites  et  accomplies».  Kn 


((iiiUaiU  }a  (]aslille,  Jacques  de  Laliain  fui  invité  oillcieiisc- 
iiieiit  à  ne  plus  iM)rler  son  emprise  eu  Iraversaiit  I^Aragim 
pl  la  Navarre,  et  bien  i\n\\  Pail  mise  encore  en  parade,  en 
Iraversanl  le  Houssillon,  le  Comlal  venaisin  el  le  Dauphiné, 
on  ne  voit  pas  dans  vsa  chronique  que  ce  signe  de  provoca- 
tion lui  ail  attiré  de  nouvelles  renconlres.  Kn  résumé,  cette 
emprise,  ainsi  que  d'autres  qui  furent  accomplies  par  le 
inéuie  chevalier  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  lui  acquirent 
de  grandes  louanges  et  ))eaucou[)  de  renommée,  mais  pres- 
que toujoin^s  le  juge  déclarait  qu'il  n'y  avait  ni  vainqueur  ni 
vaincu,  chacun  ayaut  «  loyaument»  accompli  ses  armes.  Fuis 
il  ajoutait  :  «  Sot/ejs:  frères  et  amis,  et  touchez  ensemble  ».  Va\ 
pareil  cas  les  adversaires,  meurtris  et  sanglants,  parfois 
mutilés,  ne  faisaient  aucune  didlculté  d'obéir,  et  afTectaient 
même  de  n'avoir  nul  ressentiment  Tun  |)our  l'autre. 

En  1445,  le  sire  de  ïernant,  Tmi  des  compagnons  de  la 
Toison  d'or,  fut  autorisé  aussi  par  son  souverain  Philippe  de 
Bourgogne  à  charger  emprise.  Ce  chevalier-ci  portait  *  une 
manchette  de  dame,  faite  d'ini  délié  volet,  moult  gentement 
hrodée,  el  (il  attacher  icelle  emprise  à  s(m  bras  séneslre.  * 
Et  comme  se  trouvait  alors,  à  Mous  en  Hainaut,  où  séjour- 
nait la  cour  de  Bourgogne,  un  écuyer  milanais  cherchant 
aventure,  le  sire  de  Ternant  (il  dire  à  cet  étranger  que 
lui,  ïernant,  serait  le  lendemain  dans  la  salle  et  en  pré- 
sence de  son  prince,  où  Técuyer  pourrait  lever  son  enq)rise 
s'il  Uii  plaisait.  Ce  dernier  ne  manqua  pas  de  se  rendre  au 
lieu  assigné,  elle  duc  lui  donna  congé  de  donner  suite  à 
celle  provocation.  «  Lors,  nous  dit  Olivier  de  la  Marche, 
demanda  Galliol  [le  Milanais]  aux  rois  d'armes  et  aux 
hérauts  la  coutume  du  pays,  et  dit  qu'en  son  pays  [de  Lom- 
bardie]  quand  le  requérant  arrache  l'emprise  de  son  com- 
pagnon, c'est  «  pour  la  vie  de  l'un  ou  de  l'autre,  mais  quand 


-■-^ 


<n\  n'y  fail  que  louclier  seiileiuenl,  c'est  pour  clievalerie.  Sur 
(|U()i  lui  répondit  Toison  d  or  que  le  seigneur  de  Ternaiil 
avait  chargé  son  emprise  «  pour  chevalerie  •  et  que  la  cou- 
tume [de  Bourgogne]  était  de  touclier  à  Temprise....  etc.  » 
Cette  déclaration  du  roi  d'armes  est  très  remarquable, 
car  elle  nous  apprend  que  les  combats  en  lices,  bien  que 
Irès  meurtriers,  n'étaient  pas  en  firincipe  des  combaW 
«  d'outrance  ».  Il  est  vrai  qu'ils  n'en  n'étaient  pas  moins  fré- 
«piemmenl  mortels;  mais  alors  c'était  seulement  un  accidenl 
qui  attristait  la  fête,  et  le  vain(|uem'  lui-m«^melémoigaail  en 
*Hre  fort  contrarié. 

yuant  aux  combats  «d'outrance»  et  en  champ  clos,  au- 
noncés  à  cris  publics,  trois  causes  très  diverses  pouvaient  ) 
donner  lieu  :  I/élat  de  guerre,  les  querelles  particulièrea». 
oi  la  jurisprudence  féodale  en  matières  criminelles.  Dans 
les  deux  premiers  cas,  les  princi|)aux  chan]pi(»ns  des  annèe> 
belligérantes  ne  se  contentaient  pas  de  se  chercher  daib  b 
mêlée,  mais  parfois  ils  se  provo(|uaient  par  l'envoi  d*iiii 
cartel  et  se  donnaient  rendez-vous  dans  quelque  localité 
«  neutralisée  •  en  vue  de  cette  rencontre,  dont  quelque 
seigneur  qiialifiè  pour  sa  prud'homie  et  «gentillesse»  ac- 
ceptait d'être  le  juge  souverain  et  garantissait  les  lonii- 
ti(ms  étpiitables.  La  mort  du  vaincu,  ou  sa  reddition  i\  1' 
merci  du  vainqueur,  qui  pouvait,  s'il  lui  plai.sait,  Tenvover 
périr  de  misère  au  fond  d'un  ténébreux  cachot,  êlaii 
d'ordinaire  le  dénouement  d'un  combat  d'outrance;  le  jug»' 
ne  pouvait  nullement  contraindre  le  vainqueur  à  user  àr 
générosité,  et  tout  se  passait  comme  dans  une  bataille.  .Macs. 
du  fait  (pie  le  combat  d'outrance  était  réglé,  qu'il  était  im  , 
spectacle  public  et  cpi'une  garde  armée  entourait  les  li^^ 
l'abus  de  la  victoire  devait  avoir  un  odieux  caractère  et  fa  « 
naitre  des  incidents  dont  la  seule  narration  nous  révi   \ 
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bien  i|ue  les  chroniqueurs  coiUeinporaiiis  iraient  jamais  un 
mol  (le  réprobation  ni  pour  les  auteurs  de  tels  méfaits  au- 
torisés, ni  pour  l'assistance  (|ui  y  consentait.  Au  combat 
d'outrance  de  Bertrand  Du  (îuesclin  contre  Thomas  de  Can- 
lerbury,  sur  la  place  du  marché  de  Dinan,  l'Anglais  désar- 
mé et  terrasé  refusant  de  se  rendre,  son  adversaire,  pour 
l'y  contraindre,  l'accablait  des  gourmades  de  son  gantelet 
de  fer  et  lui  martelait  le  visage.  Beaucoup  de  spectateurs^ 
attirés  par  une  curiosité  barbare,  avaient  déjà  franchi  les 
barrières  et  d'autres  semblaient  vouloir  s'interposer  «  pour 
faire  laisser  le  champ  »,  c'est-à-dire  pour  faire  cesser  celte 
Inlle  inégale.  *  Mais  Bertrand  leur  dit  :  seigneurs  laissez 
moi  ma  bataille  achever,  car  par  la  foy  que  je  d(Hs  à  Dieu, 
on  il  se  rendra  à  moi  comme  mon  prisonnier...  ou  je  le 
Uierài  tout  mort».  Enfin  le  juge-de-cain|),  que  le  chnmi- 
«jueur  désigne  aimablement  sous  le  surnom  du  tors-hoîteux, 
obtint  à  titre  de  déférence  personnelle  ei  non  autrement 
i[ue  le  terrible  Breton  lâchât  son  adversaire,  celui-ci  étant 
si  complètement  défiguré  -qu'à  peine  le  pouvait-on  recon- 
naître ».  Kn  IWl,  ily  eut  ainsi  entre  Anglais  et  Français 
plusieurs  combats  d'outrance.  L'historien  J.  (]hartier  elle 
rehii  de  Robin  Malaunay,  du  |)ays  du  Maine,  contre  (Guillaume 
Hegnault,  Anglais;  les  juges  étaient  le  baron  de  Coulances 
et  le  sire  Ambroise  de  Lore.  «  Item  :  se  combattirent  à  ou- 
trance à  Sablé,  au  dit  pays  du  Maine,  Hervé  de  Garga- 
dieu,  Breton,  et  Thomas  Mathieu,  Anglois,  devant  Jacques 
Je  Dinan  seigneur  de  Beaumanoir.  Le  dit  Gargadieu  y  fut 
défait  par  iceluy  Mathieu.  Item  :  combattirent  à  outrance  à 
tihâteau-Gonthier,  au  pays  d'Anjou,  par  devant  le  dit  Am- 
broise de  Lore  maréchal  du  duc  d'Alencon,  un  François 
et  un  Anglois;  le  François  y  fut  défaiL  Item:  à  Sablé,  devant 
le  sire  de  Bueil,  un  Anglois  nommé  .André  Trolopp  et  un 


Frani'ois;  celui-ci  fut  défait  par  l'Auglois.  Htm:  i\  La\a!.  (le- 
vant niessire  Olivier  (?).  un  Frarirois  ivomnié  Fiuul  el  un 
Anglois,  qui  fut  défait  ))ar  le  dit  Fiiiot  (1)  ». 

Dans  les  ccunbals  d'outrance  de  la  seconde  esptve. 
motivés,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  par  des  griefs  personnels  v\ 
des  haines  parliculières,  on  voit  qu'ils  étaient  tt»ujoiir> 
précédés  de  la  provocation  par  «gage  de  bataille*. Selon le> 
coutumes  de  «  genlillesse  »,  jeler  son  gant  devant  son  ad- 
versaire en  le  défiant  au  combat  d'outrance,  s'il  était  asst^^r 
osé  pour  relever  ce  gage,  était  VttlUma  ratio  dont  nsail  m» 
chevalier  offensé  et  requérant  vengeance.  On  avait  rec(uu> 
à  ce  moyen  rapide  et  simple  pour  terminer  un  différend,  el 
même  on  s'en  servait  comme  protestation  de  droit  devant 
une  (lour  de  Justice.  En  147i,  ce  fait  se  présenta,  entoure 
des  circonstances  les  tdus  émouvantes  d'un  terrible  drame 
de  famille,  dans  la  chambre  des  plaids  du  duc  Charles  de 
Bourgogne,  où  le  vieux  duc  Arnoulf  de  Gueldres,  dépossétie 
et  détenu  depuis  longtem|)s  en  prison  obscure  par  son  fiU 
Adolphe,  plaidait  lui-niéme  sa  cause  lamentable  contre  ce  lîi> 
dénaturé.  «  Je  vis,  dit  Commines,  le  bon  homme  vieil  pré- 
senter le  gage  à  son  lils  •.  Le  duc  Charles  cherchait  à  !»'> 
ai)pointer,  Tempereur,  le  pape,  et  toute  la  noblesse  du  pav> 
désirant  vivement  qu'on  fit  cesser  cette  scandaleuse  disseu- 
sion  domestique.  Mais  bien  qu'on  offrit  au  fils  de  grande 
avantages  pécuniaires,  sa  haine  cuntre  son  père  était  si 
violente,  «  qu'il  eut  mieux  aimé,  disait-il,  précipiter  celui-vi 
dans  un  puits  et  s'y  jeter  ensuite,  plutôt  que  de  transiter 

avec  lui  de  son  héritage Il  y  avait  quarante-quatre  «i> 

que  son  père  le  lui  détenait  (!)  et  il  était  bien  temps  que  lui. 
Adolphe,  en  prît  possession».  Cependant  ce  moustnieuv 

{\)  \.  Chartioi",  Histoire,  ei<\,  p.  .")5. 
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oiinhal  n'eiil  pas  lieu,  el  si  la  guerre  qui  survint  peu  après 
(*mptVha  le  duc  de  Bourgogne  de  rétablir  le  vieux  duc  de 
(îueldres  dans  ses  domaines,  le  spoliateur  n'en  fit  pas  moins 
une  fin  misérable,  après  avoir  subi  à  son  tour  un  long  empri- 
sonnement, «comme  si  Dieu,  dit  Commines,  n'eût  pas  été 
saoul  de  venger  cet  outrage  qu'il  avait  fait  à  son  père  (1)». 

La  troisième  catégorie  des  combats  d'outrance  comprenait 
ceux  qui  étaient  assignés  par  sentence  de  la  justice  crimi- 
nelle. On  sait  que  celle  extravagante  coutume  était  motivée 
fiar  la  croyance  pieuse,  très  généralement  répandue  au  moyen 
Age,  cpie  Dieu  intervient  à  propos,  pour  soutenir  Tinno- 
cence  faussement  accusée,  lorsque  toute  lumière  pour'éclai- 
rer  la  consci(Mice  publique  fait  défaut  dans  les  enquêtes. 
Mais  au  Xn*""  siècle  cette  crovance  à  Tintervenlion  directe 
de  la  Providence  dans  le  but  de  rectifier  les  jugements  des 
hommes,  rencontrait  déjà  beaucoup  de  scepticisme;  et 
Froissart,  raccmtant  les  circcmslances  préliminaires  du  com- 
bat fameux  de  Jean  de  Carouge  el  de  Jacrjues  Legris, 
après  avoir  rappelé  que  l'accusateur  serait  pendu  el  sa 
femme  brûlée  si  Dieu  ne  se  prononçait  pas  en  leur  faveur, 
ajoute  philosophiquement  r  •  Je  ne  sais  si  la  dame  ne 
s'était  point  plusieurs  fois  repentie  de  ce  (|u'elle  avait  mis 
Ja  chose  si  avant...;  et  puis  finablemenl,  il  en  convenait 
attendre  l'aventure».  Mais  fort  heureusement  pour  elle,  le 
dénouement  sanglant  du  combat  lui  fut  favorable;  bien  que 
le  mari  fùl  grièvement  blessé  à  la  cuisse,  on  sait  qu'il  finit 
par  égorger  son  adversaire,  aux  applaudissements  de  l'assis- 

(l)  Adolphe  de  Gueldres,  évadt^  de  la  coup  de  Bourgogne, 
étant  tombe  entre  les  mains  des  Flamands  rëvoltés,  uprès  avoir 
été  dëtenu  prisonnier  à  Namur  pendant  plusieurs  années,  fut 
conduit  par  les  Gantois  devant  Tournay,  «où  il  fut  tué  mécham- 
ment et  mal  accompagné  ».  —  Voir  Commines.  p.  147. 
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lance.  Après  quoi  le  corps  de  Jacques  Legris  fui  Jivré  au 
ijourreau  de  Paris,  qui  le  Iraîna  à  Monlfaucon,  où  le  cada\Te 
fui  pendu.  La  chronique  de  Si-Denis,  complétanl  le  récit  de 
Froissarl,  nous  apprend  que  le  prétendu  jugement  de  Dieu 
fut  malheureusement  ici  une  funeste  erreur  judiciaire,  un 
misérable  condamné  à  mort  pour  ses  méfailiî  ayant  avoué 
publiquement  à  ses  derniers  moments,  longtemps  après 
révènemenl,  que  c'était  lui  et  mil  autre,  qui,  se  donnant 
pour  récuyer  Jacques  Legris,  avait'  outragé  la  Dame  de  Ca- 
rouge  dans  le  donjon  de  son  château  d'Argenleuil.  Aussi  ce 
combat  d'outrance,  de  fâcheuse  mémoire,  qui  avait  eu  lieu 
à  Paris  le  29  décembre  138(),  fut-il  le  dernier  que  le  Parle- 
ment de  Paris  ait  autorisé.  A  ce  sujet,  Christine  de  Pisau, 
parlant  de  «  ces  champs  de  bataille  de  quoi  on  use  conmiu- 
nément  es  cours  des  princes...  en  cas  non  cogneus  et  non 
prouvés»,  ajoute  que  le  sage  roi  Charles  V  «  oncques  ne 
voulut  en  son  temps  consentir  à  telles  batailles  (1)  ». 

(1)  Christine  de  IMsan  :  Le  livre  des  faits  et  bonnes  mo'Hrs... 
«te.  Collection  Petitot,  v.  V..  p.  291. 
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Tournois  et  Pas*d'armes. 

Un  tournoi,  en  ce  temps-ià,  était  rarement  donné  par  de 
simples  seigneurs  vassaux;  c'était  une  grande  fête  chevale- 
resque, dont  la  dépense  était  si  considérable  rpril  fallait  les 
ressources  d'une  fortune  princière  pour  y  pourvoir,  et  si  la 
noblesse  conviée  à  ces  réjouissances  nationales  se  plaisait  à 
y  étaler  un  faste  ruineux,  d*autre  part  le  souverain  deuil 
elle  était  TUôte  pendant  plusieurs  jours,  y  faisait  parade 
d'une  magnificence  poussée  jus(|u'à  la  plus  folle  prodigalité. 
Tels  étaient  devenus  les  tournois  dans  toute  la  chrétienté, 
au  cours  des  derniers  siècles  de  la  chevalerie,  notamment 
en  France,  en  Bourgogne,  en  Espagne  et  en  Italie.  Prinùli- 
vement  on  y  combattait  à  armes  courtoises  :    les  épées 
étaient  «  rabattues  »  ainsi  que  les  fers  de  lance,  et  les  haches 
émoussées  ne  pouvaient  entailler.  Mais,  avec  le  temps,  ces 
dispositions  réglementaires  avaient  été  modifiées  et  dès  le 
commencement  du  XIY""*  siècle,  les  armes  émoulues  ayant 
remplacé  les  armes  courtoises,  les  tournois  étaient  deve- 
nus de  vraies  batailles,  où  le  danger  était  si  grand,  que  les 
souverains  finirent  par  être  dispensés  d'y  paraître  comme 
champions.  Cependant  Edouard  III  d'Angleterre  ne  com- 
batlit  pas  moms  au  tournoi  de  Ghàlons  (1274)  et  Charles  VI 
se  distingua  aussi  à  celui  de  Cambray  (1383).  Puis  une  autre 
modification  très  importante  introduite  dans  les  tournois, 
doit  être  signalée  :  on  n'y  combattait  plus  au  XV"'  siècle  par 


troupes  de  vingt  ou  trente  tenants  contre  autant  de  vena  is. 
ainsi  qu'on  le  faisait  précédemment.  (Le  dernier  touinoi 
de  ce  genre  fut  celui  tenu  à  Paris  le  {"janvier  1414  par  Je<îu 
de  Bourbon,  qui  était  accompagné  de  seize  autres  chevaliers 
de  nom  et  d'armes).  Mais  on  y  régularisait  la  lutte,  trans- 
formée en  duels  successifs,  pour  lesquels  les  champions 
s'inscrivaient  auprès  des  hérauts  d'armes  ofllcianl  a  la 
fête  -  et  cela  dans  le  but  que  l'assistance  et  les  juge^ 
pussent  toujours  distinguer  les  apertises  •  du  mieux  faisant  ^ 
Le  combat  «  à  la  foule  »,  dit  aussi  «  trépignée  •,  avait  bien 
encore  lieu,  maïs  ce  n'était  plus  que  le  dernier  acte  du  spec- 
tacle. Les  simples  écuyers  gros-valets  et  même  •  les  en- 
fants de  Paris  »  s'y  donnaient  carrière;  c'était  la  petite  pièce 
succédant  au  drame,  et  si  l'on  s'y  tuait  encore,  les  specta- 
teurs toutefois  mettaient  peu  d'importance  à  ce  deniier 
«  divertissement  ».  Dans  les  anciens  tournois  —  où  la  tré- 
pignée était  beaucoup  plus  honorable  par  la  qualité  de> 
champions  qui  s'y  entrebattaient  —  au  moment  où  Ton  cou- 
pait les  cordes  qui  retenaient  les  deux  «  escadres  »  oppc^ 
sées  l'une  à  l'autre,  il  était  d'usage  que  les  écuyers  portaiii 
la  bannière  de  leur  maître  et  tous  les  serviteurs  admis  dan- 
les  lices  fissent  entendre  le  cri  d'armes  de  leur  «  tour- 
noyant »,  et  Ducange  cite  à  ce  sujet  VOrdonnance  du  iournn^ 
recueillie  par  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile;  mais  au  XIV**  siè- 
cle cet  usage  antique  paraît  avoir  été  abandonné.  .\u 
XV"*  siècle  le  caprice  du  souverain  renouvela  dans  cerlâ*uie> 
circonstances  la  coutume  des  combats  «  à  la  foule  »,  el  ce  fiii 
ainsi  qu'en  1440  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  donna  re 
divertissement  à  sa  noblesse,  pour  célébrer  les  noces  de 
Jean  de  Salins,  écuyer,  avec  Tune  des  filles  de  la  chambre 
de  la  duchesse;  «  et  là  furent  faites  les  premières  jousles que 
je  vis  oncqiies  »,  écrit  Olivier  de  la  Marche,  qui  à  celle 
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époque  était  encore  fort  jeune;  «  [on  y  coinbaltil]  en  liar- 
nois  de  jousle,  en  selle  de  guerre,  et  à  la  foule,  sans  lolle(l), 
et  certes  les  pompes  et  parures  de  lors  n'étoient  pas 
telles  que  celles  de  présent  ;  car  les  princes  joustoienl  en 
parures  de  drap  de  laine,  de  bougran  et  de  toile,  garnies  et 
ajolivées  d'or  clinquant  ou  de  peinture  seulement,  et  si  n'en 
laissoient  point  à  rompre  grosses  lances  et  d'endurer  la  ru- 
desse de  la  jouste.  »  Dans  ce  passage  de  l'historien  bourgui- 
gnon il  paraît  évident  que  le  mot  «  parures  »  doit  s'entendre 
seulement  de  la  cotte  d'armes  et  du  caparaçon,  car  les  jou- 
teurs étaient  toujours  couverts  de  leur  haubert  à  mailles  et 
ne  s'exposaient  cerlainement  pas  aux  «  rudesses  ■  de  la 
irépignée  en  vêtements  de  toile  ou  de  bougran.  Voici  du 
reste  en  quels  termes  l'auteur  précité  nous  fait  connaître 
rextrérae  violence  de  ce  genre  de  combat  désordonné.  Le 
septième  et  dernier  jour  du  magnifique  tournoi  de  Bruges 
donné  en  1468  pour  fôler  les  noces  de  Charles  de  Bour- 
gogne et  de  Marguerite  d'York,  «  tous  les  princes,  cheva- 
liers et  nobles  hommes  qui  avaient  jousté  les  jours  précé- 
dents entrèrent  en  lice  et  se  départirent  en  deux  escadres 
de  vingt-cinq  champions,  et  quand  ils  eurent  tous  la  lance 
sur  la  cuisse,  la  trompette  ayant  sonné,  ils  couchèrent  leur 
lance  d'une  part  et  d'autre,  et  à  celte  rencontre  eut  maintes 
atteintes  de  lance  et  maintes  rompues,  et  plusieurs  chevaux 
portés  par  terre,  et  de  lels  y  eut  affolés  (estropiés)  et  bles- 
sés pour  toujours.  Après  la  course  des  lances  passée,  ils 
mirent  la  main  aux  épées  et  recommença  le  tournoi  d'une 
part  et  d'autre,  lequel  tournoi  fut  féru  et  battu  si  longue- 

{\)  Les  toiles  devaient  avoir  pour  effet  d'empêcher  les  jou- 
teurs à  la  iante  de  pointer  contre  le  cheval  de  leur  adversaire, 
et  l'on  conaprend  assez  que  dans  un  combat  à  la  foule  l'usage 
des  toiles  devenait  impossible. 

liuU   Inst  Nal.Gen.,  tome  XXXIV,  1« 
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inenl  et  {)ar  telle  vigueur  qu'on  ne  les  pouvail  départir  (Il 
Et  convint  que  mon  dit  seigneur  [le  baslard]  de  Bourgogiu». 
qui  ii'eluy  jour  av(Ut  tournoyé  et  jouslé,...  se  désarmât  de  la 
teste  pour  estre  cogneu,  et  \int  Tépée  au  poing  pour  dé- 
partir la  meslée  qui  recorainenroil  puis  l'un  des  houls  pui-» 
Tautre.  Et  à  les  départir  [à  coups  d'épée]  n'épargna  ni  con- 
tins, ]ii  Anglois,  ni  Bourguignons  et  le  dit  tournoi  rompu... 
reconduisirent  mon  dit  seigneur  à  son  hoslel  (4)  ».  Un  aiilre 
jeu  meurtrier  avait  été  autrefois  très  en  honneur  dans  c^ 
furieuses  solennités  chevaleresques  —  Nundinœ  execrabi- 
les  et  makdicUe^  dit  St-Bernard  —  je  |)arle  des  béhourds  <mi 
castillos,  sorte  de  l)oulevard  ou  de  fortin  dressé  danb  les 
lices  et  qu'une  partie  des  champions  défendaient  tandis 
que  d'autres  s'efforçaient  de  le  prendre  d'assaut.  Mais,  bien 
que  Ducange  en  ait  parlé  à  propos  des  anciens  tournois,  nii 
ne  voit  pas  (jue  ce  divertissement  ait  été  en  usage  dans  le> 
grands  tournois  du  XIV""  et  du  XV"*  siècle;  la  mode  en 
était  f lassée  et  ne  fut  reprise  que  sous  le  règne  des  der- 
niers Valois,  comme  simple  divertissement. 

J'aborde  maintenant  la  desi;ription  des  pas-d'arnies.  au 
sujet  descjuels  les  chroniqueurs  nous  ont  laissé  des  dwii- 
nienls  d'une  précision  minutieuse;  et  conmie  les  détail>de 
cette  forme  de  combat  s(mt  en  réalité  les  mêmes  que  ceux 
des  tournois  princiers,  l'énoncé  de  ces  détails  comidélen 
ce  cpic  j'ai  dit  de  ces  derniers. 

Un  [)as-d'armes  était  une  entreprise  particulière,  une  f»^lf 
souvent  ruineuse,  offerte  à  la  noblesse  par  uii  chevalier  dé- 
sireux d'ac(juérir  «  grand  los  et  bonne  renonnnêe  •  en  d(Hi- 

(1)  Los  «Ecoutes»  ou  surveillants  gardant  l'int^^rieur  d-- 
lices  ne  pouvaient  plus  contraindre  les  champiou:>  «  à  se  d^- 
niesler  ». 

{2)  Olivier  de  la  Marche.  Collection  Petitot,   vol.    X.  p.  ^ 


îiaiil  eu  spectacle  public  les  léinoigaages  répétés  de  sa 
force,  (le  son  adresse  et  de  sa  vaillance.  Il  suffisait  d'en  ob- 
tenir l'aulorisation   du   souverain    pour    donner    un    pas- 
d'arraes.  Le   tenant  du  pas  s'engageait  à  combattre  tout 
venant  qui  se  présentait  à  certain  lieu  assigné,  où  les  lices 
étaient  dressées,  pour  toucher  à  Técu  de  «  Tenlrepreneur  », 
ce  signe  d'emprise,  suspendu  en  lieu  apparent  sur  la  voie 
publique,  étant  gardé  par  un  héraut  d'armes,  qui  dressait 
procès-verbal  et  fixait  le  jour  et  l'heure  du  combat  aux  deux 
adversaires.  Le  pas-d'armes  de  la  Faniaine  des  pleurs,  (jui 
fut  tenu  «  pendant  une  année  consécutive  »»  près  de  St-Lau- 
rent  en  Bourgogne  par  le  chevalier  de  Lallain,  est  le  phis 
curieux  spécimen  de  ce  genre  de  combat.  Mais  comme  je  ne 
puis  en  rapporter  ici  les  vingt-cinq  «  chapitres  »  conven- 
tionnels, j'en  résumerai  seulement  les  dispositions  princi- 
pales. Une  tente,   soit  pavillon,  était  dressée  le  premier 
jour  de  chaque  mois  au  lieu  dit  la  Fontaine  des  pleurs; 
Charolais  Toftlcier  d'armes  qui   y    stationnait   ce  jour-là, 
montrait  aux  curieux,  dès  le  1"  novembre  1449,  l'elïlgie 
de  grandeur  naturelle  d'une  noble  dame  blonde,  aux  longs 
cheveux  épars,  laquelle  répandait  d'abondantes  larmes  sur 
trois  boucliers   dressés  au-dess(ms  d'elle,    l'un   blanc,  le 
î^econd  violet  et  le  troisième  noir.  Ces  «  larges  »  étaient  les 
emprises  du  tenant:  la  première  provoquait  au  combat  à 
pied,  à  coups  de  hache;  la  seconde,  à  l'escrime  de  l'épée  à 
fer  émoulu,  avec  faculté  de  rompre  de  trois  pas  «  et  non 
davantage»,  le  nombre  des  reprises  soit  <  poulx  d'épée  » 
élant  à  la  discrétion  du  venant;  la  troisième  offrait  la  joule 
à  cheval,  en  vingt-cinq  coups  de  lance  et  même  davantage, 
échangés  en  une  seule  séance,  au  gré  du  venant.  Le  vaincu 
dans  le  combat  à  la  hache  serait  tenu  de  porter,  un  an 
entier,  un  bracelet  d'or  fermant  à  clé,  «  et  ne  pourrait  ôter 
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ni  faire  ôler  le  dil  bracelet,  sinon  qu'il  eût  trouvé  la  dame 
(»u  damoiselle  ayant  la  clé  du  dit  loquet,  par  laquelle  il  se 
pourra  faire  déferraer  •.  Celui  qui  se  laisserait  désarmer  de 
sa  hache  devait  selon  Tusage  aller  présenter  un  diamant  à 
une  dame,  mais  elle  ne  lui  serait  pas  désignée  par  le  vain- 
queur (et  ce  fait  est  assez   remarquable),  ce  serait  celle 
«qui  plus  lui  plairait».  Celle  clause  courtoise  n'était  pa< 
maintenue  pour  le  combat  à  Pépée,  dit  «  à  Fescrémie  •,  le 
vaincu  étant  tenu  d'aller  offrir  son  liommage  et  de  présen- 
ter un  rubis  à  celle  qui  lui  serait  désignée  par  le  vainqueur. 
Enfin  au  combat  à  la  lance,  le  cavalier  qui  serait  désarçonné 
«  par  droite  rencontre  »  s'engageait  à  aller  présenter  une 
lance,  gainie  de  son  fer  et  de  sa  banderolle,  au  seigneur 
féodal  de  son  adversaire  victorieux.  Une  autre  clause  lrê> 
remarquable  est  celle  qui  est  formulée  par   le   vingt-el- 
unième  chapitre  :  s'il  survient  un  incident  de  combat  don- 
nant lieu  à  une  appréciation  controversée,  ce  n'est  pas  le 
juge-de-camp  qui  en  décidera,  mais  «  la  connaissance  en  ap- 
partiendra aux  commis  et  députés  qui  pour  ce  y  seront 
désignés...  parle  duc  de  Bourgogne».  Cette  élection  d'un 
jury  d'honneur,  élabh  d'ofïlce  sur  les  apertises  d'armes,  mé- 
rite d'autant  plus  d'être  signalée  qu'elle  donnait  une  sanc- 
tion légale  à  un  usage  qui  fut  toujours  généralement  suivi 
dans  les  tournois  et  les  pas-d'arines;  le  juge  —  voyons- 
nous  d'après  les  documents  historiques  —  prenant  l'avis 
des  plus  notables  assistant  et  même  des  damcs^  avant  de 
donner  sentence  au  sujet  d'un  coup  douteux.  Quant  a  U 
relation  historique  du  pas-d'armes  précité,  dont  le  juge- 
de-camp  fut  Toison  d'or,  roi  d'armes  des  compagnons  de 
Bourgogne,  elle  nous  apprend  que  nul  venant  ne  se  pré- 
senta à  la  Fontaine  des  pleurs  pendant  les  trois   mois  qui 
suivirent  Touverlure  du  pas.  Puis  vint  un  jeune  écuyer  de 


Bourgogne,  Pierre  Chandio,  qui  fU  toucher,  j>ar  son 
poursuivant,  à  la  large  blanche  gardée  par  Gharoiais.  Kn 
conséquence  un  premier  combat  à  la  hache  eut  lieu  le 
7  février  1450,  non  vers  la  fontaine,  mais  dans  une  pelite 
île  située  sur  la  Saône  et  où  le  tenant  avait  fait  préparer 
une  fort  belle  lice,  avec  deux  pavillons  à  Tusage  des  cham- 
pions, qui  pouvaient  s'y  faire  armer  et  désarmer  et  pou- 
vaient aussi  y  prendre  quelque  repos.  Un  troisième  était  à 
l'usage  du  juge-de-camp  et  de  ses  olïlciers-d'armes.  «  Nom- 
bre de  noblesse  du  pays  de  Bourgogne,  bien  jusques  au 
nombre  de  six  cents  chevaliers  etécuyers  »  accompagnaient 
le  venant,  et  il  est  vraisemblable  que  la  suite  de  messire 
Jacques  de  Lallain  n'était  pas  moins  considérable,  bien  (jue 
ce  chevalier  eût  gardé  dans  sa  proclamation  un  demi  ano- 
nymat. Les  deux  champions  échangèrent  vingt  ci  un  coups 
de  hache,  à  la  satisfaction  de  l'assistance,  puis  le  juge  jeta 
son  bâton  dans  la  lice  et  les  gardes  saisirent  à  bras-le-corps 
Jes  deux  adversaires,  pour  les  séparer.  Un  «  très  bel  sou- 
per» termina  la  journée  «et  ainsi  se  passèrent  celles  pre- 
mières armes  du  pas  de  la  Fontaine  des  pleurs  à  l'honneur 
4'un  chascun  ». 

Le  premier  jour  de  mars  (1450)  on  vit  apparaître  un  autre 
venant.  Celui-ci  avait  une  revanche  à  prendre  :  c'était  ce 
chevalier  sicilien,  Jean  de  Bonifacio,  qui  cinq  ans  aupara- 
vant était  venu  présenter  son  emprise  dans  la  ville  de  Gand, 
4>ù  il  avait  été  «  débastonné  »  de  sa  hache  i)ar  Jacques  de 
Lallain.  Aussi  le  dit  Sicilien  toucha-t-il  à  deux  targes,  la 
noire  et  la  blanche.  En  conséquence  le  tenant  du  pas-d'ar- 
mes  soutint  en  lice  deux  nouveaux  combats,  le  premier, 
de  vingt-cinq  coups  de  lance  en  carrière.  (Mais  un  accident 
rendant  la  lutte  inégale  (1),  le  juge  n'en  permit  que  huit). 

(1)  L'une  de»  pièces  du  harnais  dt^fensif  de  Bonifacio   ayant 


■ 

Le  secoritl  combat,  de  vingt-cinq  coups  de  hache.  Jean  de 
Honifacio  y  fut  à  demi  assommé  et  dut  s'avouer  de  nouveau 
vaincu.  Conformément  au  chapitre  (|ui  réglait  ce  poini,  le 
bracelet  à  loquet  et  serrure  qu'il  devait  porter  nuit  el  jour 
lui  fut  présenté.  «  Mais,  nous  dit  naïvement  le  chroni- 
ipieur  Georges  (^hastelain,  qui  fiit  la  dame  on  damoi^selle 
qui  le  déferma,  n'est  pas  venu  à  ma  connaissance.  » 

Il  y  eut  le  même  mois  (28  mars)  une  nouvelle  rencontre 
au  pas-d'armes  dont  Lallain  était  l'intrépide  tenant.  Sun 
adversaire  était  un  sire  Gérard  de  Roussillon,  écu)er  de 
Bourgogne.  Il  n'y  eut  ni  vaimpieur  ni  vaincu  dans  ce  cuin- 
bal  à  la  hache,  on  l'écuver  Gérard  reçut  sur  la  bavière  de 
son  bassinet  un  tel  coup  de  la  dague  de  devant  (1)  «  que 
le  sang  en  était  sailli».  Ce  qui  n'empêcha  pas  le  démanti- 
bulé de  donner  le  lendemain  un  très  beau  diner  à  son  ad- 
versaire, au  juge  «  el  à  grand  foison  de  notabie.s  sei- 
gneurs ». 

Mais  ce  fut  au  mois  d'octobre  que  le  pas-d'annes  dul 
être  le  plus  brillamment  assailli  et  défendu,  car  il  n'y  eiil 
pas  moins  de  sept  venants  qui  s'y  présentèrent.  On  voil 
il'après  la  relation  de  ces  apertises,  que  le  ccnnbal  à  la 
hache  ou  celui  à  <  Tescrémie  »  se  terminait  souvent  par  une 
véritable  lulle  corps  à  corps,  et  tandis  que  les  deux  rhain- 
pions  acharnés  à  vaincre  se  roulaient  l'un  sur  l'autre  dans 
Tarène,    il  n'était   pas  toujours    facile,    même    aux   [te 

vole  en  éclats,  il  n'était  pas  possible  aux  <  armoyeurs  *  de  la 
remplacer  séance  tenante. 

(I)  La  0  dague  de  dev.'uit  »  était  la  partie  de  la  hache  opposée 
au  tranchant  de  Tarme,  c'était  tantôt  un  fer  pointu  tantôt  une 
sorte  de  marteau  encoche  en  croix  et  formant  ainsi  quàxrt 
pointes. Lorsque  le  coup  était  vigoureusement  asséné,  ces  point*** 
transperçaient  Tarmure  la  plus  épai.sse. 
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proches  lém  ins,  de  déclarer  qui  était  «  le  mieux  faisant  ». 
La  relation  olïlcielle  du  combat  à  pied  qui  eut  lieu  entre  le 
sire  de  Sl-Boimet  et  le  tenant  du  pas,  nous  donne  ici  un 
exemple  de  cet  incident  très  dramatique  :  «  Alors,  écrit 
le  roi  d'armes  Toison  d'or,  en  parlant  de  lui-même,  le 
juge  voyant  que  les  deux  champions  esloient  en  cet  estât, 
ii  jeta  le  bâton,  et  les  gardes  s'approchèrent  pour  les  lever. 
Et  disoit  Tun  des  gardes,  nommé  Machaut  de  Sardenne,  au 
dessus  dit  chevalier  [Lallain],  pour  ce  qu'il  ne  se  levait  point 
jus  du  seigneur  de  Sl-Bonnet  :  «  Messire  Jacques  c'est  assez, 
il  vous  doit  sulïîre  ».  Lors  le  chevalier  du  pas  l'épondit  : 
•  A  moi  ne  tient  pas,  car  il  me  tient  si  fort  ((ue  je  ne  me 
puis  lever  *.  Ce  furent  les  gardes  qui  «  défirent  les  mains» 
du  sire  de  Sl-Bonnet  et  remirent  sur  pieds  l'un  et  l'autre 
champion. 

Dans  une  autre  rencontre  qui  suivit  d'une  quinzaine  de 
jours  le  combat  précité,  on  vit  entrer  à  cheval  dans  les 
lices  le  seigneur  d'Espiry,  magnifiquement  paré  et  accom- 
pagné de  quatre  garçonnets  (ses  deux  fils  et  ses  deux  ne- 
veux) qui  tenaient  les  coins  du  capararon  de  sa  monture. 
Ces  petits  assistants  fju'enl  autorisés  par  le  juge  à  être  les 
témoins  ou  parrains  du  venant  ce  jour-là  et  demeurèrent 
impassibles  pendant  le  cours  de  la  lutte  terrible  qui  suivit, 
lutte  où  trente  coups  de  haches  furent  /'changés  avant  (jue  le 
juge  jetât  son  bâton.  Ce  dernier  trait  de  mœurs  mérite  d'être 
rappelé,  car  il  témoigne  de  l'intrépidité  qu'on  s'elTorrait 
d'inculquer  alors  aux  «  damoiseaux  »  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre. Les  enfants,  dirai-je,  ne  sont  en  réalité  rpie  des  minia- 
tures d'homme,  et  il  ne  peut  être  indifférent  à  l'historien  de 
savoir  ce  qu'à  diverses  époques  l'opinion  publique  a  exigé 
d^eux,  quels  enseignements  ils  recevaient,  quelles  impul- 
sions leur  étaient  données. 
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Cin«|  autres  reiiconlres  eurent  encore  lieu,  dont  une 
seule  à  cheval,  au  pas-d'arnies  de  la  Fontaine  (ks  pleurs, 
et  Teniprise  chevaleresque  de  Jacques  de  Lallain  fut  eDliii 
déclarée  accomplie,  le  dernier  jour  d'octobre  (145(>),  con- 
formément aux  chapitres  publiés  à  cor  et  à  cri  par  les  olll- 
ciers  d'armes  du  chevalier.  Un  souper  t  en  manière  de 
ban(]uet  1res  plantureux  »  réunit  tous  les  champions  a>anl 
paru  dans  les  lices,  et  grand  nombre  d'autres  genlil>- 
hoinmes,  à  l'hôtel  de  l'évêque  de  Chàlons.  On  y  vit  lipiirer 
sur  une  table  d*environ  huit  pieds  de  long  sur  sept  pieds 
de  large,  un  de  i-es  extraordinaires  entremets,  véritable 
chef-d'œuvre  de  mécanique,  sans  lesquels  il  n'y  avait  pa^ 
de  banquet  solennel  au  XV"'  siècle.  Celui-ci  représenlait 
très  fidèlemeut  la  ville  de  Châlons,  la  FotUaine  des  pkurs 
et  les  lices  du  pas-d'armes,,  où  se  mouvaient  les  ligiirittes 
des  divers  personnages  qui  s'y  étaient  distingués.  Puis  une 
hache  d'or  et  une  épée  d  or  furent  déUvrées  par  messire  de 
Lallain  «  aux  mieux  faisants  >  de  ses  adversaires,  et  comiue 
Jean  de  Bonifacio,  absent  et  séjournant  alors  en  Lombar- 
die,  avait  été  rectmnu  sans  conteste  pour  avoir  •  fourni  •  \^ 
plus  beaux  coups  de  lance,  la  lance  d'or  qu'il  avait  méritée, 
lui  fut  envoyée  par  son  adversaire. 

Tel  fut  le  brillant  pas-d'armes  dont  Chastelain  dit  Taisou 
d'or  a  résumé  les  procès-verbaux.  Ce  pas  fut  surtout  reaiar- 
quable  par  sa  durée  et  dut  fixer  pour  longtemps  sur  JacA|ue^ 
do  Lallain  l'attention  de  toute  la  chevalerie  de  la  chrétienté. 
Le  glorieux  tenant  de  la  Foniaitie  des  pleura  fui  élu  l'âDDèe 
suivante  [)ar  le  duc  de  Bourgogne  «  frère  et  compagnon  de 
son  ordre  de  la  Toison  d'or  »  ;  puis  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  du  St-Père,  guerroya  plus  tard  contre  les  Gantois 
révoltés  et  eut  encore  un  grand  nombre  d'aventures.  Malheu- 
reusement sa  vie  devait  être  de  courte  durée  et,  en  juillet 
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1453,  ce  brilliinl  chevalier  péril,  devant  le  château  de 
Poucques  assiégé,  d'un  coup  de  veuglaire  dont  le  boulet  lui 
fracassa  la  tète.  «  Si  fina  piteusement  ses  jours,  nous  dit  son 
chroniqueur,  qui  ajoute,  pour  réconforter  un  père  et  une 
mère  inconsolables  :  tant  que  livres  dureront  sa  bonne  re- 
iioimnée  et  ses  nobles  et  haut  faits  reluiront  sur  terre  (1)  ». 

(1)  En  juillet  1443,  «à  roccasion  du  temps  oiseux  ».  en  d'au- 
tres termes  parce  qu'alors  on  vivait  en  paix,  un  pas-d'armes 
avait  déy.  eu  lieu,  o  à  la  charme  de  Marcenay  près  de  Dijon  ». 
Le  seigneur  de  Charoy  (Pierre  de  Beaufreraont)  y  était  tenant, 
lui  treizième.  Mais  ce  pas.  qui  ne  fut  défendu  que  pendant  six 
semaines  et  où  la  joute  se  fit  à  selle  plate  et  non  à  selle  de 
g:uerre.  parait  avoir  été  beaucoup  moins  important. 

11  y  eut  aussi  k  St-Omer,  en  1446,  le  Pas  de  la  belle  Pèlerine. 
<{ui  fut  tenu  par  le  bâtard  deSt-Pol,  seigneur  de  Hautbourdin 
«  lui  sixième  compagnon».  On  voit  par  le  récit  d'Olivier  de  la 
Marche  que  les  champions  gardaient  parfois  l'anonymat;  l'un 
-lies  tenants  se  faisait  nommer  ici  Lancelot  du  Lac,  un  autre 
Tristan  le  Lf^onnuis.  le  sire  de  Hautbourdin  le  chevalier  de  la 
Pèlerine,  et  le  sire  de  Ternant  Palaméde. 
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Fraternité  d'armes.  Ordres  équestres.  Vœux  de 

chevalerie.  Bravades. 


ï^'anlique  usage  de  la  fralernilé  d'armes,  ce  belliqueuv 
coiiipagnonage,  conséquence  de  la  lulte  armée,  collecliveou 
individuelle,  était  encore  répandu  au  XV"'  siècle  <Jans  le> 
rangs  de  la  chevalerie  et  s'introduisit  même  parmi  les 
bandes  soldatesques,  où  on  le  retrouve  à  la  fin  du  XVI'*  siè- 
cle, notamment  chez  les  lansknets.  C'était,  on  le  sait,  un 
engagement  volontaire  de  se  porter  aide  et  secours,  iiob 
seulement  en  bataille,  mais  encore  dans  toute  autre  néceîr 
site.  Les  chevaliers    frères   d'armes  ne  devaient  jamai> 
prendre  parti  l'un  contre  l'autre,  même  dans  un  tournoi  *  de 
plaisance».  Ainsi  à  l'occasion  de  celui  de  Bruges,  dont  il  a 
été  déjà  parlé,  le  sieur  de  l'Escalle,  frère  de  la  nouvelle 
comtesse  de  Charolais,  en  l'honneur  de  laquelle  se  d<mnâit 
la  fête,  devant  jouter  certain  jour  contre  le  bâtard  Antoine 
de  Bourgogne,  cç  dernier  se  fit  excuser  :  «  Considérant 
qu'il  était  frère  d'armes  du  chevalier  anglais  et  ne  voulaui 
l)as  courir  contre  lui,   écrit  de  la  Marche,    il  fil  mettre 
messire  Adolphe  de  Clèves  en  sa  place  pour  garder  le 
pas  cette  fois  (1)  ».  Dès  le  XI V"*  siècle  la  fraternité  d'armes 
de  chevalerie  n'était  pas  un  simple  engagement  verbal  cou- 


(1)0.  de  l;i   Marclie.   Mémoires.  Collection   Potitot,    v 
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sacré  par  le  sermenl  :  c'était  un  acte  civil  dont  la  teneur 
en  double  était  remise  aux  parties  contractantes,  cette 
pièce  portant  leur  sceau  ainsi  (|U0  celui  des  témoins.  D'après 
un  acte  semblable  passé  le  24  octobre  1370,  entre  Bertrand 
Du  Guesclin  et  Olivier  de  Clisson,  traité  dont  Ducange 
donne  le  texte,  on  voit  (ce  qui  n'était  guère  poétique!) 
qu'une  telle  association  mettait  les  contractants  au  bénéfice 
de  toute  acquisition  de  l'un  ou  de  l'autre:  «  Voulons  et  con- 
sentons que  tous  profits  qui  nous  pourraient  venir....  tant  de 
prisonniers  pris  de  guerre  par  nous  ou  nos  gens...  conune 
de  pays  rannmné,  vous  ayez  la  moitié  entièrement  (1)  ». 
Cet  engagement  ne  pouvait  être  pris  par  un  vassal  avec  un 
prince  étranger  sans  réserver  expressément  le  service  que 
le  premier  devait  à  son  suzerain  ;  à  défaut  de  cette  réserve 
la  fraternilé  chevaleresipie  devenait  une  félonie,  mais  dans 
certains  cas  il  devait  être  bien  dilïîcile  d'en  convaincre  le 
coupable,  (pii  prolestait  vaguement  de  sa  fidélité.  En  14()4, 
les  ambassadeurs  du  roi  Louis  XI  étant  veiuis  se  plaindre 
à  la  cour  de  Bourgogne  des  menées  secrètes  du  comte  de 
Cliarolais  avec  le  duc  de  Bretagne,  ennemi  de  Sa  Majesté, 
Cliarles  de  Bourgogne  répondit  «  qu'il  était  vrai  que  le 
duc  [François]  de  Bretagne  et  lui  avaient  pris  alliance  et 
amitié  ensemble  et  qu'ils  s'étoient  faits  Frères  d'armes,  mais 
en  rien  n'entendaient  cette  alliance  au  préjudice  du  roi... 
etc.  (2)  ».  Pour  consacrer  solennellement  leur  fraternité,  les 
«  compagnons  »  baisaient  ensemble  la  paix  (|ue  Ton  pré- 
sente aux  fidèles  allant  à  l'offrande,  et  (luelcjuefois  ils  rece- 
vaient en  même  temps  la  communion  (3)  ;  parfois  aussi  ils 

(1)  l)iiÇii.ngç.  Dissertation.  XXXI'"'*. 

(2)  Commines.  Chroniques^  p.  9. 

(3)  Voir  Lacurne,  Mémoires  etc..  I,  p.  228. 
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échangeaient  leurs  armes  offensives;  mais  ces  di\erM^ 
formes  emblématiques  d'une  union  indissoluble  n'ewj»»'- 
chèrent  pas  que  maintes  fois  la  fraternité  chevaleresque  we 
fût  audacieusement  violée,  et  il  doit  suffire  de  rappeler  à  ce 
propos  que  le  duc  de  Bourgogne  Jean  sans  peur  (il  assa>- 
siner  le  duc  Louis  d'Orléans,  bien  (ju'ils  fussent  f^è^e^ 
d'armes.  D'ailleurs  il  résulte  des  documents  historiques,  que 
ces  sortes  d'engagements  pris  [)ar  deux  •  compagnons  •  n'en 
n'excluaient  pas  d'autres,  s'il  leur  plaisait  d'en  contracter  de 
nouveau.  DuGuesclin,  frère  d'armes  du  connétable  de  Clis- 
son,  l'était  aussi  du  comte  de  Sancerre  ;  Clisson  l'était  eu 
seigneur  de  Coucy  et  le  devint  du  duc  de  Bretagne.  Il  e>l 
vrai  que  chaque  frère  devait  être  ami  de  ceux  de  son  coiu- 
pagnon  et  ennemi  de  ses  ennemis,  en  sorte  que  la  diver- 
sité de  ces  engagements  ne  devait  nullement  leur  nuire. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  celte  disposition  générale  de  h 
gent  d'armerie  à  former  des  associations  fraternelles  unde> 
motifs  qui  engagèrent,  au  XiY"*  siècle,  tant  de  prince> 
souverains  à  se  créer  aussi  des  ■  compagnons  d*arme>  ». 
c*esl-à-dire  une  milice  dévouée,  dont  les  membres,  dè:>igHés 
par  quelque  insigne  particulier  et  honorés  de  certains  prh 
vilèges,  étaient  tenus  de  vouer  la  plus  absolue  fidélité  à  leur 
«  grand-maitre  »  et  formaient  ainsi  ce  que  nous  appeimb 
encore  un  ordre  de  chevalerie. 

En  1340  le  brillant  et  »  chevalereux  *  Edouard  111  d'Au- 
glelerre  fondait  à  Windsor  l'ordre  de  la  Jarretière.  En  1351. 
Jean-le-Bon.  celui  de  VEioile,  dit  aussi  «  de  la  noble  MaisM  >. 
En  1355,  Amédée  de  Savoie,  le  Collier,  dit  plus  lard  VA»- 
nonciade.  En  1379,  le  duc  Louis  II  de  Bourbon  créait  Tordre 
de  Notre-Dame  du  C/iardon,  En  1394,  Louis  d'Orléans.  <" 
Porc'épic;  le  roi  Charles  VI,  la  Ceinture;  Richard  II  d'Angle- 
terre,  relui  du  Bain,  et    comme  cet  ordre  équeslre.of 
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oomplail  que  quatre  membres  à  sa  création,  on  voit  qu'il 
répondait  tout  à  fait  par  son  caractère  restreint  à  ce  qu'on 
entendait  alors  par  la  fraternité  d'armes.  Enfin  de  grands 
seigneurs  féodaux  créèrent  aussi  à  celte  époque  des  ordres 
de  chevalerie  et  celte  licence  des  grands  vassaux  est  un 
fait  remarquable.  Enguerrand  VII  sire  de  Goucy  créait  ainsi 
en  1379  Tordre  de  la  Couronne,  sorte  de  confrérie  chevale- 
resque dans  laquelle  les  dames  et  les  damoiselles  étaient 
parfois  admises; -et  le  maréchal  de  Boucicaut  fondait  Tordre 
lie  la  Dame  blanche  à  reçu  vert,  cité  par  Lacurne  (i),  et 
destiné  «  à  la  défense  des  dames  cpii  requéraient  justice  ». 
Mais  celte  inslilution  louable,  formée  de  treize  chevaliers 
seulement,  fut  de  courte  durée.  En  1387,  Plvilippa  de  Lan- 
casler,  petile-fille  du  roi  Edouard  llï,  fonda  Tordre  de  la 
Fleur,  soit  de  la  Rose,  que,  dans  l'origine,  les  chevaliers 
anglais  portaient  sans  distinction  de  couleur.  Au  XV"'  siècle, 
Philippe  le  bon,  duc  de  Bourgogne,  créait  en  l'ii9  Tordre 
célèbre  de  la  Toison  cTor;  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  le 
Croissant  en  1448;  François  ^^  duc  de  Bretagne,  VHermine, 
et  la  reine  Anne,  duchesse  héritière  de  Bretagne,  la  Corde- 
libre  pour  les  dames  de  sa  cour;  enfin  le  roi  Louis  XI  ins- 
liUiait  en  14(i9  son  ordre  de  Si-Michel,  dont  les  compagnons, 
enlre  autres  preuves  de  dé  vouement,  s'engageaient  à  garder 
les  secrets  du  maître.  Un  fait  digne  d'attention,  c'est  que  la 
chevalerie  «  de  cour  »,  obtenue  ainsi  par  vocation  du  souve- 
rain, n'assimilait  pas  toujours  le  titulaire  aux  chevaliers  d'ar- 
mes. C'est  ainsi  que  dans  Tordre  du  Croissant,  dont  tous  les 
membres  devaient  être  nobles  de  cjuatre  races,  les  chape- 
rons de  velours  noir  devaient  être  à  bordure  d'or  pour  les 
liliilaires  qui  étaient  chevaliers  [d'armes]  et  que  cette  coiffure 

(l)  Mémoires  sur  V ancienne  chevalerie,  p.  283. 
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élail  bordée  d'argent  pour  ceux  qui  élaieut  seuleraenl 
écuyers  (1).  Celle  disposilion  réglenienlaire  peu  connue  jelle, 
selon  moi,  une  1res  vive  lumière  sur  le  caraolère  de  ee> 
associations  de  chevalerie,  où  la  hiérarchie  exisUil  enc4)re. 
Remarquons  enfin  que  la  confusion  n'élail  guère  possible 
quant  à  Tacceplion  du  terme  de  chevalier,  au  moins  dans  le 
langage  du  XV"'*  siècle,  car  on  disait  alors:  un  compagnon  de 
TKtoile,  un  com|)âgnon  de  la  Toison  d*or,  un  cmnpagnoo  de 
Tordre  de  Si-Michel,  et  très  rarement  «  un  chevalier  ». 

J'ai  dit  |)récédennnent  qu'il  n'était  pas  licite  à  un  vassal 
de  prendre  aucun  engagement  de  cette  nature  sans  y  élre 
autorisé  par  son  suzerain,  et  malheureusement  l'histoire  a 
conservé  le  souvenir  d'un  événement  tragique  quinecou- 
lirnie  que  trop  celte  vérité:  En  1450  le  duc  François  de 
Bretagne  lit  arrêter  et  détenir  prisonnier  son  propre  frèiv. 
messire  (iiles  de  Bretagne  qui,  ■  sans  quelconque  adveu  de 
lui,  avait  receu  l'ordre  du  roi  d'Angleterre  qu'on  appelle /a 
Jarretière  ».  Jean  Chartier,  l'historien  de  Charles  VIL  ajoule 
à  ce  récit  que  le  roi  d'Angleterre,  s'étant  vainement  efforcé 
de  faire  mettre  le  prisonnier  en  liberté,  finit  par  envoyer 
défier  insolenmient  le  duc  de  Bretagne,  sur  quoi  celuiii 
outré  de  colère,  «  lit  étrangler  une  nuit  son  frère  parde«\ 
cimipagnons  (^j  ». 

Mais  outre  les  fraternités  d'armes  «  de  gentillesse  ».ile!^ 
mléressant  de  constatei*  que  les  plus  renommés  chevaliers 
ne  dédaignaient  pas  certaines  fois,  dans  un  but  politique,  de 
s'aflllier  à  d'autres  *  compagnouages  »  beaucoup  plus  pl^ 
béiens,  tels  qu'il  en  existait  alors  un  grand  nombre  dans  te 
pays  manufacturiers  qui,  semblables  à  la  Flandre,  au  HaioiBi 

(1)  l\  Menestriei",  Méthode  du  BlasoiXy  p.  309. 

(2)  .1.  Cliartier.  Histoire  duroy  Charles  V//,  p     ' \3,  édit.  loL 
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et  au  lirabanl.  joiiissaienl  —  sous  Taulorilé  plus  ou  moins 
fictive  d'un  suzerain  féodal—  d'ungouveniemeiU  municipal 
en  grande  partie  dêmocralique.  En  1467,  à  la  suite  de  la 
campagne  victorieuse  du  comte  de  Charolais  en  Flandres, 
la  ville  de  Liège  était  livrée  à  l'anarchie  la  plus  comidêle, 
les  uns  voulant  recevoir  les  Bourguignons,  les  autres  s\v 
opposant  et  voulant  prolonger  encore  une  résistance  déses- 
pérée. Le  seigneur  d'Imbercourt  qui,  à  la  tète  de  ses  troupes, 
attendait  hors  des  portes  la  conclusion  de  ces  orageux  débats. 
«  députa  dans  la  nuit  quatre  des  ostages  qu'il  avoit,  [ces 
gens]  portant  par  escrit  comme,  luy  eslanl  gouverneur  de  la 
ville,....  pour  rien  ne  voudroit  consentir  à  leur  perdition,  car 
il  n*y  avoit  guères  encore  qn-il  avoit  esté  de  leur  mestier  ((jui 
est  des  maréchaux  et  des  orfèvres)  et  y  en  avoit  porté  la  robe 

de  livrée etc,  »  Cette  afïlliation  des  grands  seigneurs  aux 

associations  plébéiennes  est  un  fait  qu'(m  trouve  signalé 
maintes  fois  dans  les  annales  du  XIV""  et  du  XV"'  siècle,  et 
qui  ne  nuisait  nullement  à  la  considération  d'un  chevalier  (1). 
Les  souverains  durent  trouver  scmvent,  dans  les  diverses 
formes  de  la  fraternité  d'armes,  de  puissants  auxiliaires  pour 
réaliser  des  expéditions  projetées  par  eux  et  cela  en  provo- 
quant soudainement  un  effort  commun  et  l'enthousiaste 
dévouement  de  tous  leurs  compagnons  en  chevalerie.  Cet 
«  entraînement  »  avait  lieu  d'ordinaire  dans  quelque  fas- 
tueux banquet,  où  rien  n'était  épargné  par  le  prince  pour 
charmer  la  noblesse,  et  il  était  d'usage  alors  de  faire  connaî- 
tre publiquement  l'engagement  qu'on  prenait  de  suivre  la 
bannière  du  promoteur  de  l'entreprise,  en  joignant  à  cet 
engagement  certain  vœu  particulier,  souvent  fort  étrange, 
4\\x\  avait  pour  but  d'en  renforcer  l'atllrmation.  On  sait  qu'une 

(1)  Voir.  Comniincs.  Mémoin'f^.  etc.,  p.  04. 
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fort  curieuse  cérémonie,  souvent  déchle  —  la  présenlaUoft 
faite  par  les  hérauts  d'armes  devant  chaque  convive  d'ua 
plat  d'apparat,  le  héron  ou  le  paon  rôti,  orné  de  ses  plumes, 
donnait  à  chacun  l'occasion  de  faire  entendre  son  vœu. 
accueilli  par  les  acclaraalions  de  l'assistance,  les  fanfares  des 
trompettes  et  le  retentissement  des  naquaires  (I).  Ce  fui 
ainsi  qu'en  1454  la  chevalerie  de  Bourgogne  et  de  Fland^e^. 
rassemblée  par  le  duc  Philippe  le  Bon  dans  les  fêles  mapi- 
(i(iues  données  à  Lille,  prit  avec  autant  de  légèreté  que 
d'enthousiasme  l'engagement  d'aller  de  nouvean  guerroyer 
c(mlre  les  infidèles,  et  nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
(lu'à  cette  occasion  les  hérauts  d'armes  enregistrèrent  de> 
vcLHix  chevaleresques  qui,  pour  être  solennels,  n'en  sont  pas 
moins  assez  singuliers.  Le  seigneur  de  Pons  promit  de  ne 
coucher  jamais  dans  un  lit  le  samedi  jusqu'à  ce  quil 
fut  revenu  de  cette  expédition,  f^e  seigneur  de  Haulbourdin. 
d'y  persévérer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  en  sa  possession  le  Grand- 
Turc,  mort  ou  vif.  Messire  Jean  Du  Bois,  seigneur  de 
Hennequin,  de  ne  manger  le  vendredi  chose  aucune  qui  ail 
reçu  mort  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  trouvé  œmbaltant  maifl  à 
main  contre  les  ennemis  de  la  sainte  Foi.  Messire  Philippe 
Pot,  de  ne  porter  aucune  armure  à  son  bras  droit  et  de  ne 
s'asseoir  à  table  les  mardis  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  trouvé 
à  (luehiue  défaite  des  Turcs.  Le  seigneur  de  Vaux,  de  ne 
boire  point  de  vin  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tiré  du  sang  d'un 
infidèle.  Le  seigneur  de  Feneux,  de  ne  manger  que  painei 
ne  boire  que  de  l'eau  le  samedi  (sans  se  mettre  à  table» 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  les  infidèles  en  bataille.  Messire  ieaii 
du  Chevallart,  de  ne  porter  chaperon  sur  son  chef  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  combattu  un  infidèle etc.  »  Mais  le  vœu  le  plus 

(1)  Cymbales. 
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curieux  est  celui  de  Jean  de  Brenietles,  qui  devait  avoir  le 
vin  jovial  quand  on  lui  présenta  le  héron  :  «  Si  sa  dame  par 
amour  »  ne  s'attendrissait  pas  pour  lui  «  entre  ci  et  le  voyage, 

il  prenait  l'engagement  solennel d'y  renoncer  et  de  [)ren- 

dre  à  mariage  la  preuiKMe  dame  ou  damoiselle  qui  aura 

vingt  mille  écus si  elle  veut  de  lui  ».  «  ('e  vœu,  nous  fait 

gravement  remarquer  l'annotateur  de  la  Chrmyqne  de  Mai- 
ihieii  de  Comy,  parait  bien  peu  en  rapport  avec  la  suite  de 
toute  celte  cérémonie  !  »> 

Il  est  vrai;  mais  de  telles  «  gaietés  martiales  •  rencontraient 
beaucoup  d'indulgence  et  il  en  était  de  môme  des  bravades 
faites  à  l'enuemi,  manifestations  tantôt  puériles,  tantôt  ins- 
pirées par  luïe  folle  léméritê.  En  1443,  les  Anglais  de  la 
garnison  de  Kresnay-Ie-Vicomle,  au  pays  du  Maine,  allèrent 
porter  f(n*livement  ■  le  Mai  »  devant  le  château  de  St-Celle- 
rin,  occupé  par  les  Français;  à  l'iuiitation  des  amoureux 
plantant  dans  la  nuit  du  premier  mai,  l'arbuste  verdoyant, 
devant  la  porte  de  celle  dont  ils  ont  entrepris  la  C(mquête. 
Les  gens  d'armes  de  France  répondirent  à  cette  bravade, 
en  rapportant  le  Mai  emblématique  «  en  plein  jour  »  jusque 
dans  les  barrières  de  l'enceinte  du  Fresnay,  où  ils  le  replan- 
tèrent, sous  la  grêle  des  viretons,  des  sageltes  et  des  car- 
reaux qu'on  leur  «  trayait  »  de  la  place.  Puis  il  y  eut  une 
sorlie  des  «  emmayolés  >,  mais  les  Français  eurent  l'avan- 
tage dans  cette  rencontre  et  emmenèreut,  en  se  retirant, 
beaucoup  de  prisonniers,  lui  147S,  l'archiduc  Maxirnilien 
d'Autriche  faisant  marcher  son  armée  en  bataille  contre  les 
Français,  qui  prétendaient  lui  faire  abandonner  le  siège  de 
Térouenne,  on  vit  ce  jour-là  parmi  ses  gens  de  pied  «  bien 
c-in»j  cents  nobles  honnnes  qui  tous  avoient  chacun  un 
bras  découvert  »,  nous  dit  Olivier  de  la  Marche.  Cette 
extravagante  bravade    n'empêcha  pas,   d'après   le  même 

Bull   Inst   Nnt.  Geu.,  tome  XXXIV.  17 
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chroniqueur,  (|ue  le  champ  demeura  ce  jour-là  aux  Bour- 
guignons (l). 

Remarquons  enfin  que  ce  n'élail  pas  seulement  Tespril 
de  corps  des  «  chevaleureux  gens  d'armes  -  qui  donuail 
lieu  à  de  telles  folies,  mais,  dans  les  combats  parliniliers,  un 
chevalier  «  sans  reproche  •  se  faisait  parfois  un  grand  hon- 
neur en  se  signalant  par  quelque  bravade.  Dans  un  pas 
d'armes  qui  fut  tenu  à  Bruges,  peu  de  temps  après  celui  de 
la  belle  Pèlerine  dont  j'ai  parlé,  le  bâtard  de  Foix  présentant 
selon  Tusage  sa  hache  à  rinspeclion  des  hérauts,  il  fui 
constaté  que  «  la  dague  de  devant  en  était  assez  déliée 
pour  pénétrer  dans  les  trous  des  «  vues  •  d'un  bassinet, 
sur  ((uoi  le  tenant  du  pas  ce  jour-là,  messire  de  Haul- 
bourdin,  averti  de  la  «  subtilité  »  de  celle  hache,  dit  •  qu'il 
ne  donnerait  pas  à  son  compagnon  lanl  de  peine  (jue  de 
|)ercer  la  visière  de  son  bassinet,  et  prestement  le  fit  dé- 
clouer et  osier  de  tout  point;  si  que  le  visage  lui  denioiira 
tout  découvert  (i).  » 

(1)  De  la  Marche,  Mémoires,  v.  i,  p.  214. 

(2)  Dans  ces  combats  à  pied,  en. champ  clos,  les  deux  cbiiû- 
pioDs  échangeaient  à  Taberdëe  un  coup  de  lance  ou  plus  exa<> 
tement  de  demi-lance,  dite  o  archegaie  ».  Ce  «  ject  »  passe.  iU 
empoignaient  leur  hache.  Ë)n  ce  moment,  il  arrivait  souvcdi 
qu'ils  rejetaient  dans  les  jambes  leur  «(  targe  »  devenue  inutile  : 
a  pour  chacun  cuider,  cmpescher  ou  nuire  à  son  compagnon» 
De  la  Marche,  Mémoires,  Collect.  Petitot,  vol.  IX,  p.  460. 
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IX 


Excès,  Violences  et  Rapines, 

Trahisons.  Déloyautés,  Mœurs  licencieuses  de  la 

Chevalerie  et  dernières  causes  de  sa  déchéance. 

Toute  médaille  a  sou  revers,  et  me  voici  amené  à  retracer, 
à  la  suite  d'impartiales  recherches  historiques,  beaucoup 
d'aclitms  particulières  et  de  faits  généraux  qui  ne  sont  nulle- 
ment de  nature  à  confirmer  cette  admiration  sans  réserve  et 
traditionnelle  dont  il  est  convenu  qu'on  ne  saurait  se  dépar- 
tir lorsqu'il  est  (juestion  de  la  chevalerie.  Faut-il,  à  propos 
des  mœurs  chevaleresques  à  la  fin  du  moyen  âge,  s'excuser 
avec  Lacurne  de  S"-Pallaye  de  faire,  sans  détour,  connaître 
la  vérité  f  Je  ne  saurais  m'y  résoudre.  Bien  que  cette  vérité 
soit  souvent  fort  triste,  il  n'est  jamais  permis  de  la  dissi- 
muler, et  pour  respectable  (jue  soit  une  tradition  erronée,  il 
est  encore  moins  fAcheux  de  la  renverser  (c'est  là  mon  avis), 
que  «  d'arranger  »  l'histoire,  en  vue  de  ménager  les  préju- 
gés populaires. 

Pendant  la  guerre  de  Ont  ans  —  époque  où  les  excès  des 
gens  de  guerre  furent  tels  qu'on  peut  l'appeler  «  une  exter- 
mination au  long  cours  »  —  non  seulement  la  chevalerie 
ne  s'opposa  pas  à  la  licence  soldatesque  de  tous  les  partis, 
mais  elle  prit  une  large  i)arl,  on  ne  peut  le  méconnaître,  h 
toutes  les  violences  de  ces  temps  désastreux.  Le  fameux 
Armand  de  Cervoles,  dit  V ArcMpretre^  celui  qui  h  la  tète 
de  sa  ■  compagnie  blanche  »  désola  pendant  huit  ans  (!)  la 

(l)  1357  à  1365. 
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Provence,   la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Lorraine, 
élail  chevalier  de  nom  et  d'armes,  el  de  la  maison  de  Taley- 
rand-Périgord.  Du  reste,  la  participation  des  chevaliers  à 
tous  les  brigandages  de  ce  temps-là  est  attestée  par  le  con- 
tinuateur de  la  chronique  de  Guillaume  de  Nangis.  <  Il  n'} 
avait,  dit-il,  aucune  province  qui  ne  fût  infestée  de  bri- 
gands; les  uns  occupaient  des  forteresses,  d'autres  logeaient 
dans  les  villages  et  les  maisons  de  campagne,  et  personne 
ne  pouvait  voyager  sans  un  extrême  danger.  Des  dievnîUr^ 
même,  tout  en  se  disant  amis  du  Roi  et  de  la  majesté  royale, 
tenaient  ces  brigands  à  leurs  ordres,  etc.*  Bertrand  Du  Gues- 
clin,  qui  devait  plus  tard  être  chargé  de  conduire  l'expé- 
dition de  Castille,  «permit  loni^lemps  à  ses  Bretons  d'enlever, 
dans  les  villages  et  sur  les  grands  chemins,  l'argent,  le> 
habits,  les  chevaux,  le  bétail,  enfin  tout  ce  qu'ils  y  trouve- 
raient ».  Après  la  journée  d'Azincourt  (i5  (uiobre  1415)  le> 
provinces  de  France  qui  n'étaient  pas  la  proie  des  Anglais 
étaient  ravagées  par  les  gQ{\<>  de  guerre  se  disant  Armagnacs 
ou  Bourguignons,  «  el  en  estoienl,  entre  autres  cafiilaines 
messire  (I)  Gastain  de  Bast.  Jean  do  Guigny Je  baslard  tle 
Tian,  etc.,  qui  esloient  gens  sans  pitié,  lesquels  rannmnoieni 
partout  où  ils  alloienl,  sans  épargner  gentils  ni  viliains  •.  Le 
chroniqueur  Pierre  Fenin  cite  encore  du  côté  des  soudarls 
bourguignons   «  le  sire  de  Fosseux,  Hectin*  et  Philippe  de 
Savouse,  messire  Maurice  Mauroy,  messire  Jeannel  de  Pois. 
Louis  de  Warignies  el  autres,  dont  le  pays  estoit  fort  travaillé». 
Lue  troisième  bande,  de  trois  cents  compagnons,  élail  alors 
commandée  par  mc^ssire  Marlelel  du  Mesnil  el  par  Ferry  de 
Mailly.  Ceux-ci  furent  dispersés  par  les  archers  royaux,  el 
Ton  des  chefs  échappa  «  mais  messire  Marlelel  fut  justicié 

\\)  Qualificatif  lit'  chevalerie. 
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ilevaiU   Compiègiie  (I)  ».  En   rt34,  le  chewHier   1.)   Ilire 
(Elieiuie  de  Vigiîolles)  el  niessire  Jean  Poloii,  seigneur  «le 
Xainlrailles,  lireiii  une  course  dans  la  Picardie,  alors  occupée 
par  les  Bourguignons,  «  el  il  y  gagnèrent  grande  ipiantilède 
beslail,  lanl  de  bêles  à  cornes  gue  à  laine,  et  en  ramenèrent 
plusieurs  prisonniers  de  divers  estais  (i)  «.A  la  suite  de  ces 
exploits  chevaleresijues,  •  tout  le  plat  pays  était  presque 
inhabité  et  détruit,  nous  dit  Jean  Chartier,  et  les  gens 
<le  la  ville  de  Paris  en  étoient  presque  tout  désespérés.... 
Outre  cela  il  y  avoil  pour  lors  aux  environs  de  cette  ville 
lanl  de  loups,  que  c^éloit  merveille,  lesquels  mangeoienl  les 
gens.   11   en    vint    plusieurs    fois  jusques  dedans   la   dite 
ville,  qui  estranglèrenl  et  mangèrent  plusieurs  persoinies. 
tellement  que  Ton  craignait  fort  d'aller  de  nuit  par  les  rues 
détournées;  [celle  amiée-là  :  l'*38]  ces  loups  estranglèrenl. 
par  le  plat  pays,  soixante  à  quatre-vingts  personnes  (3).  » 
Mais  laissons  les  méfaits  des  loups  pour  revenir  à  ceux 
des  seigneurs  chevaliers.  En  1439,  le  Dauphin  (Louis  XI) 
n'ajant  encore  (|ue  dix-sept  ans,  s'élanl  révollé  contre  son 
père,  puis  réfugié  à  Niort,  lit,  pour  ses  débuts  dans  la  Pra- 
gnerie,  une  course  contre  la  pelile  ville  de  Sl-Maixent  avec 
le  duc  d'Alençon,  le  comte  de  Dammartiii  (Antoine  de  Cha- 
banne),  le  sénéchal  de  Poitou  (Jean  de  la  Koche)  et  plu- 
iiieurs  autres  grands  seigneurs  mécontents;  ils  pillèrent  la 
ville  et  Tabbaje  ptiukint  im  jour  cntitr^  «  puis  s'en  retour- 
nèrent avec  tout  leur  pillage  en  la  dite  ville  de  Niort,  pour 
-ce  qu'ils  se  doubloienl  bien  de  la  venue  du  Uoi(4)  *.  Charles 

^1)  P.  KéniiJ,  Mémoires.  CoUeciiun  Petitot.  Vil,  28:^. 

(2)  Jeaij  Chaitiei".  IlyUoire  du  roy  Charles  ^lly  p.  oô.  édit.   f. 

(6)  Ibia.,  p,  100. 

(4y  J.  Cliartipp.  Ihstuirc  de  Charles  Vil,  édit.  fol.,  p.  lOô. 


VII  accourul  en  effet  au  secours  de  la  ville  dévastée  el  > 
entra  avec  ses  troupes  le  môme  soir.  F^n  I4G8,  le  dimanche 
iA)  octobre,  la  ville  de  Liège,  assiégée  par  le  duc  Charles  de 
Bourgogne  et  le  roi  Louis  XI  ayant  été  prise  sans  résis- 
tance, tandis  que  les  vainqueurs  pillaient  les  riches  logis  el 
faisaient  des  prisonniers  |)arnii  les  notables,  la  plupart  des 
habitants  cherchaient  leur  salut  dans  la  fuite.  •  Ces  misé- 
rables gens,  écrit  Gommines,  fuyoient  par  le  pays  des 
Ardennes  avec  femmes  et  enfants.  Un  chevalier  demeurant 
au  pays  jusqu'à  cette  heure  (1),  en  détroussa  une  grande 
bande.  Et  pour  acquérir  la  grâce  du  vaimjueur,  il  écrivit  au 
duc  de  Bourgogne,  faisant  encore  le  nombre  des  morts  un 
peu  plus  grand  qu'il  n'estoit  (toutefois  y  en  avoit  largement 
et  par  là  fit  son  appointement....,  etc.  (2)  ». 

La  dureté  du  vainqueur  était  toujours  impitoyable,  mais 
lorsqu'on  la  voit  s'exercer  par  Tordre  même  des  chefs  d'ar- 
mée, les  traits  de  cruauté  rapportés  sans  grande  émotion  par 
les  contemporains  n'en  sont  pour  nous  que  plus  révollaiils. 
A  la  prise  de  Nesles  en  A'ermandois  (12  juin  14-72),  ville 
dont  la  populace  avait,  contre  le  droit  des  gens,  massacré  im 
héraut  de  Bourgogne,  «  ceux  qui  furent  pris  vifs  furent  pen- 
dus, sauf  aucuns  que  les  gens  d'armes  laissèrent  courre  par 
pitié  ».  Un  nombre  assez  grand  eurent  les  poings  coupés.  «Il 
me  déplaît  à  dire  cette  cruauté,  ajoute  ici  Gommines,  mais 
j'élois  sur  le  lieu,  et  en  faut  bien  dire  quelque  chose  (3).  • 
Quelques  années  auparavant,  la  ville  de  Dinant,  ayant  été  prise 
par  les  Bourguignons,  «  les  prisonniers,  jusques  au  nombre 
de  huit  cents,  furent  noyés  dans  la  Meuse,  à  la  requête  de 

(1)  Soit:  demeurant  encore  maintenant  au  pays  des  Ardennes. 

(2)  Gommines.  Chronique  du  roy  Louis  XI ^  p.  94. 

(3)  Ibid..p.   140. 
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ceux  (leBouvines,  petite  ville  assise  à  un  quart  de  lieue  près 
du  dit  Dinan;  car  il  n'est  quasi  croyable  la  haine  que  ces 
deux  villes  avaient  Tune  contre  l'autre  (1)  ».  Admettons,  s'il  le 
faut,  que  dans  un  temps  où  la  rudesse  des  mœurs  était  géné- 
rale, Tanimosité  de  deux  populations  voisines  ait  pu  donner 
lieu  à  de  telles  violences.  Mais  que  penser  de  la  chevalerie 
des  capitaines  et  du  prince  qui,  complètement  étrangers 
à  ces  haines  locales,  ne  se  firent  pas  moins  les  complai- 
sants exécuteurs  de  semblables  atrocités!  Quant  au  respect 
de  la  foi  donnée,  à  la  loyauté,  au  désintéressement,  croyan- 
ces encore  généralement  admises  aujourd'hui  au  sujet 
des  chevaliers,  de  nombreux  faits  recueillis  par  les  écri- 
vains contemporains  sont  bien  éloignés  d'en  donner  des 
preuves  édifiantes.  Il  est  vrai,  et  je  m'empresse  de  le  re- 
connaître, que  ce  serait  juger  très  imparfaitement  une 
époque,  si  nous  nous  bornions  à  le  faire  d'après  les  méfaits 
et  les  actions  criminelles  qu'elle  vit  se  produire.  Mais  quand 
l'impunité  du  mal  caractérise  les  mœurs  générales,  les  faits 
qui  la  révèlent  ne  peuvent  ôlre  oubliés  de  l'historien,  et  au 
cours  de  ses  recherches,  il  doit  lui  être  permis  de  les  noter. 
Kn  VitW,  au  mois  de  janvier  «  à  un  point  du  jour,  monsei- 
gneur le  conneslable  (ï2)  et  les  sires  de  la  Trémouille  (3)  et 
d'Albret,  vinrent  en  la  ville  d'Vssoudun,  en  Thoslel  où  le 
sire  de  Giac  estoit  logé  et  couché  et  dormait  avec  sa  femme. 
Si  heurtèrent  à  l'huys  et  entrèrent  dedans  sa  chambre,  et 
le  prirent  et  emmenèrent,  sans  être  chaussé  ni  veslu  si  non 
d'un  manteau  et  d'une  botte  qu'il  avoit  chaussée;  et  le  mi- 

^1)  Commines.  Chronique  dU  roy  Louis  AV,  p.  61 . 

(2)  Arthur  de  Bretagne,  comte  de  Richemont. 

(3)  Georges  de  la  Trémouille,  grand  père  du  chevalier  sans 
reproche,  qui  mourut  à  la  bataille  de  Pavie. 
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renl  hurs  de  la  dite  ville,  avant  et  sans  que  nul  s'en  aiierceii 
(sinon  sa  fennne  qui  esloil  en  son  lit  toute  nuej;  si  Peunne- 
nèrenl  à  Bourges....  et  delà  à  l)un-Ie-Hoy  (jue  tenoil  le  dit 
ronnestable,  et  iod  aprèn  le  firent  7ioycr.  Et  après  sa  niorl.  le 
sire  de  la  Trémouille.qui  avait  été  cause  de  le  faire  mourir. 
f^pouid  sa  femme  [veuve]  nonnnée  Catherine,  Dame  de  flsie- 
Houchard  (l)  ».  Un  neveu  de  celte  honnête  dame,  le  sire  de 
Bueil,  commit  peu  après  un  attentat  tout  pareil  sur  me^.sire 
de  la  Trémouille,  qu'il  surprit  aussi  dans  le  lit  ciuyu^al,  au 
milieu  de  la  nuit,  et  cela  au  château  de  Chhion  oti  s^jounm4 
le  roi!  La  Trémouille,  blessé  d'un  coup  d'épée.  dut  compter 
au  chevalier  son  «  beau-neveu  «»  six  mille  écns  d'or  «  pour  le 
plaisir  qu'il  lui  avait  fait  (:à)  >».  On  a  lieu  d'être  surpris  en  c^uv 
lalanl,  d'après  le  témoignage  des  chroniqueurs,  que  les 
honunes  de  guerre  les  plus  fameux  de  la  chevalerie  el 
gent  d'armerie  de  France  (pour  ne  parler  que  de  ceuv-cii 
se  rendirent  coupables  de  félonies  qui  en  tout  autre  leii)|)> 
les  eussent  conduits  à  l'échafaud.  En  IW4,  Charles  Vli 
ayant  envoyé  le  conneslable  [de  Richemonl],  le  bâtard  d'Or- 
léans [Jean  Dunois],  messire  Poton  de  Xaintrailles  •  el 
avec  eux  grande  puissance  de  gent  d'armes  pour  guer- 
royer en  Picardie,  "  ces  seigneurs,  après  s'être  emparè> 
de  llam  en  Vermandois,  vendirent  la  plagie  à  Vaimmi  (le 
duc  Philippe  de  Boui^ogne)  pour  le  prix  de  cinquanle 
mille  saints  d'or  (3)  et  de  là  partirent  et  s'en  allèrent  poster 
l'un  çà  l'autre  là  (4).  D'autre  pari,  en  1438,  messire  Guillaume 
Hruslart,  gentilhomme  de  la  Bauce.  qui  tenait  la  ville  de 

(  1  )  Berry .  He'raut  d'armes  :  Hisloire  de  Charles  \ll ,  p.  374.  foi. 

(2)  Ibid.,  p.  386. 

(3)  iMonnaie  frappée  en  1421,  sous  Charles  VI. 

(4)  Berry.  Chroniques^  p.  386. 
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Dreux  pour  les  Auglais,  vendit  celle  place  aux  Français  pour 
dix-liuil  mille  écus,  el  il  en  fui  de  même  de  Monlargis,  ven- 
due par  messire  François  de  Surienne,  moyennant  dix  mille 
saillis  d'or  (Ij. 

En  1438,  Guillaume  Flavy, gouverneur  de  (iompiègne,  accusé 
déjà  par  la  voix  populaire  d'avoir  trahi  Jeanne  Darc,  ayant 
pris  de  guel-à-pens  Pierre  de  Uieu,  seigneur  de  Hocheforl 
et  maréchal  de  France,  el  voulant  contraindre  celui-ci  à  lui 
l)ayer  quatre  mille  écus  d'or  de  ranron,  usa  de  tant  de  ru- 
desse contre  son  prisonnier,  (pie  le  maréchal  mourut  de  mi- 
sère avant  d'avoir  été  libéré.  La  chronique  ajoute  que  Dieu 
réservait  à  ce  félon  une  iiu  misérable  :  il  fut  assommé  cer- 
tain jour  «  taudis  qu'il  faisait  la  sieste  >»  par  un  sien  valet, 
qui  ensuite  lui  coupa  la  gorge,  m  présence  de  la  darne,  son 
épouse.  Les  beaux-frères  de  celle-ci  lui  ayant  fait  partie  ci*i- 
niinelle  pour  complicité,  ce  fut  l'occasion  d'un  retentissant 
procès  devant  le  Parlement  de  Paris.  La  dame  «  par  le  moyen 
d'âucuus  ses  bons  amis  »  fut  mise,  si  nous  empruntons 
une  formule  moderne,  au  bénéfice  de  circonstances  très 
attémiantes,  circonstances  dont  la  révélation  jette  une  lueur 
livide  sur  les  scènes  d'intérieur  domestique  qui  se  passaient 
parfois  dans  les  repaires  fédoaux  :  «  Elle  déclara,  dit  Mat- 
thieu de  Coucy  auquel  j'emprunte  ce  passage,  que  le  sus- 
dit iiuillaume  avait,  par  tyrannie  et  pour  avoir  le  leur,  f(ut 
mourir  piteusement  en  ses  prisons  son  i^àcjneur  de  père  et  su 
dame  de  mère,  el  de  jour  en  jour  lui  faisoit  (à  elle  déclarante) 
et  lui  avoil  fait  depuis  longtemps  plusieurs  rudesses  et  mau- 
vais traitements;  et  avec  ce,  la  menaçait  de  Venmurer  et  tenir 
-en  prison  toute  sa  vie  ».  La  dame  de  Flavy  obtint  pardon  el 
rémission  du  roi,  «  mais  avant  (ju'elle  pûl  parvenir  à  cela,  il 

(1)  Voir  Mézeray.  Histoire  de  France,  II,  lb28. 


lui  coùlâ  grande  chevance  el  beaucoup  crargenl  (II*.  K» 
1^447,  la  comlesse  de  Cominges,  femme  en  Iroisièmes  mioes 
de  niessire  Matthieu  de  Foix,  qui  en  avait  eu  une  lllle.fiils>ï 
maltraitée  de  ce  chevalier,  qui  voulait  la  contraindre  à  liù 
abandonner  tous  ses  biens,  qu'après  s\>lre  vu  traîner  furli- 
veulent  de  château  en  château,  où  elle  fut  détenue  priîMjn- 
nière  pendant  une  partie  de  sa  vie,  elle  se  résolut  à  faire 
cession  de  tous  ses  biens  à  la  Couronne,  et,  circonstance  <}ui 
devait  être  alors  infiniment  rare,  elle  parvint  à  donner  au 
Hoi  connaissance  de  ses  infortunes.  L'histoire  nous  a|)prend 
que  Charles  VII  contraignit  le  mari  dénaturé  et  le  comle 
d'Armagnac,  ipii  s'était  fait  le  complice  de  celte  longue  sé- 
(juestralion,  à  lui  amener  à  Toulouse  *  cette  malheureuse 
vieille  »,  «pii  fut  aiilorisée  par  les  états  de  Languedoc  à  lester 
on  faveur  de  sa  Majesté  ainsi  qu'elle  le  désiraiL  L'aunée 
suivante  (I44S)  elle  numrutà  Poitiers,  Agée  de  quatre-vingts 
ans,  et  l'on  ne  voit  p^^s  que  ses  persécuteurs  aient  été  pnnis 
à  l'occasion  de  leurs  méfaits,  autrement  que  par  quelque-^ 
remcmtrances. 

Cette  énuujéraliim  de  faits  criminels,  que  j'abrège  beaii- 
i:oup  et  (pii  pourrait  être  facilement  doublée,  sullll  pcmr 
nous  convaincre  qu'au  XIV'"*  et  au  XV"' siècle  les  chevaliers 
les  plus  réputés  pour  leurs  prouesses,  leur  extraction  el 
leurs  dignités  n'étaient  cpie  très  exceptionnellement  doué> 
des  vertus  traditionnelles  qu'on  devait  attendre  d'eux.  Eit 
l'éalité  c'étaient  des  hommes  de  leur  temps  et  ils  n'élâient 
ni  meilleurs  ni  pires  (jue  tous  les  nobles  h<mmies  qui  ne 
portaient  pas  les  éperons  dorés.  Cependant  comme  la  galas- 
terie  chevaleresque  est  encore  citée  couramment  et) 
exemple  aux  honnêtes  gens,  je  compléterai  ces  investigalii»a> 


(h  Mattiiieu  de  CoiiC}     Histoire...,  etc.  p.  507. 
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liislorhines  en  recherchant  quel  fut  le  jugement  des  con- 
temporains au  sujet  des  relations  de  gentillesse  des  cheva- 
liers de  ce  temps-là  avec  les  dames. 

La  façon  de  conter  fleurette  (en  jargon  moderne:  flirter), 
même  dans  les  assemblées  de  noblesse,  parait  avoir  été 
d'une  grossièreté  si  généralement  habituelle  qu'elle  n'ef- 
farouchait personne  du  temps  des  coiffures  à  la  Hennin, 
des  cottes-hardies  et  des  grand'manches  à  double  rebras. 
(]ette  licence  effective  dans  le  langage  et  conséquemmenl 
dans  les  relations  familières  s'alliait,  parait-il,  avec  le  goiU 
des  •  tensons  »,  dissertations  métaphysiques  pour  lesquelles 
on  se  réunissait  en  cour  d'amour,  afin  de  s'édifier  les  uns  les 
autres,  je  le  suppose.  Le  chevalier  de  La  Tour-Landry,  dans 
le  prologue  de  son  Livre,  destiné  à  l'enseignement  de  ses 
filles,  parle  des  confidences  indiscrètes  qu'il  avait  renies 
maintes  fois  «  du  temps  que  jeune  estoit  »  touchant  les  |)our- 
chas  amoureux  de  ses  compagnons  de  plaisir:  «  car  il  n'es- 
toit  nul  jour  que  dames  ou  damoiselles  peussent  trouver 
que  ne  voulsissent  prier  [d'amour],  et  si  l'une  n'y  vouloit 
entendre  que  l'autre  priassent  sans  attendre,...  car  maintes 
fois  vouloient  partout  déduit  avoir  et  ainsi  ne  faisoient  que 
décevoir  les  bonnes  dames  et  damoiselles,  et  compter  par- 
tout les  nouvelles,  les  unes  vraies,  les  autres  mensonges, 
dont  il  en  advint  mainte  honte  et  maint  vilain  diffame,  sans 
cause  et  sans  raison  ».  Plus  loin  l'auteur  apprend  lui-même 
à  ses  filles  comment  les  galants  chevaliers,  convaincus  d'in- 
fidélité, justifient  impudemment  leur  inconstance  envers 
celles  qu'ils  ont  prié  «  de  folles  amours  »,  simultanément  ou 
Tune  après  l'autre.  •  Or  mesdames  [dii  le  chevalier  liouci- 
cant].  avez-vous  tout  dit  ?...  A  l'heure  que  je  le  dis  à  chacune 
de  vous,  je  y  avois  ma  plaisance  et  le  pensois  ains>  (l).  » 

(l)  Le  Livre  du  'hcvalier  de  La  Tow\  Chap.  XXIll",  p   53. 
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Ceux  qui  dounaieiU  une  lelle  excuse  [mur  se  lirergalanuueul 
d'embarras.  «  scavoienlle  siècle  »,  ainsi  qu'on  disait  alors,  h 
les  bonnes  dames  qu'ils  avaient  trompées  ou  qui  feignaient  de 
l'avoir  été,  ne  *  démenoient  ■  pas  si  grand  deuil  qu'elles  m^ 
linissenl  par  se  consoler,  de  fïu-on  :,\i  d'autre.  D'ailleurs  de> 
témoignages  bien  plus  graves  de  la  dépravation  des  mœurs 
de  la  noblesse  nous  sont  encore  donnés  par  les  conteiU|K»- 
rains.  Dans  les  fêles  de  la  cour,  dans  les  bals  et  mascarade?» 
de  genlilsliomuies  et  genlifemmes  de  la  province,  «  princi|iâ- 
lement  en  esté,  temps  que  l'on  veille  à  danser  jusques  au 
jour  »,  il  était  d'usage  à  certain  moment  d'éteindre  soudai- 
nement toutes  les  lordies  de  foule.  Alors  les  huz  et  grands 
cris  retentissaient  dans  la  mêlée  nocturne,  transformée  eu 
une  orgie  où  le  libertinage  se  donnait  carrière.  Aussi  le  che- 
valier de  La  Toui'  a-t-il  grand  soin  de  recommander  à  se> 
filles  «  de  ne  trop  avoir  le  cœur  au  siècle  ».  Eu  d'autres 
leiines,  de   ne   pas  avoir   des  penchants   trop   mondaius. 
«  Mais,  belles  filles,  se  il  advient  que  vous  y  alliez  el  que  vihï? 
ne  le  puissiez  refuser  boiuiement,  quand  viendra  la  nuit  t-i 
que  Ton  sera  à  danser  et  à  chanter....  [je  vous  recommande' 
vous  fassiez  que  vous  a^ez  toujours  de  voire  costé  aucun  d» 
vos  gens  ou  de  vos  parents;  car  se  j1  advenait  que  Ti'U 
esleignit  vos  torches,...  que  ils  se  tenissent  près  de  vtui.v 
non  pas  pour  nulle  doulance  de  mal,  mais  p(»ur  le  péril  de 
mauvais  yeux  el  de  mauvaises  langues....  el  aussi  pour  plu> 
seurement  garder  son  honneur  contre   les  jangleui> \\ 
qui  voulentiers  disent  le  mal  el  taisent  le  bien  (±)  ».  Aux 
ft'tes  de  Pâques  de  l'an  1389,  le  roi  Charles  VI  cëlébraui 
magnifiquement  l'avènement  à  la  chevalerie  de  sesjeuue^ 

(1)  M(Misants.  mauvais  plaisants. 

(2)  Le  lirre  (fn  clicratier  de  LnToiu'.  ^Ii    X\V',  p.  r»T. 
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cousins  Louis  et  Charles  d'Anjoti.  il  y  eut  chaijue  soir  après 
les  joules  de  somptueux  banquets,  suivis  de  danses  et  de 
mascarades  à  Toccasion  desquelles  les  plus  honteux  désor- 
dres s^niillèrent  pendant  plusieurs  heures  le  monastère  de 
Si-Denis,  où  se  tenait  rassemblée.  «  La  quatrième  nuit  mit 
lin    aux  danses  et  aux  excès  dont  elles  furent  suivies, 
écrit  le  religieux  de  St-f)enis,  car,  il  Faut  le  dire,  les  sei- 
gneurs, en  faisant  de  la  nuit  le  jour,  en  se  livrant  à  tous  les 
excès  de  la  table,  furent  pcuissés  par  Tivresse  à  de  tels  dérè- 
glements, que,  sans  respect  pour  la  présence  du  Roi,  plu- 
sieurs d'entre  eux....  s'a!)andonnèrent  au  libertinage  et  à 
radiillère  (l)  ».  Peu  de  temps  après,  une  autre  fête  royale 
fut  donnée  à  Paris,  et  la  licence  nocturne  y  fut  aussi  portée 
aux  derniers  excès.  Selon  les  chronicpieurs  du  temps,  la 
reine  Isabeau  de  Bavière,  qui  admirait  fort  son  beau-frère  le 
duc  d'Orléans,  *  fut  entraînée  dans  le  tumulte  de  cette  orgie 
h  former  avec  lui  une  liaison  coupable  cpii  devait  avoir  les 
suites  les  plus  funestes  (2).  » 

(^ette  dépravation  dans  les  mœurs,  à  laquelle  la  chevalerie 
fut  loin  de  demeurer  étrangère,  les  extorsions,  les  rapines, 
les  violences  de  toutes  sortes  devenues  coultmiières  à  tant 
de  gens  qui  portaient  les  éperons  dorés,  ne  sont-ce  pas  là 
les  premières  causes  du  discrédit,  puis  de  la  chute,  d'une 
caste  militaire  destinée,  nous  dit-on,  dans  l'origine,  à  sou- 
lenir  le  droit  et  la  justice,  mais  ([ui,  dégénérée,  n'inspirait 
\Ai\s  nulle  confiance,  soit  aux  souverains,  soit  aux  particu- 
liers? Je  crois  qu'on  ne  peut  hésiter  à  répondre  par  l'atïlr- 
inalive.  Mais  il  est  d'autres  causes  encore  de  la  décadence 
dont  je  parle,  et  il  me  reste  à  les  exposer. 

(h  Chroniques.  1.  p.  599. . 

C^)  Collect.  Petitot.  vol.  VI.  p.  219. 
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Laciinie  constate  que  tons  les  historiens  molivenl  celle 
déchéance  par  l'abus  qu'on  fit  de  la  vocation  chevaleresque. 
«  Au  siè^^e  de  Bourges  (1410)  on  avait  \n  créer,  dit  P* 
Matthieu,  jusrju'à  cinq  cents  chevaliers  •,  Mais  déjà  eu 
1371,  Charles  V,  dit  le  Sage,  avait  singulièrement  déprécié 
la  chevalerie  en  accordant  à  tous  les  Parisietis  le  droit  d'en 
porter  les  insignes  et  en  tolérant  Tusurpalion  de  lous  ceux 
qui  voulurent  prendre  le  qualificatif  de  chevalier.  Suivant 
Monslrelet  (1)  et  Alain  Chartier  (4),  cités  par  Laciirne.  leîi 
rois  firent  alors  des  chevaliers  [d'annes]  qu'ils  choisissaienl 
parmi  des  enfants  de  douze  à  treize  ans;  et  le  poêle  Eusta- 
che  Deschamps  prétend  qu'ils  étaient  parfois  beaucoup  plus 
jeunes  : 

Et  encore  plus  me  confont 

Ce  que  chevaliers  se  font 

Plusieurs  trop  petitement 

Que  dix  ou  que  sept  ans  n'ont  (3). 

En  l'an  1334,  «  le  dimanche  après  la  St-Michel,  Philippe  de 
Valois,  fit  Jean,  son  fils  aîné,  chevalier  ;  et  le  dit  Jean  iil 
quatre  cents  et  plus  de  jeimes  hommes  nobles  iiou\eau\ 
chevaliers  (4)  ».  «  Il  n'était  plus  question,  dit  encore  le  ^ 
vaut  auteur  dei>  Mémoires  s^tr  V ancienne  chevalerie,  de  s'i«fi»r- 
mer  ni  de  la  probité,  ni  des  mœurs.  Des  hommes  nouveaux, 
enrichis  dans  des  places  on  ils  n'étaient  parvenus  que  par 
l'intrigue,....  obtenaient  ce  qui,  jusqu'alors,  avait  été  la  ré- 
compense destinée  aux  défenseurs  de  l'Etal».  La  chevalerie 
.^insi  nu!lti[iliée  et  profanée  ne  pouvait  manquer  de  tomber 

(I)  Monstrelct.  Chronique,  vol.  III,  p.  23. 
\2)  A.  Chartier.  Histoire,  etc.,  p.  191. 

(3)  Descharaps.  Poésies  manuscrites.  Citation  du  mi^me. 

(4)  Chr<n\tqHc  (anonyme)  des  quatre  premiers  Valois,  p.  3 
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<iaus  le  tiiscrédil  el  presque  dans  ravilissemenl...  On  eul  des 
chevaliers  de  lois,  des  clievaliers  de  lettres,  des  chevaliers- 
clercs,  etc.;  mais  les  chevaliers  gens  de  guerre  se  refiisèrenl 
à  les  regarder  comme  leurs  égaux.  Par  le  fait  de  celle 
jalousie  «  ou  en  vint  même  insensiblement  à  négliger  de  se 
faire  armer  chevalier  sur  la  brèche  ou  sur  le  champ  de  ba- 
taille •  .  Depuis  la  promotion  de  François  I",  on  ne  trouve 
plus  dans  l'histoire  que  des  exemples  très  rares  de  ces 
créations  de  chevaliers  d'armes.  Cependant  il  faut  encore 
citer  Montluc  ;  mais  ce  féroce  capitaine  doit  nous  paraître 
une  bien  triste  acquisition  de  la  chevalerie  près  de  s'étein- 
dre. On  sait  qu'il  reçut  Taccolade  du  duc  d'Enghien  a[)rès  la 
bataille  de  Cérisole  (1544). 

On  a  dit  encore,  et  c'est,  je  crois,  la  seule  raison  dont 
se  contentent  beaucoup  de  gens,  que  l'importance  prise 
par  Tarlillerie  et  les  armes  à  feu  dans  les  combats  devait 
inévitablement  amener  la  déchéance  de  la  chevalerie.  Tne 
telle  opinion  peut  être  soutenue,  je  le  reconnais,  car  il  est 
^^ertain  que  l'armure  défensive  de  l'homme  d'armes  devenait 
presque  inutile  ;  à  moins  que  cette  armure,  rendue  «  à 
l'épreuve  *  des  nouveaux  projectiles,  fût  tellement  renforcée 
qu'elle  le  chargeât  d'un  poids  qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir. 
Mais  on  sait  combien  de  nombreuses  années  devaient  encore 
s'écouler  avant  ([ue  les  «  bastons  à  feu  "  d'une  sorte  ou 
d'une  autre  fussent  d'un  usage  un  peu  général  dans  toutes  les 
années  de  la  chrétienté,  el  d'ailleurs  l'ancieime  balislerie  du 
moyen  âge  était-elle  donc  inoiïensive  pour  la  gent  d'armerie 
qui,  dans  les  assauts  de  brèche,  s'exposait  bravement  aux 
traits  de  ribaudequins  et  d'espringales  en  «  démarchant  »  à 
pied  1  Non  !  cette  cause  est  secondaire  et  non  prépondé- 
rante; elle  ne  doit  pas  faire  méconnaître  celles  que  j'ai  rap- 
pelées et  dont  Texistence  est  surabondamment  prouvée  par 


le  témoignage  des  contemporains.  Avant  le  premier  couf> 
(le  canon  qu'on  entendit  retentir  à  la  journée  de  Crécy,  la 
chevalerie  était  déjà  atteinte  du  mal  qui  devait  la  détruire; 
elle  se  maintint  cependant,  il  est  vrai,  au  cours  du  XV-  siè- 
cle, par  ce  (ju'on  est  convenu  d'appeler  «  la  force  des  cho- 
ses »,  et  même  on  la  vit  encore,  comme  ces  feux  qui  péllllenl 
avant  de  s'éteindre,  donner  au  XVl""  siècle  des  La  Tré- 
mouille  et  des  Bayard,  mais  son  heure  dernière  était  venut- 
et  les  efforts  de  François  I"  devaient  être  impuissants  pour 
relarder  cette  heure  fatale. 

DuBois-Mkli.y. 


A  LA  MÉMOIRE 

DE 

NICOLAS  LEMAITRE 

CITOYEN  DE  GENÈVE 

Fidèle  ami  de  j^ierre  f'ATio 

EXÉCUTÉ  A  PLAINPALAIS  LE  23  AOUT  1707 


C'éUit  en  1707. 

Un  docteur  en  droit,  avocat  de  Genève,  appartenant  à  une 
illustre  et  noble  famille  de  cette  cité,  Pierre  Fatio,  était  loin 
(le  partager  les  idées  et  les  préventions  de  son  aristocratique 
famille. 

Il  habitait  alors  le  Grand-Hézel,  dans  la  ville  haute;  il  était 
marié  à  Elisabeth  Chouet. 

Fils  de  François  Fatio  et  de  Marie  Franconis,  Pierre  Fatio 
naquit  à  Genève  en  1662.  Son  père,  natif  de  Zurich,  avait 
été  admis  à  la  bourgeoisie  de  Genève  le  6  février  1647. 

D'autres  membres  de  cette  famille,  originaires  de  Chia- 
venna  et  du  Val  d'Ossola,  furent  admis  bourgeois  en  1678. 

Pierre  Fatio  fit  partie  du  Conseil  des  Deux  Cents  dès 
1688,  c'est-à-dire  dès  l'âge  de  22  ans  ;  il  devint  successive- 
ment Juge  de  St- Victor  et  Chapitre  en  1691,  Auditeur  en 
1698,  puis  Châtelain  du  Mandement  de  Peney,  en  1701.  — 
Ce  Mandement  comprenait  tout  le  territoire  actuel  de  Satigny, 
les  enclaves  de  Jussy,  de  Céligny  et  de  Genthod. 

BttU.  last.  Nat.  Oen.,  tome  XXXIV.  18 
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Avec  ardeur,  avec  courage,  Fatio  épousa  la  cause  populaire 
el  se  constitua  l'organe  de  tous  ses  griefs  contre  les  irès- 
honorés  et  magnifiques  seigneurs  de  la  République  oligar- 
chique genevoise. 

D'une  éloquence  entraînante,  d'un  mérite  distingué,  Falio 
parvint  à  gagner  à  sa  cause  de  nombreux  et  solides  adhérents. 

Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  un  brave  horloger  de 
St-Gervais,  âgé  de  cinquante  ans,  qui  professait  pour  Fatio 
un  attachement  aussi  sincère  que  dévoué. 

Ce  citoyen,  c'était  Nicolas  Lemaitre  auquel  on  fît  môme  un 
crime  de  ce  qu'il  saluait  respectueusement  de  son  épée  le 
vaillant  Fatio  lorsqu'il  le  rencontrait  sur  la  voie  publique. 

Quoique  habitant  Coutance,  Nicolas  Lemaitre  avait  une 
maison  rue  Chevelu  (aujourd'hui  rue  Jean-Jacques  Rousseau). 

C'est  au  sortir  de  cet  immeuble  qu'il  fut  suivi  le  17  aoûl 
1707  par  Noble  Rigot  et  ses  policiers  el  arrêté  comme  com- 
plice de  Fatio  près  la  porte  de  Cornavin  à  une  heure  de 
l'après-midi.  On  le  fit  entrer  dans  la  chambre  du  capitaine 
pour  lui  enlever  son  épée  et  lui  lier  les  mains;  de  là,  on  le 
conduisit  à  l'Evêché. 

Les  Lemaitre  étaient  devenus  Genevois  en  1594  le  18  no- 
vembre, par  David  Lemaitre,  dit  le  capitaine  La  Fournaise, 
imprimeur  et  maître  sergier.  On  reçut  celui-ci  gratuitement 
eu  égard  à  ses  services  au  port  des  armes  pendant  les  guer- 
res de  1590  et  notamment  à  la  prise  de  la  Cluse. 


Que  reprochait-on  à  Fatio  et  à  ses  adhérenls? 

C'étaient  les  réformes  qu'il  voulait  faire  admettre  par  le 
Conseil  général,  réformes  progressistes  parfaitement  justes, 
et  conformes  au  principe  d'un  gouvernement  libre. 
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Or  il  arriva  que  la  passion  des  principaux  moteurs  de  ces 
réformes  heurta  la  fierté  des  magistrats  genevois. 

D'un  côté,  la  violence  de  la  bourgeoisie;  de  l'autre,  l'in- 
flexible ténacité  des  patriciens,  devaient  malheureusement 
empêcher  toute  solution  pacifique. 

En  janvier  1707,  un  bon  citoyen,  très  zélé  et  fortement 
intentionné  pour  le  bien  de  la  patrie,  est  mandé  devant  le 
Conseil  pour  avoir  à  répondre  sur  le  fait  qu'il  avait  recueilli 
des  signatures  d'adhérents  en  faveur  de  Pierre  Fatio  en 
allant  de  maison  en  maison  et  de  boutique  en  boutique,  ce 
que  le  Conseil  ne  voulait  admettre. 

Ce  citoyen  de  Genève  s'appelait  François  de  la  Ghana  {az). 

Les  DelctcJianaz  appartenaient  à  une  famille  vaudoise  de 
Lutry,  au  bailliage  de  Lausanne.  Michel,  fils  de  François,  cor- 
donnier, fut  admis  bourgeois  le  6  juin  1597  pour  10  écus  et 
2  seillols.  Une  famille  de  môme  nom,  originaire  de  Lyon 
obtint  la  bourgeoisie  le  21  décembre  1631  pour  25  écus,  4 
seillots  et  4  mousquets.  Cette  branche  était  sortie  de  Millery 
dans  le  Lyonnais.  Plusieurs  firent  partie  du  Conseil  des  Deux- 
Cents  et  d'un  d'eux  devint  capitaine  dans  la  garnison  (Jac- 
ques-Antoine avec  ses  fils). 

François  de  la  Chana  ne  craignait  pas  de  dire  tout  haut 
ce  qu'il  pensait  aux  porteurs  de  perruques  poudrées,  aux 
magistrats  aussi  bien  qu'aux  pasteurs  (pi'il  considérait  comme 
les  pires  des  orgueilleux. 

C'est  contre  cet  usage  abusif  de  la  perruque  de  nos  anciens 
et  magnifiques  seigneurs  et  des  gens  d'église  qu'il  s'expri- 
mait ironiquement  par  cette  spirituelle  pensée:  «  C'est  être 
fou  que  d'arracher  une  haie  vive  pour  en  planter  une  morte.  » 

Comme  le  Conseil  lui  défendait  de  continuer  ses  démarches 
en  faveur  de  Fatio,  il  répliqua  aux  magistrats,  entre  autres 
au  premier  syndic  Jean  de  Normandie  : 
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«  Permellez-moi,  Messieurs,  je  vous  prie,  de  ne  faire  au- 
cune altenlion  à  votre  défense  et  que  j'y  sois  absolument 
désobéissant.  Je  m'en  vais  continuer  à  faire  signer  par  la 
ville  comme  auparavant.  » 

C'est  alors  que  le  premier  syndic  lui  repartit  :  «  Le  magis- 
trat étant  le  chef  et  le  père,  c'est  à  lui  auquel  on  doit  s'adres- 
ser pour  demander  la  permissionde  faire  ce  que  vous  faites.  • 

De  la  Ghana  répondit  avec  autant  d'assurance  que  d'à  pro- 
pos au  prétentieux  syndic  : 

«  Ce  que  nous  faisons,  très  honoré  Seigneur,  est  juste  et 
légitime  et  nous  est  naturellement  permis,  car  il  ne  se  verra 
jamais  que  des  enfants  majeurs  se  trouvant,  pour  quelque 
apparent  danger,  avoir  besoin  de  s'entr'aider,  aillent  deman- 
der la  permission  de  leur  père,  et  moins  encore,  s'ils  sont 
certains  qu'elle  ne  leur  sera  point  accordée.  » 

Noble  Michel  Trembley,  seigneur,  ancien  premier  synditv 
osa  lancer  à  De  la  Ghana  cette  smgulière  remarque  : 

«  Il  ne  faut  pas  croire  et  s'imaginer  que  le  bon  sens  se- 
renconlre  et  réside  si  fort  parmi  les  artisans.  » 

Profondément  blessé  comme  homme  du  peuple,  De  la  Ghana 
eut  le  courage  de  répartir  : 

«  Le  bon  sens,  très  honoré  Seigneur,  ne  se  rencontre  pas- 
moins  sans  doute  parmi  les  artisans  que  chez  vos  Seigneuries 
et  il  ne  faut  pas  croire  et  s'imaginer  que  le  bon  sens  soit  tout 
renfermé  dans  cet  illustre  Petit  Conseil,  et  d'ailleurs,  le 
magniflque  Conseil  général,  le  vrai  et  unique  souverain  de 
l'Etat,  n'est  pas  tout  composé  d'artisans.  » 

Sur  ce  le  seigneur  de  Normandie  reprit  : 

«  Le  Magistrat  étant. la  tôle  de  ce. Corps,  il  doit  en  régir  et 
gouverner  tous  les  membres.  » 

*  Ces  membres,  répondit  de  nouveau  avec  sûreté  l'homme 
du  peuple,  ne  sont  pas  des  membres  vils  et  méprisables  et 
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ils  ne  doivent  pas  élre  regardés  comme  des  pieds  seulement, 
mais  aussi  comme  des  bras  et  des  mains  qui  ont  la  faculté  et 
le  pouvoir  de  former  et  façonner  la  tête  et  la  redresser  si 
^lle  venait  à  pencher,  et  la  constitution  fondamentale  de  cet 
Etal  nous  revêt  d'une  si  grande  et  excellente  dignité  et  de 
si  belles  prérogatives,  qu'aucuns  des  sus  dits  membres  ne 
•doivent  être  méprisés^  et  ce,  d'autant  mieux  encore  que  nous 
sommes  citoyens  et  comboùrgeois  de  la  tête  jusqu'aux  pieds.  » 

A  celle  réponse  si  digne  d'un  membre  du  peuple  souve- 
rain, De  Normandie  essaya  de  l'humilier  en  lui  lançant  cette 
apostrophe  : 

«  Voire  esprit  n'est  pas  comme  il  faut  et  l'on  voit  bien 
^u'il  n'est  pas  dans  une  bonne  assielle.  * 

La  réplique  fut  des  plus  nobles  et  des  plus  audacieuses  : 

«  Dieu  merci,  très  honoré  Seigneur,  mon  esprit  est  aussi 
^n  bonne  assiette  que  pas  un  de  cet  Illustre  Corps  et  je  suis 
assez  heureux  d'en  avoir  une  approbation  plus  étendue  et 
plus  souveraine  que  celle  de  vos  Seigneuries.  C'est  de  mon 
zèle,  de  mon  affection  pour  ma  Patrie  et  du  commun  agré- 
ment de  mes  Irès-chers  et  bien  aimés  concitoyens  que  je 
crois  devoir  agir  sans  crainte  el  sans  relâche.  » 

«  Retirez-vous  et  prenez  garde  à  votre  conduite,  telle  fut 
ia  menace  du  premier  magistral.  » 

A  r^tte  menace,  De  la  Chana  se  contenta  de  répondre  : 
<  Un  honnête  homme,  fidèle  à  Dieu  el  à  sa  Patrie,  ne  craint 
pas  plus  les  hommes  que  des  vers  de  terre  de  quelque  classe 
•et  caractère  qu'ils  soient.  » 

Le  Conseil  comprit  alors  la  chaude  influence  exercée  par 
Fatio  sur  ses  adhérents  ;  la  vengeance  était  désormais  la 
5eule  arme  dont  il  put  faire  usage  pour  entraver  tout  mouve- 
ment populaire. 

Ce  corps  s'attendait  du  reste  à  des  troubles  à  l'occasion 


-  »    -v^w 
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de  la  réunion  da  Conseil  général.  Pour  y  parer,  il  travailla  en 
secret  en  vue  d'obtenir  Tintervention  des  troupes  des  can- 
tons alliés. 


Le  jeudi  5  mai  1707  le  procureur-général  Jean  Du  Pan 
prononça  un  long  discours. 

Ce  magistrat  favorisait  en  toutes  manières  les  Conseils  et 
se  déclarait  ouvertement  contre  les  demandes  du  peuple. 
Plus  tard,  il  regretta  sa  conduite  et  reprocha  même  aux  Con- 
seils d*avoir  fait  exécuter  Lemaître  et  Falio  contre  les  règles 
prescrites  par  TEdit,  mais  ce  n'était  plus  à  point,  c'était  trop 
tard! 

Le  12  mai  1707,  il  y  eut  ^^econde  assemblée  générale  dans 
laquelle  S'  Pierre  Gautier,  troisième  ancien  syndic,  prit  la 
parole  pour  proposer  une  amnistie.  —  Le  15  mai,  Falio 
r-eçut  une  lettre  de  speclable  Jean  Sales,  avocat  et  ancien 
auditeur,  dans  laquelle  il  s'engageait  à  renoncer  à  ses 
présentations  de  réforme  en  Conseil  général. 

Et  quels  étaient  les  points  fondamentaux  de  ces  réformes? 

Pierre  Fatio  ne  voulait  pas  que  les  membres  du  Conseil 
général  fussent  astreints  à  prêter  serment  de  ne  pas  modifier 
bU  ConsUhiiion  et  de  se  soumettre  aux  Lois  établies. 

Aussi  le  Conseil  général  du  jeudi  26  mai,  malgré  le  dis- 
cours mielleux  de  Noble  Pierre  Gallatin,  auditeur  de  la  som- 
maire justice  de  Genève,  devait-il  affirmer  la  rupture  du 
peuple  avec  le  système  gouvernemental. 

En  effet,  celui-ci  avait  lieu  d'être  froissé  de  ce  que  les 
soldais  de  la  garnison  avaient  reçu  Tordre  d'occuper  le  lieu 
de  l'assemblée,  et  ils  étaient  offusqués,  au  point  de  vue  du 
libre  exercice  de  leurs  droits,  de  la  présence  de  ceux  que  le 
Conseil  appelait,  leurs  puissants  alliés  et  illustres  médiateurs. 
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Malgré  le  lever  officiel  du  Conseil  général,  les  partisans 
de  Falio  restèrent  en  permanence  et  durent  se  retirer  par 
la  force  de  pression  exercée  contre  eux. 

Que  fit  alors  le  Conseil  pour  dominer  la  situation  périlleuse 
dans  laquelle  il  allait  se  trouver  placé  ? 

Il  fit  de  suite  publier  et  afficher  par  tous  les  carrefours  et 
places  publiques  de  la  Ville,  à  la  manière  accoutumée,  une 
amnistie  ou  plutôt  un  semblant  d'amnistie  par  laquelle  chacun 
était  invité  à  se  retirer  chez  soi  en  paix,  qu'il  soit  bourgeois, 
natif  ou  habitant,  défendant  de  faire  aucuns  attroupements, 
cabales,  pratiques  ou  machinations,  comme  aussi  de  ne  tenir 
aucunes  assemblées  ou  conseils  particuliers  contraires  à 
Tordre  public,  déclarant  séditieux  et  pertubateurs  du  repos 
public  ceux  qui  contreviendraient,  les  menaçant  d'être  châtiés 
comme  rebelles. 

Tout  le  secret  de  la  politique  du  gouvernement  aristocra- 
tique genevois  résidait  dans  cette  menace,  fort  qu'il  était  de 
Tappui  des  troupes  de  Berne  et  de  Zurich. 

L'intervention  armée  était  blessante  pour  les  citoyens  qui 
voulaient  user  de  leurs  droits  et  de  leurs  prérogatives; 
aussi  tinrent-ils  des  réunions  particulières  au  Manège  et  dans 
la  demeure  de  divers  patriotes. 

Un  jour,  qu'il  se  rendait  à  ses  assemblées,  Fatio  fut  arrêté 
sur  son  chemin  par  un  des  amis  du  Conseil  qui  se  permit  de 
lui  demander:  Eh,  comme  cela,  où  allez-vous  f  Falio  eut  le 
malheur  de  répondre  en  plaisantant:  Nous  allons  trahir 
Genève  ! 

Fatio  voulut  avec  raison  réagir  contre  l'occupation  mili- 
taire de  Genève  ;  il  fit  entendre  sa  voix  autorisée  aux  repré- 
sentants de  Berne  et  de  Zurich  dans  le  faubourg  de  St-Ger- 
vais.  Il  était  accompagné  de  ses  partisans,  entre  autres  de 
Piaget,  de  Lemailre,  etc.  C'est  à  St-Gervais  qu'il  harangua 
la  foule  pour  l'engager  au  calme. 
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Le  Conseil  redouta  de  plus  fort  l'influence  e?iercée  sur 
le  peuple  par  Pierre  Fatio. 

Aussi  flt-il  prononcer  par  le  Conseil  des  Deux-Cents  ras- 
semblé le  6  juin,  en  présence  de  Fatio,  membre  de  ce  Con- 
seil, que  celui-ci  devait  s*abstenir  de  paraître  au  dit  Conseil 
pendant  le  bon  plaisir  de  la  Seigneurie  et  surtout  à  prendre 
garde  qu'il  ne  fit  rien  qui  dimna  lieu  au  moindre  soupçon 
sur  sa  conduite. 

On  pressent,  en  pesant  les  termes  qui  forment  le  cour- 
rounement  de  Tamnistie  du  iO  niai  et  de  cette  proscription 
de  Fatio  du  Conseil  des  Deux-Cents,  ce  qui  devait  survenir. 


Confiant  dans  la  justice  de  sa  cause,  Fatio  provoqua  des 
réunions  pour  faire  triompher  son  opinion  au  sein  de  ses 
fidèles  partisans. 

C'est  là  qu'on  fit  entendre  qu'on  se  servait  de  l'occupation 
étrangère  pour  tenir  les  citoyens  et  bourgeois  comme  des 
esclaves  et  qu'il  s'agissait  de  savoir  aux  dépens  de  qui  ces 
compa^gnies  étai^t  entretenues  et  dans  quelles  vues  elles ^e 
trouvaient  à  Genève. 

Mais,  avant  de  poursuivre  le  principal  opposant  de  la  Sei- 
gneurie, il  fallait  frapper  au  sein  de  l'élément  essenuellement 
populaire,  .et  pour  cela,  on  prit  à  partie  le  modeste  horloger 
de  St-Gervais,  Nicolas  Lemaitre. 

Nous  avons  dit  que  J^maitre  avail  été  mis  en  âiat  d'arres- 
tation près  la  porte  de  Cornavin  et,  de  là,  conduit  a  la  prisuo 
de  TEvêché. 

£t  sur  quoi  le  Conseil  basera-t-tl  les  accusations  propres) 
faire  de  Lemaitre  :Un  pire  ennemi  4e  sa  propne  iHiilrie  i 

On  r;accuse  de  relali^s  avec  des  ittirbuletsits,  avec  4esié- 
yersaires  du  régime  politique. du  tevws  ;  m  te  .dit  ^voir  u 


—    281     — 

Irelenu  commerce  avec  des  gens  suspects,  avoir  cabale  pour 
susciter  une  nouvelle  sédition  el  même  d'avoir  formé  le  des- 
sein d'égorger  la  garnison  «  lantcelle  de  cette  ville  que  l'élran- 
gère,dese  saisirde  l'Arsenal  et  de  poignarder  les  magistrats.» 

Pour  moi  qui  ai  attentivement  examiné  les  pièces  de  la 
procédure  dirigée  contre  lui,  son  seul  crime,  si  crime  il  y  a, 
consiste  d'avoir  protesté  contre  l'occupation  de  Genève  et 
d'avoir  soutenu  Fatio  dans  ses  justes  et  légitimes  revendi- 
cations pour  faire  passer  aux  citoyens  le  plein  exercice  de 
la  souveraineté  populaire. 

Lemaître  détenu  fut  mis  à  la  torture.  Le  procès-verbal  des 
séances  du  Conseil  des  18  et  20  août  1707  en  fait  foi  : 

•  18  août  1707.  Vu  les  répétitions  de  ce  matin.  Il  a  été 
dit  qu'on  le  confronte  aujourd'hui  avec  Christian  Brochet  et 
Jacques  Chalagnier.  Et  ayant  été  proposé  de  lui  mettre  les  fers 
mtxpiedi  après  la  confrontation,  il  a  été  dit  qu'on  les  lui  mette,  » 

■  20  août  1707.  Lemaître  est  mis  sur  la  sellette,  lié  el  cU- 
iaché,  étant  tiré  et  encou  dans  la  chambre  criminelle  apiès 
être  tombé  et  a/voir  été  délié.  > 

Christian  Brocliet,  domicilié  à  la  Tour  de  Boël,  homme 
mal  considéré,  fut  le  seul  témoin  à  charge  contre  Lemaître 
avec  lequel  il  avait  un  procès. 

Malgré  les  tortures  qu'il  dût  subir,  Lemaître  ne  cessa  de 
prolester  de  son  innocence  et  de  manifester  son  vif  attache- 
ment pour  Genève. 

Sa  digne  compagne,  Suzanne  Lobe,  était  persuadée  de 
rinnocence  de  son  époux  ;  elle  eut  même  le  courage  de  de^ 
setander  ^u'on  le  remette  à  la  question,  certaine,  disait-elle, 
qu'il  supporterait  toutes  les  souffrances  plutôt  que  de  donner 
un  démenti  à  sa  ligne  de  conduite. 

Cette  brave  femme  ne  put  voir  son  mari  que  le  23  août, 
et  oda  en  présence  du  seigneur  commis  aux  prisons. 


Le  môme  jour,  les  pasteurs  Antoine  Léger,  Anloine  Mau- 
rice et  Jacob  Bessonnet,  chargés  de  sonder  Le  Maître,  rap- 
portent sur  innocence  de  cet  accusé  dont  la  condamnalioD 
à  mort  fut  néanmoins  prononcée  par  le  (lonseil  dans  la 
même  journée. 

«  Ce  Corps  lui  reproche  d'avoir  oublié  toute  crainte  de 
Dieu,  d'avoir  été  trouvé  suffisamment  atteint  et  convaincu 
tant  par  les  charges  résultant  des  informations  que  par  $e$ 
confessions (1),  d'avoir,  au  préjudice  du  calme  établi  dans 
cette  ville  continué  à  murmurer  contre  le  gouvernement  el 
tâché  d'insinuer  à  d'autres  ses  pernicieux  sentiments,  pour 
les  soulever  contre  le  magistrat  ;  de  s'élre  rencontré  eu 
plusieurs  conventicules  tant  dedans  que  hors  la  ville  el 
même  dans  la  maison  d'un  banni,  au  mépris  des  défenses 
publiées  sur  ce  sujet,  avec  Antoine  Piaget,  son  complite 
fugitif  et  contumax  ;  d*avoir  dit  au  commencement  de  ce 
mois  qu'il  fallait  travailler  à  mettre  du  monde  dans  leur 
parti,  qu'après  cela,  on  ferait  main  basse  sur  les  Suisses, 
dans  les  maisons  où  ils  sont  logés,  qu'ensuite,  oq  se  saisi- 
rait avec  cent  hommes  de  l'arsenal  et  que  Ton  mettrait  des 
gens  armés  dans  les  principaux  quartiers  de  la  viJle,  qae 
l'on  se  jetterait  sur  la  garnison  en  cas  qu'elle  voulût  résister 
et  que  par  l'espérance  du  pillage,  on  gagnerait  les  habitanU^ 
misérables.  Et  que  sous  le  prétexte  de  parler  à  Messieurs 
les  Syndics,  on  se  jetterait  sur  eux  pour  les  massacrer.  Que 
quelques  jours  après  il  avait  dit  que  la  joie  que  l'on  témoignait 
du  retour  du  calme  que  le  feu  couvait  à  cet  égard  sous  la 
cendre  et  qu'il  éclorrait  bientôt,  considération  faite  enfin  de 
la  fuite  et  contumace  de  l'un  de  ses  principaux  complices,  ii 
dit  qu'on  le  condamne  à  la  mort,  ce  à  quoi  on  a  persisté 
dans  le  second  tour.  » 

En  conséquence  Lemaitre  fut  condamné  à  être  lié,  mené 
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à  ia  place  de  Plainpalais  pour  y  être  peudu  el  étranglé  à  la 
façon  accoulumée  et  ainsi  flnir  ses  jours. 

La  sentence  prononce  en  outre  la  confiscation  de  ses 
biens.  Noble  de  la  Rive,  trésorier,  et  Trembiey,  commis  aux 
prisons,  furent  chargés  de  régler  ia  succession  avec  l'épouse 
de  Lemaitre,  Suzanne  Lobe.  On  consentit  à  rendre  les  biens 
à  son  flls  moyennant  paiement  de  2000  florins  pour  les  dé- 
pens et  les  pauvres  de  la  Ville. 

La  grosse  cloche  annonça  au  peuple  le  sort  réservé  a  Le- 
maitre aussitôt  que  le  Conseil  des  Deux  Cents  eût  rejeté  la 
demande  en  gnàce  que  Girard  lui  avait  fait  signer. 

Le  Major  Trembiey  délégué  par  les  Syndics  pour  annon- 
cer à  Lemaitre  sa  condamnation,  celui-ci  nia  les  faits  qui  lui 
étaient  imputés  et  cela,  selon  le  procès-verbal  du  Conseil  y 
avec  une  opiniâtreté  brutale. 

Lorsque  les  pasteurs  communiquèrent  à  Lemaîlre  celte 
dure  sentence,  il  renouvela  ses  protestations  d'innocence. 
Ses  supplications,  celles  de  son  épouse  Suzanne  Lobe,  ne  fu- 
rent point  prises  en  considération.  Outre  les  pasteurs  dési- 
gnés, MM.  Pictel  et  Sartoris,  qui' avaient  interrogé  l'accusé, 
reconnurent  sa  parfaite  innocence  dans  un  rapport  qui  porte 
une  date  postérieure  à  l'exécution,  soit  du  9  septembre 
1707. 

Avant  d'aller  au  supplice,  Lemaitre,  calme  et  résigné,  dit 
plusieurs  fois  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  véritable  dans 
la  sentence  de  mort  ;  il  exprima  surtout  son  contentement 
de  n'avoir  accusé  personne. 

Le  jour  même  où  il  reçut  les  consolations  pastorales,  soit 
le  23  août  à  midi,  Nicolas  Lemaitre  était  conduit  au  lieu 
d'exécution.  Il  y  avait  hors  de  la  porte  de  Plainpalais  une 
compagnie  de  la  garnison,  M.  le  capitaine  De  la  Hive,  en  tête, 
et,  oulre  cela  une  haie  de  soldats  depuis  la  porte  de  la  ville 
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jusqu'au  gibel,  lequel  étail  égalemenl  entouré  de  soldab. 
On  avait  aussi  doublé  la  garde  du  Corps  de  garde  et  les  sen- 
tinelles sur  les  ponts. 

Le  lugubre  cortège,  de  rEvôché  se  rendit  au-devant  de 
THôtel-de- Ville,  où  Lemaître  entendit  lecture  de  sa  sentence 
de  mort.  Il  se  contenta  de  répondre  avec  assurance  :  •  Je 
prends  Dieu  à  témoin  de  mon  innoçepce.  » 

De  l'Hôtel  de  Ville  on  descendit  la  Treille,  pour  sortir  de 
la  Ville  par  la  porte  de  Neuve  et  se  diriger,  de  là,  à  rentrée 
du  chemin  des  Savoises. 

En  marchant  d'ua  pas  ferme,  Lemaître  réitérait  ses  pro- 
testations, disant  :  «  On  s'en  prend  à  moi  parce  qae  je  suis 
le  moins  considérable.  ■ 

Pauvre  Lemaître  I  II  doutait  que  le  même  sort  devait  éire 
réservé  à  son  plus  sincère  ami  Pierre  Fatio. 

On  arrive  au  gibet;  Lemaître  y  monte  sans  défaillance. 
Et  lorsque  le  pasteur  Léger  voulut  commencer  la  prière,  - 
le  futur  martyr  affirme  énergiquement  son  innocence  et  dé- 
clare qu'on  n'a  pas  besoin  d'implorer  en  sa  faveur  la  misé- 
ricorde divine.  Comment  aurais -je  pu  être  coupable  de  ce 
dont  on  m'accuse  t  II  faut  avoir  pour  cela  de  l'esprit,  de  li 
facilité  pour  s'exprimer,  du  crédit,  du  bien  et  je  suis  dé- 
pourvu de  toutes  ces  choses  ! 

Alors  l'exécuteur  remplit  son  office  et  le  corps  de  Lemaî- 
tre balança  dans  l'espace. 

Une  chronique  inédite  de  l'époque  nous  apprend  qu'il  se- 
rait difficile  d'exprimer  l'amertume  avec  laquelle  la  plupart 
des  assistants  virent  cette  exécution  de  Lemailre.  —  U 
pasteur  et  professeur  Antoine  Léger  en  fut  si  frappé  ^  é 
ému  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Bon  Dieu  !  Ccsl 
quelque  chose  de  terrible  si  ce  pauvre  Lemaître  est  inno- 
cent! 
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De  retour  chez  lui,  le  brave  pasteur  était  rempli  d'afttio 
tion  et  il  avait  tant  d'amertume  dans  le  cœur  qu'il  en  devint 
gravement  malade. 

Oui,  Lemaitre  était  innocent  de  tout  crime  ;  cet  honnête 
citoyen  subit  le  premier  les  effets  de  la  haine  d'un  gouver- 
nement aristocratique,  ce  que  ne  se  génèrent  point  de  faire 
entendre  les  gouvernements  dont  on  avait,  dans  ce  but,  ré- 
clamé l'intervention  armée.  De  hauts  personnages  joignirent 
leurs  protestations. 


Un  des  fervents  amis  de  Fatio,  de  Lemaitre  et  de  tous 
ceux  qui  concoururent  au  mouvement  populaire,  c'était  Jean- 
Antoine  Piaget.  Aussi  fut-il  accusé  par  le  Conseil  d'avoir 
prononcé  des  discours  insolents  dans  l'Assemblée  du  Con- 
seil général,  d'avoir  harangué  les  mal  intentionnés  dans  le 
le  temple  de  la  Madeleine,  d'avoir  soutenu  l'avis  de  Pierre 
Fatio  et  excité  les  huées  dans  la  seconde  assemblée  géné^ 
raie,  d'avoir  murmuré  contre  l'augmentation  de  la  garnison. 

Aussi,  le  29  août  1707  fut-il  condamné  à  être  pendu  sur 
la  place  de  Plainpalais.  Cette  mort  par  la  pendaison  était  dé^ 
signée  comme  un  moyen  de  douceur,  de  cléntence,  du  cha- 
ritable et  évangélique  Conseil  de  Genève. 

Piaget  put  s'échapper  et  ne  fut  exécuté  qu'en  effigie. 

Ne  pouvant  supporter  la  situation  douloureuse  qui  lui  était 
faite  ainsi  qu'à  sa  famille  par  cette  indigne  condamnation, 
Piaget  recourut  au  suicide  ;  il  se  jela  dans  le  Rhône.  Ce  fut 
le  châtelain  de  Châteauvieux,  M.  Beddevolle,  qui  annonça  au 
Conseil  la  reconnaissance  de  la  dépouille  mortelle  de  l'in^ 
fortuné  Piaget. 

Les  citoyens  prévoyaient  le  sort  réservé  au  principal  ins^- 
tigateur  de  la  revendication  de  leurs  droits,  aussi  constitué- 
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rent-ils  une  garde  composée  de  8  ou  10  adhérents  pour 
veiller  jour  et  nuit  à  l'entrée  de  la  demeure  de  Pierre  Falio. 

Les  adhérents  appelaient  Fatio  leur  prince,  comme  mar- 
que de  dédain  envers  Taulorité  de  la  Seigneurie. 

Le  Registre  du  Conseil  cile  parmi  ces  gardiens:  Charles 
de  la  Rive,  Seissel,  Giroud,  hôte  de  la  Sirène,  son  fîlselsoD 
gendre,  Crélien  et  Jacob  Caillât. 

Le  17  aoùl  1707,  à  4  heures  après-midi,  commençait  le 
procès  tendant  à  un  nouvel  assassinat  juridique,  celui  de 
Pierre  Falio. 

Arrêté  par  ordre  du  magnifique  Conseil,  son  crime  cod- 
sistait  dans  les  démarches  faites  par  ses  adhérents,  dans  les 
réunions  auxquelles  il  prit  part  avec  eux  après  le  semblant 
d'amnistie  dont  il  a  déjà  été  parlé  et  principalement  dans 
les  propositions  recopiées  par  François  de  la  Chanaz,  trou- 
vées dans  la  poche  de  Fatio  au  moment  de  son  arrestation. 

Ce  que  voulait  Fatio  dans  ces  propositions  destinées  i 
être  soumises  au  Conseil  Général,  c'était  : 

\°  Qu'aucunes  troupes  étrangères,  savoir  de  nos  ehers al- 
liés, ne  puissent  être  appelées,  ni  introduites  dans  la  \ille. 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans  en  avoir  auparavant 
fait  opiner  et  délibérer  en  Conseil  Général. 

2'  Que  les  dites  troupes,  ni  la  garnison,  ne  soient  employées 
ni  commandées  pour  violenter,  gêner,  tenir  en  bride  et  as- 
sujettir en  aucune  manière  les  citoyens  et  bourgeois  de  Ge- 
nève, puisque  les  dits  citoyens  et  bourgeois  composant  ui 
peuple  libre  et  absolument  souverain  doivent^  en  ce  glorim 
caractère  et  dignité,  être  très-considérés  et  respectés  el 
principalement  de  ceux  qui  sont  a  leur  solde  et  pour  kor 
service,  défense  et  sûreté. 

'd°  Que  le  magnifique  Conseil  des  Deux  Cents  étant  le 
Peuple  Représentatif  et  y  en  ayant  cependant  un  très  gnod 
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nombre  d'enlr'eux  qui  ont  paru  fort  contraires  et  extrême- 
ment opposés  aux  louables  sentiments  de  la  plus  grande 
partie  des  citoyens  et  bourgeois  ;  que  pour  ce  sujet,  dis-je, 
et  sans  conséquence,  le  dit  Magnifique  Conseil  des  Deux 
Cents  soit  grabelé  dans  la  première  assemblée  générale. 

4'  Que  M.  l'ancien  Auditeur  Pierre  Fatio  fut  incessamment 
rappelé  et  rétabli  dans  le  Deux  Cents  et  son  mérite  bien  re- 
connu et  avoué. 

Ces  quatre  propositions  bouleversaient  le  système  politi- 
que des  gouvernants  pour  mieux  faire  ressortir  les  effets  de 
la  souveraineté  populaire. 

Comme  TAssemblée  générale  dans  laquelle  Falio  comptait 
faire  prévaloir  ses  idées  ne  devait  être  tenue  qu'en  Tannée 
1712,  à  forme  de  l'Edil  du  26  mai  1707,  les  gouvernants 
arrêtèrent  de  sévir  avec  rigueur  contre  Fatio. 

Le  lundi  5  septembre  1707,  le  Magnifique  Conseil  des 
Deux  Cents  résolut  unanimement  de  faire  exécuter  Fatio 
dans  les  prisons,  pour  raison  d'Etat.  Cette  sentence  fut  con- 
firmée le  lendemain.  Dans  ce  second  tour,  on  arrêta  de  le 
faire  arquebuser  en  considération  de  sa  famille  et  particu- 
lièrement de  M.  le  Conseiller  Fatio,  son  frère. 

Eu  égard  à  ce  dernier,  et  pour  témoigner  à  ses  succes- 
seurs ce  que  le  Conseil  appelait  sa  bienveillance,  il  résolut 
le  21  septembre  de  leur  abandonner  la  confiscation  des 
biens  du  condamné  ;  la  fille  en  eut  le  quart  et  les  deux  fils 
les  Irois  quarts.  L'hoirie  resta  chargée  d'une  somme  de 
10,000  Horins  pour  les  frais  du  procès,  pour  l'Hôpital  et  le 

Aussitôt  la  condamnation  prononcée,  les  pasteurs  Antoine 
Léger  et  Antoine  Maurice  se  rendirent  à  la  prison  pour  pré- 
parer Fatio  à  la  mort.  Ils  consignèrent  par  écrit  les  déclara- 
lions  catégoriques  du  condamné  qui  ne  cessa  d'opposer  à  ce 
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qu*on  lui  reprochait  que  tout  ce  qu'il  avait  entrepris  ou  vou- 
lait entreprendre  ne  Tétait  que  pour  le  bien  de  Genève  et 
de  sa  Patrie  et  qu'il  ne  pouvait  ainsi  abandonner  la  cause 
qu'il  avait  à  soutenir  dans  Tinlérét  du  Peuple. 

A  cinq  heures  de  l'après-midi  du  0  septembre  1707,  ane 
forte  garde  entourait  le  lieu  de  détention.  On  vint  donner 
lecture  de  la  sentence  prononcée  au  défenseur  des  droits 
populaires  ;  cette  cérémonie,  si  on  peut  appeler  ainsi  cet 
acte  de  cruauté,  fut  accompli  dans  la  chambre  de  Pévéque. 
Fatio  témoigna  beaucoup  de  résignation  ;  il  é<x)uta  les  exhor- 
tations pastorales,  puis,  se  mettant  à  genoux,  il  fit  une 
prière  secrète.  De  là,  on  le  conduisit  dans  la  cour  de  la  pri- 
son où  il  tomba  foudroyé  sous  les  coups  d'arquebuse.  On 
arrêta  que  son  corps  serait  inhumé  dans  le  petit  jardin  de 
la  prison  ou  dans  un  terrain  à  côté  de  la  salie  basse  ;  c'est 
là  que  son  corps  fut  placé. 

Fatio  mourut  en  homme  profondément  convaincu  de  la 
justesse  de  sa  cause:  «  Je  sens  mon  âme  tranquille,  s'était-il 
écrié,  et  je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  me  font 
mourir.  »  I 

Ainsi  commencèrent  dans  la  libre  Genève  une  série  de 
violences  meurtrières  qui  devaient  tour  à  tour  déshonorer 
les  patriciens  et  les  bourgeois  et  amener  quatre-vingt-dix 
ans  plus  tard  la  honte  et  la  ruine  momentanée  de  la  Répu- 
blique. 

Quelques  semaines  après  ces  étranges  exécutions,  les  400 
soldats  de  troupes  suisses  qui  restaient  furent  congédiés  et 
les  officiers  qui  les  commandaient  remerciés  et  récompensés. 

On  osa  même  donner  avis  officiel  de  ces  exécutions  aax 
Alliés  suisses  qui  se  réjouirent  de  ce  que  la  tranquilbté  était 
rétablie. 

Mais  ce  fut  de  Neuchàtel  qu'on  reçut  avis  que  les  députa 
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de  Berne,  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Prusse,  blâmaient 
hautement  ces  exécutions  faites  après  une  amnistie  solen- 
nellement proclamée.  M.  de  Pesmes,  seigneur  de  St-Sapho- 
rin,  qui  se  trouvait  à  Neuchàtel  de  la  part  de  l'empereur,  tint 
aussi  le  même  langage. 

Beaucoup  d'illustres  citoyens  des  Etals  voisins  unirent 
leur  propres  sentiments  à  ces  unanimes  et  légitimes  protes- 
tations. 


La  Ville  de  Genève  a  vengé  de  nos  temps  la  mémoire  de 
Pierre  Patio  en  donnant  son  nom  à  un  quai  et  à  Tune  de 
de  ses  artères.  Espérons  que  Plainpalais  donnera  celui  de 
Nicolas  Lemaitre  à  l'avenue  où  il  subit  le  dernier  supplice 
ou  le  substituera  à  celui  de  chemin  des  Savoises. 

L'opinion  publique  a  justifié  Fatio  comme  elle  justifiera 
Lemaitre.  L'opinion  est  si  bien  la  reine  du  monde,  a  dit 
Voltaire,  que  lorsque  la  raison  veut  la  combattre,  la  raison 
esl  condamnée  à  morL 

On  peut  appliquer  à  ces  martyrs  des  droits  du  peuple 
cette  maxime  du  philosophe  Boiste  :  «  Une  injustice  faite  à 
un  seul  est  une  menace  faite  à  tous.  > 

J'ai  consigné  dans  mon  Histoire  de  Céligny  la  belle  con- 
duite du  pasteur  de  cette  localité  M.  Des  Prez,  ami  de  la  fa- 
mille Fatio. 

Il  fut  censuré  par  le  Conseil  de  Genève  parce  qu'il  avait 
prié  pour  un  suspect  à  l'Etat  et  qu'en  faisant  de  la  sorte,  il 
avait  agi  contre  son  devoir  et  contre  son  serment. 

Ce  respectable  ecclésiastique,  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
dut  demander  pardon  à  Dieu  et  à  la  Seigneurie. 

M.  Paul  Lullin,  dans  son  second  rapport  sur  l'ancienne 
résidence  de  l'évéque,  convertie  en  prison  à  partir  de  la 

Bull.  last.  Nat.  OeD.,  tome  XXXIV.  lU 


^^ 
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Réforme,  rapport  qui  traite  des  découvertes  faites  lors  de  la 
démolition  de  cet  ancien  édiflce  de  Genève^  opérée  de  18W 
à  1841,  cite  dans  la  nomenclature  des  objets  découverts  des 
débris  humains  trouvés  dans  un  caveau  comblé  connu  sous 
le  nom  d'oubliettes. 

Il  nous  apprend  que  lorsque  les  ouvriers  eurent  atteint  ce 
bizarre  massif  de  maçonnerie  et  déblayé  les  abords  des  nom- 
breux planchers  superposés  on  se  trouva  en  présence  d'en- 
viron cinq  pieds  de  débris  et  de  terres  déjà  remuées. 

C'est  là  qu'on  découvrit  deux  cercueils  placés  l'un  à  côté 
de  l'autre  et  entourés  de  chaux.  Le  sapin  non  raboté  qui  les 
formait  était  assez  intact  et  avait  encore  son  élasticité  ;  une 
grande  quantité  de  charbon  entourait  les  corps,  cx>mme  à 
l'on  eût  eu  l'idée  qu'ils  seraient  peut-ôlre  exhumés  un  jour 
et  que  dans  celte  prévoyance  on  eut  désiré  prolonger  leur 
conservation.  C'est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu,  c^ir  tous  les 
membres  occupaient  encore  leur  position  naturelle  et  Ton 
pouvait  aisément  reconnaître  qu'aucun  d'eux  ne  manquait 

Nous  nous  hâtâmes,  ajoute  Ad.  Lullin,  de  les  faire  trans- 
porter à  l'Hôpital,  afin  de  les  soumettre,  avec  le  respect  dû 
à  ces  débris  d'un  autre  âge,  au  savant  examen  de  quelques^ 
uns  de  nos  docteurs. 

Ceux-ci  ont  constaté  que  ces  corps  avaient  appartenu  à 
des  hommes  d'âge  mûr  et  pouvaient  avoir  été  enterrés  de- 
puis un  siècle  au  moins  ;  une  balle  en  plomb  a  été  retrouvée 
sous  le  cou  de  l'un  des  cadavres.  De  telles  données,  rappro- 
chées des  détails  dans  lesquels  entrent  quelques-uns  des 
documents  de  notre  histoire  du  siècle  dernier,  ne  nous  onl 
laissé  aucun  doute  que  ce  corps  ne  fut  celui  de  Pierre  Fâtio. 
cette  malheureuse  victime  de  nos  troubles  politiques  ea 
1707.  Quand  à  l'autre  cadavre,  nous  avons  conjecturé  quece 
pouvait  être  celui  de  Nicolas  Lemaitre  pendu  quelques  jours 
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avant  la  inorl  de  Fatio,  mais  que,  vu  les  circ(uistances,  on 
aura  jugé  prudent  d'enterrer  à  côté  de  lui  dans  ce  lieu  se- 
cret. L'inhumation  régulière  de  ces  ossements  dans  le  cime- 
tière de  Plainpalâis  a  suivi  immédiatement  notre  vériiica- 
tion. 


Messieurs  et  cliers  collègues, 

Vous  venez  d'entendre  le  récit  des  actes  sublimes  d'abné- 
gation et  de  courage,  par  lesquels  Pierre  Fatio,  Nicolas  Le- 
maître  ainsi  que  leurs  adhérents  ont  consacré  leur  existence 
au  service  de  leurs  semblables,  et,  plus  spécialement,  pour 
le  bien  futur  de  leurs  concitoyens. 

Quel  exemple  de  fermeté  et  de  patriotisme  î 

Et  nous,  continuateurs  de  leur  œuvre  —  nous  qui  travail- 
lons encore  à  l'extension  des  droits  populaires,  à  Taffran- 
ohissement  matériel,  moral  et  intellectuel  des  individus, 
pourquoi  nous  laisserions-nous  affaiblir  ou  dominer  par  le 
découragement  ? 

Aurions-nous  perdu  la  foi  en  notre  œuvre,  la  fixité  dans 
nos  principes,  pour  renoncer  de  gaîté  de  cœur,  à  créditer 
de  notre  confiance  ceux  qui  travaillent  à  notre  relèvement 
et  à  la  réalisation  de  nos  espérances. 

Reportons-nous,  mes  chers  collègues,  à  la  terrible  année 
1707  et,  pénétrés  de  cette  foi  ardente  qui  anima  les  martyrs 
de  la  sainte  cause  de  la  Liberté,  resserrons  de  plus  fort  les 
liens  qui  nous  unissent. 

Soyons  un  exemple  de  constance  patriotique  si  nous  vou- 
lons gagner  le  cœur  de  la  jeunesse  et  lui  inculquer  avec 
Tamour  de  la  Patrie,  le  dévouement  à  la  chose  publique. 

Sachons  bien  que  le  relâchement  conduit  inévitablement 
à  la  faiblesse,  à  l'inertie,  au  désœuvrement. 
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Sachons  bien  que  le  marasme  politique  nous  ferait  tom* 
ber  dans  le  dégoût  de  notre  propre  liberté  et  c'est  alors  que 
nos  adversaires  sauraient  profiter  de  celte  situation  pour 
détenir  les  rênes  de  l'Etat  et  nous  ramener  insensiblement 
au  temps  de  nos  très  honorés  et  magnifiques  seigneurs, 
c'est-à-dire  au  règne  de  la  servitude  coiffée  d'une  apparence 
de  hberté. 

Retrempons  donc  notre  ardeur  civique  dans  notre  union, 
dans  notre  foi  politique,  dans  nos  espérances  communes, 
afin  que  la  Liberté  n'ait  plus  jamais  à  se  voiler  la  face  sur  le 
sol  de  cette  République  genevoise  qui  a  produit  jusqu'ici 
tant  de  valeureux  champions  du  progrès  «t  tant  de  martyrs 
pour  la  noble  cause  de  l'extension  des  droits  du  Peuple. 

C.  F.-B. 


LA 


RÉPUBLIQUE  DE  GENÈVE 


d'après  Pierre  Davity. 


M.  Albert  de  Moulet  m'atail  remarquer  un  jour,  parmi  les 
livres  de  sa  riche  bibliothèque,  le  traité  de  géographie  de 
Pierre  Davity,  daté  de  1613.  On  y  trouve  quelques  pages  sur 
la  république  de  Genève,  que  je  lus  avec  intérêt.  Cette  lec- 
ture attira  mon  attention  sur  cet  ouvrage  oublié,  et  je  fîs  à 
ce  sujet  quelques  recherches,  dont  je  vais  résumer  les 
résultats. 

L'exemplaire  de  M.  de  Montet  est  celui  de  la  première 
édition,  que  je  n'ai  vue  citée  nulle  part.  J'ai  trouvé  à  Genève 
des  exemplaires  de  quatre  éditions  postérieures  de  l'ou- 
vrage de  Davity  :  celles  de  1648,  1655,  1660  et  1665  ;  en 
outre,  deux  volumes  dépareillés  de  l'édition  de  1643.  Je  cite 
les  autres  éditions  d'après  les  auteurs  qui  les  ont  men- 
tionnées :  Weiss,  dans  l'article  Davffy  de  la  Biographie  uni- 
verselle (tome  X,  publié  en  1813)  ;  A.  Jadin,  dans  l'article 
Davity  de  la  ^Nouvelle  biographie  générale  (tome  XllI,  publié 
en  1865);  Barbier,  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes  \ 
Brunet,  dans  le  Manuel  du  libraire  ;  M.  Louis  Delavaud,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  année 
1879  ;  etc.  Je  suis  arrivé  à  établir  la  série  des  éditions  ainsi 
-qu'il  suit,  sauf  erreur  ou  omission  : 
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Les  Estais,  Empires  et  Prinâpaute^  du  Monde,  reprtstni^r 
par  la  description  des  pays,  mœurs  des  habiiafis,  richesses  des 
provinces,  les  forces,  le  gouvernement,  la  religion,  d  let 
Princes  gui  ont  gouverné  chascun  estai,  par  le  sieur  D.  T. 
V.  Y.,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambrediiHoy.  A  Pan>, 
chez  Olivier  de  Varennes,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Yicl4)ire. 
1613. 

Un  volume  de  1396  pages  in-4**  ;  plus  10  feuillets  pour  le> 
titre,  table  et  avant-propos  ;  et  76  pages  pour  un  Discours 
de  Torigine  de  toutes  les  religions  (c^est-à-dire  de  tous  ks 
Ordres  religieux)  et  un  traité  de  l'origine  des  Ordres  mili- 
taires. 

{Bibliothèque  de  M,  Albert  de  Montât,  à  ChardonHe,) 

Les  Etats,  empires  et  principautés  du  monde par  le 

sieur  D.  T.  Y.  Y.  Saint-Omer,  1614,  in-4^ 

(Edition  citée  par  Barbier.) 

Les  Estais,  empires  et  principautés  du  monde par  le 

sieur  D.  T.  V.  Y.  Paris,  1616,  in-S". 

(Catalogue  de  la  Biblio^ièque  cantonale  vnudoise.) 

Les  Etats,  empires  et  principautés  du  monde par  1^ 

sieur  D.  T.  V.  Y.  Genève,  P.  Aubert,  1619,  in-4^ 

{Edition  citée  par  Barbier,) 

Les  Estais,  empires,  royaumes.  .  .  .  ensemble  les  oriçines  et 
tous  les  clievaliers  et  ordres  militaires  institués  par  les  empe- 
reurs, roys  et  princes  ohrétiem,  avec  leurs  blasons  et  devim- 
Sainl-Omer,  1621-42,  deux  volumes  in-folio. 

{Edition  citée  par  la  Grande  Encyclopédie,  article  Daviti) 

Les  Etats,  empires  et  principautés  du  monde par  i^ 

sieur  D.  T.  V.  Y.  Paris,  1626,  in-folio. 

{Edition  citée  par  Weiss  et  Jadin). 

Les  Etats,  empires  et  principautés  du  monde.  1630,  in-foliu- 

{Edition  citée  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  année  1879,  XVII,  359.) 
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Les  EkUSf  empires  et  principautés  du  monde par  le 

sieur  D.  T.  Y.  Y.  Rouen,  1633,  in-4*. 

{Editian  citée  par  Barbier.) 

Le  mande,  ou  la  description  de  ses  quatre  parties,  avec  tous 
ses  empires,  royaumes^  estais  et  républiques.  Paris,  1637,  ciiH] 
volumes  in-folio. 

{Edition  citée  par  Brunet.) 

Description  de  V  Univers,  revue  et  augmentée  par  François 
Ranchin.  Paris,  1643,  cinq  volumes  in-folio. 

{Edition  citée  par  Quèrard,  Jadin,  qui  la  cite  aussi,  ne  lui 
attribue  que  trois  volumes  ;  ce  qui  doit  être  une  erreur.) 

Les  EstcUs,  empires  et  principautés  du  monde der- 
nière édition,  reveue  et  augmentée  par  le  sieur  D.  T.  Y.  Y. 
Genève,  1648;  un  volume  de  1869  pages  in-8",  plus  i*i  feuil- 
lets pour  les  titre,  épitre  dédicatoire,  avant-propos  et  table  ; 
20  feuillets  à  la  fin,  pour  une  table  alphabétique. 

Cette  édition  reproduit,  je  n'en  doute  pas,  le  texte  de 
rédition  de  1626.  C'est  ce  qui  se  voit  par  toutes  les  dates 
citées  çà  et  là,  qui  ne  sont  jamais  postérieures  à  Tannée  1626, 
notamment  dans  le  discours  de  TEtat  de  TËglise,  où  Fauteur 
parie  de  l'ambassade  du  cardinal-légat  Barberini,  qui  vint  en 
France  en  mai  1625,  et  «  fut  à  la  cour  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre, auquel  temps  il  prit  congé  du  roi  à  Fontainebleau  ; 
el  du  depuis,  il  est  passé  en  Espagne  à  ce  printemps. ...» 

Archontologia  cosmica.  Francfort,  1649,  trois  volumes 
in-folio. 

C'est  une  traduction  latine  de  l'ouvrage  de  Davity,  par 
Louis  Godefroy,  citée  par  Weiss.  A  cette  époque,  la  langue 
latine  était  encore  la  langue  internationale  ;  et  pour  répandre 
un  ouvrage  et  le  faire  lire  dans  les  pays  étrangers,  on  le 
traduisait  en  latin. 

D'après  M.  Louis  Delavaud,  une  première  édition  de  cette 
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traduction,  œuvre  de  Ludwig  Gotlfried  (Lud.  Gothofredus) 
aurait  déjà  paru  en  1638;  et  d'après  M.  Adolphe  Rochas 
(BiograpJue  du  Dauplùné.  1861),  il  y  aurait  encore  une  autre 
édition  de  VArchontologia,  Paris,  1660,  in-folio. 

Les  Etats,  empires  et  principautés  du  monde,  Rouen.  1649, 
in-4^ 

{Edition  citée  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  année  1879,  XYIl  359.) 

Nouveau  théâtre  du  monde,  contenant  les  Estais,  empirer, 

royaumes  et  principautez par  le  sieur  D.  T.  Y.  Y.,  avec 

un  nouveau  supplément.  Paris,  1655,  deux  volumes  in-Mo 
de  1414  pages  (la  pagination  se  suit  du  premier  volume  a 
l'autre)  outre  4  feuillets  pour  les  litre,  épitre  dédicaloire  et 
table. 

Le  monde,  ou  la  description  ffénérale  de  ses  quaire  parties, 
avec  tous  ses  empires,  royaumes,  estais  et  républiques  par 
Pierre  Davity,  seigneur  de  Montmartin,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  Roy  ;  et  dans  cette  nouvelle  édition, 
reveu,  corrigé  et  augmenté  tant  pour  les  descriptions 
géographiques  que  pour  l'histoire,  par  Jean  Baptiste  de 
Rocoles,  conseiller  et  aumosnier  du  Roy,  et  historiographe  de 
sa  Majesté.  Paris,  1660,  six  volumes  in-folio. 

Le  premier  volume  a  584  pages  pour  un  Discours  univer- 
sel, comprcfiant  la  connaissance  générale  du  monde  céleste  ei 
terrestre  ;  au  commencement,  des  feuillets  non  paginés  piHir 
la  préface,  la  vie  de  Pierre  Davity  et  d'autres  pièces  limi- 
naires; et  à  la  fin,  d'autres  feuillets  non  paginés  pour  une 
table.  L'Asie  rempht  le  tome  II,  1017  pages.  Le  lome  III  a 
660  pages  pour  l'Afrique,  ^08  pour  l'Amérique.  L'Europe 
remplit  les  tome  lY,  949  pages;  Y,  742  pages;  YI,  1216  pages. 
Au  commencement  et  à  la  fin  de  chacun  de  ces  cinq  volumes, 
on  trouve,  comme  au  premier,  des  feuillets  non  paginés. 
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Les  Estais,  empires^  royaumes  et  principautés  du  mondes 
par  le  sieur  D.  T.  V.  Y.,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roy,  enlièrement  reveu,  corrigé  et  augmenté  en 
cette  dernière  édition.  Genève,  1665,  un  volume  de  930 
pages  in-folio,  outre  4  feuillets,  pour  les  titre,  épître  dédica- 
toire  et  table  ;  et  13  feuillets  à  la  fin  pour  une  table  des 
choses  plus  mémorables. 

M.  Louis  Delavaud  indique  d'autres  éditions  encore  ;  mais 
il  n'en  donne  que  les  dates:  1625,  1627,  1628. 

Il  est  possible  que  telle  ou  telle  de  ces  éditions  ne  soit 
4|u'un  trompe-l'œil  :  le  titre  peut-être  a  été  seul  réimprimé, 
et  le  millésime  changé;  tandis  que  le  corps  du  livre  ne 
serait  que  celui  d'une  vieille  édition  dont  il  restait  des 
exemplaires  à  écouler  (1). 

Dans  ces  éditions  successives,  l'œuvre  première  de  Davity 
a  été  remaniée  plusieurs  fois,  et  largement  développée. 
Davity  lui-même,  à  deux  reprises  au  moins,  a  remis  à  jour 
son  texte  primitif:  dans  l'édition  de  1626,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  et  dans  celle  de  1637,  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort.  La  préface  du  quatrième  tome  de  l'édition  de  1660  dit 
à  ce  sujet:  «  Lors  du  décès  de  Davity,  arrivé  en  mars  1635, 
l'Afrique,  l'Amérique  et  l'Asie,  avaient  été  entièrement  com- 
posées et  foiH-nies.  (Juant  à  l'Europe,  il  en  avait  la  copie 
prête,  sauf  l'entière  description  de  la  France,  avec  les  terres 

(l):Aux  juges  difficiles  qui  trouveraient  à  redire  à  la  biblio- 
graphie que  j'ai  essayé  de  dresser,  parce  qu'elle  est  en  grande 
partie  faite  de  seconde  main,  je  répondrai  que  j'ai  vu  les  édi- 
tions les  plus  importantes,  la  première  et  les  dernières;  l'énu- 
mération  des  éditions  intermédiaires  pourra  fournir  un  cadre 
et  un  répertoire  utiles  au  savant  qui,  mieux  placé  que  moi,  se 
trouvera  en  mesure  de  faire  la  bibliographie  complète  et  rai- 
sonnée  d'un  livre  qui  a  été  beaucoup  trop  oublié  et  négligé 
depuis  deux  siècles. 
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qui  doivent  être  censées  de  son  corps.  »  Les  litres,  et  le?; 
tables  ou  les  préfaces  des  éditions  de  1643  et  de  1660,  indi- 
quent la  part  que  Rancliin  et  Rocoles  ont  eue  dans  les  addi- 
tions et  remaniements  dont  elles  ont  été  Tobjet. 

Citons  enfin  deux  réimpressions  qui  ont  été  faites,  de  m»> 
jours,  de  quelques  chapitres  de  Toeuvre  de  Davily  et  de  se;^ 
continuateurs. 

Le  libraire  Gay  a  publié  :  Davity.  Liste  et  orif/ine  de  tous 
les  ordres  de  chevalerie,  militaires  et  civils,  institués  par  k< 
papes  et  par  les  princes  chrétiens  jusqu'à  la  fin  du  XVI*  siè- 
cle. Turin,  1875,  in-8\ 

L'abbé  Valentin  Dufour,  dans  sa  Collection  des  (mde»ncs 
descriptions  de  Pctris,  publiée  à  Paris  (librairie  Quantin)  de 
1878  à  1883,  a  fait  figurer  sous  le  numéro  10  :  La  Prevosté 
de  Paris,  par  Davity  ;  Paris  et  Vlsle  de  Frcmce,  par  Ranchin  : 
L'Isle  de  France,  par  Rocoles  (1). 

On  trouve  une  notice  biographique  sur  Davity  en  tête  du 
premier  volume  de  l'édition  de  1660.  A  litre  de  poète,  — 
Davity  avait  publié  dans  sa  jeunesse  un  recueil  de  prose  et 
de  vers  :  Les  travaux  sans  travail,  —  il  a  eu  nn  article 
dans  la  Vie  des  poètes  français  de  Guillaume  ColleteU  On  sait 
que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  a  été  brûlé  en  1871,  au 
milieu  des  incendies  allumés  par  les  gens  de  la  Commune. 
Mais  avant  ce  désastre,  la  notice  de  CoUetet  sur  Davity  avait 
été  copiée  ;  M.  Mazon  Fa  publiée  dans  ses  Petites  notes  ard^ 
cJwises.  De  nos  jours,  H.  de  Gallier  {Les  Toumonnois  diunes 
de  mémoire,  lettres  au  Journal  de  Toumon,  Paris,  lib.  Rou- 
quelle,  1878)  a  écrit  sur  Davity  quelques  pages  intéressantes. 

(1)  M.  le  baron  de  Grenus  a  inséré  dans  ses  Glanures  \n<*4, 
Genève,  1830)  une  grande  partie  du  chapitre  de  la  Description 
de  l'Europe,  qui  est  intitulé  :  République  de  Genève^  d*après 
IVdition  de  1660.  Il  y  a  joint  quelques  notes. 
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Avec  toul  cela,  la  biographie  de  Davity  est  encore  à  faire  (i). 

Il  y  aurait  lieu  aussi  de  faire  des  recherches  sur  son  livre^ 
pour  en  dégager  les  parties  originales,  et  celles  que  Davity 
a  tirées  de  bons  mémoires  manuscrits.  En  effet,  une'grande 
partie  de  son  ouvrage  est  empruntée  à  d'autres  écrivains, 
qu*on  aimera  mieux  aujourd'hui  lire  eux-mêmes,  et  sans  son 
intermédiaire,  en  sorte  que  ses  extraits  n'ont  plus  de  valeur, 
tandis  que  ce  qui  vient  de  son  estoc  mérite  attention. 

Les  auteurs  qui  dans  notre  siècle  ont  parlé  de  Davity  sont 
d'accord  à  traiter  sévèrement  son  ouvrage.  Ecoutons-les  : 
(7esi  un  livre  fort  au-dessous  du  médiocre,  lit-on  dans  le 
Nouveau  Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et  Delandine, 
Lyon,  1804;  et  cette  phrase  a  été  copiée  dans  le  Diction- 
naire historique  de  l'abbé  de  Feller,  Paris  et  Lyon.  1821. 
C'est  une  compilation  très  médiocre,  dit  Weiss  ;  une  compi- 
lation mal  choisie,  dit  Jadin.  El  Larousse  :  Davity  ne  pro- 
duisit que  des  œuvres  médiocres,  Brunet  enfin,  après  avoir 
cité  Les  travaux  sans  travail  :  «  On  reclierche  peu  ce  volume 
dit-il,  et  encore  moins  les  autres  ouvrages  de  l'auteur,  parmi 
lesquels  se  trouve  une  mauvaise  compilation  intitulée:  Le 
Monde,  ou  la  description  de  ses  quatre  parties.  ...» 

Weiss,  le  bihliothécaire  de  Besançon,  l'ami  de  Charles 
Nodier,  était  un  homme  d'esprit,  qui  savait  lire  et  juger;  et 

(1)  M.  André  Lacroix  a  publie  (Bulletin  de  la  Société  d'ar- 
chéologie de  la  Dr&me,  IV,  101)  une  lettre  du  26  novembre  1588, 
adressée  à  Davity  par  son  père  : 

<  Vous  ne  sçavez  menasser  que  de  vous  enfuyr,  et  laisser 
Testude,  aussitost  que  vous  n'avez  ce  que  vous  demandez....  il 
faut  que  je  vous»  dye  qu'il  n'y  a  argent  qui  vous  puisse  suffire, 
et  fauldroit  ordinairement  un  monnoieur  après  vous...  » 

C^est  un  piquant  épisode  de  la  jeunesse  de  Davity;  il  faisait 
ses  études  à  Paris,  et  il  les  faisait  bien.  Son  père  voyait  les 
choses  trop  en  noir. 
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je  regrette  d'être  en  désaccord  avec  lui.  Qtianl  aux  autres, 
je  n'hésite  pas  à  croire  qu'ils  ont  condamné  noire  auteur, 
les  yeux  fermés,  sans  l'avoir  lu.  Le  fait  est  que  l'ouvrage  de 
Davity  et  de  ses  continuateurs,  qui  en  son  temps  a  eu  un 
grand  et  long  succès,  peut  encore  être  feuilleté  avec  agré- 
ment, et  consulté  avec  profit.  On  en  jugera  par  les  deui 
fragments  que  je  lui  emprunte  ;  ce  sont  deux  descriptions 
de  Genève  (1). 

La  première,  qui  est  tirée  de  l'édition  de  4013,  est  de 
Davity  lui-même,  qui  avait  voyagé  avant  d'écrire,  et  qui 
notamment  était  venu  en  Suisse,  comme  le  prouve  ce  pas- 
sage : 

«  Il  ne  faut  parler  du  pays  des  Suisses  comme  d*une  con- 
trée riche  et  abondante  de  toutes  choses,  veu  que  son 
assiette  l'empesche  de  pouvoir  eslre  tel;  et  son  naturel 
faict  qu'on  doit  encore  l'estimer  beaucoup  de  ce  qu'il  est 

capable  de  nourrir  tous  ses  habitants Mais  pour  dire 

quelque  chose  de  ce  dont  ils  peuvent  tirer  du  profil,  pour  ce 
que  d(ins  la  qualité  du  pc^s^  je  Vay  marqué  commt  enpassofU, 
je  diray  seulement  qu'ils  tirent  quelquefois  beaucoup  d'argent 
de  la  nourriture  du  bestail  et  de  leurs  pasturages. . .  ». 

Le  fait  de  ces  voyages  de  Davity  montre  ce  qu'il  faut  pen- 

(1)  On  peut  les  comparer  avec  deux  autres,  du  même  siècle. 
J'ai  publie  la  première,  qui  est  du  temps  du  roi  Henri  IV,  dans 
le  tome  XXII  des  Mémoires  de  la  Société  geneooise  d'histoire, 
d'après  un  manuscrit  de  Tépoque,  qui  appartient  à  rett« 
Société  ;  et  j'ai  réimprimé  la  seconde,  d'après  V Europe  vitante 
de  S.  Chappuzeau  (1666)  dans  VAlmanach  de  la  Suisêe  romanài 
de  1886. 

M.  l!)douard  Hod  a  connu  les  deux  descriptions  de  Geoeve 
que  j'ai  extraites  de  Davity  ;  il  a  cité  et  commenté  ce  sifH 
auteur,  en  faisant  à  son  tour  un  tableau  de  notre  ville,  poarl? 
bel  ouvrage  illustré  :  Les  capitales  du  monde^  Paris.  1892. 
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ser  du  lu^t  de  c&mpiîaiion  qu'on  a  appliqué  à  son  ouvrage  ; 
il  n'est  juste  que  pour  certaines  parties  seulement. 

Davity  connaissait  par  lui-même  la  France,  l'Italie,  l'Alle- 
magne et  les  Pays-Bas;  et  pour  d'autres  contrées,  l'Angle- 
terre par  exemple,  il  a  eu  de  bons  mémoires. 

L'esquisse  que  Davity  avait  tracée  de  Genève  et  de  ses 
habitants,  n'était  pas  faite,  le  lecteur  le  verra  bien,  pour  les 
contenter.  Quand  notre  auteur  donna  plus  d'étendue  à  son 
ouvrage,  en  préparant  l'édition  de  1637,  il  remplaça  le  court 
chapitre  :  La  République  de  Genève^  de  la  première  édition, 
par  un  autre  tout  différent,  et  beaucoup  plus  développé: 
C'est  sans  doute  un  Genevois  qui  lo  lui  a  fourni,  et  Davity 
n'a  fait  que  retoucher  çà  et  là  son  manuscrit.  Je  cite  ce 
second  morceau  d'après  les  éditions  de  1643  et  1660  ;  j'y  ai 
fait  des  coupures;  et  comme  au  premier,  j'y  ai  ajouté  quel- 
ques notes. 

Eugène  WTTER. 
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LA  REPUBLIQUE  DE  GENEVE 


(1613) 


La  ville  de  Genève,  comprise  (1)  dans  la  Savoie,  esl  fort 
ancienne,  veu  que  César  mesme  en  a  faict  mention  au  pre- 
mier livre  de  la  guerre  des  Gaules,  asseurant  qu*il  y  avoit  un 
ponl,  passant  outre  le  Rhosne,  qui  de  son  temps  estoit  sous 
la  puissance  des  Suisses.  La  situation  de  ceste  ville  est  plai- 
sante; et  du  coslé  où  le  Rhosne  sort  de  ce  grand  lac,  qu'on 
nommoit  anciennement  le  lac  Léman,  elle  est  basse:  mais 
depuis  cela,  elle  est  eslevee  sur  une  petite  montagne. 

Il  y  a  à  Genève  encor  comme  deux  villes,  au  milieu  des- 
quelles on  void  passer  le  Rhosne,  sur  lequel  il  y  a  un  ponl 
qui  les  conjoinL  La  grande  ville  est  du  costé  du  Midy,  etU 
petite  du  Septentrion. 

Les  Allemans  l'appellent  Genf. 

Le  terroir  d'atipres  de  Genève  est  de  bon  raporl,  veo 
qu'il  produit  du  bled,  du  vin,  des  raves,  des  melons,  toutes 
sortes  de  légumes,  de  Torge,  du  foin  et  de  l'aveyne.  Ses 

(l)  Semblablement.  dans  le  Thresor  de  la  langue  frança^^, 
tant  ancienne  que  moderne^  de  Nicot  (1606),  l'article  Gksèvk 
est  cooçu  en  ces  termes  :  Genève,  ville  de  Savoie.  prochaifi£  du 
Suisses  j  Gène  va. 
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fruicts  ordinaires  sont  des  noix,  des  pommes,  des  poires  de 
plusieurs  sortes,  des  guignes  et  des  cerises,  des  meures 
noires  et  blanches,  des  chastaignes  et  des  amandes  ;  mais  il 
y  vient  fort  peu  de  figues.  L'air  y  est  bon  et  sain  ;  et  Thy ver 
n'y  est  si  fascheuK  qu'en  Allemagne,  ny  Testé  si  importun 
qu'en  plusieurs  lieux  de  Dauphiné  (1).  Dans  le  lac  de  Genève 
on  prend  de  beaux  poissons  de  fort  bon  goust,  principa- 
lement des  truites  saumonées  qu'on  porte  à  Lyon  et  ailleurs, 
et  dont  on  fait  si  grand  estât  comme  de  la  plus  délicate 
viande  qu'on  puisse  manger. 

Les  habitans  de  Genève  sont  assez  grossiers  en  leurs 
mœurs  et  façons  de  faire  ;  mais  ils  ont  l'esprit  bon,  et  se 
sçavent  assez  bien  conduire  en  leurs  affaires.  Ils  n'aymenl 
guiere  de  voir  des  estrangers  dans  leur  ville,  principal- 
lement  si  l'on  a  le  moindre  soupçon  qu'ils  sont  catholiques. 
Ils  les  plument  aussi  dans  les  h^isteleries  le  mieux  qu'il  leur 
est  possible.  Us  se  sont  un  peu  apprivoisez  avec  les  Fran- 
çois depuis  que  le  Roy  estoit  en  Savoye,  et  que  demandant 
le  sien  avec  les  armes  en  la  main,  il  les  garantit  de  beaucoup 
<ie  dommages  qui  leur  pou  voient  arriver,  principalement  du 
fort  Saincte-Catherine  qui  fut  rasé. 

Les  femines  y  font  plus  les  chastes  qu'en  lieu  du  monde, 
et  toutefois  quelques-unes  ne  laissent  de  faire  l'amour  en 
irachette.  Tout  le  monde  se  met  sur  la  gravité  et  la  retenue. 

(1)  Davity  parait  avoir  emprunte  quelques  traits  de  ce  tableau 
à  la  Chnrographie  ou  description  du  lac  Léman  et  lieux  circon- 
txfisins,  par  Jacques  Goulart.  Senebier  {Histoire  littéraire  de 
(reyieve,  II,  176)  donne  à  cet  opuscule  la  date  de  1609.  Ce  mor- 
<."cau  de  Goulart  a  été  inséré  dans  V  \tlas  de  Mercator  ;  en  fran- 
çais (style  de  l'époque)  dans  celle  de  1613  ;  en  latin,  dans  celle 
de  1623.  CVst  d'après  ce  dernier  texte  que  M.  Louis  Dufour- 
Vernes  a  traduit  ce  chapitre  en  français  moderne  ;  il  a  publié 
son  travail  dans  1  Almanach  de  la  Suisne  romande,  1883. 
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Les  gens  de  qaalilé  qui  se  meslent  de  parler  françois  le  par- 
lent aussi  mal  qu'il  esl  possible.  Le  menu  peuple  parle 
savoyard.  Ils  vont  tous  veslus  fort  modestement,  et  la  cous- 
tume  est  quMl  n*y  a  point  d'excez  aux  habits  comme  ailleurs. 
Aussi,  s'ils  se  mettoient  sur  cette  despence,  leurs  revenus 
au  bout  de  Tan  seroient  fort  petits. 

C'est  chose  assurée  que  les  Genevois  ne  sont  guiere 
riches,  et  c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  que  de  s'entre- 
tenir avec  beaucoup  de  peine  en  une  honneste  liberté.  El 
n'estoit  leur  grand  travail  à  imprimer  des  livres  de  toutes 
sortes,  et  à  inventer,  et  faire  force  draps  de  soye,  celle 
Republique  seroit  aussitost  pauvre  et  abbatue.  Puis  ils  useol 
d'un  bon  moyen  de  se  maintenir  avec  quelques  moyens,  vetj 
que  Fespargne  y  est  extrêmement  pratiquée,  et  c'est  aussi 
presque  leur  plus  grand  revenu.  Ils  envoyent  aussi  dehors 
de  bons  fromages,  des  chapons  gras,  et  du  fil  d'or  bien 
travaillé. 

La  ville  de  Genève  est  bien  fortifiée,  et  fourme  d'artillerie 
et  de  toute  sorte  de  munitions  de  guerre.  On  y  fait  ordinai- 
rement bonne  garde  ;  et  sitost  qu'un  estranger  y  arrive,  on 
espie  ses  actions,  et  l'on  prend  garde  à  tout  ce  qu'il  fait  Que 
si  quelqu'un  estoit  si  hardi  de  s'aller  promener  autour  des 
murailles  pour  les  considérer,  outre  qu'on  ne  luy  en  permel- 
Iroit  longuement  la  veùe,  il  seroit  tout  aussitost  mis  en  pri- 
son, et  en  danger  de  perdre  la  vie.  Il  y  a  un  Arsenal,  près  la 
Court,  qui  est  garni  de  toute  sorte  d'armes,  et  pourveu  de 
tout  ce  qui  peut  estre  nécessaire  pour  soustenir  un  long 
siège. 

Il  y  a  à  Genève  une  Court,  où  s'assemblent  tous  les  jours 
vingt-cinq  Sénateurs  pour  les  affaires  de  la  Republique. 
Mais  on  a  remarqué  qu'ils  ne  font  guiere  bonne  justice  a 
Genève  à  un  estranger  qui  demande  quelque  chose  à  un  des 
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habilans  du  lieu,  de  sorte  que  tous  s'en  retirent  malcontens, 
lorsqu'ils  y  ont  quelque  affaire  de  cette  sorte  (1). 

Si  quelqu'un  désire  sça^oir  les  statuts  et  loix  de  cette  Re- 
publique, il  y  en  a  livre  nouvellement  imprimé  à  Genève  (2), 
qui  pourra  contenter  les  curieux. 

Ceux  de  Genève  font  profession  de  la  nouvelle  opinion, 
et  n'ont  aucun  exercice  de  la  religion  catholique  ;  ains  leur 
ville  est  la  retraicte  de  ceux  qui  sentent  mal  de  la  foy,  et 
une  vraye  pépinière  de  Ministres,  qui  vont  de  là  aux  autres 
contrées.  Chacun  sçait  assez  comme  celte  ville,  jadis  siège 
de  tant  de  bons  Evesques,  receut  Calvin  l'an  1539,  et  l'ayant 
recogneu  pour  chef,  embrassa  son  opinion,  et  depuis  s'y  est 
tellement  confirmée  qu'il  semble  impossible  qu'on  arrache 
jamais  l'heresie  de  cette  ville  par  moyens  humains,  si  ce 
n'est  en  exterminant  tous  ses  habitans  (3).  Mais  de  mesme 
que  le  premier  est  insupportable,  le  second  est  du  tout 
cruel.  Il  en  faut  laisser  le  remède  à  Dieu,  qui  fait  bien  des 
chose  plus  merveilleuses. 

(1)  De  ce  reproche  que  fait  Davity  à  la  justice  de  Geoève,  on 
peut  rapprocher  une  remarque  analogue  que  Jean-Jacques 
Rousseau  a  faite  au  livre  VII  des  Confessions,  dans  le  récit  de 
son  séjour  à  Venise  : 

«  Je  savais  que  Tusage  constant  des  nobles  vénitiens  est  de 
ne  jamais  payer,  de  retour  dans  leur  patrie,  les  dettes  qu'ils  ont 
contractées  en  pays  étranger  :  quand  on  les  y  veut  contraindre, 
ils  consument  en  tant  de  longueurs  et  de  frais  le  malheureux 
créancier,  qu'il  se  rebute,  et  finit  par  tout  abandonner,  ou  s'ac- 
commoder presque  pour  rien.  » 

(2)  Davity  veut  parler  sans  doute  de  l'édition  publiée  en 
1609  des  Ordonnances  ecclésiastiques  de  V Eglise  de  Genève. 

(3)  Dans  le  traité  conclu  à  Joinville,  le  31  décembre  1584, 
entre  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  les  ligueurs,  il  est  dit  des 
hérétiques  :  «Seront  poursuivis  ceux  d'entre  eux  qui  ne  se  vou- 
dront reconnoistre  et  remettre  sous  l'obéissance  de  TEglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  à  toute  outrance,  et  jusqu'à 
les  anéantir  du  tout.  »  Dumont.  Corps  diplomatique^  IV,  442. 

Bull.  Inst  Nat.  Gen.,  tome  XXXIV.  30 
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II 


REPUBLIQUE    DE    GEXEX'E 


11637) 


La  ville  de  Genève,  nommée  par  Jules  César  Geneva,  puis 
Aurélia  par  l'Empereur  Auréljan,  qui  rembellit  et  répara  (i). 
reprit,  aussitosl  après,  son  ancien  nom,  bien  qu'en  noslre 
siècle  ceux  qui  font  les  suHlsans  en  latin,  la  nomment  encor 
Aurélia  Allobrogum^  pource  qu'elle  est  au  pays  des  Allo- 
broges,  au  lieu  que  les  Françoys  l'appellent  simplement 
Genève,  de  mesme  que  ceux  du  pays  ;  et  les  Alemands  et 
Suisses,  GenfiF. 

Elle  est  divisée  par  le  Rhosne  en  deux  parties  inégales, 
dont  la  plus  grande  se  nomme  la  ville,  et  l'autre  le  fauxbourg 
de  S.  Gervais,  et  les  deux  sont  attachées  par  trois  ponts  de 
bois,  sans  qu'on  face  toutefois  estât  que  du  grand  et  prin- 
cipal, sur  lequel  on  passe  ordinairement.  Sur  le  dernier  de 
ces  ponts,  proche  de  la  boucherie,  on  fait  la  poudre  à  canoo; 

(I)  Léonard  Baulacre.  dans  une  de  ses  dissertations  (Œunrei. 
publiées  par  Ed.  Mallet,  Genève,  1857,  tome  premier,  pages 
293  et  suivantes)  a  montre  qu'oii  a  mal  à  propos  appliqué  à 
Genève  {Genava)  ce  que  les  historiens  ont  dit  de  la  ville  d'Or- 
léans, qui  s'appelait  Genahum  au  temps  de  César,  et  qui.  rebâ- 
tie par  Âurélieo,  a  pris  le  nom  de  cet  empereur. 
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mais  les  deux  autres  sont  accompagnez  de  divers  moulins, 
de  plusieurs  maisons  et  boutiques  d'ouvriers  et  d'artisans. 
Au  milieu  des  deux  ponts,  on  voit  une  Isie,  avec  une  tour 
qu'on  tient  avoir  esté  bastie  par  César,  où  ceux  de  Genève 
tiennent  grande  quantité  de  munitions  de  guerre.  On  voit 
^ncor  en  celte  Isle  plusieurs  autres  maisons,  principa- 
lement celle  qu'on  nomme  le  poids  du  bled,  où  Ton  pèse  tout 
le  grain  de  la  ville  qui  doit  estre  moulu.  Au  bout  du  premier 
pont,  du  costé  de  la  grande  ville,  on  voit  la  Maison  de  la 
Monnoye,  avec  son  horloge. 

La  grande  ville  est  divisée  en  haute  et  basse,  dont  la 
haute  est  habitée  par  des  gens  de  lettres,  de  justice,  et 
estrangers,  et  par  les  libraires  ;  la  basse  a  deux  belles  rues 
pleines  et  couvertes,  par  lesquelles  on  peut  aller  en  tout 
temps  sans  estre  mouillé,  et  c'est  là  que  se  tiennent  les 
orfèvres,  drapiers,  marchands  et  artisans  ;  et  la  troisiesme 
rue  qui  n'est  point  couverte,  est  pour  les  chevaux  et  char- 
rettes, et  garnie,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  de  bancs  pour 
les  artisans.  Quant  aux  rues  qui  sont  entre  le  haut  et  le  bas 
de  la  ville,  où  l'on  voit  presque  partout  comme  une  espèce  de 
degrez,  pour  soulager  ceux  qui  montent  ou  descendent,  elles 
^nt  pour  la  pluspart  peuplées  de  massons,  charpentiers, 
^eloutiers,  passementiers,  et  semblables  gens. 

Il  y  a  bien  de  belles  places,  comme  celle  du  Marché  du 
bled,  où  sont  les  mesures  de  la  Ville,  la  Fusterie,  le  Mou- 
lard,  qui  est  la  place  du  marché,  où  est  la  Haie  où  l'on  pèse 
toutes  les  marchandises  qui  entrent  dans  la  ville,  et  la  place 
4e  Sainct-Gervais. 

Les  maisons  y  sont  grandes,  et  la  pluspart  de  pierres  de 
taille,  hautes  de  cinq  ou  six  estages,  et  fort  claires. 

Il  y  a  quatre  églises,  qu'ils  appellent  temples,  dont  le 
principal  est  celuy  de  S.  Pierre,  autrefois  égUse  cathédrale. 
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avec  quatre  tours  fort  hautes,  en  une  (lesquelles  est  Thor- 
loge,  de  mesme  qu'en  une  autre  où  Ton  pose  des  senlinelles 
la  nuit,  et  où  il  y  a  quelques  canons.  Ce  temple  est  plus 
grand  que  tous  les  autres,  et  plus  beau  par  dedans  que  par 
dehors  ;  mais  les  habitants  en  ont  abbatu  ou  eflacé  les  images, 
et  Ton  n'y  voit  plus  que  les  pierres  des  sépulchres  de  quel- 
ques  cardinaux,  évesques  et  autres,  avec  leurs  épitaphes. 

L'une  des  plus  belles  pièces  de  Genève,  c'est  la  Marsoii 
de  Ville,  superbement  bastie  à  neuf,  ayant  à  sa  porte  quatre 
colomnes  de  marbre  noir,  avec  les  armoiries  de  la  ville  au- 
dessus.  On  y  voit,  après,  une  belle  montée  sans  degrez, 
toute  pavée,  et  si  large  qu'on  y  peut  mener  une  charelle 
jusqu'au  plus  haut  de  la  maison.  Au  bas  de  cet  escalier,  il  y 
a  un  cachot,  où  l'on  met  les  prisonniers  après  les  avoir  con- 
damnez, pour  les  mener  au  supplice  ;  et  dans  une  sale,  on 
voit  un  crocodile  et  un  ichneumon  pendus,  et  douze  urnes 
antiques  pleines  de  cendres,  qu'cm  trouva  avec  plusieurs 
autre  antiquitez,  lorsqu'on  agrandissoit  les  fossez.  Contre  la 
muraille  de  la  chambre  où  les  Sénateurs  s'assemblent,  il  y  a 
sept  juges  peints,  dont  celuy  qui  est  au  milieu  n'a  qu'une 
main,  et  les  autres  six  sont  tout-à-fait  sans  mains. 

Le  Collège  est  encor  une  belle  pièce,  tant  pour  ce  qu'il 
est  séparé  de  la  ville  en  un  lieu  haut  qui  a  sa  veue  sur  le 
lac,  qu'à  cause  de  ses  bastiments.  Il  y  a  une  grande  cour  à 
l'entour,  et  d'un  costé  les  jardins  pour  les  professeurs,  de 
l'autre  neuf  classes;  puis  au-dessus,  une  sale  où  les  escc^ 
liers  s'assemblent  pour  ouyr  les  exhortations  qu'on  leur  fait 
tous  les  samedis.  On  voit  au-dessus  une  belle  bibliothèque, 
avec  le  logis  du  Principal  et  des  Professeurs  en  grec,  hébreu 
et  philosophie;  puis  une  autre  cour,  avec  les  jardins  des 
Régens,  et  leurs  maisons,  le  tout  clos  séparément  de  mu- 
raille. 


f^" 
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On  y  voit  aussi  le  grand  Hospital,  où  Ton  reçoil  et  nourrit 
en  passant  toute  sorte  de  personnes,  de  quelque  religion  et 
qualité  qu'elles  soient,  et  où  les  malades,  voire  mesme  leurs 
ennemis  Savoyars,  sont  traitez  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
guéris.  Hors  de  la  ville,  près  de  la  Colovrenière,  on  en 
voit  un  autre,  nommé  l'Hospital  morveus,  avec  plusieurs 
autres  petits  bastiraens,  où  l'on  loge  les  infects  en  temps  de 
peste.  Le  grand  cimetière  est  là  mesme,  et  non  guière  loin 
de  là  le  bastiment  de  la  Colovrenière,  fait  nouvellement  (1), 
où  l'on  s'exerce  à  tirer  de  l'arquebuse,  du  mousquet  et  de 
l'arbaleste. 

Au  bout  du  plain  Palais,  on  trouve  hors  la  ville  la  maison 
du  pont  d'Arve,  et  le  pont  couvert,  basty  sur  cette  rivière 
avant  qu'elle  entre  dans  le  Rhosne,  ayant  pour  soustien  de 
grosses  colonnes  de  pierre.  Du  costé  de  la  porte  de  Rive, 
on  voit  encor  un  autre  bastiment  fait  de  nouveau  pour  le  jeu 
de  l'arc,  en  un  lieu  proche  du  lac,  dit  le  pré  l'Evesque. 

Cette  ville  avoit  autresfois  de  belles  murailles  de  bois  ; 
mais  elles  ont  depuis  esté  transformées  en  bonnes  murailles 
<le  pierre,  accompagnées  de  bons  fossez,  rempars  et  bas- 
lions. 

Pour  conclusion,  celte  ville  est  des  mieux  assises,  comme 
ayant  du  costé  de  la  Savoye  un  beau  vignoble,  et  des  mon- 
tagnes d'où  viennent  les  bons  bleds  ;  du  costé  du  pays  de 
Vaux  et  du  Bailliage  de  Cex,  des  vignes  et  de  belles  prairies, 

(!)  On  lit  dans  le  Registre  du  Conseil,  du  28  décembre  1616  : 
Les  tireurs  au  jeu  de  Tarquebuse  ont  présenta  requeste  à  ce 
-qu'il  plaise  à  Nos  Seigneurs  que  la  maison  du  dit  jeu  ne  tombe 
en  ruine.  Arrestë  que  la  Seigneurie  fournira  pour  la  réparation 
de  la  dicte  maison  la  somme  de  3,000  florins,  outre  les  pierres 
de  taille  pour  les  arcades,  commettant  M.  le  Syndic  Dansse  et 
M.  Barillet  pour  tenir  la  main  au  diot  bastiment  et  en  mesnager 
ia  despense. 
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d'où  vient  qu'elle  en  a  de  bons  formages  ;  d'un  autre  coslé. 
le  lac  ;  et  du  midy,  une  veue  bornée  d'une  enceinte  de  mon- 
tagnes, d'une  rivière,  et  de  beaux  jardins,  outre  le  vignoble 
et  les  prairies.  Au  dehors  de  chaque  porte,  il  y  a  de  belles 
campagnes,  où  l'on  se  va  proumener  tant  à  pied  qu'à  cheval; 
puis,  outre  ces  commoditez,  elle  a  celle  de  sçavoir  tous  les 
mardis  des  nouvelles  de  France,  Alemagne,  Angleterre  ei 
Italie,  à  cause  de  la  communication  que  les  gens  de  lettres 
et  marchands  ont  avec  les  estrangers  ;  de  sorte  qu'ils  sonl 
advertis  dans  peu  de  jours  de  tout  ce  qui  se  passe  en  la  plu> 
grande  partie  de  l'Europe. 

Pour  le  regard  de  son  lac,  que  les  Latins  ont  nommé 
Lemanus,  les  Alemans  et  Suisses  le  nomment  GenfTersée. 
c'est-à-dire  lac  de  Genève;  et  ceux  des  environs  tanlost 
lac  de  Morges,  tantost  de  Lausanne,  de  Thonon,  d'Eviaii  ei 
de  Yevay,  selon  l'endroit  de  ces  villes  qui  sont  le  long  de 
son  bord.  Il  porte  de  grands  commoditez  à  Genève,  tant  par 
le  moyen  du  commerce,  qu'à  cause  qu'il  défend  la  ville  du 
costé  de  la  porte  de  Rive.  Il  y  a  des  ports  et  descentes 
aysées  au  nombre  de  seize,  dont  il  y  en  a  trois  dans  la  >ille. 
à  sçavoir  Longemale,  le  Moulard  et  la  Fusterie.  A  une  por- 
tée de  mousquet  du  port  de  la  Fusterie,  on  voit  Tlsle  où  la 
Seigneurie  tient  quelques  galères  (1),  et  les  moulins  |)our 
batire  la  poudre;  et  prez  de  là  le  réservoir  à  pois.son,  qu'il> 
nomment  la  Serve,  où  les  pescheurs  gardent  du  poisson, 
afin  que  s'il  survient  quelque  personne  de  marque,  m  b 
puisse  Iraiter  honorablement  par  le  moyen  de  ces  Iruiles. 

Au  milieu  du  lac,  vis  à  vis  des  Eaux-Vives,  il  y  a  une 
grosse  pierre  eslevée  par  dessus  l'eau,  nommée  la  pierre  de 

(1)  Deux  ou  trois  galères  bien  armées,  est-il  dit  plus  loit.. 
afin  de  rembarrer  ceux  qui  les  voudroient  attaquer  de  ce  costi^ 
là,  et  mesme  aller  en  course  au  besoin. 


p^^— 
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Neyton,  jadis  de  Neptune  auquel  on  y  sacrilioil  autrefois, 
selon  quelques-uns,  ou  portant  selon  quelques  autres  le  nom 
du  traistre  Neyton  ou  Nylon,  qui  prétendant  de  faire  pren- 
dre la  ville  par  le  lac,  eut  la  teste  trenchée  sur  cette  pierre. 

L'air  de  Genève  est  fort  sain,  principalement  à  cause  du 
vent  de  bize,  qui  est  véhément  du  costé  du  lac,  et  rend  la 
ville  plus  sujete  au  froid  ;  mais  en  récompense  purge  Tair  et 
emporte  toutes  ses  infections.  Les  eaux  rendent  aussi  la 
ville  fort  nette,  outre  le  soin  ordinaire  qu'on  a  d'osier  l'or- 
dure des  rues.  Ils  ont  aussi  de  fort  bonnes  eaux  pour  se 
rafraîchir,  de  mesme  que  force  bois  et  charbon  pour  se 
chaufer  ;  et  près  de  Genève,  au  village  de  Gologny,  il  y  a 
une  source  d'eau  tiède,  qui  passe  par  le  soufre  et  l'alum,  qui 
guérit  la  gale  et  les  ulcères,  tant  des  hommes  que  des 
bestes. 

Le  pays  circonvoisin,  dont  une  partie  obéyt  à  ceux  de 
Genève,  porte  de  très  bon  fromage  en  assez  grande  (luantilè, 
de  mesme  que  toute  sorte  de  légumes,  et  de  fort  bon  vin 
blanc  et  rouge,  nommé  Servagnin,  qui  est  du  plant  de 
Beaune.  Il  abonde  encor  en  foin,  et  produit  quantité  de  nois, 
cerises,  prunes,  pommes,  poires,  principalement  de  bon 
Chreslien  d'Hyver  et  d'Esté,  des  capendus  ou  courpendus, 
amandes,  figues  et  grenades.  On  y  a  bien  des  oliviers  par 
rareté,  mais  iis  ne  portent  aucun  fruicl.  Il  s'y  nourrit  beau- 
coup de  bestial,  dont  la  chair  est  parfaitement  bonne,  et 
surtout  on  fait  estai  de  leurs  chapons  gras,  qui  sont  du  meil- 
leur goust  du  monde,  de  mesme  que  ceux  de  Nyon  au  pays 
de  Vaux,  et  beaucoup  plus  agréable  que  celuy  des  chapons 
du  Mans,  dont  on  fait  si  grand  estât  à  Paris:  de  sorte  qu'on 
envoyé  de  ces  chapons  de  Genève  en  France  et  en  Ale- 
magne,  jusqu'à  Francfort. 

Ils  ont  dans  le  lac  des  poissons  de    diverses  espèces. 
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comme  brochets,  perclies,  besoules  (qui  sont  comme  lava* 
rels)  et  truites,  dont  quelques-unes  pèsent  cotante,  voire 
cent  livres,  et  sont  envoyées  à  Lyon,  Grenoble  et  Cham- 
béry  ;  mais  celles  du  Rhosne  sont  meilleures  que  celles  du 
lac.  On  y  trouve  aussi  des  loutres,  qui  se  prennent  princi- 
palement lorsqu^il  y  a  gros  orage,  pour  ce  que  les  ondes  les 
jettent  au  bord.  Mais  ils  tiennent  pour  la  perdris  du  lâc  le 
poisson  qu'ils  nomment  milecanton,  qui  n'est  pas  plus  long 
qu'une  épingle  ordinaire,  tellement  (]u'on  en  peut  manger 
cinquante  en  un  morceau  ;  mais  on  ne  scait  que  c'est  ailleurs, 
pource  que  cette  espèce  ne  se  peut  transporter  comme  le 
gros  poisson,  combien  qu'on  vende  parfois  à  Lyon  une  sorte 
de  petit  poisson  fort  délicat,  venant  de  Genève,  sous  le 
mesme  nom  de  milecanton,  et  que  plusieurs  tiennent  à  Gre- 
noble que  celuy  qu'on  y  porte  sous  le  nom  d'Aveyne  soil 
mesme  chose. 

Les  Genevois  sont  courageux,  modestes,  francs  et  de  bon 
esprit,  et  réussissent  aux  arts  ausquels  ils  s'employent.  Ils 
ayment  la  liberté  plus  que  gens  du  monde,  et  choysiroient 
toujours  plustost  de  mourir  que  de  la  perdre.  Ils  sont  du 
tout  gracieux  et  courtois  aux  estrangers,  de  quelque  reli- 
gion qu'ils  soient,  et  tellement  respectueux  à  Fendroîl  de 
ceux  qui  ont  tant  soit  peu  d'apparence,  qu'encor  qu'ils  ne  les 
ccmnoissent  pas,  ils  les  saluent,  et  leur  rendent  force  hoa- 
neur  en  les  rencontrant  par  les  rues.  Ils  ont  une  grande 
bonté,  non  niaise,  mais  louable,  qui  ne  les  empesche  pa? 
d'estre  fort  accorts  en  leurs  affaires  et  négociations,  dange- 
reux lorsqu'ils  sont  irritez,  et  des  plus  avisez  au  gouverne- 
ment de  leur  Répubhque:  si  bien  que  cette  qualité,  jointe  a 
leur  courage,  a  maintenu  leur  ville  Ubre  parmy  mille  atta- 
ques. Ils  sont  aussi  diligens  et  laborieux,  mais  fort  meffians. 
voire  mesme  enlr'eux  ;  pour  ce  qu'ils  se  persuadent  que  c'est 
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humainement  un  des  moyens  de  leur  subsistance,  de  ne  se 
fier  les  uns  aux  autres  :  tant  ils  ont  de  peur  d'estre  asservis  ! 
Ils  estoient  anciennement  fort  grossiers,  tant  en  langage 
qu'en  mœurs  ;  mais  ils  sont  à  présent  plus  civilisez  par  la 
fréquentation  des  autres  païs  :  veu  que,  des  qu'ils  sont  en 
VtigÇi  de  douze  ou  quinze  ans,  ils  voyagent  par  tout  le  monde 
et  s'y  façonnent,  puis  à  leur  retour  dressent  boutique,  ou 
sont  employez  aux  charges  publiques. 

Ds  s'occupent  au  trafic,  à  divers  arts  et  mestiers,  ou  bien 
à  Testude  ;  et  leur  Université  abonde  en  escoliers  tant  de  la 
ville  qu'estrangers,  comme  Alemans,  Suisses,  Danois  et 
autres,  qui  s'y  vont  tenir  pour  apprendre  la  langue,  fran- 
ijoise  avec  les  sciences.  Car,  outre  les  Régens  des  lettres 
humaines,  et  les  Professeurs  de  la  langue  grecque  et  de 
l'hébraïque,  il  y  en  a  deux  en  philosophie,  un  en  droit,  et 
trois  en  théologie  à  leur  mode  ;  et  l'une  des  plus  remar- 
quables el  plus  agréables  actions  de  leur  ville,  c'est  celle 
des  promotions  des  escoliers,  qui  se  font  le  premier  lundy 
de  may  dans  l'église  S.  Pierre,  où  la  Seigneurie  est  d'un 
costé,  el  les  Pasteurs  et  Professeurs  sont  de  l'autre  ;  el  lors 
on  donne  des  prix  aux  deux  plus  capables  de  chaque  classe  ; 
et  les  pères  et  mères  courent  pour  voir  passer,  depuis 
le  Collège  jusqu'au  temple,  leurs  enfans  vesluz  et  parez  le 
mieux  qu'il  leur  est  possible,  en  bel  ordre,  jus(|u'au  nombre 
de  800  ou  mille. 

Pour  le  regard  de  leurs  exercices,  ils  ont  des  proume- 
noirs  agréables,  le  jeu  du  mail,  de  la  paume  et  du  balon,  la 
iiherté  de  pescher  et  s'égayer  sur  le  lac,  et  la  chasse  qui  est 
permise  à  chacun.  Ils  s'exercent  dehors  à  tirer  de  l'arque- 
buze,  de  l'arc  et  de  l'arbaleste,  et  proposent  des  prix  pour 
les  plus  adroits,  et  mesme  font  des  Rois,  qui  sont  accom- 
pagnez et  reconduits  dans  la  ville,  avec  l'enseigne  déployée, 
jusqu'à  leur  logis. 
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La  jeunesse  pratique  encor  une  fois  la  semaine  les  exer- 
cices militaires  dans  un  boulevard,  afin  de  s'en  servir  a« 
besoin.  Au  dedans  de  la  ville,  outre  les  jeux  de  paume  couveris 
pour  se  récréer,  il  y  a  une  académie  (4)  où  Ton  apprend  à 
monter  à  cheval,  courir  la  bague,  voltiger  et  manier  louie 
sorte  d'armes. 

Le  menu  peuple  parle  savoyard  ;  mais  les  personnes  de 
()ualilé  parlent  pur  françois.  voire  mesme  la  plupart  enleih 
dent  Talemand  et  l'italien  et  le  parlent,  de  mesme  que  <juei- 
ques-uns  ont  connoissance  de  Tanglois  et  du  poloaois. 

Les  habits,  (ant  des  hommes  que  des  femmes,  \  siuii 
fort  modestes  ;  et  les  Seigneurs  mesme,  qui  gouvernent  leur 
République,  sont  seulement  vestus  la  plusparl  de  bonne 
sarge,  d'autant  qu'ils  ne  se  plaisent  pas  de  voir  le  velous, 
satin  (MI  autre  estofle  de  soye  entr'eux,  quoyqu'ils  en  faceiil 
beaucoup  pour  le  vendre  aux  autres,  l^es  hommes  y  soiii 
habillez  à  la  franroise,  et  la  pluspart  portent  en  hy  ver  des 
robes  lourrées,  principalement  les  Ministres  et  marchands. 
Les  Seigneurs  portent  des  manteaux,  ou  robes,  avec  quel- 
que riche  fourrure.  Celles  qui  se  nomment  Damoîselles  por- 
tent le  chaperon  de  velous,  ou  bien  un  autre  habillement  de 
teste,  (\n\  est  de  velous,  qu'ils  appellent  le  pointai,  que  plu- 
sieurs du  tiers  estât  portent  aussi,  de  mesme  qu'un  aulre 
de  taffetas,  qu'elles  appellent  taffetas,  ou  scofflon.  Qu^W"^ 
vieilles  Damoiselles  portent  aussi  des  manteaux  doublez  de 
belles  fourrures.  Les  femmes  des  artisans  ont  des  coiffes  de 
soye,  avec  des  cornettes  de  velous  noir,  et  quelques-unes  la 
simple  coiffe  avec  un  chapeau. 

Quelques  jeunes  filles,  qui  se  disent  Damoiselles,  porteol 
le  pointai  de  taffetas  noir,  ou  de  couleur,  fait  à  peu  prtis 

(1)  Académie  se  disait  d'un  lieu  où  les  jeunes  gens  appTf- 
naient  IVquitation  et  les  autres  exercices  du  corps. 
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comme  les  aisles  des  chauvesouris,  ou  le  scofflon  comme 
celles  du  tiers  estât.  En  esté,  elles  vont  en  poil,  avec  une 
simple  coiffe  de  soye  blanche,  et  d'autres  sans  coiffe,  por- 
tant quelques  nœuds  ou  rubans  de  soye  faits  en  rose. 

Quant  à  leurs  mariages,  lorsque  les  parties  sont  d'accord, 
on  les  fait  fiancer  par  un  Ministre,  et  Ton  a  de  coustume  de 
donner  lors  à  boire  séparément  à  l'époux  et  à  l'épousée; 
puis  celuy  qui  donne  à  boire  prend  les  deux  verres,  et  mesle 
le  vin  de  l'un  avec  l'autre,  puis  donne  le  verre  de  Tépoux  à 
l'épouse,  et  au  contraire;  après  quoy,  l'époux  donne  quelque 
bague  à  sa  fiancée.  Mais  avant  qu'ils  puissent  épouser,  il 
faut  que  leur  Ministre  publie  au  temple  la  promesse  de  leur 
mariage  trois  dimanches  de  suite,  de  peur  qu'il  y  ayl 
quelque  autre  promesse  ;  et  la  publication  estant  faite  et 
signée  par  le  premier  Syndicq,  ils  ont  pouvoir  de  s'épouser. 

Lors  l'époux  s'achemine  avec  ses  parens  et  amis  au  tem- 
ple, où  l'épouse,  suyvie  de  quelques  filles  et  de  ses  parens 
et  parenieîj,  est  menée  par  deux  hommes,  ou  deux  jeunes 
garçons  ses  plus  proches  parens  ;  puis  au  sortir  de  là,  au 
logis  de  son  mary  par  deux  autres  de  ses  plus  proches.  Si 
c'est  une  Damoiselle,  elle  porte  le  chaperon  de  velous  pen- 
dant, et  derrière  la  teste  un  chapeau  de  fleurs,  et  deux  bou- 
quets au  devant  du  sein,  avec  la  robe  de  gros  de  Naples,  ou 
d'autre  telle  estoffe  de  soye,  et  quelque  collier.  Si  c'est  quel- 
qu'une du  tiers  estât,  elle  porte  une  coiffe  de  fil  d'argent, 
avec  un  chapeau  de  fleurs  derrière  la  teste,  un  bouquet 
devant  le  sein,  et  une  robe  de  camelot  de  Levant,  ou  de 
quelque  autre  estoffe  de  mesme  valeur.  Les  mécaniques  por- 
tent une  coiffe  noire  de  soye,  avec  un  chapeau  de  fleurs 
beaucoup  plus  grand  que  les  autres  et  un  bouquet  sur  le 
sein.  Quant  aux  vefves  qui  se  remarient,  elles  n'ont  point  de 
chapeau  de  fleurs  sur  la  teste,  mais  seulement  un  bouquet 
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devant  le  sein,  et  sont  menées  par  une  vefve,  leur  plus  pro- 
che parente. 

La  République  est  des  moins  riches,  bien  qu'elle  a)l 
des  dismes,  censés  et  rentes,  tant  près  de  la  ville,  qu'es 
mandemens  de  Peney,  Jussy,  Séligny,  CoUogny  et  aulre>. 
Dans  la  ville,  elle  a  la  huitiesme  des  ventes  des  maisons;  la 
douane  ;  le  poids  des  marchandises  ;  celuy  du  bled,  qui  est 
pesé  avant  qu'il  soit  remis  aux  meusniers,  et  raporlé  pour 
estre  pesé  de  rechef,  afin  qu'on  rende  le  mesme  poids  ;  la 
pesche.  qui  s'afferme;  avec  les  imposts  sur  le  bled,  vin. 
4"hair,  sel  et  autres  denrées.  Plusieurs  Seigneurs  estrange^ 
de  leur  religion  leur  font  aussi  bien  souvent  présent  de 
notables  sommes  d'argent  pour  employer  à  leurs  fortifi- 
cations, dont  ils  laissent  le  remerciement  gravé  dans  les 
pierres,  livres,  et  cœurs  de  leurs  enfans. 

Pour  le  regard  de  la  ville,  elle  est  des  plus  riches  pour 
son  contenu,  comme  possédant  plusieurs  mandemens  endu^ 
dans  les  terres  de  France,  Savoye  et  Suisse,  qui  raporlenl 
quantité  de  bled,  vin,  foin,  bois  et  fruits.  Leur  Université, 
jointe  à  l'Académie  des  exercices,  attire  beaucoup  de  sei- 
gneurs et  gentilshommes  estrangers  de  leur  religion,  qui  j 
laissent  bonne  quantité  d'argent,  l^es  habitans  font  un  grand 
trafic  de  manufactures  de  soye,  taffetas,  velous  et  semblal^ies 
esloffes,  passemens,  orfèvrerie,  qui  se  débite  en  France  A 
en  Alemagne,  lasses,  cuilliers,  bagues  et  pierreries  ;  d'hor- 
loges et  couteaux,  chevaux  d'Alemagne,  Suisse  et  Bcmr- 
gogne  ;  rouets  d'arquebuze,  draperie  des  laines  qui  leur  vieu- 
nenl  de  France,  et  quantité  de  livres  qu'ils  impriment  à  fort 
bon  marché,  par  le  moyen  de  force  batoirs  à  papier,  qu'il> 
ont  mesme  hors  des  terres  de  Genève  ;  ayans  après  la  faci- 
lité de  les  débiter  à  Francfort  et  d'en  envoyer  encor  ailletïrs 
aussi  bien  que  d'en  recevoir.  Ils  ont  la  commodité  de  faire 
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conduire  leur  marchandise  sur  le  lac  jusqu'à  Morges,  et  de 
là  par  charrettes  environ  six  lieues,  puis  sur  les  lacs  d'Yver- 
dun,  de  Neufchastel  et  Bienne,  et  de  là  dans  rAar,  et  de 
TAar  dans  le  Rhin,  par  le  moyen  duquel  ils  la  débitent  après 
en  plusieurs  endroits.  Ils  se  hasardent  fort  pour  gaigner 
quelque  chose,  et  négocient  en  France,  Alemagne,  Italie  et 
Bourgogne,  nonobstant  la  diversité  de  religion. 

Les  estrangers  qui  s'y  sont  relirez  s'y  sont  rendus  fort 
aisez  par  le  moyen  du  commerce,  et  les  nobles  qui  n'ont  pas 
voulu  mécanizer,  ont  mis  leur  argent  en  fons,  du  revenu 
desquels  ils  s'entretiennent  honorablement;  et  ceux  qui 
veulent  éviter  cette  peine,  baillent  leur  argent  aux  mar- 
chands qui  leur  en  payent  l'intérest  de  six  en  six  mois  à 
assez  haut  prix  ;  tellement  qu'un  qui  y  porte  quatre  ou  cinq 
mille  écus,  a  un  suffisant  revenu  pour  tenir  des  premiers 
rangs  entr'eux,  tant  pour  ce  qu'on  y  vit  à  prix  honneste, 
qu'à  cause  qu'on  n'y  fait  point  de  dépenses  excessives  et 
superflues.  Les  Seigneurs  de  la  ville  n'ont  pas  de  grands 
revenus  ;  les  bourgeois  et  les  marchands  sont  médiocrement 
riches  ;  et  le  menu  peuple  est  pauvre,  pour  ce  qu'il  n'a  pas 
toujours  où  travailler. 

Toutes  les  places  publiques  qui  regardent  le  dehors  et  le 
lac,  tous  les  boulevars  et  les  plateformes  de  leurs  temples 
sont  garnies  de  canons,  sans  qu'on  les  bouge  jamais.  Il  y 
peut  avoir  dans  la  ville  quatre  mille  hommes  propres  à  com- 
batre,  qui  sont  volontiers  fort  courageux,  comme  tesmoi- 
guent  les  victoires  admirables  qu'ils  ont  emportées  avec  un 
petit  nombre  d'hommes,  et  particulièrement  la  journée  de 
Menoge,  où  quarante  eurent  la  hardiesse,  en  un  passage 
désavantageux,  de  charger  et  faire  fuir  trois  ou  quatre  mille 
hommes  ;  et  celle  de  la  ville  de  Yersoy,  que  dix-sept  hom- 
mes prirent,  emmenant  quatre  pièces  de  canon  dans  l'Ar- 
cenal  de  leur  ville. 
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Pour  se  rendre  si  hardis,  ils  periuettenl  à  leurs enfans de 
faire  des  compagnies,  presque  dès  qu'ils  sont  hors  du  ber- 
ceau, et  de  s'armer  de  bâtons,  avec  lesquels  ils  combalent 
tellement  entr'eux,  que  c'est  honte  d'avoir  enduré  quelque 
coup  de  son  œmpagnon  sans  le  rendre  ;  ce  qu'ils  font  afin 
de  les  aguerrir,  et  de  faire  que  leur  grand  courage  augmenle 
l'elTel  de  leur  petit  nombre;  puis,  lorsqu'ils  deviennent 
plus  grands,  ils  continuent  l'exercice  des  armes  toutes  les 
semaines.  Les  femmes  et  les  enfans  ne  s'épouventent  noo 
plus  de  la  guerre  que  les  hommes;  et  les  femmes,  particu- 
lièrement, semblent  autant  d'Amazones  aux  jours  d'alarme, 
ne  soachans  que  c'est  de  pleurer  pour  ce  regard,  mais  bien 
de  donner  courage  à  chacun. 

Jamais  on  ne  sonne  les  cloches  quand  il  faut  courir  au  feu, 
mais  seulement  en  cas  d'alarme;  et  lors  chaque  maison  est 
obligée  de  mettre  une  chandelle  aux  fenestres,  outre  les 
falots  publics  ;  les  chaisnes  sont  tendues  par  toute  la  ville, 
et  les  estrangers  n'osent  sortir  du  logis  jusqu'après  l'alarme 
passée,  de  peur  d'estre  exposez  conmie  suspects  à  la  foreor 
du  peuple. 

Au  reste,  on  sonne  la  cloche  de  S.  Pierre  à  neuf  heures, 
6t  depuis  il  n'est  permit)  à  personne  d'aller  sans  lumière; 
si  bien  que  ceux  qu'on  trouve  autrement  sont  menez  en  pri- 
son, quand  ce  seroient  mesme  des  enfans  de  leurs  Sâ- 
gneurs  ;  et  les  estrangers  n'osent  marcher  la  nuit  par  b 
ville,  après  la  retraite,  sans  un  habitant. 

Aujourd'huy,  cette  République  est  gouvernée  aristocrh 
liquement,  avec  quelque  meslange  de  démocratie.  Car  ellei 
vingt-<^inq  Sénateurs,  qu'ils  nomment  Seigneurs  ou  M^ 
sieurs,  dont  les  chefs,  compris  dans  ce  nombre,  sont  les 
quatre  Syndics,  ou  Syndiques  comme  ils  disent,  qui  gouver- 
nent toute  chose  ;  et  ces  vingt-cinq  sont  presque  tous  da 
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trois  ou  qualre  familles  seulemenU  et  doivent  estre  nez  à 
Genève,  et  fils  de  bourgeois. 

Quant  aux  crimes,  ils  ont  d'estranges  tourmens  pour  tirer 
la  vérité  des  accusez,  et  particulièrement  les  gantelets  de 
fer  ardaits,  et  le  Bourrier,  qui  est  comme  une  grande  hole 
plus  haute  qu'un  homme,  fort  pointue  par  le  bas,  où  Ton 
met  le  criminel,  la  remuant  après  si  rudement  qu'on  le  fait 
descendre  au  fond,  où  il  est  comme  entre  deux  presses, 
tandis  qu'on  remue  tousjours  le  bourrier  (1),  qui  est  un  des 
plus  grands  tourmens  qu'un  homme  puisse  endurer  sans 
mourir. 

Le  Lieutenant  est  instant,  comme  ils  disent,  en  toutes  les 
causes  criminelles,  c'est  à  dire  fait  toutes  les  procédures, 
informations  et  poursuites  contre  le  criminel.  Le  procès 
estant  instruit,  les  vingt-cinq  le  condamnent  à  la  mort,  qui 
hiy  est  dénoncée  dès  le  grand  matin  par  quelques  Ministres, 
qui  demeurent  deux  ou  trois  heures  avec  luy  pour  le  dis- 
poser, et  l'accompagnent  au  supplice.  La  sentence  luy  est 
prononcée  publiquement  par   le   Secrétaire,  les    Syndics 
estant  eslevez  sur  un  siège  tapissé,  au  devant  de  la  maison 
de  ville,  en  pleine  rue,  ayans  leurs  bastons  en  main,  et 
devant  eux  la  Bible  ouverte,  que  l'Huissier  (ou  Sautier)  tient. 
Mais  avant  que  prononcer  la  sentence,  on  lit  le  procès  et  les 
confessions  du  criminel.  Après  cela,  le  Premier  Syndic  donne 
par  écrit  la  sentence  (qu'il  a  dans  sa  pochette)  au  Secrétaire 
qui  la  ht  tout  haut  devant  tout  le  peuple;  puis  on  en  remet 
Texécution  au  Lieutenant,  qui  l'enjoint  à  quelques-uns  de 
ses  Auditeurs,  dont  aucuns  vont  à  cheval  jusqu'au  lieu  du 

(1  )  Nos  auteurs  genevois»  Galiffe  par  exemple  {Genève  archèolo- 
^iqtce,  \lf  20Ô)  donnent  à  cet  engin  le  nom  de  heurrière,  et 
c'*est  la  vraie  forme  du  mot  :  cet  instrument  de  supplice  tirant 
son  nom  de  soo  rapport  avec  une  baratte»  où  l'on  agite  le  lait 
pour  faire  du  beurre. 
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supplice.  Les  corps  sont  enterrez  le  propre  jour  de  Fexé- 
culion,  sauf  ceux  que  les  médecins  demandent  pour  faire  des 
leçons  d'anatomie,  ceux  des  traistres  qui  sont  mis  en  quatre 
quartiers  près  les  portes  de  la  ville,  et  ceux  des  sorciers  el 
sodomites  qui  sont  bruslez. 

Les  adultères,  tant  hommes  que  femmes,  y  sont  griève- 
ment punis.  On  tronche  la  teste  aux  hommes  mariez,  de 
quelque  condition  qu*ils  soient  ;  et  les  femmes  mariées  sool 
menées  dans  un  basteau  sur  le  Rhosne,  où  Ton  les  plonge 
avec  une  corde  sous  les  aisselles,  et  une  pierre  pour  les 
faire  aller  à  fonds  ;  et  lorsqu'elles  sont  suffoquées,  on  les 
retire  pour  les  enterier. 


UN 


CHAPITRE  DU  LIVRE 


DE  Messire  de  La  Toub-Landry 


1372 


(Esl'il permis  à  une  honnête  femme  ou  fille  d'être  amoureuse  ?) 


Geoffroy  de  LaTour-Landry  chevalier  banneret  possession- 
né  en  Touraine,  composa  en  1371  et  1372,  un  livre  de  morale 
pour  rinstruclion  de  ses  trois  filles(l).  Au  cours  de  cet  ouvrage 
de  littérature  familière  —  l'un  des  plus  curieux  que  nous  ait 
légués  le  XiV"*  siècle  —  Tauteur  rapporte  textuellement  un 
entretien  très  intime  qu'il  eut  certain  jour,  devant  ses  filles, 
avec  sa  femme  Jeanne  de  Rougé,  dame  de  Cornouaille,  qui 
vivait  encore  en  1383.  Le  sujet  de  cette  controverse  —  on 
aurait  dit  alors  «  de  ce  tanson  »  -  est  Fexamen  de  la  ques- 
tion suivante  :  Une  honnête  femme  ou  fille  peut-elle^  sans 
blesser  les  convenances,  sans  faillir  à  ses  devoirs  et  sans  démé- 
riter de  sa  propre  estime,  se  laisser  éprendre  d* amour  ?  Le  mari 
soutient  l'afflrmalive  et  pose  en  fait  qu'une  dame  ou  damoi- 

fl)  Publié  en  1854,  Paris,  Bibliothèque  els&oirienne^  chez 
P.  Jeannet,  libraire,  1  vol.  in-12,  et  précède  d'une  excellente 
préface  de  M.  Anatole  de  Montaiglon. 
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selle  peut  bien  aimer  «  en  certain  cas  »,  entre  aulres  en 
espérance  de  mariage.  <  Pourquoi,  dit-il,  ne  aimeraient 
les  dames  et  les  damoiselles  par  amour  ^  Car  il  me  semblé 
qu'en  bonnes  amours  il  n'y  a  que  bien.  Le  cavalier  assuré 
de  plaire  en  est  plus  gai  et  plus  joli,  il  hante  plus  souvent 
les  armes  et  les  honneurs,  il  prend  de  meilleures  manières 
et  un  meilleur  maintien  afin  de  contenter  sa  mie.  Celle-ci 
fait  de  même  pour  celui  qu'elle  aime.  Et  aussi  vous  dis-je 
que  c'est  grande  aumosne  quand  une  dame  ou  damoiselle 
fait  un  bon  chevalier  ou  un  bon  écuyer.  Telles  sont  mes 
raisons.  » 

Ces  «  raisons  »,  qu'inspirent  évidemment  les  traditions 
séculaires  de  la  chevalerie  et  le  culte  ardent  de  la  femme 
aimée  jusqu'à  l'adoration,  sont  combattues  avec  un  rare  bon 
sens  par  la  mère  de  famille,  dont  on  oubhe  ici  les  étranges 
préjugés  et  les  idées,  si  différentes  des  nôtres  quant  à  la 
pratique  de  la  vie,  tant  le  langage  de  la  femme,  épouse  et 
mère  de  famille,  s'inspire  de  sentiments  de  chaste  réserve, 
de  vigilance,  de  piété,  de  prudence,  sentiments  que  les 
femmes  de  notre  temps  et  de  tous  les  temps  ne  sauraient 
désavouer  bien  que  celle  qui  les  exprima  vécut  il  y  a  cinq 
siècles. 

J'essaierai  dans  les  pages  suivantes  de  transcrire  libre- 
ment, en  l'abrégeant  beaucoup,  ce  dialogue  conjugal  dont  le 
seul  défaut  selon  moi,  est  d'être,  dans  le  texte  original,  assez 
difficile  à  lire,  au  moins  pour  beaucoup  de  personnes  peu 
familiarisées  avec  les  prolixités  de  l'ancien  langage. 

Ainsi  me  répondit  voire  mère  :  «  Sire,  je  ne  ra'éti>nne  pâ> 
si,  entre  vous  hommes,  vous  soutenez  la  maxime  que  toute 
femme  doit  aimer  d'amour  ;  mais  puisque  ce  débat  s'élève 
entre  nous  devant  nos  propres  îilles,  j'en  dirai  mon  avis 
sincèrement,  selon  mon  jugement,  car  nous  ne  devons  rien 


r^^^ 
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<lissiii)uler  à  nos  enfants.  Vous  dites  et  les  autres  hommes 
disent  aussi  que  les  dames  et  damoiselles  valent  mieux 
lorsqu'elles  aiment  d'amour,  qu'elles  sont  alors  plus  gaies, 
plus  séduisantes,  que  leurs  façons  et  leur  maintien  ont  plus 
de  charmes,  et  que  c'est  toujours  une  bonne  action  d'encou- 
rager, par  la  tendresse  qu'on  lui  témoigne,  un  bon  chevalier 
ou  un  brave  écuyer.  Ce  sont  là  des  assertions  frivoles  ou 
banales,  à  l'usage  des  compagnies  de  jeunes  seigneurs, 
mais  rien  de  plus.  Car  les  gens  de  chevalerie  qui  prétendent 
que  leurs  exploits  n'ont  d'autres  motifs  que  celui  de  plaire  à 
leur  amie  disent  ce  qu'ils  veulent  et  cela  ne  leur  coûte 
guère,  de  môme  que  d'autres  propos  semblables  (ju'on 
entend  communément.  En  réalité,  ce  qu'ils  disent  vouloir 
faire  en  l'honneur  de  leur  dame,  ils  le  font  pour  eux-mêmes 
et  dans  le  seul  but  d'en  acquérir  la  renommée.  Aussi  je  vous 
engage,  mes  chères  filles,  à  ne  pas  croire  en  cela  votre  père, 
et  vous  prie  au  nom  de  votre  affection  pour  moi,  et  pour  que 
vous  vous  mettiez  à  couvert  du  blâme  et  de  la  médisance, 
que  vous  ne  deveniez  jamais  éprises  d'amour,  cela  pour 
plusieurs  raisons  que  je  vais  vous  dire. 

Et  d'abord,  je  ne  prétends  pas  qu'une  femme  ne  doive  pas 
mieux  aimer  l'un  que  l'autre  et  j'admets  au  contraire  qu'elle 
doit  témoigner  en  bien  des  cas  sa  préférence  aux  gens  de 
bien  et  d'honneur,  et  de  bon  conseil,  car  il  n'est  pas  défendu 
de  faire  meilleur  accueil  aux  uns  qu'aux  autres.  Mais  quanta 
passer  de  cette  estime  affectueuse  à  un  sentiment  plus 
tendre,  cela  est  d'autant  plus  dangereux  que  la  médisance, 
toujours  aux  aguets,  ne  manquera  pas  d'incriminer,  à  tort 
ou  à  droit,  cette  manifestation  de  sympathie,  au  grand 
préjudice  de  la  femme  dont  je  parle;  une  lllle  à  marier  doit 
tout  particulièrement  se  défendre  d'un  tel  entraînement. 

D'ailleurs,  une  jeune  personne  devenue  amoureuse  ne 
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peut  servir  Dieu  de  tout  cœur  et  sincèrement  comme  elle 
avait  coutume  de  le  faire,  et  j'ai  maintes  fois  ouï  dire  à 
plusieurs  dames,  qui  confessaient  avoir  été  éprises  d'amour 
dans  leur  jeunesse,  qu'en  ce  temps-là,  lorsqu'elles  étaient 
à  Téglise,  leurs  pensées  se  portaient  bien  plus  sur  l'objet  de 
leur  tendresse  mondaine  que  sur  l'offlce  divin  auquel  elles 
étaient  censées  participer.  Ce  sortilège  est,  paraît-il,  le  fait 
de  Vénus,  déesse  païenne,  qui  prit  son  nom  d'une  planète, 
ainsi  que  je  Tai  ouï  dire  à  un  frère  Prêcheur  fort  instruit  des 
histoires  anciennes.  Cet  homme  de  bien  ajoutait  que  la  dite 
Vénus  était  jolie  femme  à  merveille  et  i|ue  le  démon  s'étanl 
emparé  d'elle,  elle  faisait  faux  miracles  de  possédée,  en  sorte 
(lue  les  païens  l'avaient  en  grande  vénération.  De  nos  jours 
encore,  elle  attise  les  amoureux,  particulièrement  à  la  Messe. 
à  seule  fin  de  troubler  le  service  et  la  dévotion  que  nous 
devons  avoir  envers  Dieu.  On  ne  saurait  donc  trop  recom- 
mander aux  jeunes  filles  de  lire  leurs  Heures  très  dévote- 
ment pendant  les  ofïlces,  afin  d'éviter  ces  dangereuses  ten- 
tations. 

Un  autre  sérieux  motif  pour  se  garder  d'être  éprise 
d'amour,  c'est  le  décevant  langage  dont  usent  et  abusent 
la  plupart  des  galants  avec  les  honnêtes  femmes.  Ils  les  sol- 
licitent de  répondre  à  leur  prétendue  tendresse,  ils  jurent 
par  leur  foi  qu'ils  les  aimeront  toujours  loyalement,  et  disent 
qu'ils  préféreraient  être  morts  que  de  les  induire  à  aucune 
chose  mauvaise.  Puis  ils  gémissent,  ils  soupirent,  font  les 
pensifs  et  les  attristés,  tant  que  ceux  qui  les  verraient  ainsi 
les  croiraient  animés  de  la  passion  la  plus  sincère.  Cei)endânl 
de  telles  gens  ne  sont  que  trompeurs  de  dames  et  dedamoi- 
selles,  et  il  n'est  femme  (ju'ils  ne  parviennent  à  décevoir  si 
elle  prèle  l'oreille  à  leurs  fallacieux  discours.  En  réalité,  ce 
sont  là  tout  le  contraire  de  véritables  amoureux  ;  car  on  dit 
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et  je  pense  qu'il  en  est  ainsi,  que  celui  qui  est  vraiment 
épris  est  si  craintif  de  déplaire  à  celle  qu'il  airae,  qu'il  sera 
bien  trois  ou  quatre  ans  avant  d'oser  lui  découvrir  sa  pensée. 
Quant  à  ces  beaux  discoureurs  dont  je  parle,  ils  sollicitent 
d'amour  toutes  les  femmes  qu'ils  ont  en  gré,  sans  que  nulle 
honte  les  retienne,  car  s'ils  n'ont  pas  bonne  réponse  de 
l'une,  ils  espèrent  bien  l'avoir  de  l'autre.  Ont-ils  obtenu 
<juelques  aveux  qui  les  flattent?  ils  se  hâtent  d'en  faire  part 
à  leurs  compagnons,  et  font  de  leur  prétendu  succès  le  sujet 
de  leurs  ébats.  C'est  ainsi  que  les^  dames  etdamoiselles  sont 
raillées,  brocardées  et  même  diffamées  devant  le  monde, 
car  ceux  qui  ont  recueilli  malignement  ces  vanteries,  ne 
manqueront  pas  d'en  ajouter  d'autres  et  de  les  colporter 
encore  :  On  dit  toujours  plus  volontiers  le  mal  que  le  bien 
dans  les  compagnies. 

(Suit  la  recommandation  maternelle  donnée  aux  jeunes 
filles  de  rompre  sans  façon  l'entretien  galant  du  cavalier 
qui  les  courtise.) 

El  pour  cela,  mes  belles  filles,  si  vous  vous  apercevez 
de  leur  manège,  appelez  avec  enjouement  quelqu'un  de  l'as- 
sistance et  dites  lui  :  *  Venez  un  peu  écouter  ici  les  aimables 
discours  que  me  tient  ce  chevalier  et  voyez  comme  il  sait 
bien  être  badin  avec  les  dames.  »  Lorsque  vous  aurez  joué  ce 
lour  là  une  fois  ou  deux  à  votre  soupirant,  assurez-vous 
qu'il  ne  reviendra  pas  s'y  exposer.  Mais  peut-être  aussi  vous 
en  estimera-t-il  davantage  et  sera-t-il  contraint  de  se  dire  : 
«  Celle-ci  ne  se  laisse  pas  facilement  émouvoir  *. 

Le  mari.  Alors  je  répondis  à  votre  mère:  Dame,  vous  êtes 
d'humeur  bien  austère,  vous  qui  ne  voulez  aucunement 
souffrir  que  vos  filles  aiment  d'amour!  Me  direz- vous  au 
moins  pourquoi,  si  quelque  bon  chevalier,  homme  de  bien 
et  d'honneur,  et  suffisamment  dans  l'aisance 'pour  tenir 
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ménage,  s'efforce  de  plaire  à  l'une  d'elles  dans  rintentkm  de 
l'épouser,  pourquoi  celle-ci  ne  l'aimerait  pas  et  ne  lui  lémoi- 
gnerail  pas  l'affection  honnête  qu'elle  a  pour  lui? 

La  dame  répmid:  Sire  je  réponds  à  cela  :  que  toute  femme 
à  marier,  soit  veuve,  soit  jeune  fille,  peut  en  pareil  cas  avoir 
à  se  repentir  de  sa  conduite  (l)  quelle  (jue  soit  celle  qu'elle 
tiendra,  car  tous  les  hommes  ne  sont  pas  d'un  même  naturel 
et  ce  qui  plaît  aux  uns  ne  plait  pas  aux  autres.  Tel  épouseur 
est  charmé  qu'on  lui  fasse  dès  l'abord  un  accueil  empressé  et 
n'en  est  que  plus  ardent  à  sa  poursuite,  tel  autre  au  cx)nlraire 
entre  en  soupçon  de  la  faveur  trop  marquée  (ju'on  lui 
témoigne  et  craint  alors  d'avoir  rencontré  une  femme  trop 
sémillante,  ces  réflexions  fâcheuses  l'engagent  parfois  à 
abandonner  tout  à  fait  le  projet  d'union  qu'il  avait  en  vue. 
Combien  de  pauvres  damoiselles  ont  été  victimes  de  cette 
impression  défavorable!  Et  vous-même  ne  m'avez-vous  pa.*^ 
raconté  certain  jour  une  petite  aventure  de  jeunesse  que  je 
n'ai  eu  garde  d'oublier?  Ne  me  dîtes-vous  pas  qu'on  parlait 
de  vous  marier  avec  certaine  damoiselle  de  bonne  famille, 
(ju'il  est  inutile  que  je  nomme  ici.  Vous  la  voulûtes  voir,  et 
elle  savait  bien  pourquoi  vous  veniez,  car  elle  vous  fit  un 
aussi  gracieux  accueil  que  si  vous  fussiez  d'anciens  amis. 
Puis  quand  vous  lui  adressâtes  quelques  propos  galants  que 
vous  jugiez  être  sans  conséquence,  elle  fil  si  peu  la  sauvage 
et  parut  vouloir  vous  faire  si  beau  jeu  que  tout  cela  vous  fit 
réfléchir....  Somme  :  vous  vous  retirâtes  sans  la  demander  à 
ses  parents.  Peut-être  si  elle  se  fût  tenue  plus  réservée,  si 
elle  vous  avait  accueilli  plus  simplement,  vous  l'eussiez 
fiancée,  avouez-le;  cependant  j'ai  ouï  dire  que,  par  la  suite^ 
sa  conduite  a  donné  prise  à  la  médisance,  mais  je  ne  sais 
pas  si  ce  fut  à  tort  ou  à  droit.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point 

^1)  Texte  :  se  peut  bien  battre  de  son  baston  niesme... 
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délicat,  il  est  certain  qu'une  damoiselle  fera  toujours 
sagement  d'accueillir  avec  réserve  et  simplicité  (tout  en  lui 
faisant  bon  visage)  celui  dont  elle  pressent  les  intentions 
matrimoniales. 

Z/ft  clwvalier.  Voulez-vous  donc,  Dame,  tenir  les  demoi- 
selles de  si  court  qu'elles  n'aient  pas  plus  de  plaisir  à  se 
trouver  avec  l'un  qu'avec  l'autre?... 

La  dame  répond  :  Tout  d'abord,  je  n'admets  pas  qu'une 
femme  prenne  aucun  plaisir  dans  la  société  de  quelqu'un  qui 
soit  au-dessous  d'elle,  et  moins  encore  qu'elle  s'attache  à 
lui;  on  l'en  tiendrait  pour  abaissée  et  celles  qui  font  ainsi 
témoignent  qu'elles  manquent  de  iierté  et  du  sentiment  des 
convenances.  En  effet,  on  ne  doit  rien  tant  rechercher  que 
l'estime,  en  ce  monde,  et  dès  qu'une  femme  prétend  se  sous- 
traire au  jugement  de  son  entourage,  elle  se  déconsidère  et 
se  voit  bien  vile  négligée  par  ceux  qui  furent  ses  meilleurs 
amis.  Je  crois  que,  si  je  voulais,  je  pourrais  vous  en  citer  de 
beaux  exemples!  Voilà  pourquoi  je  défends  à  mes  filles 
de  se  laisser  jamais  courtiser,  ni  peu  ni  prou,  par  un 
galant  qui  ne  puisse  devenir  un  jour  leur  mari.  Et  celle 
règle  de  conduite  doit  les  guider,  selon  moi,  non  seulement 
dans  leurs  relations  avec  ceux  qui  sont  au-dessous  d'elles, 
mais  aussi  avec  les  cavaliers  occupant  une  position  ou  tenant 
un  rang  auquel  elles  savent  qu'elles  ne  peuvent  prétendre. 
Ces  derniers  ne  songeront  jamais  à  les  prendre  pour  femme 
et  cela  s'entend  assez,  et  s'ils  viennent  leur  conter  fleurette, 
c'est  seulement,  comme  on  dit  en  langage  familier,  «  pour 
le  cheval  et  le  harnais  »  ;  vous  savez,  monseigneur,  ce  que 
cela  veut  dire  (1). 

Quant  à  celles  qui  sont  assez  malheureuses  pour  s'éprendre 

(1)  Dans  un  mauvais  but,  comme  celui  qui  ne  combat  que 
pour  dépouiller  son  adversaire.  DB-M. 
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d'un  iiomme  marié,  d'un  prêtre  ou  d'an  vaiet,  je  n'en  fais 
nul  compte,  car  de  telles  créatures  sont  plus  coupables,  selon 
moi,  que  les  plus  viles  courtisanes.  Ces  dernières  ont  au 
moins  l'excuse  des  tentations  de  la  pauvreté,  et  des  mauvais 
exemples  qui  les  ont  perdues;  mais  les  dames  de  la  noblesse, 
les  bourgeoises,  les  marchandes  et  autres  dont  le  vivre  est 
assuré  moyennant  qu'elles  travaillent,  il  faut  pour  qu'elles  se 
laissent  éprendre  de  si  honteuses  amours  que  ce  soit  la 
seule  dépravation  de  leur  cœur  qui  les  y  porte. 

Le  chevalier  parle  :  \\i  moins,  Dame,  veuillez  souffrir, 
puisque  vous  n'accordez  pas  à  vos  filles  la  permission  d'être 
amoureuses  avant  d'être  marines,  qu'elles  puissent  lleu- 
reter  quelque  peu  (je  dis  en  tout  honneur)  dans  les  bonnes 
compagnies  lorsqu'elles  seront  épouses.  C'est  pour  une 
femme  bien  née  une  1res  bonne  action,  je  vous  l'ai  dit 
tantôt,  d'user  de  son  influence  et  de  l'empire  de  ses  charmes 
pour  porter  à  la  vertu  et  aux  belles  actions  un  galant 
homme. 

La  dame  répond  :  Sire,  je  consens  volontiers  et  j'attends 
de  mes  filles  qu'elles  seront  toujours  courtoises,  s'elforceroni 
de  témoigner  leur  déférence  aux  gens  d'honneur,  et  qu'elle> 
sauront  distinguer  les  plus  dignes  de  leur  estime  et  de  leur 
sympathie.  J'admets  qu'une  jeune  femme  mariée  chante  et 
danse  ou  s'ébatte  honnêtement  avec  les  plus  gentils  cavaliei"» 
parmi  ceux  qui  font  honneur  aux  armes  ou  sont  réputés 
pour  d'autres  mérites,  et  j'admets  encore  qu'elle  trouve  S4»n 
plaisir  dans  leur  compagnie.  Mais  qu'une  femme  mariée 
laisse  dégénérer  la  préférence  que  lui  inspire  lel  ou  tel  en 
un  amour  qui  la  maîtrise,  qu'elle  soit  assez  inconsidérée 
pour  agréer  le  serment  d'un  chevalier  qui  dit  vouloir  la 
prendre  à  jamais  pour  la  Dame  de  ses  pensées,  pour  sa  sou- 
veraine maîtresse  ?  enfin  qu'elle  pousse  la  folie  jusqu'à  se 
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laisser  arraciier  la  promesse  d'un  allacheraent  impérissable- 
Non,  je  ne  puis  l'admettre,  et  je  dis  au  contraire  qu'une 
honnête  épouse  n'engagera  jamais  son  honneur  dans  ces 
hens  qu'on  tient  secrets,  parce  que  déjà  ils  sont  coupables. 
(Ici  la  mère  de  famille  expose  de  nouveau  les  pernicieux 
effets  des  pensées  amoureuses  qui  hantent  trop  souvent 
l'imagination  d'une  damoiselle  jusque  dans  le  saint  lieu,  puis 
«lie  donne  pour  motiver  l'abslention  des  engagements  soi- 
disant  vertueux  d'une  dame  avec  son  chevalier  une  raison  de 
prudence  que  justifie  assez  bien  la  fragilité  humaine.) 

L'autre  raiscm  est  que  le  marchand  de  mercerie  pesant 
de  Ja  soie  peut  fort  bien  mettre  tant  de  petits  écheveaux,  l'un 
après  l'autre,  dans  la  balance,  que  la  soie  ne  finisse  par  em- 
porter le  poids.  C'est  à  dire  que  la  femme  peut  en  venir  à 
s'amouracher  peuàpeu  si  follement  de  son  chevalier  qu'elle 
en  aimera  beaucoup  moins  son  mari,....  si  même  elle  ne  lui 
retire  pas  tout  à  fait  l'affection  qu'il  a  heu  d'attendre  d'elle. 
Car  une  femme  n'a  pas  deux  cœurs,  cela  est  certain!  elle  ne 
peut  pas  aimer  également  son  mari  et  son  chevalier,  non 
plus  que  le  lévrier  ne  peut  courir  deux  lièvres  à  la  fois;  ol 
l'affection  qu'elle  donnera  à  l'un,  il  est  évident  qu'elle  en 
prive  l'autre.  Or  la  tendresse  conjugale  est  la  plus  sacrée, 
c'est  la  seule  légitime,  la  seule  qui  plaise  à  Dieu;  et  cela  dès 
le  commencement  du  monde.  Notre  Seigneur  Jésus  n'a-t-il 
pas  dit,  et  nos  prêcheurs  ne  répétent-ils  pas  que  les  mariés 
doivent  s'entr'aimer  jusqu'à  laisser  s'il  le  faut  leur  père  et 
leur  mère  et  toute  autre  créature?  et  n'est-ce  pas  pour  cela 
qu'on  fait  jurer  à  la  porte  de  l'église  à  ceux  qui  s'épousent  : 
d'être  fidèles  l'un  à  l'autre,  d'avoir  soin  l'un  de  l'autre,  sains 
ou  malades,  et  de  ne  se  séparer  jamais,  soit  dans  l'adver- 
jsité,  soit  dans  les  jours  prospères? 

Mais  il  y  a  encore,  pour  fuir  ces  sortes  d'engagements 
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donl  nous  parlons,  un  1res  sérieux  molif  que  je  vais  vous 
dire  : 

(Ce  raotif  sérieux  c'est  la  crainte  de  donner  prise,  ue^ 
fut-ce  qu'innocemment,  aux  propos  médisants,  aux  inler- 
prôlalions  défavorables;  et  cette  idée  déjà  énoncée  par  la 
dame  de  La  Tour  à  propos  des  filles  et  des  veuves,  doit 
préoccuper,  dit-elle,  d'autant  plus  la  femme  mariée  que 
la  paix  de  son  ménage  peut  être  à  jamais  troublée  par  de 
tels  propos). 

Car  s'il  advient  par  cas  fortuit  que  le  mari  en  ait  quel- 
que connaissance,  il  s'éloigne  d'elle,  il  lui  retire  sou 
affection,  il  est  même  très  possible  (jue  désormais  il  manque 
d'égards  pour  elle,  et,  si  elle  se  montre  revéche,  qu'il  la 
rudoie.  Voilà  leur  mutuelle  affection  perdue,  et  perdue 
sans  retour,  car  s'ils  se  réconcilient,  assurez-vous  qu'ils 
ne  s'aimeront  jamais  comme  précédemment  II  est  donc  très 
périlleux  à  une  épouse  de  mettre  son  honneur  et  son  repos, 
et  la  joie  de  sa  maison,  dans  une  telle  balance;  aussi  je  ne 
saurais  approuver  aucunement  les  femmes  qui  laissent  ger- 
mer dans  leur  cœur  ces  tendres  sympathies  illégitimes  et. 
pour  tout  dire  en  un  mot,  je  blâme  celles  qui  n'aimeni 
pas  exclusivement  leur  mari. 

Le  chevalier.  Vraiment,  Dame,  je  suis  fort  étonné  de  vous 
entendre  réprouver  avec  tant  de  chaleur  la  conduite  des 
amoureuses.  Voulez-vous  donc  me  faire  accroire  que  jawai.»i. 
non  jamais,  au  temps  de  votre  jeunesse  vous  n'avez 
souffert  nul  propos  galant,  nulle  amoureuse  complainte! 

La  dame  répond  :  Si  je  vous  le  disais,  vous  ne  me  croiriez 
pas.  La  vérité  est  que,  si  j'eusse  voulu  entendre  à  ces  cajo- 
leries, je  crois  bien  que  certains  galants  n'en  eussent  pa^ 
été  fncliés  ;  mais  je  rompais  leurs  discours,  et,  si  je  le  jugeais 
à  propos  je  faisais,  sans  affectation,  intervenir  un  tiers  dans 
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un  entretien  que  je  voyais  devenir  trop  confidentiel.  Il  m'ar- 
riva  certain  jour  que  dans  une  belle  assemblée  de  dames  et 
de  chevaliers  où  Ton  jouait  ait  Roi  qui  ne  peut  dire  le  nom 
de  sa  mie,  un  jeune  homme  en  pril  l'occasion  pour  me  dire 
à  l'oreille  que  c'élail  moi  «sa  mie*  s'il  était  Roi,  et  qu'il  m'aimait 
plus  que  femme  qui  fût  au  monde.  Je  lui  demandai  s'il  n'y 
avait  guère  qu'il  s'était  épris  de  moi?  (I)  et  il  me  répondit 
(|u'il  y  avait  bien  deux  ans,  mais  qu'il  n'avait  jamais  osé  me 
le  dire.  Sur  quoi  je  répartis  en  plaisantant  :  que  ce  n'était 
rien,  que  deux  ans,  pour  se  dire  amoureux;  tout  au  plus 
était-ce  la  durée  d'un  caprice.  Mcm  avis  était  qu'il  allât  à 
l'église  et  prit  de  l'eau  bénite,  qu'il  s'agenouillât  et  récitât 
dévotement  son  Ave  Maria  et  son  Pater,  après  quoi  son  mal 
d'amour  serait  bientôt  passé,  car  heureusement  il  n'était  pas 
invétéré,  d'après  son  aveu.  —  Et  comment  donc?  demanda-t-il. 
—  Parce  que,  ajoutai-je  sur  le  même  ton  enjoué,  selon  les 
bonnes  ordonnances  delà  chevalerie,  nul  poursuivant  d'amour 
ne  doit  se  déclarer  à  sa  mie  s'il  n'y  a  pas  au  moins  sept 
ans  et  demi  qu'il  est  épris.  Puis  comme  il  voulait  argumenter 
encore,  je  dis  à  une  damoiselle  placée  près  de  nous  :  Voyez- 
vous  ce  gentilhomme-ci,  il  prétend  qu'il  est  fort  amoureux, 
et  il  n'y  a  que  deux  ans  qu'il  aime  une  dame.  Que  vous  en 
semble?  Mais  mon  cavalier  me  fit  signe  que  je  voulusse  bien 
me  taire,  et  depuis  ce  jour  là,  il  se  garda  de  reprendre  avec 
moi  cet  entretien. 

Le  chevalier.  Madame  de  La  Tour  vous  êtes, et  vous  étiez, 
je  le  vois,  étrangement  fière  et  d'une  grande  sauvagerie; 
vous  ressemblez  à  une  dame  de  votre  connaissance,  madame 
de  la  Jaille,  qui  m'a  dit  aussi  n'avoir  jamais  voulu  souffrir 
qu'on  lui  parlât  d'amour.  A  telles  enseignes  qu'un  galant 
ayant  entrepris  certain  jour  de  lui  déclarer  la  passion  qu'elle 
lui  inspirait,  disait-il,  elle  lit  un  petit  signe  de  tèle  à  un  sien 

(i)  S'il  y  avait  longtemps. 


oncle,  (\\\'\  vint  derrière  eux  en  tapinois  pour  prendre  sa 
part  de  ce  beau  discours.  N'est-ce  pas  là  une  horrible  trahi- 
son  ?  et  n'êtes- vous  pas,  l'une  et  l'autre  de  grandes  moqueuses, 
sans  merci  pour  les  honnêtes  cavaliers  ?  Quant  à  l'opinion  si 
absolue  que  vous  venez  de  soutenir,  je  ne  puis  la  partager 
entièrement,  je  le  confesse.  Nos  filles,  qui  nous  écoulent  id 
en  prendront  ce  que  bon  leur  semble,  c'est  affaire  à  elles  et 
je  n'y  prétends  rien. 

La  dame  répond  :  Sire,  je  prie  Dieu  que  leur  avar  <e 
porte  de  lui-même  au  bien  ;  car  si  mon  sincère  désir  est  de 
leur  enseigner  la  bonne  voie,  il  n'est  nullement  dans  mon 
intention  de  les  contraindre  à  la  suivre.  Quant  aux  autres 
damoiselles  et  dames,  leur  conduite  est  le  moindre  de  mes 
soucis,  et  je  ne  prétends  nullement  les  catéchiser. 

(Cependant  le  chevalier  de  La  Tour-Landry  ne  peut  se 
résoudre  à  voir  clore  le  débat  sans  avoir  obtenu  de  sa  femme 
qu'elle  lui  fasse  quelque  concession).  «  Au  moins,  dil-il. 
si  vous  m'accordiez  qu'une  femme  bien  née  peut  exercer  la 
plus  heureuse  influence  sur  la  carrière  et  l'existence  d'an 
galant  homme,  simplement  par  l'intérêt  alTeclueux  et  la  sol- 
licitude qu'elle  a  pour  lui,  nous  serions  bien  près  de  nous 
entendre  ».  A  quoi  la  dame,  adoucissant  un  peu  la  rigueur 
de  sa  doctrine,  répond  :  «  qu'il  y  a  amour  et  amour,  et  que  si 
celui  d'un  cavalier  et  d'une  vertueuse  dame  se  borne  à  une 
mutuelle  estime  sans  prétendre  à  rien  de  plus,  elle  est  prêle 
à  y  souscrire  ». 

Le  chevalier.  Allons,  Dame Et  si  le  galant  demande  la 

faveur  d'un  baiser,  que  direz-vous?  Un  baiser  ce  n'est  pâs 
grand'chose,  autant  en  emporte  le  vent. 

La  dame  répond  :  Sire,  je  consens  qu'une  dame  se  laisse 
prendre  un  baiser  devant  tous  par  celui  qu'elle  veut  honorer 
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d'un  bon  accueil  ;  c'est  là  une  simple  courtoisie  (1).  Mais  en 
toule  autre  circonstance,  je  défends  absolument  à  mes  filles 
de  souffrir  d'être  embrassées  ou  seulement  d'être  étreintes» 
ni  qu'on  prenne  avec  elles  aucunes  libertés  semblables. 

Rebecca,  mère  d'Esaû  et  de  Jacob,  laquelle  fut  toujours 
femme  de  bien,  dit  que  l'échange  d'un  baiser  peut 
entraîner  à  la  perdition,  et  la  reine  de  Saba  nous  rappelle  que 
des  doux  regards  on  vient  facilement  à  l'étreinte,  puis  à  ceci 
et  à  cela,  tant  qu'on  oublie  l'honneur  du  monde  et,  bien  plus 
encore,  nos  devoirs  envers  Dieu. 

Le  mari  étant,  parait-il,  réduit  au  silence  par  la  force  de 
ces  deux  citations,  la  dame  de  La  Tour  en  profite  pour 
adresser  à  ses  filles  une  dernière  recommandation  toudiant 
les  jeux  «  de  tablier  »  —  les  échecs,  les  dames,  le  tric-trac, 
etc.  —  fort  en  usage  en  ce  temps-là  dans  les  compagnies. 
Elle  insiste  pour  qu'une  daraoiselle  ne  témoigne  jamais  un 
trop  vif  désir  de  gagner  «  certains  fermails  et  petits  joyaux, 
comme  annelets  d'or  et  autres  choses  »  dont  les  galants  ne 
manquaient  pas  de  se  pourvoir  et  qu'ils  proposaient  comme 
enjeu  à  leur  adversaire  afin  d'intéresser  la  partie. 

«  Car  ces  présents,  bien  qu'ils  soient  offerts  d'une 
façon  détournée,  n'en  constituent  pas  moins  une  sorte 
d'obligation,  et  c'est  encore  là  une  chose  qu'une  femme  doit 
savoir  éviter,  si  elle  veut  ne  pas  donner  prise  à  des  interpréta- 
tions malveillantes.  J'ai  ouï  raconter  que  l'épouse  d'un  che- 
valier banneret,  une  fort  jolie  femme,  avait  ainsi  une 
vingtaine  de  poursuivants  d'amour  qui,  sous  prétexte  de 
fournir  leur  enjeu,  se  laissaient  gagner  par  elle,  tantôt 
quelque  jolie  ceinture,  tantôt  quelque  drap  de  soie,  quelque 

(1)  Cette  courtoisie  était  encore  en  usage  en  France  dans  les 
bonnes  compagnies  trois  cent  cinquante  ans  plus  tard,  c'est-à- 
dire  du  temps  de  Louis  XIV.  DB-M. 
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fourrure  de  vair  (1),  et  môme  des  perles  et  des  joyaux  de 
grand  prix.  Mais  il  eûl  mieux  valu  i>our  Thomieur  de  la  daine, 
si  elle  désirait  tant  acquérir  ces  colifichets,  qu'elle  eût  em- 
prunté d'un  usurier  au  denier  douze  (2),  car  elle  finit  par  se 
perdre  entièrement  de  réputation.  Prenez  donc  un  bon  en- 
seignement du  fait  que  je  vous  cite,  mes  belles  filles,  ne  vous 
montrez  jamais  joueuses  trop  passionnées  du  désir  de  gagner 
les  petits  fermaux  mis  au  jeu  par  les  cavaliers.  Il  peut  être 
dangereux  ou  tout  au  moins  très  embarrassant  d'être  tenue, 
auprès  d'un  galant,  par  une  sorte  de  reconnaissance.  Puis 
souvenez-vous  du  proverbe  :  B  convient  de  tout  aviser  avani 
le  coup.  • 


Ici  se  termine  le  chapitre  dont  j'ai  cherché  à  interpréter 
le  sens,  bien  plus  qu'à  traduire  le  texte,  car  celui-ci  est  dé- 
paré par  de  nombreuses  redites  et  de  fâcheuses  obscurités 
Ce  n'en  est  pas  moins  le  franc  langage  d'une  bonne  mère 
de  famille,  celui  que  nous  fait  entendre  la  dame  de  1^  Tour- 
Landry,  et  à  ce  titre  seul,  il  me  semble  qu'il  peut  encore 
être  médité.  Puis  les  mœurs  de  la  vie  privée,  pour  le 
XIV"*  et  le  XV"'  siècle,  sont  encore  si  peu  décrites,  si  mal 
délinies,  que  tout  ce  qui  tend  à  les  faire  connaître  a  pour 
nous  le  charme  d'une  révélation.  Peut-être  aussi,  et  c'est 
là  ma  pensée,  ceux  qui  recherchent  la  vérité  dans  l'his- 
toire et  ne  croient  pas  aveuglément  tout  récit  légendaire, 
pourront-ils  opposer  avec  quelque  fruit  aux  peintures  con- 
ventionnelles des  romans  d'amour  de  l'époque  féodale  le 
petit  tableau  de  la  vie  réelle  que  je  viens  d'exposer  pour  eux. 

DiiBois-Melly. 

(1)  Petit-gris. 

(2)  Au  8  p.  o/o. 
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DISCOURS 


DE 


H.  le  Professeur  Eugène  RITTER,  Président  de  rinstitnt  genevois 

â  la  séance  annuelle  du  27  mars  1896 


(l) 

II  me  reste  à  vous  enlrelenir  de  nos  morts,  comme  je 
suis  appelé  à  le  faire  dans  chacune  de  nos  séances  géné- 
rales. 

L'année  écoulée  a  été  exceptionnelle  à  cet  égard,  et 
marque  une  date  funèbre  dans  l'histoire  de  notre  Institut. 
Nous  avons  vu  mourir  ceux  qui  ont  pour  ainsi  dire  person- 
nifié, pendant  tout  un  âge  d'homme,  le  corps  savant  que 
James  Fazy  a  fondé  en  1852  :  M.  Charles  Vogt,  qui  a  été 
président  de  notre  Institut  pendant  trente-sept  ans,  et 
M.  Vuy,  qui  en  a  été  le  vice-président  pendant  vingt  ans 
environ  ;  tous  deux  étaient  du  nombre  des  membres  fonda- 
teurs de  rUistitut  genevois;  et  leurs  noms  figurent  sur  cette 

(1)  Le  Bulletin  de  l'histitut  ne  tardera  pas  à  publier  une 
étude  sur  le  patois  et  le  parler  de  Genève^  dans  laquelle  entrera 
la  première  partie  du  discours  dont  nous  ne  donnons  ici  que  les 
<lernière8  pages 


à 
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pferaière  liste  de  cinquante  membres  effectifs,  où  nous  ne 
voyons  plus,  parmi  les  vivants,  qu'un  petit  groupe  de  vieil- 
lards vénérables,  que  nous  sommes  heureux  de  saluer: 
MM.  les  professeurs  Brun,  Mayor,  Olivel,  Gabriel  OUramare 
et  Thury. 

M.  Vogt  avait  une  gloire  européenne  ;  notre  Institut  élail 
fier  de  l'avoir  à  sa  tête.  Nous  allons  entendre  les  souvenirs 
de  l'un  de  ceux  qui  l'ont  connu  de  près,  M.  Henri  Fazy.  Voui» 
avez  vu,  cher  collègue,  notre  président  et  notre  maître  dans 
le  cercle  intime  d'une  familiarité  qui  était  charmante  pour 
les  amis  de  cet  illustre  savant  ;  mieux  que  moi,  vous  saurez 
parler  de  lui,  et  faire  revivre  cette  figure  énergique  ei 
flère. 

C'était  aussi  un  vieux  savant,  un  vieux  lutteur,  que  M.Vuy. 
Sa  vie,  à  lui  aussi,  a  été  remplie  par  le  travail.  Il  a  beaucoup 
écrit,  beaucoup  publié  ;  et  il  laisse  beaucoup  de  matériaux: 
des  travaux  manuscrits,  dont  quelques-uns  sans  doute  pour- 
ront voir  le  jour  ;  des  mémoires  commencés  ;  des  documenl> 
curieux,  accumulés  et  classés  dans  les  archives  particulières 
qu'il  s'était  formées  ;  pendant  sa  longue  vie,  M.  Vuy  a  pri»- 
flté  des  occasions  qui  s'offraient  à  lui  pour  recueillir  des 
livres  anciens,  des  papiers,  des  parchemins,  que  souvent  ii 
a  sauvés  de  la  destruction.  Sa  riche  correspondance  eM 
aussi  un  des  héritages  qu'il  a  laissés  aux  siens. 

M.  Yuy  était  poète  ;  dans  un  moment  d'inspiration,  il  > 
écrit  le  Wùn  suisse,  noble  témoignage  des  idées  qui  enthoo- 
siasmaient  sa  jeunesse  ;  et,  on  peut  le  dire,  date  mémorable 
dans  l'histoire  de  notre  pays.  Ces  beaux  vers  fixent  le  mo- 
ment où,  dans  le  petit  territoire  qui  fut  réuni  à  la  Suisse 
après  les  guerres  du  premier  Empire  français,  les  génén- 
lions  nouvelles  qui  avaient  grandi  à  l'ombre  du  drapeau 
fédéral  ont  senti  vibrer  dans  leur  âme  les  sentiments  de 
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fierté  patriolkiue  que  noire  ancienne  histoire  suisse  inspire 
si  naturellement.  La  petite  branche  allobroge,  grefl'ée  sur  le 
vieux  tronc  helvétique,  était  définitiveraenl  unie  à  lui,  et  la 
sève  circulait.  Dans  des  pages  d'un  accent  sincère,  M.  Vuy 
a  raconté  avec  quelle  émotion  il  avait  écrit  une  poésie  qui 
demeure  sa  meilleure  page.  Les  Echos  des  bords  de  VArve  en 
contiennent  beaucoup  d'autres  qui  sont  aussi  d'un  souffle 
élevé,  et  qui  respirent  également  l'amour  du  pays  natal  : 

Voici  notre  L^man,  Saint-Pierre  et  ses  clochers, 
Les  Voirons,  le  Salève  aux  bleuâtres  rochers  ; 
Voici  cette  nature  airaëe,  enchanteresse, 
Ce  sol  de  mon  pays,  ce  ciel  de  ma  jeunesse  ; 
L\Arve  au  cou»  s  sinueux  se  d(?roule  là-bas  : 
Je  crois  lire  ma  vie  écrite  à  chaque  pas  ! 

iM.  Vuy  était  jurisconsulte.  Son  étude  d'avocat  et  de 
notaire  l'occupait  beaucoup  ;  il  a  été  membre  et  président 
de  notre  Cour  de  cassation;  il  a  fait  dans  notre  Bulletin  le 
récit  intéressant  de  quelques  épisodes  dramatiques  de  sa 
carrière  d'avocat. 

M.  Vuy  était  un  érudit  ;  et  nous  pouvons  dire  que  notre 
Institut  a  contribué  à  éveiller  et  à  entretenir  chez  lui  cette 
vocation.  Nos  Mémoires,  notre  Bulletin  lui  t)nt  été  ouverts 
avec  empressement  ;  il  y  a  publié  des  documents  inédits  de 
sa  riche  collection  ;  il  y  a  inséré  beaucoup  de  travaux  d'his- 
toire locale.  Nos  annales  genevoises,  vous  le  savez,  mes- 
sieurs, sont  entrelacées  avec  celles  de  la  Savoie ,  et  c'est  de 
ce  côté  que  par  ses  origines,  par  sa  foi  catholique,  par  l'ai- 
mable accueil  qu'il  recevait  chez  nos  voisins  du  Sud,  M.  Vuy 
s'est  toujours  senti  encouragé  à  porter  ses  recherches  ;  c'est 
sur  ce  terrain  qu'il  a  fait  ses  plus  remarquables  découvertes. 

M.  Vuy  aimait  à  prendre  part  à  ces  congrès  de  sociétés 
savantes  qui  se  réunissent  dans  les  villes  de  Savoie  ;  et 
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quand  je  lui  ai,  pour  ainsi  dire,  succédé  dans  ces  assemblées 
comme  représentant  de  notre  Institut,  j*ai  toujours  entendu 
résonner  Técho  prolongé  et  vibrant  des  souvenirs  d'affec- 
tion et  de  respect  (}u'il  avait  laissés  à  ceux  qu'il  y  avait 
connus. 

Ce  léger  crayon  que  je  viens  de  tracer  est  peu  de  chose; 
il  faudrait  une  biograpliie  détaillée  pour  un  homme  qui, 
comme  M.  Yuy,  a  incarné  pendant  toute  une  époque,  Tàme 
de  cette  petite  race  qui  vit  dans  la  plaine  étendue  au  pied 
du  Salève.  L'Institut  avait  un  hommage  à  rendre  à  un 
homme  (jui  l'a  lidèlement  servi  et  qui  Ta  beaucoup  aimé. 
J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  m'acquitter  de  ce  devoir  (i). 

Nous  avons  fait  d'autres  pertes  encore  :  M.  Viollier-Rey, 
ancien  conseiller  d'Etat;  M.  Cavillier,  M.  Philippe  Homung, 
M.  Louis  Michaud,  MM.  les  professeurs  Mulier  et  VullieL 
Nous  adressons  un  dernier  salut  à  ceux  qui  nous  ont  quittés; 
et  en  reprenant  nos  travaux  sous  l'impression  de  ces  solen- 
nels départs,  nous  nous  promettons,  messieurs,  de  main- 
tenir toujours  les  traditions  de  notre  Institut:  la  recherche 
sérieuse  et  désintéressée  du  vrai,  et  un  franc  ralliement  à 
cette  démocratie  virile  à  laquelle  appartient  l'avenir  ! 

• 

(1)  Nous  publions  dans  les  pages  qui  suiveut  ud  fragment 
autobiographique  rédigé  par  M,  Vuy,  avec  son  cursus  /»"»'.'- 
i'inn,  et  une  notice  bibliographique  sur  ses  publications. 


JULES    VUY 


SOUVENIRS  PERSONNELS 


Mt) 


(Mes  premiers  pas  dans  la  Yoie  de  la  publicité  littéraire) 


SOMMAIRE  :  Société  de  Belles-Lettres.  —  Journal  U  Mortel  — 
Première  poésie  Imprimée.  —  Eoheo  littéraire.  —  Le  Rhin 
suisse. 

Au  moment  où  éclata  la  révolution  de  Juillet,  et  où  des 
rassemblements  étaient  en  permanence  dans  la  rue  du 
Rhône,  devant  Thôtel  de  la  poste,  je  subissais  des  examens 
pour  gagner  une  année  d'étude,  en  esquivant  la  première 
classe  du  Collège  de  Genève. 

Après  les  épreuves  qui  avaient  lieu  dans  le  bAtiment  des 
Macchabées,  nous  nous  dirigions  du  côté  du  lac  et  nous  nous 
mêlions  à  la  foule  :  la  curiosité  publique  était  vivement 
surexcitée.  Nous  écoutions  les  bruits  qui  circulaient,  les 
lettres  dont  on  donnait  lecture  à  haute  voix,  en  plein  air, 
les  commentaires  qui  se  faisaient  jour  par  moments  et  cette 
rumeur  inaccoutumée  qui  troublait  la  monotonie  de  la  vie 
ordinaire.  Il  se  passait  en  France,  des  événements  graves  ; 

(1)  Lu  le  samedi  23  décembre  1882,  dans  la  séance  publique 
de  la  Section  de  littérature  de  Tlnstitut,  tenue  en  la  grande 
.salle  de  l'Université,  à  Genève. 
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nous  nous  préoccupions  toutefois  davantage  du  résultat  de 
nos  examens  que  de  toutes  les  révolutions  du  monde.  Nous 
réussîmes  et  bientôt  nous  pûmes  prendre  le  titre  d'étu- 
diants que  Ton  donnait  alors  déjà  à  de  tout  jeunes  gens. 

Bientôt  je  devins  membre  de  la  société  de  Belles-Lettres 
et  malgré  une  timidité  pénible  dont  j'ai  eu  peine  à  me 
débarrasser,  je  ne  tardai  pas  à  prendre  une  part  active  à 
ses  séances. 

J'habitais  les  bords  immédiats  de  TArve,  un  petit  jardin 
seulement  nous  séparait  de  la  rivière,  nous  voyions  couler 
devant  nous  Teau  des  glaciers,  de  cette  montagne  maudite 
qui  a  pris  dans  les  temps  modernes,  un  nom  moins  terrible: 
le  Mont-Blanc  ;.  mon  exi&tence  était  solitaire,  retirée,  labo- 
rieuse, j'ignorais  absolument  le  monde  et  j'allais  passer  mes 
vacances,  avec  quelques  livres,  sur  les  pentes  de  la  mon- 
tagne où  je  suis  né  (1)  :  dans  les  rares  loisirs  que  me  lais- 
saient des  études  suivies  avec  entrain,  j'apprenais  à  con- 
naître de  bons  auteurs  et  je  m'exerçais  à  écrire  tantôt  un 
peu  de  prose,  tantôt  même  de  loin  en  loin,  quelques  vers. 
Ceux-ci,  comme  les  enfants  qui  savent  à  peine  Diarcher, 
vacillaient  et  boitaient  souvent,  un  de  mes  chers  condis- 
ciples (2),  à  la  vue  de  mes  premiers  essais,  m'avait  prédit 
que  je  rimerais  toujours  en  dépit  de  Minerve.  Nature  fran- 
che et  loyale,  sévère  et  bienveillante,  c'est  un  des  derniers 
qu'a  emportés  le  combat  de  la  vie  dans  cette  jeunesse 
d'alors  dont  les  rangs  sont  bien  éclaircis  et  s'éclaircissenl 

(1)  Le  21  septembre  1815,  à  Malbuisson,  commune  de  Coppo- 
nex,  Haute-Savoie. 

{2)  M.  Elie  Lecoultre,  mort  en  1882.  C'est  de  lui  que  parle 
M.  Edmond  Scherer,  dans  son  étude  sur  Henri-Frédéric  Amîel. 
page  XXI. 
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tous  les  jours  de  phis  en  plus;  comme  Ta  dit  un  poêle  du 
seizième  siècle,  dans  son  charmant  langage  : 

L'un  meurt  à  son  printemps,  l'autre  atteint  la  vieillesse. 
Le  trépas  est  tout  un.  les  accidents  divers, 
Le  vrai  trésor  de  Thomme  est  la  verte  jeunesse. 
Le  reste  de  nos  ans  ne  sont  que  des  hivers. 

La  Société  de  Belles-Lettres  se  réunissait  régulièrement 
tous  les  vendredis;  il  n'y  avait  pas  de  seconds  actes  dans 
ce  temps-là.  Nous  tachions  de  terminer  la  séance  un  peu 
avant  dix  heures;  Genève  était  encore  fortifiée  et  pour  ceux 
qui  habitaient  la  banlieue,  nous  étions  quelques-uns  dans  ce 
cas,  il  s'agissait  de  sortir  de  la  ville  avant  la  fermeture  des 
portes.  Les  destinées  de  la  Société  varièrent  beaucoup  ;  les 
hivers  se  suivirent  el  ne  se  ressemblèrent  pas. 

Une  année,  réduits  à  Thumble  nombre  de  trois,  nous 
accaparâmes,  à  nous  seuls,  toutes  les  dignités  de  notre 
petite  république  ;  en  revanche,  nous  nous  distinguâmes  par 
notre  activité  littéraire  et  nous  sauvâmes  Tbonneur  de  notre 
drapeau.  Notre  beau  zèle,  notre  activité  modèle  portèrent 
leurs  fruits  :  moins  nous  étions  nombreux  et  plus  nous  tra- 
vaillâmes. Ajoutons  que  l'un  des  trois  a  conquis  dès  lors  un 
beau  rang  dans  la  science  (1). 

Quelle  physionomie  différente,  un  autre  hiver;  les  mem- 
bres de  la  Société  étaient  nombreux,  les  séances  nourries 
el  pleines  d'animalion.  Il  y  avait  là  déjeunes  hommes  qui 
se  firent  un  nom  plus  tard  ;  je  me  borne  à  en  citer  un  ou 
deux.  Henri  Blanvalet,  par  exemple,  à  qui  nous  devons  ce 
chef-d'œuvre  intitulé  :  La  petite  sœur;  Marc  Fournier,  publi- 
cisle  distingué,  auteur  des  Libertins  de  Genève,  futur  direc- 

(1)  M.  Elie  Wartmann,  professeur  de  physique  à  l'Université 
de  Genève. 
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leur  de  la  Porte  Saint-Martin;  il  devait  connaître  tour  à  tour 
les  grands  succès  et  les  grands  déboires,  la  prospérité  bril- 
lante et  les  revers  ;  d'autres  encore,  car  je  ne  veux  pas  les 
citer  tous;  un.  entre  autres,  qui  promettait  déjà  alors  un 
orateur  éloquent,  qui  déclamait  très  bien  les  ïambes  d'Au- 
guste Barbier  et  qui  devait  occuper  un  jour,  dans  un  pays 
voisin,  une  des  positions  politiques  les  plus  élevées.  J'es- 
(juisse  en  passant  une  page  de  sa  jeunesse  qu'il  n'a  sâos 
doute  point  oubliée. 

L'émulation  était  forte  par  moments,  j'allais  presque  dire 
plus  ou  moins  passionnée.  Une  lutte  très  vive  s'engagea 
entre  deux  journaux  littéraires  manuscrits  qui  donnèrent  à 
nos  séances  de  la  vie  et  un  entrain  inaccoutumés.  Dans  celte 
lutte  pacifique,  mais  réelle,  où  l'amour  des  lettres  jouait  sou 
rôle,  où  se  mêlaient  à  la  fois  l'amour-propre,  la  bienveillance 
et  une  certaine  fièvre  de  combat,  c'était  à  qui  serait  le  plus 
actif,  à  qui  travaillerait  le  plus  pour  la  Société  de  Belle^- 
Leltres,  à  qui  enrôlerait  et  entraînerait  avec  lui  le  plusdt» 
collègues.  J'avais  donnée  l'un  de  ces  journaux,  avec  quel- 
que orgueil,  le  titre  de  Mortel,  l'autre  avait  pris  flèremenlW 
titre  opposé,  c'était  VImmorteL  J'avais  affaire,  comme  on  le 
voit,  à  une  forte  partie  et  dans  cet  exercice  prolongé  qui 
réclamait  une  volonté  ferme  et  persévérante,  besoin  de 
toute  mon  énergie  pour  ne  pas  succomber. 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  et  à  cinquante  ans  de  distance 
environ,  il  est  facile  de  se  tromper,  le  Mortel  fit  son  appa- 
rition durant  trente-neuf  séances  et  compta  trenle-neut 
numéros,  VImmortel  avait  vécu  un  peu  moins.  Eu  lenaot 
compte  des  vacances,  c'était  une  année  de  travail,  une  année 
d'étude,  une  bonne  gymnastique  littéraire,  qui  avait  secoué 
un  peu  la  plume  et  n'était  pas  à  dédaigner.  Le  Mortel  avâil 
eu  à  cœur,  avec  une  ténacité  carougeoise,  de  ne  mourir  que 
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lorsque  V Immortel  sérail  raorl.  En  laissant  de  côté  ce  pelil 
amour-propre  de  jeune  homme,  nous  nous  applaudissions  de 
cette  activité  que  la  lutte  avait  fait  nailre.  qui  nous  avait 
tenus  longtemps  en  haleine,  qui  n'avait  point  passé  ina- 
perçue dans  nos  études;  nous  nous  applaudissions  peut- 
être  davantage  encore  d*élre  restés  bons  amis  et  bons 
camarades. 

Mon  cher  collègue  devait  un  peu  plus  tard  redevenir 
citoyen  du  grand  pays  qui  avait  été  la  patrie  de  ses  ancê- 
tres, il  devait  aller  terminer  ailleurs  ses  études,  je  devais 
partir  moi-même  pour  l'Allemagne  ;  nous  nous  séparâmes 
bientôl,  gardant  l'un  de  l'autre  un  souvenir  cordial.  Dans 
les  rangs  bien  éclaircis  de  cette  volée  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  la  Providence  a  voulu  que  nous  soyions  encore 
aujourd'hui  tous  deux  debout.  Longue  vie  à  mon  vieux 
camarade  (1)1 

Aussi  comprendrez-vous  sans  peine  quelle  émotion,  j'al- 
lais dire  quelle  joie  j'éprouvai,  il  y  a  quelques  mois,  lors- 
qu'en  examinant  une  liasse  d'anciens  papiers,  je  retrouvai, 
à  ma  grande  surprise,  un  numéro  de  ce  pauvre  journal  manus- 
crit qui  avait  échappé,  je  ne  sais  trop  comment,  à  un  auto- 
dafé inexorable,  aveugle,  dont  je  suis  l'auteur  et  (jue  je  ne 
puis  me  pardonner.  Cette  petite  feuille  sans  importance,  sans 
valeur,  sans  talent,  c'était  un  rien,  mais  ce  rien  me  rappelait 
une  année  de  ma  vie  de  jeunesse,  mais  il  y  a  des  riens  qui 
tiennent  dans  le  cœur  une  grande  place,  qui  le  touchent  et 
le  remuent  et  qui  semblent  de  vieux  amis.  Si  je  pouvais 
avoir  à  ma  disposition  ces  deux  petits  journaux,  je  les  lirais. 
je  crois,  avec  une  ardeur  sans  pareille. 

(1)  M.  Elle  Le  Royer,  président  du  Sénat  de  France.  .le  relis 
ce  travail  le  9  février  1800  ;  M.  Le  Rover  est  toujours  président 
du  Sénat. 
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Ils  élaienl  pour  nous  alors  une  grande  affaire  et  une  véri- 
table préoccupation,  mais  ils  ne  visaient  point,  connue  on  le 
voit,  à  une  publicité  exagérée;  dans  Tannée  de  mon  départ 
pour  l'Allemagne,  mon  ambition  fut  un  peu  moins  modeste, 
("était  en  1835;  un  de  nos  plus  spirituels  écrivains  que  jo 
connaissais  de  nom  seulement  et  avec  lequel  je  devais  éire 
1res  lié  plus  tard,  M.  Pelit-Senn,  rédigeait  avec  une  verve 
intarissable,  une  pelile  revue,  comme  nous  n'en  avons  plus 
à  (îenève,  le  Fantasque.  Les  articles  pleins  d'entrain,  les 
plaisanteries  de  bon  aloi,  les  malignes  et  saines  remarques, 
les  piquantes  études  n'étaient  point  rares  dans  cette  publi- 
cation qui  avait  une  originalité  dont  nous  avons  momen- 
tanément perdu  le  secret.  Etre  imprimé  dans  le  Fantasqnt 
me  parut  une  grande  distinction,  mais  je  n'avais  pas  le  cou- 
rage d'affronter  tout  haut  la  publicité.  J'avisai  un  pseudo- 
nyme qui  put  couvrir  le  secret  de  la  marchandise,  si  celte 
expression  n'est  point  trop  prosaïque  lorsqu'il  s'agit  de 
strophes,  les  premières,  dues  à  ma  plume,  qui  virent  le  jour 
el  pour  lesquelles  j'ai  gardé  un  faible  paternel  que  me  par- 
donnera toute  âme  bienveillante.  Ce  pseudonyme  ressem- 
blait fort  à  un  autre  pseudonyme  illustre  qui  a  pris  nais- 
sance dès  lors  et  qui  avait,  à  l'orthographe  près,  la  même 
signification.  Accompagné  d'un  prénom,  comme  en  porte 
tout  bon  chrétien,  il  n'était  autre  que  Valmonl  ;  il  m'a 
paru  toujours  de  race  plus  gauloise  que  celui  de  Yalberg 
(Valbert)  accouplement  de  deux  mots,  l'un  français.  Taulre 
germain. 

Ces  strophes,  d'une  main  bien  novice  encore,  parurent 
ainsi,  à  ma  grande  satisfaction,  en  l'année  1835,  dans  le 
Fantasque,  sous  le  titre  :  Prière  pour  une  jeune  fille  el  sou> 
le  pseudonyme  de  René  Valmont.  A  défaut  d'autre  mérite, 
elles  avaient  de  l'âme  et  du  sentiment. 
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C'est  ainsi  que,  pour  la  première  fois,  je  lis  imprimer 
quelques  vers  ;  j'entendis  sur  ces  naïves  et  innocentes  stn»- 
phes  des  éloges  qui  m'encouragèrent,  des  critiques  judi- 
cieuses dont  je  lâchai  de  protiter.  Eloges  et  critiques,  le  tout 
spontané,  de  franc  aloi  ;  j'étais  à  l'abri  des  flatteries  de  l'ad- 
miration mutuelle  ;  Valmont  entrait  dans  le  monde  littéraire, 
absolument  inconnu  de  tous. 

Peu  de  temps  après,  il  me  prit  envie  d'envoyer  à  la 
rédaction  du  Faniasque  une  pièce  de  vers  qui  roulait  sur  les 
beautés  alpestres  de  notre  pays  ;  celle-là  ne  parut  jamais. 
J'eus  beau  interroger  plusieurs  numéros  du  journal,  impos- 
sible de  l'apercevoir.  L'échec  était  évident;  je  me  promis 
bien  de  ne  plus  rien  imprimer  de  longtemps.  Mon  départ 
pour  l'Allemagne  me  donna  d'autres  soucis;  dans  nos  pn»- 
menades  du  soir,  après  les  cours  de  l'Université,  nous  par- 
tîmes souvent  littérature  avec  ce  cher  condisciple  de  la 
Suisse  orientale  qui  a  fait  un  si  grand  chemin  dans  le  monde 
fédéral  (1).  Toutefois,  je  ne  songeais  plus,  ni  alors  ni  à  mon 
retour,  à  publier  des  vers,  lorsqu'une  circ(mstance  parti- 
culière vint  changer  mes  idées  à  ce  sujet  :  Dieu  seul  dispose. 

Dans  le  domaine  des  journaux  et  des  revues,  domaine 
parfois  purement  littéraire,  trop  souvent  ouvert  aux  pas- 
sions nationales,  se  débattaient  de  grandes  questions,  de 
vives  et  aigres  querelles  qui  réveillaient  d'anciennes  haines 
mal  éteintes  entre  les  peuples  des  deux  bords  du  Hhin.  Ces 
combats  de  plume  étaient  des  combats  d'avant-posle  ;  trente 
ans  après,  ils  devaient  prendre  une  physionomie  plus  ter- 
rible. A  la  bataille  des  strophes  devaient  succéder  tôt  ou 

(l)  M.  A.-O.  yEpli,  de  Saint-Gall,  successivement  président  du 
tribunal  fédéral,  du  Conseil  des  Etats  et  du  Conseil  national  de 
la  Confédération  suisse. 
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tard  les  coups  d'épée  et  de  canon,  les  batailles  sanglantes  ; 
au  loin  avait  retenti  le  qui  vive  des  littérateurs  et  des  poètes, 
les  bardes  avaient  entonné  le  chant  de  guerre. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  des  alexandrins  ambitieux 
d'un  professeur  de  France  qui  a  longtemps  habité  les  rives 
vaudoises  du  Léman  ;  vous  n'avez  pas  oublié  les  vers  huma- 
nitaires, grandioses  et  vagues,  de  Lanyrtine,  à  propos  du 
Nil  de  rOccidenl.  Elles  sont  présentes  à  votre  pensée  ces 
strophes  d'une  acerbe  ironie  qu'écrivit  un  soir,  comme  en  se 
jouant,  Alfred  de  Musset;  elles  répondaient  à  la  fière 
chanson  qu'avait  lancée,  de  l'autre  rive  du  Rhin,  un  poêle 
allemand,  Nicolas  Becker,  presque  inconnu  la  veille,  et  qui 
avait  un  nom  le  lendemain. 

Ces  mélodies,  qui  sentaient  la  poudre,  ne  pouvaient 
demeurer  inaperçues,  elles  ravivaient  de  vieilles  antipathies. 
ces  étincelles  allaient  produire  un  grand  incendie.  Chanta 
de  guerre,  ils  avaient  été  précédés  par  d'autres  ;  Béranger 
qui  voulait  que  la  France  reprît  son  shako,  avait  dit  bien 
haut: 

«  Le  Rhin,  lui  seul,  peut  retremper  nos  armes.  « 

D'autres  avaient  suivi  la  voie  qui  leur  était  ouverte  ;  sur 
les  bords  d'un  des  fleuves  qui  descendent  de  nos  montagnes^, 
un  poète  de  la  Suisse  allemande  (1)  nous  représentait  le 
dôme  de  Strasbourg  comme  prisonnier  sur  terre  étrangère, 
comme  exilé  au  milieu  des  Francs.  Lorsqu'une  fièvre  belli- 
queuse ébranla  tout  à  coup,  en  1870,  deux  grandes  nations 
et  l'Europe  entière,  croyez-vous  que  tous  ces  souvenirs 
fussent  oubliés  1  Cette  autre  fièvre,  cette  fièvre  poétique 
tranchante  couune  un  couteau,  n'était-elle  qu'un  badinage, 

(  Ij  M.  Léon  de  Roten    du  Valais. 
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coiiuiie  le  pensaient,  il  y  a  quarante  ans,  des  esprits  super- 
ficiels 1 

Pour  moi,  ces  strophes  ennemies,  passionnées,  de  plus  en 
plus  vives,  m'agitèrent  profondément;  je  pensais  à  mon 
père  jeté  si  longtemps  comme  tant  d'autres,  dans  le  néfaste 
tourbillon  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  à 
ces  récits  de  grandes  batailles  souvent  répétés  dans  mon 
enfance,  à  ces  générations  décimées  par  des  luttes  à  outrance 
et  sans  pitié  ;  mes  regards  se  portaient  avec  attendrissement 
sur  notre  chère  et  petite  patrie,  sur  ces  Alpes  qui  sont  à 
noitë,  j'éprouvaiîî  une  émotion  involontaire,  inconnue  jus- 
qu'alors et  je  m'efforçais  en  vain  de  m'en  rendre  maître. 

J'étais  jeune,  mon  cœur  battait  fort,  je  ne  me  suis  jamais 
senti  plus  dévoué  à  mon  pays  qu'à  cette  heure-là;  non,  je  ne 
vivais  certainement  pas  de  ma  vie  ordinaire. 

C'était  une  magnifique  soirée  d'été,  précisément  le  vingt- 
deux  Juin,  l'un  des  jours  les  plus  longs  de  l'année;  le  ciel 
pur  et  clair,  semé  d'étoiles,  se  montrait  dans  toute  sa  pro- 
fondeur. Au  milieu  de  deux  leçons,  j'avais  quelques  heures 
auparavant,  lu,  une  nouvelle  poésie  sur  le  Rhin.  Celte  lec- 
ture faite  à  la  hâte,  me  poursuivait,  car  les  mêmes  idées  me 
préoccupaient  encore;  le  soir,  appuyé  sur  la  petite  fenêtre 
de  la  mansarde  qui  me  servait  de  chambre  de  travail,  j'étais 
seul,  admirant  la  beauté  de  la  nuit.  A  travers  un  rideau  de 
peupliers,  j'apercevais  les  fiots  de  l'Arve  qui  brillaient  çà  et 
là,  le  pont  de  pierre  que  demandèrent  autrefois  les  habitants 
de  Carouge  au  général  Bonaparte,  précisément  dans  la  mai- 
son que  j'habite  aujourd'hui,  les  arbres  de  la  campagne  Pré- 
vost, le  long  de  la  rivière,  l'extrémité  du  Salève,  les  pentes 
plus  éloignées  des  Voirons.  Par  un  clair  de  lune  radieux» 
tout  était  tranquille  et  calme,  à  peine  de  loin  en  loin,  un 
bruit  de  voiture  dans  le  recueillement  d'une  nuit  sereine  ; 
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la  solitude  avail,  à  ce  monient,  un  charme  singulier  qui  me 
rappelail  mes  vacances,  les  grandes  ombres  des  foréls,  Vé\o- 
quence  muette  des  montagnes  et  ces  larges  horizons,  à  demi 
brumeux  qui  nous  parlent  et  nous  élèvent. 

Puis,  ma  pensée  allait  ailleurs  et  j'éprouvais  bientôt  une 
de  ces  émotions  rares  que  je  ne  saurais  dépeindre;  ces 
combats  de  plume,  ces  passions  déchaînées,  ce  fleuve  qu'on 
s'arrachait  par  lambeaux^  tout  repassait  devant  moi,  tout 
bouillonnait  confusément  dans  ma  léle  :  je  pris  un  crayon, 
une  feuille  de  papier  ;  au  clair  de  la  lune,  je  m'appuyai  sur 
ma  fenêtre,  j'écrivis  six  strophes  avec  une  rapidité  exces- 
sive, anormale;  quand  elles  furent  terminées,  ma  main 
tremblait  avec  force,  violemment.  0»©  s'élait-il  passé  en 
moi  t  Je  n'ai  jamais  rien  connu  de  pareil  ;  une  abondante 
sueur  inondait  tout  mon  visage. 

Je  descendis  à  l'étage  inférieur  oi'i  se  tenaient  mes 
parents  ;  c'était  l'heure  de  la  journée  où  je  les  voyais  le  plus. 
Qu'as-tu,  ce  soir,  me  dit  mon  père,  en  me  regardant  avec 
surprise,  es-tu  malade  ?  Je  lui  lus,  à  sa  demande,  sous  le 
coup  d'une  émotion  indicible  encore,  les  six  strophes  du 
Rhin  suisse.  Quand  j'eus  fini  la  dernière,  ce  n'est  pas  mal 
ajouta-t-il,  et  j'éprouvai  un  vif  sentiment  de  joie;  car,  .^'il 
nous  aimait  beaucoup,  il  ne  nous  prodiguait,  pour  ainsi  dire, 
jamais  un  éloge  direct.  Bien  faire,  c'était  faire  son  devoir,  et. 
faire  son  devoir  plein  et  entier,  ce  n'était  rien  faire  de 
trop. 

Ce  premier  jet,  tracé  au  crayon,  en  abrégé,  sans  que  je 
visse  ce  que  j'écrivais,  présentait  un  curieux  entassement 
de  vers  dont  plusieurs  chevauchaient  les  uns  sur  les  autres, 
comme  des  wagons  dans  un  accident  de  chemin  de  fer.  J'ai 
regretté  vingt  fois  de  ne  l'avoir  pas  conservé;  toutes  lesi 
strophes  ont  été  plus  ou  moins  légèrement  remaniées,  a 
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l*exceplion  de  ravanl-dernière  qui    est  seule   demeurée 
inlâcle  : 

Les  Alpes  sont  à  nous  et  leurs  cimes  de  neige. 
Et  leurs  pics  sourcilleux,  formidable  cortège, 
Séculaire  berceau  du  fleuv3  souverain  ; 
Là.  nos  pères  ont  bu  sa  vague  froide  et  pure, 
li  fallait  au  grand  fleuve  une  grande  nature, 
Il  est  à  nous  le  Rhin. 

Aussi,  je  liens  de  tout  cœur  à  rinlégrité  de  celle  strophe; 
lorsqu'à  l'exemple  d'une  parlie  des  bienveillants  artistes  qui 
ont  mis  le  Ehm  suisse  en  musique,  —  je  n'ai  jamais  pu  les 
connaître  personnellement  pour  les  remercier,  -  on  subs- 
titue les  expressions:  Nos  pères  ont  goûté  sa  vague  froide  et 
pure,  aux  mots  plus  mâles  :  Là^  nos  pères  ont  bu  sa  vague 
froide  el  pure,  j'éprouve  un  involontaire  mécontentement  ; 
boire  la  vague  froide  et  pure  me  semble  aller  mieux  que  le 
mot  goûter  avec  l'ensemble  de  la  pièce,  avec  nos  cimes  de 
neige  —  nives  cœlo  prope  immixtœ  (1), —  avec  les  senti- 
ments patriotiques  que  le  Bliin  suisse  respire,  avec  le  grand 
fleuve,  avec  notre  grande  nature.  Dès  lors,  j'ai  retrouvé  plu- 
sieurs fois  le  mol  boire  pris  dans  le  même  sens  :  Brizeux  a 
dit  :  boire  la  brise  fraîche  (2)  et  un  de  nos  vieux  auteurs  (3), 
qu'on  cite  toujours  volontiers,  a  parlé  non  sans  audace  : 

....  «  de  la  nation  qui,  prompte  au  tambourin. 
Boit  le  large  Danube  et  les  ondes  du  Rhin    y* 

C'est  dans  une  séance  de  la  Société  de  Zofîngue,  de 

(1;  Tite-Live. 

(2)  Voici  deux  vers  de  M.  Auguste   Barbier,  l'auteur   des 

Ïambes  :       * 

«  Que  d'autres  sur  les  monts  boivent  à  gorge  pleine 
Des  vents  impétueux  la  bienfaisante  haleine.  » 

(3)  Ronsard  {Discours  sur  les  misères  du  temps). 
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Genève,  réunie  à  la  Couloiivrenière,  que  le  Ehin  suisse  fui  lu 
en  public  pour  la  première  fois.  Le  titre  éveilla  quelques 
rires  étouffés;  la  lecture  achevée,  les  applaudissements 
furent  prolongés  et  unanimes. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  il  y  avait  à  Lau- 
sanne, une  grande  réunion  à  laquelle  je  fus  comié,  réunioo 
cordiale,  elle  avait  son  côté  triste,  un  jeune  et  vaillant  poète, 
Henri  Durand,  était  au  lit  de  morl.  Cette  circonsl^uice  jela 
comme  une  ombre  sur  notre  assemblée  qui  était  nom- 
breuse et  pleine  d'entrain  ;  nous  allâmes  en  corps  donner 
une  sérénade  au  pauvre  malade,  sous  sa  fenêtre  ;  ce  ton- 
chant  adieu  dut  être  une  de  ses  dernières  joies. 

Dans  la  séance  académique  où  se  distribuèrent  les  prix, 
je  dus  lire  le  Bhhi  suisse  qui  fut  accueilli  avec  une  grande 
faveur  ;  le  même  soir,  dans  le  banquet  auquel  assistaient  des 
étudiants  de  la  Suisse  allemande  et  que  TAcadémie  de  Uu- 
vsanne  honorait  de  sa  présence,  on  le  redemanda  de  divers 
côtés  ;  sa  lecture  fut  écoulée  dans  un  religieux  silence. 

Le  recteur  de  TAcadèmie  du  canton  de  Yaud  (1)  vint  me 
prier,  avec  une  bienveillance  particulière,  au  nom  de  ses 
collègues  et  au  sien,  de  lui  communiquer  le  manuscrit  et  de 
lui  permettre  de  Tinsérer  dans  la  Revue  misse  qui  s'impri- 
mait alors  à  Lausanne  et  dont  je  ne  tardai  pas  à  devenir  un 
des  collaborateurs.  C'est  ainsi  qu'il  parut  pour  la  première 
fois  en  l'année  \Sk± 

Je  possède  encore  l'aimable  lettre  que  m'adressa  le  rec- 
teur de  l'Académie  vaudoise  en  me  transmettant  des  eiem- 
plaires  à  part  de  cette  poésie.  Cette  pièce  qui  respirait,  je 
puis  le  dire,  un  grand  patriotisme,  un  amour  ardent  de 
notre  liberté  et  de  nos  montagnes,  devint  presque  aussitôt 

(1)  M.  le  professenr  Cliappuis. 
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populaire.  Uu  de  nos  peintres  bien  connus  que  je  voyais 
souvent,  disait  dans  son  langage  à  lui,  que  le  Bhin  suisse 
avait  beaucoup  de  diable  au  corps,  qu^il  était  carrément  assis 
sur  jambes. 

A  peine  cette  pièce  avait-elle  paru  que  bon  nombre  de 
journaux  de  toutes  les  nuances  la  reproduisirent  ;  dès  lors, 
il  ne  s'est  jamais  écoulé  une  année  sans  qu'elle  ait  été  repro- 
duite de  nouveau.  L'année  188^  a  été,  sous  ce  rapport, 
fidèle  aux  précédentes  ;  dans  certaines  années,  elle  a  été 
réimprimée  à  plusieurs  reprises,  en  particulier,  lors  du  con- 
flit prussien,  à  propos  de  Neuchàtel,  et,  à  l'occasion  de  la 
grande  guerre,  en  1870. 

Elle  a  été  illustrée  et  mise  en  musique  deux  ou  trois  fois, 
sans  que  j'aie  pu  savoir  exactement  par  qui  ;  on  m'a  parlé 
d'une  dame  écossaise,  mais  je  n'ai  pu  conlnMer  l'exac- 
titude de  ce  dire.  Traduit  dans  des  langues  étrangères,  en 
particulier  en  allemand  par  Kertbeny,  par  Peschier,  etc.,  le 
lUiin  suisse  a  été  chanté  souvent  dans  les  camps  fédéraux, 
<lans  les  sociétés  d'étudiants,  dans  les  réunions  nationales  ; 
enfin,  il  a  été  à  plusieurs  reprises  parodié,  ce  qui  est,  dit-on, 
le  signe  d'un  véritable  succès. 

Son  histoire  détaillée  nous  mènerait  bien  loin  ;  elle  est 
pour  moi  riche  en  souvenirs,  et  se  lie  en  ({uelque  sorte  à  ma 
vie  elle-même. 

Plus  surpris  que  personne,  j'entends  toujours  les  mâles 
accords  d'un  groupe  de  jeunes  hommes  (jui  chantent  en 
chœur  le  B/*m  suisse,  sur  un  lac  de  nos  Hautes-Alpes  ;  je 
l'entends  chanter,  le  30  décembre  1872,  dans  la  grande  salle 
de  l'Université  de  Genève,  toujours  viennent  à  moi  ces  voix 
déjeunes  fîUes,  je  les  écoute  avec  bonheur,  mais  notre  joie 
-est  si  précaire  que  les  souvenirs  les  plus  agréables  sont 
parfois  à  distance  les  plus  douloureux  !  —  Le  Rhin  suisse  me 


rappelle  un  vieillard  vénérable  hautement  eslimé  dans  les 
deux  mondes  et  qui  m'honorait  de  son  amitié.  Le  comte 
Sclopis,  qui  présida  dans  Genève  un  tribunal  célèbre  choisi 
par  deux  grandes  nations,  avait  mieux  compris  que  personne 
ces  deux  vers  du  Rfùn  suisse: 

Soir  et  matin,  là-haut,  le  pâtre,  au  sein  des  nues. 
Contemple  en  priant  Dieu,  ses  deux  rives  connues. 

Quelques  mois  avant  sa  mort  (1),  il  m'écrivit  dans  une  de 
ses  lettres,  ces  lignes  qui  me  firent,  je  l'avoue,  un  extrême 
plaisir,  et  dont  je  suis  fier  : 

•  Je  vous  féhcite  de  vous  tenir  tout  à  fait  en  dehors  de 
cette  malheureuse  école  qui  ne  mène  qu'au  néant  et  au 
-  désespoir.  Je  suis  charmé  de  pouvoir  dire  avec  vous  :  •  La 
"  jeunesse  se  retrouve  pour  ainsi  dire  dans  toute  la  vie.  ► 
«  J'éprouve  ce  bonheur  dans  ma  vieillesse  et  j'en  remercie 
>'  le  bon  Dieu,  car  il  me  fait  la  grâce  de  savoir  encore  ce  que 

*  c'est  que  prier.  .  .  .  {Et  plus  bas).  Je  n'abandonne  point 

•  l'espoir  de  vous  venir  encore  serrer  la  main  aux  bords  de 
«  l'Arve,  et,  en  attendant,  je  répète  avec  vous  : 

«  Mon  amitié  demeure,  et  je  sais,  Dieu  merci. 
Que  la  vôtre,  à  son  tour,  sera  fidèle  aussi  (2).  > 

Jules  YUY. 


(1)  14  janvier  1873. 

(2)  Ces  deux  vers  sont  empruntes  à  la  pièce  intitulée  :  Sont- 
venir  d'Octobre  {Echos  des  bords  de  l'Arve^  tome  I,  page  133.) 


JULES   VUY 


Jules-Jean-François-Marie  Yuy,  né  à  Malbuisson  (commune 
de  Copponex,  Haute-Savoie),  le  21  septembre  1815,  mort  h 
Carouge,  près  Genève,  le  15  février  1896. 

Docteur  en  philosophie  (summa  cum  laudé)  de  l'Univer- 
sité de  Heidelberg,  26  août  1837.  —  Licencié  en  droit  et 
avocat,  1838.  —  Notaire,  1862-1887. 

Membre  du  Conseil  d'administration  de  la  Caisse  d'Epar- 
gne, 1859-1891. 

Juge  suppléant  au  Tribunal  civil,  1848-1850.  —  Juge  sup- 
pléant à  la  Cour  de  Justice  civile,  criminelle  et  correc- 
tionnelle, 1850-1854.  —  Juge  à  la  Cour  de  Cassation,  1854- 
1858.  —  Président  de  la  Cour  de  Cassation,  1872-1876. 

Conseiller  municipal  de  la  Ville  de  Carouge,  1854-1858  et 
1866-1870. 

Député  au  Grand  Conseil  du  Canton  de  Genève  :  1842- 
1846;  1848-1850;  de  1856  au  21  mai  1870,  date  de  sa 
démission.  —  Vice-Président  du  Grand  Conseil,  1856-1857  ; 
1861-1863.  —  Président,  1858-1859. 

Député  à  l'Assemblée  constituante  de  1862. 

Conseiller  d'Etat  chargé  du  Département  de  Justice  et 
Police,  1859-1861. 

Député  du  Canton  de  Genève  au  Conseil  des  Etats  de  la 
Confédération  suisse,  1857-1859.  —  Député  au  Conseil 
National,  1863-1866. 

Membre  fondateur  de  l'Institut  national  genevois.  Dans 
la  Section  de  littérature  :  Membre  effectif,  1852.  —  Vice- 

Bull.  Inst.  Nat.  (ien.,  tuine  XXXIV.  i3 
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Secrétaire,  1883-l8o5.  -  Président,  1855-1859,  -  et  dans 
la  Section  des  sciences  morales  et  politiques,  d'archéologie 
et  d'iiistoire:  Membre  effectif,  1859.  —  Yice-Présidenl, 
1862-1865.  -  Président,  1865-1884  ;  à  cette  dernière  date, 
il  donne  sa  démission,  et  il  est  nommé  Président  honoraire. 

Membre  du  Comité  de  gestion  de  l'Institut,  1865-1891  — 
Vice-Président  de  Tlnstitul,  1872-1891;  à  celle  dernière 
date,  il  donne  sa  démission,  et  il  est  nommé  Vice-Président 
honoraire. 

Membre  honoraire  de  la  Société  jurassienne  d'Emulation, 
1856.  —  Membre  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suivsse  ro- 
mande, 1857.  —  Membre  associé  de  l'Association  florimon- 
tane  d'Annecy,  1858. —  Membre  correspondant  de  la  Sociélé 
d'histoire  du  Canton  d'Argovie,  1861.  —  Membre  de  la 
Société  générale  d'histoire  suisse,  1863.  —  Membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  Savoie,   1864.  —  Membre  de 
l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts,  de  Cori  (près  Kou)e), 
1864.  —  Membre  correspondant  étranger  de  l'Académie  des 
sciences  et  des  lettres  de  Palerme,  1864.  —  Membre  cor- 
respondant de  la  Société  d'histoire  de  Sainl-Gall,  1864.  — 
Membre  honoraire  de  la  Société  savoisienne  d'histoire  et 
d'archéologie,  1866.—  Membre  correspondant  de  la  Sociélé 
impériale  d'Emulation  de  l'Ain,  1868.  —  Membre  coixes- 
pondant  du  Comité  royal  pour  l'histoire  nationale  (d'Italie). 
1874.  —  Membre  correspondant  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  la  Maurienne,  1879.  —  Membre  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Besançon,  1883.  —  Membre  effectif 
de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère,  1885.  —  Membre  agrégé  de 
l'Académie  chablaisiemie,  1887.  —  Président  d'honneur  du 
Congrès  des  Sociétés  savantes  savoisiennes,    à    Thcmon, 
août  1886. 

Chevalier  de  la  Couronne  d'Italie,  13. décembre  1883. 
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i860.  Le  Rhin  suisse,  p.  143. 

1861.  Chant  national  suisse,  p.  130. —  Paysage  d'automne, 
p.  141. 

1862.  L'étoile  et  l'enfant,  p.  122. 

1863.  Le  petit  Nouvel  An,  p.  177. 
1866.  La  Traversée,  p.  158. 

L'Entr'acte 

1861,  30  avril.  L'Alpe  libre,  mise  en  musique  par  M.  Lié- 
nard-Mauguin. 

Le  Bund 

1861,  13  juin.  Le  Rhin  suisse,  traduit  en  allemand  par 
M.  Kertbeny. 

Le  Carillon  de  Saint-Gervais 

1861,  27  juillet.  Le  Rhin  suisse. 
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The  St-James's  ICedley 
1861.  L'étoile  et  l'enfant,  p.  319.    - 

La  Suisse,  revae  littf^raire  et  artistique 

1863,  L'Orage,  p.  212.  —  Les  ruines  de  Pomiers,  p.  374. 

Oenève-Snisse,  1864 

Le  Rhin  suisse,  p.  93.  —  L'Alpe  libre,  p.  95.  —  Le 
Tilleul  des  Confédérés,  p.  97.  —  Chant  national  suisse, 
p.  103. 

Dichterbuch  der  fraxusœsischen  Sch^weiz.  Gesammelt  und 
ubersetzt  von  Eugène  Peschier.  Glarus.  1864. 

Le  Rhin  suisse.  —  Le  Tilleul  des  Confédérés.  —  Les  deux 
enfants  (traductions  allemandes),  p.  177. 

Choix  de  poésies  destiné  aux  jeunes  filles.  Genève.  1B64 

Le  Peuplier,  p.  47.  —  Hêtre  et  Snpin,  p.  56.  —  L'Alpe 

libre,  p.  82. 

N.B.  Ces  poésies  se  retrouvent  dans  la  seconde  édiUoo 
de  cet  ouvrage,  pubhée  en  1870. 

Choix  de  poésies  à  l'usage  des  maisons  d'éducation, 

par  Philippe  Fazy,  1866 

Cri  d'amitié,  p.  395. 

Revue  savoisienne 
1867.  Le  Rêve,  p.  32. 

1871.  A  Elle,  dans  ses  vieux  jours,  p.  47. 

1872.  Le  Bois  de  sapins,  p.  24.— Le  billet  de  TAiige,  p.  83. 

1875.  Tempête,  p.  86. 
1879.  La  Fenêtre,  p.  17. 
1884.  L'Eglise  perdue,  p.  91. 

Les  Alpes,  Annecy 

1870,  4  août.  Le  Rhin  suisse. 
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Le  Patriote  savoisien,  Chambéry 

1870.  août.  Le  Rhin  suisse. 

Almanach  de  la  Suisse  romande 

1871.  La  Couronne  engloutie,  p.  50. 

1872.  Strophes  écrites  au  pied  du  Salève,  p.  84. 

1873.  Le  Bois  de  sapins,  p.  68. 

1874.  Le  Voyageur  et  la  Scie,  p.  150. 

1876.  Le  petit  Boiteux,  p.  147. 

1877.  Tempête,  p.  132. 

1878.  Impression  d'automne,  p.  152. 

1882.  Chant  du  berger,  p.  129. 

1883.  La  Voix  de  l'onde,  p.  181. 

1884.  Rêverie,  p.  158. 
1886.  L'Eglise  perdue,  p.  62. 

Les  Alpes  suisses,  par  Bug.  Hambert.  Quatrième  st^rie,  1871 

Le  Rhin  suisse,  p.  316. 

Livre  de  lectures  à  l'usage  des  écoles  de  la  Suisse 
romande,  par  Dussaud  et  Gavard.  Lausanne,  187] 

Le- Rhin  suisse,  p.  371. 

Bibliothèque  universelle 

1873.  Hêtre  et  Sapin,  p.  o42.  —  La  goutte  de  rosée, 
p.  544.  Cri  de  douleur,  p.  544. 

L'Echo  du  Salève 

1873,  29  mars.  L'Enfant  à  la  mamelle.  —  Soleils  cou- 
chants. —  La  blanche  Etoile. 

Le  Mont-Blanc 
1873,  20    avril.  Bouquet  d'enfant.  —    Les  ruines   de 
Pomiers.  --  Le  Rhin  suisse. 
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Revue  suisse.  Genève 

1876.  1"  mai.  Le  Rhin  suisse.  —  I"  juin.  Jour  de  Mars.— 
i"  août.  Impression  d'automne. 

Almanach  miniature  de  la  Suisse  romande 

1877.  Impression  du  soir,  p.  50. 

1878.  L'Etoile,  le  voyageur  et  le  sapin,  p.  64. 

Chansonnier  de  PHelvetia  vaudoise  des  étudiants 

suisses.  Lausanne,  ]877 

Le  Hliin  suisse,  p.  36.  —  L'Alpe  libre,  p.  47. 

L'Obole  des  poètes.  Genève.  1877 
Souvenir,  p.  49. 

Franzœsische  und  deutscbe  Anthologie  fransœsischer 
Lyrik  des  neunzehnten  Jahrhunderts,  von  WernerSch5- 
nerinark.  Halle,  1878. 

La  Rose,  p.  104. 

Nouveau  Parnasse  Français.  Leipzig,  1880. 
La  petite  Chambre,  p.  127. 

Le  Biographe  de  Bordeaux 

1881.  Une  Feuille  verte.  —  Le  Rhin  suisse,  t.  IV,  p.  i80. 

La  Famille 

1881.  Tempête,  p.  3tS, 

Comptes  rendus  des  Congrès  des  Sociétés  savantes  da 

la  Savoie. 

188^.  La  Vie  humaine,  p.  109. 
1880.  Souvenir  d'Octobre,  p.  LVIL 

En  Pays  romand.  Anthologie.  1882 

Le  Rhin  suisse,  p.  41.  —  Les  Vieux  Amis,  p.  141. 
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Chants  du.  Pays.  Lausanne 

(1"  édition,  1883) 

Le  Rhin  suisse,  p.  106.  —  Hélre  et  Sapin,  p.  108.  -  Cri 

de  douleur,  p.  109. 

(2-*  édition,  1887) 

Le  Rhin  suisse,  p.  141.  ~  Hêtre  et  Sapin,  p.  143.  — 
Impression  d'automne,  p.  144.  -  -  Propos  d'enfant,  p.  145. 
—  La  goutte  de  rosée,  p.  145.  —  L'Etoile. 

Soixantième    anniversaire   de   la    Société  de    Belles 

Lettres  de  Oenève,  ld84 

Le  Tilleul  des  Confédérés,  p.  27. 

Le  Voleur 

1886,  27  mai.  Bouquet  d'enfant. 

Chants  populaires  de  la  Suisse  romande.  Genève,  1887 
L'Alpe  libre,  p.  88.  —  Le  Rhin  suisse,  p.  103. 

Le  Semeur 

1888.  Tempête,  p. 

1889.  Cri  de  douleur,  p.  378. 

Almanaco  del  Popolo  Ticinese.  1889 

Consolation.  —  Sais-tu  pourquoi  je  rôvet  —  Le  Rhin 
suisse. 

La  Muse  romande.  La  Chaux-de-Fonds 

1890.  Brouillards  d'hiver,  p.  150. 
1893.  Italie,  p.  207. 
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OUVRHaES  ET  BROCHURES 

.    Essai  sur  la  Taxe  des  Gardes  (thèse  de  licence  en  droit), 
74  p.  in-8*.  Genève,  1838. 

C.-F.-Alphonse  Vuy,  notice  biographique,  4(5  p,  iaS\ 
Genève,  18S2. 

Avant-propos  de  :  Les  Hirondelles,  poésies  et  Divicon^  (m 
la  Suisse  primitive,  poème  en  cinq  chants,  par  Ch.-L.  de  Bons. 
Paris  et  Genève,  1857. 

Lettre  au  Département  des  Contributions,  au  sujet  des 
droits  de  succession  Brunswick,  dans  Avis  de  droit,  par  J.-H. 
Serment.  Genève,  1874,  p.  37. 

La  Philothèe  de  saint  François  de  Sales.  Vie  de  Madame 
de  Charmoisy,  xvm  et  392  p.  in-12.  Paris,  lib.  Palmé,  1878. 

La  Philothèe  de  saint  François  de  Sales.  Vie  de  Madame 
de  Charmoisy.  Pièces  justificatives  et  documents  diver<, 
XXX  et  296  p.  in-i2.  Paris,  lib.  Palmé,  1879. 

Jean  Gacy.  La  Deploration  de  la  Cité  de  Genefve,  publiée 
avec  un  avant-propos,  u  et  ()  p.  in-8*.  Genève,  H.  Trembley, 
1882. 

Une  chanson  sur  l'Escalade,  publiée  avec  un  avant-pmpo? 
vui  et  4  p.  in-8^  Genève,  H.  Trembley,  1882. 

Le  Réfonnateur  Froment  et  sa  première  femme.  42  p. 
in-8^  Genève,  H.  Trembley,  1883. 

Le  Codicille  d'Ami  Lévrier,  12  p.  in-8°.  Genève,  H.  Trem 
bley,  1888. 
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Origine  des  Idées  politiques  de  Rousseau,  xxvii  et  260  p. 
in-12.  Genève,  H.  Trembley,  1889. 

A  propos  de  saint  François  de  Sales.  Une  légende  apo- 
cryphe: N°  1,  tirage  à  part  de  la  Revue  savoisienne,  13  p. 
in-8^  Annecy,  F.  Abry,  1890.  -  N'*  2, 18  p.  in-8^  Genève, 
H.  Trembley,  1891.  —  N"  3,  Un  dernier  mot  sur  la  légende 
apocryphe..  2  p.  in-8".  Genève,  H.  Trembley. 

A  propos  de  la  Mission  du  Chablais.  Quelques  remarques. 
N"  1,  44  p.  in-12.  Genève,  H,  Trembley,  1892.  —  N'»  2, 20  p. 
in-12.  Genève,  H.  Trembley,  1892. 

Revue   étrangère    et    française    de  jurisprudence    et 
d'économie  politique,  de  Fœlix 

lb39,  septembre.  Notice  sur  la  Caisse  des  Familles  établie 
à  Genève. 

1840.  Du  Commerce,  des  Fabriques  et  de  Tlndustrio  de 
la  Suisse.  Question  du  libre  échange,  p.  186. 

Mémorial  du  Grand  Conseil 

N,B,  Nous  n'indiquons  que  les  discours  qui  ont  été  publiés 
en  brochure. 

1842,  1"  juillet.  Discours  sur  les  affaires  d'Argovie,  p.  88, 
à  part,  6  p. 

1863,  16  septembre.  Discours  à  propos  du  Compte  rendu 
de  l'Administration  du  Conseil  d'Etat  en  1862,  p.  2081,  à 
part  ;  trad.  allemande,  14  p.  in-12.  Genève,  Pfeffer  et  Puky. 

Revue  suisse 
{Chroniques  de  Genève,  signées  *  *  '  ) 

1847.  Janvier,  p.  72.  —  Février,  p.  154.  —  Mars,  p.  228. 
—  Avril,  p.  318.  —  Juillet,  p.  498.  —  Août,  p.  571.  —  Sep- 
tembre, p.  629.  —  Novembre,  p.  753. 

1848.  Janvier,  p.  45.  —  Mars,  p.  189.  -  -  Mai,  p.  301.  - 
Juillet,  p.  444.  —  Novembre,  p.  708. 
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1849.  Février,  p.  140.  —  Mars,  p.  mi  —  Avril,  p.  i81  -^ 
Juin,  p.  403.  —  Octobre,  p.  701. 

1877.  Compte  rendu  de:  Les  Sources  de  l^Histoin  de 
France,  par  Franklin,  p.  148. 

Annales  catholiques  de  Genève 

1854.  (4""  série).  Compte  rendu  des  poésies  du  Père  Gall 
Morel,  p.  347. 

1855.  (6"^-  série).  L'Italie  et  l'Art  Moderne,  p.  101. 

Livre  des  familles,   Almanach  de  la  Suisse  française 

1855.  Souvenirs  d'un  jeune  prisonnier,  p.  91. 

1856.  Souvenirs  d'un  avocat.  Un  repris  de  justice,  p.  96. 

Bulletin  de  l'Institut  national  genevois 

Tonie  II,  p.  16.  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  ouvert 
par  la  Section  de  littérature  (lu  lé  18  juin  1855  à  la  séance 
générale.) 

Tome  V,  p.  160.  Notice  sur  Ghaponnière  ;  à  pari,  8  p.  în-^". 

Tome  YII,  p.  7.  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  ouvert 
par  la  Section  de  littérature  (lu  le  24  août  1857  à  la  séance    . 
générale.) 

Tome  X,  p.  177.  Le  dernier  Seigneur  deCoppone&;à 
pari,  35  p.  in-8^ 

Tome  XI,  p.  231.  Rapport  h  Tlnstilut  sur  le  Concours  rela- 
tif aux  Franchises  de  Genève  (lu  le  28  mai  1863  à  la  séance 
générale)  ;  à  part,  28  p.  in-8^ 

Tome  XIY,  p.  176.  Le  Landammann  Sailer  ou  Echos  des 
bords  de  la  Thour  ;  à  part,  8  p.  in-8^ 

Tome  XYI,  p.  229.  Liber  Quatuor  causarum,  imprimé  à 
Genève,  dans  le  quinzième  siècle  ;  à  part,  4  p.  in-8*. 

Tome  XVn,  p.  25.  Rapport  sur  le  Concours  de  iK)é$ïe 
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ouvert  par  la  Section  de  littérature  (tu  le  ââ  mai  1871  à  la 
séance  générale). 

Tome  XXII,  p.  55.  Discours  d'ouverture  à  la  séance  géné- 
rale du  15  juin  1876.  —  P.  82.  Notice  sur  Daniel  fievril  ; 
à  part,  12  p.  in-8^ 

Tome  XXIII,  p.  19.  Origine  des  Idées  politiques  de  Rous- 
seau. Premier  mémoire  ;  à  part,  28  p.  in-8^ 

Tome  XXIY,  p.  174.  Origine  Mes  Idées  politiques  de  Rous- 
seau. Deuxième  mémoire  ;  à  part,  32  p.  in-8°. 

Tome  XXIY,  p.  525.  Notice  sur  Albert  Richard  ;  à  part, 
20  p.  in-8^ 

Tome  XXV,  p.  273.  Origine  des  Idées  politiques  de  Rous- 
seau. Troisième  mémoire  ;  à  part,  74  p.  in-8^ 

Tome  XXVII,  p.  1.  Discours  d'ouverture  de  la  séance  géné- 
rale du  2  mai  1884,  sur  l'Origine  de  la  Commune  de  Genève  ; 
à  part,  19  p.  in-8". 

Tome  XXVIII,  p.  379,  Esquisses  et  souvenirs  :  Deux  Con- 
damnés ;  à  part,  17  p.  in-8^  —  P.  435.  Une  Gonsullalion 
du  Président  Favre;  à  part,  10  p.  in-8°. 

Tome  XXIX,  p.  15.  Esquisses  et  souvenirs  :  Une  Exécution 
<5apitale  à  Genève;  à  part,  32  p.  in-8°. 

Tome  XXX,  p.  57.  Esquisses  et  souvenirs  :  Les  Débuts  de 
Marc  Monnier;  à  part,  58  p.  in-8''  (long  extrait  dans  le 
Semeur  du  10  janvier  1890).  -  P.  207.  Quatre  pièces  con- 
temporaines ;  à  part,  6  p.  in-8°.  —  P.  305.  Un  Grand  Voyage 
en  Europe  :  Genève  en  1761  ;  à  part,  17  p.  in-8^ 

Mémoires  de  l'Institut  national  genevois,  iQ-4° 
N.B,  Il  y  a  eu  un  tirage  à  part  de  chacun  de  ces  mémoires. 

Tome  VII.  Convention  entre  TAbbaye  de  Pomiers  et  la 
Ville  de  Cruseilles.  Sentence  de  Hugues  de  Genève,  30  p. 
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Tome  YlII.  Jugement  rendu  par  Amédée  YIII,  à  Ripaille, 
en  1438,  entre  F  Abbaye  de  Saint- Jean  d'Aulps  etSamoens, 
16  p. 

Tome  IX.  Cliartes  inédites,  YIII  et  40  p. 

Tome  X.  Note  sur  la  Yilla  Quadruvium,  14  p.  —  Nouvelle 
série  de  Chartes  inédites,  21  p. 

Tome  XL  Les  Franchises  de  Chàtel  en  Genevois,  du 
18  mars  1307,  42  p. 

Tome  XII.  Noies  historiques  sur  le  Collège  de  Versonnex 
et  documents  relatifs  à  Tinstruction  publique  à  Genève,  avant 
1535,  48  p.  —  Troisième  série  de  Chartes  inédites,  60  p.  — 
Chézery,  Chartes  du^  douzième  siècle,  18  p. 

Tome  XIII.  Les  Etats  généraux  de  Savoie  de  Tan  15i2, 
24  p.  —  Petit  mémoire  sur  la  Regiquina,  24  p.  —  Capi- 
tulation du  Fort  Sainte-Catherine,  19  p. 

Tome  XIY.  Note  sur  Tétymologie  du  mot  Corraterie, 
31  p.  —  Deuxième  note  sur  Tétymologie  du  mot  Corraterie, 
31p. 

Tome  XY.  Chartes  inédites  du  Duc  de  Savoie,  Charles  RI 
16  p. 

Journal  de  Genève 

1857,  17  juillet.  Lettre  sur  la  question  des  Israélites  dans 
le  Canton  de  Genève,  (reproduite  dans  la  Revue  de  Genève. 
ainsi  qu'une  seconde  lettre  au  Journal  de  Genève  sur  la 
même  question).  —  1*'  novembre.  Lettre  sur  TEIleclion  fédé- 
rale du  25  octobre  1857. 

1861,  20  mai.  Lettre  en  réponse  au  SaitU  public^  de  Lyon. 

1862,  20  juillet.  Lettre  à  propos  d'une  lettre  de  M.  Mari- 
gnac  (reproduite  par  la  Nation  misse). 

1863, 15  juillet.  Lettre  sur  la  Caisse  de  poUce. 
1868,  6, 11  et  17  décembre.  Lettres  à  l'Abbé  Fleury. 


1^ 


-    369    — 

1869,  10  et  l'a  juin.  Lettres  à  propos  des  saisies  (repro- 
duites par  la  Suisse  radicale  du  12  juin). 

1871.  4  mars.  De  la  Justice  et  des  Juges,  par  M.  Borély. 

1883,  13  octobre.  Lettre  à  propos  d'une  erreur  d'im- 
pression. 

Revue  de  Qenève 

1857,  iS  et  21  juillet.  Deux  lettres  sur  la  question  des 
Israélites  dans  le  Canton  de  Genève.  —  13  Novembre. 
Compte  rendu  des  Alperoses,  de  X.  Kohler. 

1858,  11  juin  et  25  septembre.  Compte  rendu  de:  Les 
Hircmdelles  et  Divicon,  de  C.-L.  de  Bons. 

1859,  28  septembre  et  5  octobre.  Compte  rendu  des 
ouvrages  de  iMM.  Fontaine  et  Gaullieur  relatifs  à  Carouge. 

La  Suisse,  revue  littéraire  et  artistique 

1859,  2  juillet.  Compte  rendu  de  Bezanson  Hugues,  de 
Galiffe.  —  25  septembre  et  1"  octobre.  Compte  rendu  des 
ouvrages  de  MM.  Fontaine  et  Gaullieur  relatifs  à  Carouge.— 
26  novembre.  Compte  rendu  de  Les  Lois  civiles  et  commef-- 
cialeSj  de  M.  Flammer  et  de  Les  Filles  de  Catherine,  de 
M"**  Jeanne  Mussard. 

1863.  Profils  et  Pensées,  p.  63, 122, 156,  246,319. 

Lie  Bund 

1859,  4,  6  et  7  octobre.  Compte  rendu  des  ouvrages  de 
MM.  Fontaine  et  Gaullieur  relatifs  à  Carouge. 

1860,  5  mars.  Compte  rendu  de  TAlmanach  de  Genève.  — 
8  mai.  Compte  rendu  des  Souvenirs  du  Jubilé  de  l'Académie 
de  Genève. 

BuU.  Inat.  Nat.  Gen..  tome  XX.X1V.  24 
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La  Nation  suisse 

i8t>0,  8  décembre.  Feuilleton  sur  le  D'  Jacques  Papon,  de 
Coire. 

1861,  ti4  et  ^S  avril.  Lettres  à  un  membre  du  Grand  Con- 
seil sur  la  démission  du  Conseil  municipal  de  Lancy. 

i8()3,  tl  septembre.  Catalogue  du  Musée  cantonal  dV- 
chéologie.  —  19  juillet.  Lettre  sur  la  Caisse  de  police. 

1864,  26  août.  Lettre  sur  la  séance  du  Grand  Conseil  du 
24  août. 

186(),  6  octobre.  Lettre  pour  refuser  toute  nouvelle  candi- 
dature au  Conseil  national. 

Mémorial    des    séances   de   l'Assemblée    constituante 

de   1862 

N.B,  Nous  n'indiquons  que  les  discours  qui  ont  été 
publiés  en  brochure. 

Discours  du  8  juillet  à  propos  de  la  Société  économique 
et  de  rHôpital,  p.  216  ;  à  part,  8  p.  in-4". 

Discours  du  9  septembre,  à  propos  de  la  Restauration  el 
des  arrondissements,  p.  423  ;  à  part,  26  p.  in-12. 

Indicateur  d'histoire  et  d'antiquités  suisses.  Zurich 
18()3.  Quelques  mots  encore  sur  les  Ménaïdes.  p.  (>. 

Indicateur  d'histoire  suisse.  Berne 

1873.  Les  Ménaïdes  et  les  lieux  dits  sur  les  bords  du  Lac 
de  Genève,  p.  321. 

Indicateur  d'antiquités  suisses.  Zurich 
1877.  Quelques  mots  sur  les  Ménaïdes,  p.  781. 
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Feuille  fédérale  suisse.  Berne 

1864.  Rapport  de  la  Commission  du  Conseil  national  char- 
gée du  préavis  sur  la  Convention  conclue  à  Genève,  pour 
Tamélioration  du  sort  des  militaires  blessés  dans  les  armées 
€n  campagne,  p.  794. 

Revue  Savoisienne 

Qîanures  historiques 

1865;  p.  72,  98.  —  1866;  p.  26,  34,  48,  112.  —  1867  : 
p.  18,  72,  103.—  1868  ;  p.  18,  99.  —  1869  ;  p.  37,  60,  89.  — 
1870;  p.  68.  -  1871  ;  p.  5.  —  1873  ;  p.  18.  —  1877  ;  p.  65. 

A  propos  de  saint  François  de  Sales 

1867  ;  p.  ?5,  84,  97.  -  1870  ;  p.  38.  -  1871  ;  p.  80.  — 
1872  ;  p.  12,  95.  —  1873  ;  p.  100.  -  1883  ;  p.  43.  —  1890  ; 
p.  178.  Une  légende  apocryphe.  —  N,  B.  Le  tirage  à  part 
de  cet  article  a  déjà  été  mentionné  sous  le  même  titre,  parmi 
les  brochures. 

1865.  M.  Pierre  Gaud,  p.  97. 

1867.  Une  charte  inédite  du  XIII*  siècle  et  un  article  du 
Regeste  genevois,  p.  33;  à  part,  28  p.  in-8^  —  Courte 
réponse  aux  observations  sur  l'interprétation  d'une  charte 
du  XIII*  siècle,  etc.,  p.  54. 

1868.  Les  suites  d'une  condamnation  prononcée  contre  un 
noble  de  haute  lignée,  p.  41  et  51.  —  Histoire  de  la  Com- 
mune de  Flumet,  de  MM.  Dufour  et  Rabut,  p.  81.  —  Le  der- 
nier seigneur  de  Copponex,  p.  119. 

1869.  Note  sur  la  date  de  l'avènement  de  Guillaume  III, 
comte  de  Genève,  p.  51  ;  à  part,  16  p.  in-8°.  —  Histoire  du 
premier  royaume  de  Bourgogne,  de  C.  Binding,  p.  71. 
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1870.  Un  nouveau  volume  de  la  colleclion  des  Recez  fédé- 
raux, p.  17.  —  Jean  Calvin,  son  église,  son  gouvernement  à 
Genève,  de  F.-W.  Kampschulte,  p.  19  ;  à  part,  14  p.  in-8'.— 
Les  peintres  et  les  peintures  en  Savoie  du  XIII*  au  XIY"  siè- 
cle, de  MM.  Dufour  et  Kabut,  p.  40.  —  Lettres  inédiles  de 
Madame  de  Warens,  p.  59  ;  à  part,  15  p.  in-8'. 

1871.  Marie  Armand,  p.  77.  —  1872.  Suite  et  On,  p.  41  ;  à 
part,  20  p.  in-8'. 

1872.  Franchises  municipales  de  Gusy  en  Genevois,  de 
M.  A.  de  Foras,  p.  6.  —  En  Savoie,  de  Moïse  Hornung.  — 
Société  d'histoire  du  Canton  d'Argovie,  p.  15.  —  Notice  sur 
la  Bâtie  d'Albanais,  le  prieuré  S.  Robert  et  Monlcel,  de 
Tabbé  E.  Dufour,  p.  51.  -  Mort  du  professeur  Kampschulte, 
p.  100. 

1874.  Histoire  de  Grésy-sur-Aix,  de  M.  de  Loche,  p.  13.— 
Notice  sur  la  plus  ancienne  charte  de  franchise  d'Avigliaoa, 
p.  101. 

1876.  Armoriai  et  nobiliaire  de  Savoie,  de  M.  de  Foras, 
p.  70.  —  1878  ;  p.  22.  —  1879;  p.  142. 

1877.  Encore  la  Regicquina,  p.  76.  —  Quelques  mois  sur  les 
Ménaïdes.  p.  84.  —  Imprimeurs  et  libraires  de  Savoie,  p.  90, 
99  et  108;  1878,  p.  1;  à  part,  30  p.  in-8-.  —  Sources  de 
l'histoire  de  France,  de  M.  A.  Franklin,  p.  102. 

1878.  Un  nouveau  docteur  de  l'Eglise,  par  un  ecclésias- 
tijjue,  p.  4.  —  Une  lettre  inédite  de  Henri  IV,  p.  19.  — 
Encore  l'ouvrage  sur  le  doctorat  de  saint  François  de  Sales, 
p.  26.  —  Somme  ascétique  de  saint  François  de  Sales,  de 
M.  Albert,  p.  103. 

1879.  Quelques  mots  sur  Tétymologie  du  mot  anciége, 
p.  16.  —  Une  famille  savoisienne  d'origine  cypriote,  p.  lltl 
Travaux  de  la  Société  d'histoire  de  Maurienne,  p.  123. 

1880.  Une  entreprise  du  Duc  de  Savoie,  par  G.  Clarelta. 
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p.  17.  —  Le  Prieuré  de  Chamonix,  par  MM.  Bonnefoy  et 
Perrin,  p.  31.  —  Histoires  de  voyage,  par  Auguste  Barbier, 
p.  80.  —  Les  Somarons,  p.  116. 

1881.  Martyre  de  la  Légion  thébaine,  p.  1.  —  Jeanne  de 
Jussie  et  les  sœurs  de  Sainte-Claire  de  Genève,  p.  13.  — 
Suite  et  lin,  p.  25  ;  à  part  (avec  un  avant-propos),  46  p.  in-8°. 
Paris,  lib.  Palmé,  1881.  —  Le  docteur  Carové,  histoire  sans 
fin,  trad.  par  Auguste  Barbier,  p.  80.  ■—  Chez  les  poêles, 
par  l'auteur  des  ïambes,  p.  122. 

1882.  Gerbes  poétiques,  de  Louis  Gross,  p.  56. 

1883.  Obiluaire  de  Saint-Pierre  de  Genève,  de  A.  Sa- 
rasin,  p.  ». 

1884.  Le  Prieuré  de  Chamonix,  de  Bcmnefoy  et  Perrin, 
p.  7.  —  Note  sur  la  littérature  du  droit  des  gens,  d'Alphonse 
Rivier,  p.  66.  —  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  Vevey, 
d'Albert  de  Montet,  p.  98. 

1885.  Poésies  posthumes,  d'Auguste  Barbier,  p.  24;  à 
part,  13  p.  in-8'\  —  Les  Pays  libres,  de  J.  Ferrand,  p.  277. 

1886.  Une  consultation  du  Président  Favre,  p.  139;  à 
part,  10  p.  in-8^  —  Histoire  de  l'Abbaye  de  Sainte-Cathe- 
rine, de  F.  Mugnier,  p.  337  ;  à  part,  8  p.  in-8^  —  Une  lettre 
du  Duc  Charles-Emmanuel,  p.  361. 

1887.  Suisse  française  et  poésie.  Chants  du  pays,  p.  87.  — 
Une  lettre  de  David  Rousseau,  p.  291. 

1888.  Petites  glanures,  p.  73. 

1889.  A  propos  du  fleuve  Léman,  p.  122. 

1891.  Droit  de  la  guerre  sous  la  République  romaine, 
dé  Michel  Revon,  p.  97.  —  Une  singulière  erreur  de  mé- 
moire. Louis  de  la  Rivière.  —  Pierre  et  Jean-Claude  Gazel, 
p.  197. 
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181^.  L'arbitrage  internalional,  de  Michel  Revon,  p.  177. 
—  Joseph  de  Maistre,  de  Michel  Revon,  p.  343. 

Le  Radical 

1865,  28  juin.  Lettre  à  propos  de  l'Hôpital  cantonal  ei  de 
M.  Richard  (reproduite  par  la  Nation  suisse). 

Almanach  de  Genève 

1866.  Notice  sur  Pierre  Gaud,  p.  177. 
1885.  Simples  pensées,  p.  54. 

1887.  Une  lettre  de  Victor  de  Laprade,  p.  108. 

1888.  Une  lettre  de  David  Rousseau,  p.  48  ;  à  part,  4  p. 
in-8°. 

1890.  Volontaires  de  Carouge  en  1778  et  1779.  (Commu- 
nication de  la  liste  des). 
1893.  Vieux  souvenirs,  p.  44. 

Almanach  des  gloires  de  la  Savoie 

1868.  Le  Chanoine  Gazel,  p.  53. 
1870.  La  Médecine  universelle  du  Seigneur  de  Coppoiiex, 
p.  Ti. 

La  Suisse  radicale 

1868,  6,  9  et  16  décembre.  Lettres  à  Tabbé  Fleur)^ 
18t'9,  28  avril.  Lettre  à  propos  du  Rhin  suisse  (reproduite 

par  un  grand  nombre  de  journaux). 
1870,  9  et  10  mai.  Lettres  déclinant  toute  candidature 

pour  le  Conseil  municipal  de  Carouge. 

Comptes  rendus  des  Congrès  des  Soeiéiés  savantes 

savoisiennes. 

1879,  2""  session.   Une   famille  savoisienne    d'origine 
cypriote,  p.  87. 
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1880,  3""  session.  Discours  sur  la  Légion  thébaine,  p.  143. 
1883,  7"*  session.  Une  page  de  l'histoire  de  saint  François 

de  Sales,  prévôt  de  Genève,  p.  9S. 

1886,  8""*  session.  A  propos  d'un  testament,  p.  69  ;  à  part, 
16  p.  in-8^ 

Revue  des  questions  historiques 

1881,  octobre.  Une  procédure  calviniste  au  seizième  siècle 
p.  369;  à  part,  avec  de  légères  différences,  18  p.  in-8^ 
Genève,  lib.  Trembley,  1889. 

Revue  de  Genève 

1886.  Esquisses  et  souvenirs.  Le  Sept  octobre,  p.  4S7; 
à  part,  19  p.  in-8^ 

Mémoires  de  l'Académie  chablaisienne 

Tome  IL  Notes  historiques  sur  la  prise  du  Château  de 
Thonon,  p.  140  et  sur  le  pillage  de  Marclaz,  p.  144  ;  à  part, 
10  p.  in-8^  —  Charte  inédite,  p.  299. 

Tome  UL  Encore  Adémar  Fabri,  p.  181  ;  à  part,  16  p. 
in-8'. 

Tome  lY.  A  propos  des  guerres  du  X\T  siècle,  p.  165. 

Tome  YIIL  Trois  lettres  du  cardinal  Mermillod,  p.  88  ;  à 
part,  8  p.  in-8«.  —  Pièces  relatives  à  la  vie  municipale  d'An- 
necy, p.  95  ;  à  part  8  p.  in-8". 

Miscellanea  di  Storia  Italiana 

1889.  Adémar  Fabri,  prince-évôque  de  Genève,  tome 
XXVII  (12"'  de  la  seconde  série),  p.  135;  à  part,  35  p.  in-8^ 

Le  Semeur.  Paris  et  Lausanne 

1889,  10  décembre.  Glanure  :  Marc-Monnier. 
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La  Semaine  littéraire.   Genève 

Lellres  inédiles  de  U.-Fréd.  Amiel,  1894,  p.  592  et  6il. 
- 1895,  p.  33  et  76. 


(Si  touffue  que  paraisse  celle  bibliographie,  elle  esl  in- 
complèle  encore.  Signalons  par  exemple  un  Coup  d'œil  sur 
la  révolution  genevoise  du  22  novembre  1841.  Nous  en  avons 
le  manuscrit  sous  les  yeux,  avec  une  note  de  M,  Vuy,  indi- 
quant qu'une  partie  de  ce  travail  a  élé  publiée  dans  un 
journal  de  Saint-Gall.  —  Une  charte  du  :^9  mai  1292,  que  la 
Société  d'histoire  de  Genève  a  pubhée  dans  le  tome  XIV  de 
ses  Mémoires,  p.  434,  lui  avait  été  communiquée  par  M.  Vuy). 
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Charles  Vogt 


(i) 


Mesdames,  Messieurs  et  chers  Collègues, 

Depuis  sa  dernière  séance  publique  l'institut  genevois  a 
fait  une  perle,  cruelle  entre  toutes.  Charles  Yogt,  qui  pen- 
dant de  longues  années  fut  IMme  de  notre  association,  a 
succombé,  emportant  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous. 
Esl-il  quelqu'un  parmi  vous  qui  ait  oublié  ses  admirables 
discours  qui  ouvraient  nos  séances,  discours  si  riches  d'idées 
et  de  faits,  où  le  trait  piquant  se  mêlait  aux  considérations 
les  plus  élevées. 

Retracer  la-  noble  et  féconde  carrière  de  Vogt  est  une 
tâche  que  je  ne  saurais  assumer  ;  mon  but  plus  modeste, 
plus  restreint,  est  simplement  de  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire de  rhomme  érainent  que  nous  avons  perdu,  de  rap- 
peler et  de  caractériser  (jnelques-unes  des  faces  de  son 
talent.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  merveilleuse 
variété  de  ses  attitudes.  Naturaliste,  il  menait  de  front  les 
recherches  originales  et  l'enseignement  ;  il  unissait  les  dons 
du  savant  et  du  vulgarisateur.  Publiciste  et  homme  politique, 
il  défendait  ses  opinions  aussi  éloquemment  par  la  plume 
que  par  la  parole. 

Comme  naturaliste,  notre  regretté  président  a  sa  place 

(1)  Discours  lu  à  rassemblée  annuelle  et  publique  de  l'Institut 
le  27  mars  1896. 
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marquée  au  premier  rang  dans  la  science  contemporaine.  En 
1839,  il  faisait  déjà  ses  débuts  à  Neucliàtel  comme  collabora- 
teur d*Agassiz,  avec  lequel  il  publia  V Histoire  ficUurelkdes 
poissons  cPeau  douce.  A  partir  de  cette  époque  son  labeur  a 
élé  incessant,  embrassant  à  la  fois  la  géologie,  la  zoologie 
et  la  paléontologie.  Il  était  à  la  fois,  ce  qui  est  rare,  Thoumie 
de  la  recherche  spéciale,  minutieuse,  et  de  la  haute  synthèse. 
A  ce  dernier  titre  son  influence  a  été  considérable;  ses 
Lettres  physiologiques^  écrites  pendant  son  séjour  à  Paris,  le 
rangèrent  de  bonne  heure  parmi  les  chefs  de  l'école  maté- 
rialiste scienlificjue  ;  dans  la  suite  ses  fameuses  Leçons  sur 
Vhomme  obtinrent  un  vif  retentissement,  car  elles  boulever- 
saient toutes  les  notions  traditionnelles  en  appliquant  à  Ve^ 
pèce  humaine  la  théorie  nouvelle  de  l'évolution.  Il  nous 
semble  entendre  encore  l'écho  lointain  et  aiïaibli  des  ru- 
meurs et  des  protestations  et  aussi  des  chaleureux  éloges 
que  provoqua  le  livre  à  son  apparition.  Les  Leçotis  sur 
rhomme,  rédigées  avec  toute  la  précision  scientifique,  mais 
émaillées  de  spirituelles  saillies,  s'adressaient  à  tous  ;  il  me 
resterait  à  vous  signaler  les  nombreux  ouvrages,  d'une  nature 
plus  spéciale,  qui  ont  largement  contribué  à  la  renommée 
scientifique  de  Vogt  et  qui  embrassent  les  domaines  les  plus 
variés,  mais  cette  revue,  même  sommaire  et  superficielle, 
m'entraînerait  trop  loin  et  elle  exigerait  d'ailleurs  une  plume 
plus  compétente  que  la  mienne  ;  d'autres  faces  du  talent  de 
Yogi  a|)pellenl  notre  attention. 

L'illustre  naturaliste  n'était  pas  de  ceux  qui  se  confinent 
exclusivement  dans  leurs  études  favorites  et  qui  se  désin- 
téressent des  luttes  du  forum.  Lorsque  la  révolution  gronda 
en  Allemagne,  il  se  lança  dans  l'arène  avec  tout  l'enthou- 
siasme, toute  l'ardeur  de  la  conviction  et  de  la  jeunesse;  il 
fit  partie  du  Parlement  de  Francfort  où  il  se  fit  remarquer 
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par  sa  fougueuse  éloquence  ;  c'était  rhomme  des  vigoureux 
coups  de  bouloir  qui  déconcertenl  l'adversaire  el  tout  récem- 
ment un  vénérable  historien,  un  de  ses  collègues  d'autre- 
fois, me  disait  avec  quel  plaisir,  quel  intérêt,  le  Parlement 
écoulait  les  vives  el  spirituelles  improvisations  de  K.  Vogl. 
La  réaction  monarchique  triompha  et  Vogt  dut  prendre  le 
chemin  de  l'exil.  Une  carrière  nouvelle  allait  s'ouvrir  pour 
lui  :  le  5  mai  1852  le  gouvernement  genevois  lui  confia  la 
chaire  de  géologie  dans  notre  ancienne  Académie  ;  il  devint 
aussitôt  l'un  des  plus  utiles  et  des  plus  zélés  auxiliaires  de 
James  Fazy  et  ses  nouveaux  concitoyens  l'appelèrent  à  siéger 
au  Grand  Conseil  et  au  Conseil  National.  Dans  une  assemblée 
délibérante,  Vogt  était  une  force  de  premier  ordre  ;  orateur 
consommé,  il  dédaignait  les  petits  moyens,  les  fleurs  de  rhé- 
torique, il  allait  droit  au  but  ;  nul  ne  maniait  plus  finement 
que  lui  l'ironie  et  nul  ne  développait  ses  opinions  avec  plus 
d'ampleur,  d'énergie  et  de  verve  railleuse.  C'était  un  ter- 
rible jouteur,  impitoyable  de  logique  et  de  bon  sens.  Il  y  a 
dans  toutes  les  assemblées  des  prétentieux  médiocres  qui 
parlent  pour  ne  rien  dire,  des  rhéteurs  qui  dissimulent  sous 
des  phrases  sonores  et  redondantes  le  vide  de  leur  pensée  ; 
pour  ceux-là  Vogt  n'était  pas  tendre  ;  de  sa  parole  brève  et 
acérée  il  les  réduisait  au  silence  ;  on  le  trouvait  parfois  véhé- 
ment, mais  dans  la  vivacité  saisissante  de  ses  ripostes,  il  n'y 
avait  ni  haine,  ni  colère,  mais  simplement  l'expression 
vibrante  d'une  profonde  conviction.  Sa  parole,  énergique  et 
tranchante  comme  l'acier,  le  faisait  parfois  considérer  comme 
un  autoritaire  et  cependant  nul  n'était  plus  foncièrement 
libéral  que  lui  ;  il  avait  eu  à  souflrir  de  l'intolérance,  mais  il 
dédaignait  les  représailles.  Il  aimait  la  liberté  pour  elle- 
même  et  il  la  voulait  égale  pour  tous  ;  il  respectait  comme 
sacrée  la  conviction  d'autrui  et  en  même  temps  dans  le 
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conflil  des  idées  il  croyait  au  triomphe  flnal  de  la  vérité.  Il 
ne  haïssait  réellement  qu^une  chose,  l*espril  sectaire,  le  fana- 
tisme, de  quelque  manteau  qu'il  s'affublât.  Son  idéal,  c'était 
rindépendance  absohie  de  l'Etat  en  matière  religieuse; 
champion  convaincu  de  ce  principe,  il  le  soutint  par  d'ad- 
mirables discours  qui  ne  s'effaceront  pas  de  notre  souvenir. 
Est-il  nécessaire,  chers  collègues,  de  rappeler  la  place 
éminente  occupée  par  Vogt  dans  l'Institut  genevois!  Il  avait 
été  l'un  des  ouvriers  de  la  première  heure,  un  des  membres 
fondateurs  de  notre  association  et  pendant  plus  de  quarante 
ans  il  participa  activement  à  ses  travaux.  Nos  Mémoires  con- 
tiennent de  lui  plusieurs  monographies  qui  ont  largement 
contribué  à  la  bonne  renommée  de  l'Institut;  dans  le  premier 
volume  figure  son  remarquable  travail  sur  les  animaux  in- 
férieurs de  la  Méditerranée;  notre  onzième  volume contieiu 
son  mémoire  si  connu  sur  le  microcéphales  ou  hommes- 
singes  ;  enfin  dans  le  dernier  volume  figure  encore  sa  disser- 
tation sur  un  nouveau  genre  de  médusaire  sessile.  L'activité 
et  le  zèle  de  Vogt  ne  se  démentirent  jamais  ;  président  de 
i'histitut  et  de  la  Section  des  sciences  naturelles,  il  savait 
répandre  et  entretenir  l'animation  et  la  vie  autour  de  lui. 
Quel  plaisir  nous  éprouvions  à  le  voir  arriver  à  nos  séances 
du  Comité  de  gestion  qu'il  présidait  avec  tant  d'entrain  et 
de  belle  humeur.  Et  nos  excursions  annuelles  !  Sa  présence 
leur  donnait  un  attrait  particulier  ;  avec  quelle  simplicité, 
quelle  bonne  grâce  il  mettait  à  la  disposition  de  ses  col- 
lègues les  trésors  de  ses  connaissances  si  variées,  c^miue  il 
animait  nos  modestes  banquets  de  sa  franche  et  communica- 
tive  gaieté  !  11  était  profondément  attaché  à  notre  Institut  el 
il  ne  se  décida  à  le  quitter  que  lorsque  ses  forces  commen- 
cèrent à  le  trahir.  Le  29  mai  1894  il  adressa  au  Comité  df 
gestion  une  lettre  dans  laquelle  il  exprimait  en  termes  éran 
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tous  ses  regrets  d'une  retraite  devenue  nécessaire  ;  cette 
lettre  qui  n'a  pas  été  publiée  mérite  d'être  connue  : 

•  Plainpalais,  le  29  mai  1894. 

*  A  Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  gestion 

de  Vlmtitui  national  genevois. 

Messieurs  et  ghers  Collègues, 

«  A  différentes  reprises  déjà  et  notamment  aux  approches 
des  dernières  assemblées  générales  et  élections  périodiques, 
je  vous  ai  priés  de  me  permettre  de  me  retirer  des  fonctions 
honorifiques,  que  les  membres  de  l'Institut  ont  bien  voulu 
me  conférer  et  renouveler  depuis  tant  d'années.  Vous  avez 
été  si  aimables  dans  vos  démarches,  si  persuasifs  dans  vos 
instances,  que  j'ai  dû  m'incliner  et  renoncer  temporairement 
à  la  perpétration  de  ma  demande. 

«  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  serrement  de  cœur,  que  je 
persiste  aujourd'hui,  à  la  veille  d'élections  nouvelles,  dans 
mon  désir  de  rentrer  dans  le  nombre  des  membres  émérites 
de  l'Institut,  et  que  je  vous  prie  de  faire  savoir  aux  électeurs 
qu'ils  doivent  porter  leurs  voix  sur  un  autre  de  nos  membres 
comme  président  de  l'Institut.  Je  vous  prie  en  même  temps 
de  faire  savoir  à  la  Section  des  Sciences  qu'elle  doit  me  rem- 
placer comme  président  et  comme  membre  actif. 

«  Il  m'a  été  permis  de  coopérer,  dans  le  temps,  à  la  fon- 
dation de  notre  Institut  avec  un  certain  nombre  d'amis, 
dévoués  au  progrès,  désireux  de  voir  se  propager  des  ten- 
dances intellectuelles  et  scientifiques  parmi  des  couches  de 
la  société  genevoise  auxquelles  dans  ce  temps,  lieureuse- 
ment  déjà  assez  éloigné  de  nous,  on  tenait  la  dragée  haute, 
sous  ce  rapport.  De  nombreuses  difficultés  s'opposaient  à 
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rexéculion  de  ces  projets,  inspirés  par  un  amour  sincère  el 
désintéressé  du  pays.  A  force  de  courage  et  d'énergie  ces 
obstacles  furent  surmontés.  La  conscience  de  l'uUlilé  de 
Tœuvre  pour  le  pays  décuplait  les  forces  de  cette  poignée 
d^hommes,  malheureusemenl  tous  morts  aujourd'hui. 

«  Membre  de  rinstitut  depuis  sa  fondation,  ce  n'est  pas 
sans  d'amers  regrets  que  je  désire  échanger  le  rôle  d'un 
membre  actif  contre  celui  d'un  membre  émérile.  Ce  qui  me 
console,  c'est  que  je  reste  attaché  de  cette  manière  à  une 
société  que  je  chéris  entre  toutes  et  dont  je  garde  les  plus 
précieux  souvenirs.  Rien  ne  saurait  effacer  dans  ma  mémoire 
ces  jours  de  travail  acharné,  voués  aux  publications  de  mé- 
moires originaux,  qui  devaient  assurer  à  notre  Institut  un 
rang  honorable  au  milieu  des  sociétés  savantes  des  autres 
pays  civilisés  ;  ces  heures  de  séances  nourries  par  des  com- 
munications intéressantes  et  par  des  discussions  animées 
d'un  soulTIe  scientifique  ;  ces  gaies  excursions  dans  les  en- 
virons, où  l'on  se  délassait  des  travaux  sérieux  en  bonne  et 
aimable  compagnie  ! 

•  Aujourd'hui  j'éprouve  le  besoin  de  concentrer  entière- 
ment les  forces  qui  me  restent  encore,  sur  mon  enseigne- 
ment universitaire,  théorique  dans  les  cours,  pratique  dans 
le  laboratoire,  dont  la  direction  m'est  confiée.  Je  me  suis 
livré  à  ces  enseignements  depuis  47  ans  —  je  désire  le  cnn- 
linuer  aussi  longtemps  que  mes  forces  me  le  permettront 
Mais,  pour  se  maintenir  seulement  au  niveau  des  progrès 
énormes  que  fait  la  science  tous  les  jours,  il  faut  toute  l'ac- 
tlvilé  d'un  homme,  quelque  vaillant  qu'il  soit.  J'ai  toujours 
pensé  qu'un  professeur  qui  veut  mériter  ce  nom  et  remplir 
consciencieusement  son  devoir,  ne  doit  pas  rester  stationnaire^ 
que  son  rôle  ne  se  bornait  pas  seulement  à  enseigner  les 
matières  demandées  aux  examens  et  connues  à  l'époque  de 
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sa  nomiiialion,  à  rabâcher  année  par  année  le  même  cahier 
immuable,  mais  qu'il  étail  appelé  aussi  à  guider  la  jeunesse 
studieuse  dans  les  sentiers  qui  mènent  vers  les  horizons, 
encore  éloignés,  de  l'avenir,  qu'il  devait  indiquer  à  cette 
jeunesse  les  questions  nouvelles  qui  surgissent,  pour  qu'elle 
puisse  travailler  à  son  tour  d'une  manière  indépendante, 
mais  en  pleine  connaissance  de  cause,  à  la  solution  des  pro- 
blèmes qui  se  posent  sans  cesse. 

«  Voilà,  chers  collègues  ;et  amis,  les  seules  raisons  qui 
m'engagent  à  agir  comme  je  le  fais  aujourd'hui.  Recevez, 
vous  et  tous  les  membres  de  l'Institut,  mes  remerciements 
de  toutes  les  bontés  que  vous  m'avez  toujours  prodiguées, 
des  témoignages  de  sympathie  et  d'amitié,  dont  vous  m'avez 
comblé,  conservez-moi  ces  sentiments  comme  je  les  con- 
serve  vis-à-vis  de  vous  et  croyez  moi 

«  Votre  dévoué  de  cœur 

«  G.  VOGT.  » 

Cette  lettre,  conçue  en  termes  si  louchants  et  si  affectueux, 
était  un  adieu;  elle  fit  sur  nous  une  vive  et  douloureuse  im- 
pression. Un  an  plus  lard,  presque  jour  pour  jour,  notre 
éminenl  collègue  succombait,  après  une  douloureuse  maladie, 
supportée  avec  une  stoïque  résignation. 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

Ceux  d'entre  vous  qui  ont  eu  le  privilège  d'être  en  rela- 
tions suivies  avec  notre  illustre  et  regretté  président,  con- 
serveront le  souvenir  de  ses  hautes  qualités  intellectuelles  et 
morales.  La  vivacité  primesautière  de  ses  allures  était  tem- 
pérée par  une  bienveillance  cpii  n'était  pas  de  simple  sur- 
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face.  Converser  avec  lui  élail  un  véritable  régal,  car  il  abor- 
dail  les  sujets  les  plus  opposés  avec  une  égale  aisance, 
exemple  de  toute  pédanterie.  Science,  art,  littérature,  poli- 
tique lui  étaient  également  familiers  ;  il  avait  sur  tout  des 
vues  personnelles,  originales.  C'était  sans  contredit  Tune  des 
intelligences  les  plus  puissantes,  les  plus  ouvertes,  qu'il  fût 
possible  de  rencontrer.  C'était  en  même  temps  un  esprit 
vraiment  génial,  un  remueur  d'idées.  La  haute  situation 
scientifique  dont  il  jouissait  était  due  à  un  travail  opinâlre, 
infatigable;  il  disait  plaisamment  que  pour  lui  la  journée  de 
huit  heures  n'existait  pas,  et  en  effet,  son  labeur  journalier 
dépassait  de  beaucoup  les  limites  ordinaires  que  s'imposent 
les  travailleurs  les  plus  acharnés. Pendant  sa  dernière  maladie 
nous  l'avons  entendu  se  plaindre  avec  amertume  de  son 
inaction  forcée  ;  la  privation  dont  ce  vaillant  souffrait  le  plas, 
c'était  la  privation  de  son  travail  journalier. 

A  la  génération  qui  s'élève  C.  Vogt  laisse  un  noble  exemple 
à  suivre,  l'exemple  d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  la 
recherche  désintéressée  du  vrai.  A  une  époque  où  les  fortes 
individualités  se  font  rares,  il  fut  quelqu'un,  il  fut  un  carac- 
tèi'B  ;  il  ne  sut  jamais  courber  la  tête,  ni  devant  le  despotisme 
des  coteries,  ni  devant  la  tyrannie  des  préjugés  ;  il  sui\it 
sans  dévier  la  v§ie  que  lui  traçait  sa  conscience.  Ce  sont  les 
hommes  de  cette  trempe  qui  sont  les  véritables  artisans  du 
progrès.  Pour  nous,  Genevois,  nous  n'oublierons  pas  que  le 
proscrit  de  1848  s'est  noblement  acquitté  envers  sa  pairie 
d'adoption  ;  il  lui  a  donné  le  meilleur  de  son  temps  et  de 
son  admirable  intelligence.  Notre  cité  reconnaissante  l'inscrit 
au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  honorée  et  qui  Tont  fidèlement 
servie. 

Henri  Fazy 
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MOUVEMENT  ET  LES  ELEMENTS 
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POPULATION  DE  GENÈVE 
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Le  développement  de  la  prospérité  économique  est  dans 
ïine  relation  constante  avec  Taccroissement  de  la  popu- 
lation. Celui-ci  résulte  des  naissances  et  de  TalTlux  de 
population  étrangère.  Les  circonstances  politiques,  sociales, 
religieuses  entrent  comme  facteurs  dans  l'appel  qui  se  fait 
au  dehors. 

Le  canton  de  Genève  obéit  à  ces  lois  de  la  population  et 
se  recrute  des  éléments  que  lui  apportent,  surtout  les  pays 
voisins,  la  France,  la  Savoie  tout  particulièrement,  les  autres 
cantons  de  la  Suisse,  en  forte  proportion  également,  comme 
le  montrent  les  tableaux  ci-joints,  étab  lis  par  M.  Jules  Denis 
Il  est  cependant  nécessaire  de  faire  une  distinction  pour 
les  parties  diverses  du  canton  :  la  ville  ou  l'agglomération 
urbaine  sont  soumises  à  des  mouvements  de  population 
différents  de  ceux  de  la  population  rurale.  La  situation  topo- 
graphique  et  économique  des  communes  détermine  auss^ 
des  apports  de  population  étrangère  plus  ou  moins  forts. 

Bull.  Inst   Nat.  Gen.,  tome  XXX IV.  ±:^ 
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Il  faut  donc  faire  rétude  des  receuseinents  successifs  pour 
tout  le  canton  et  ensuite  reprendre  par  communes  et  ptmr 
cent  les  résultais  en  détail.  L'étude  comprend  le  mouvement 
de  la  population  en  chiffres  et  ses  variations  pour  les  nalio- 
naux  et  les  étrangers.  Elle  maniue  l'augmentation  ou  la 
diuiiiuilion  pour  cent  habitants  pour  les  3  éléments^  les  Ge- 
nevois, les  confédérés  établis  ou  en  séjour,  les  étrangers. 
L'élude  ensuite  doit  classer  ces  éléments  par  rapport  au  seze, 
à  la  confession  religieuse^  déterminer  l'état  civil,  le  nombre 
di»s  naissances  et  celui  des  décès  et  la  relation  entre  ces 
chiffres.  De  ce  travail  résulteront  les  quelques  considéra- 
tions sur  le  mouvement  et  la  caractéristique  de  la  population 
que  nous  désirons  vous  présenter. 


Le  canton  de  Genève  présente  au  poiru  de  vue  dêmogra- 
[)hique  une  situation  sans  parallèle  par  la  variati^m  de> 
élémenls. 

La  caractéristique  de  notre  peuple  doit  être  cherchée 
dans  les  familles  les  plus  anciennement  attachées  au  soi 
national  et  qui  ont  traversé  les  phases  souvent  lr()uhlep> 
ou  brillantes  de  notre  histoire. 

(citoyens  d'une  républi(|ue  fîère  et  indépendante,  vivani 
d'une  vie  nationale  intense,  représentant  une  idée  religieu^e 
dans  l'univers  et  ccmstamment  sur  les  remparts  à  la  veillée 
des  armes,  ils  ont  acquis  une  trempe  et  un  caractère  indé- 
lébiles. 

Sans  nous  attacher  néanmoins  à  cette  idiosyncra.sie  eU 
en  détacher  les  traits,  occupcms-nous  de  l'ensemble  et  du 
mouveuient  collecliL 

La  variabilité  des  éléments,  les  mélanges  el  les  apport? 
constants  de  [)opulation,  les  additions  faites  il  y  a  trois  quarts 
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de  siècle  de  communes  rurales  pour  désenclaver  notre  ter- 
ritoire, constituent  un  tout  d'éléments  qui  souvent  ne  se 
pénétrent  plus  les  uns  les  autres,  il  y  a  en  outre  un  élé- 
ment de  population  flottante  qui  ne  peut  se  définir  et  les 
étrangers  cosmopolites. 

M.  le  professeur  Dunant  dans  ses  BschercJies  et  Tableaux 
sur  la  population  de  G-enève^  M.  le  professeur  Wuarin  dans 
ses  Conditions  générales  et  contingences,  M.  le  docteur  Em. 
Kùhne  dans  ses  Renseignements  sur  la  population  du  canton 
et  M.  J.  {^uénoud  dans  son  Rapport  sur  la  statistique  suisse 
ont  jeté  une  vive  lumière  sur  plusieurs  points. 

La  démographie  ne  s'occupe  pas  seulement  des  diverses 
fractions  composant  la  population  pour  déterminer  le  nombre 
et  l'importance  des  éléments,  elle  s'efforce  de  classer  ceux-ci 
et  de  démêler  les  causes  des  variations. 

Les'causes  économiques,  sociales,  politiques  et  religieuses 
climatériques,  sont  agissantes,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler les  contingences  mises  en  évidence  par  l'éminent  pro- 
fesseur ;  il  se  détermine  des  courants  d'immigration  et  d'émi- 
gration à  côté  des  mobiles  d'intérêt  qui  retiennent  ceux  qui 
ont  été  attirés  par  les  salaires,  le  négoce,  les  professions 
diverses.  La  situation  géographique,  le  climat,  les  agréments 
de  l'existence,  les  ressources  intellectuelles,  artistiques, 
scientifiques  jouent  leur  rôle  [)our  retenir  les  visiteurs 
étrangers. 

Le  professeur  de  Candolle  avait  déjà  remarqué  une  sélec- 
tion se  faisant  par  en  haut,  mais  aussi  la  perte  à  l'étranger 
de  beaucoup  des  forces  vives  du  pays,  après  qu'il  a  eu  la 
charge  de  l'instruction  et  la  formatitm  du  caractère  de  ces 
jeunes  gens. 

Il  y  a  dans  les  raisons  économiques  ou  politiques  et  sociales 
qui  déterminent  les  courants  d'immigration  et  d'émigration 
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des  populations  beaucoup  d'inconnues,  l'amour  du  sol  nala! 
ne  peut  prévaloir  contre  les  nécessités  de  rexistence,  sou- 
vent contre*  les  besoins  factices,  avec  la  fascination  que  les 
villes  exercent  sur  les  gens  de  la  campagne  par  leurs  allraiu 
et  leurs  avantages  ou  même  contre  la  recherche  de  l'assis- 
tance. Il  y  a  un  phénomène  d'endosmose,  la  richesse  d'une 
communauté  détermine  pour  les  éléments  hétérogènes  un 
appel  que  des  barrières  artificielles  n'arrêtent  pas.  C'est  le 
même  phénomène  qui  se  produit  entre  un  liquide  plus 
dense  et  un  moins  dense  au  travers  d'une  membrane  inter- 
posée. Notre  patriotisme  fier  du  développement  général  d» 
pays,  ne  laisse  pas  de  s'alarmer  à  de  certains  égards,  de  la 
réduction  de  la  population  indigène.  Il  voit  mêlés  au  bon 
grain    beaucoup  d'ivraie  et  des  éléments  non  assiiDJlés! 
Le  paupérisme  a  augmenté.  La  Constitution  fédérale  à  son 
article  43  n'autorise  le  renvoi  des  personnes  ou  familles  que 
si  elles  tombent  à  fois  réitirées  à  la  charge  de  la  bienfai- 
sance publique,  les  traités  d'établissement  assimilent  les 
étrangers  aux  nationaux  pour  tous  les  droits  et  avantages 
dont  jouissent  les  confédérés  (arl.  GO,  Constitution);  or  ces 
droits  et  avantages  vsont  en  tout  égaux  à  ceux  des  Genevois 
du  sol. 

On  pourrait  examiner,  à  ce  propos,  si  nous  ne  faisons  pas 
bénélicier  les  ressortissants  d'autres  nationalités  d'un  iraite- 
monl  plus  favorable  que  celui  dont  jouissent  soit  les  Suisses 
à  l'étranger,  soit  nos  nationaux  sur  le  sol  natal.  L'exemption 
d'impôts,  de  charges  et  de  contribution  (militaires,  scolai- 
res, taxe  mobilière),  dont  ils  bénéficient,  leur  fait  une  posi- 
tion do  privilégiés. 

La  marche  progressive  de  la  fortune,  le  progrès  de  nos 
institutions  ne  doivent  pas  nous  rendre  aveugles  sur  les 
mann-s  et  les  traditions  d'une  population  flottante  nom- 
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breijse  qui,  dans  nos  banlieues,  est  plus  nombreuse  que  la 
population  genevoise  sédentaire. 


La  division  de  notre  étude  est  la  suivante  : 

I.  Population  totale;  variation  depuis  la  restauration  de 
la  république. 

II.  Répartition  suivant  l'origine,  suivant  la  confession: 
à)  Genevois;  b)  Suisses  confédérés;  c)  Etrangers. 

III.  Répartition  suivant  la  confession  et  la  langue. 
ÏY.  Répartition  suivant  les  naissances  et  les  décès. 

V.  Répartition  suivant  les  sexes. 

VI.  Répartition  suivant  les  nationalités. 

Les  chiffres  sont  compris  dans  deux  feuilles,  formant 
trois  tableaux  qui  sonl  : 

I"  Feuille  : 

Mouvement  de  la  population  totale  du  canton,  de  1815 
à  189o. 

II""  Feuille,  deux  tableaux  : 

l""  Canton:  Genevois;  Confédérés;  Etrangers.  Proportion 
de  ces  éléments  pour  cent  suivant  Torigine  et  la  confession 
religieuse. 

^*  Ville  :  Mêmes  constatations. 
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SECTION  1. 

Population  totale 

L'augmentation  générale  de  la  population  depuis  1815  esi 
déterminée  dans  le  tableau  I  par  la  courbe  supérieure  com- 
mençant à  : 

48,489  âmes  pour  le  canton  et  à 
114,975  âmes  au  31  décembre  1895. 

Il  donne  également  sur  Paccroissement  des  éléments  de 
cette  population  des  chilTres  absolus  et  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir  ainsi  que  sur  les  variations  des  éléments 
dans  ce  total. 

On  peut  remarquer  la  lenteur  de  TaccroissemenL  de  I8ii 
à  1843,  depuis  18(>0  elle  prend  un  élan  considérable  jusqu'en 
1880.  Pendant  les  15  dernières  années,  il  y  a  un  faible  ralen- 
tissement, cependant  depuis  1888  la  reprise  est  assez  forte. 

Les  faits  qui  ont  grandement  influencé  la  population  ver> 
i850  sont  la  démolition  des  fortifications  qui  ont  développé 
à  Toctuple  les  faubourgs  extérieurs,  les  grèves  et  les  trans- 
formations de  l'industrie  qui  ont  amené  une  expatriation 
d'une  fraction  de  la  population  ouvrière  indigène.  Signalons 
aussi  l'état  de  révolution  ou  de  changements  politiques  des 
Etats  voisins  qui  nous  ont  amené  un  apport  considérable  de 
population  Holtanle,  continué  et  renouvelé  vers  1870.  Le 
développement  de  la  bâtisse  opérée  par  des  non  Genevois 
est  aussi  une  cause  d'immigration  ouvrière. 

Les  mêmes  effets  avec  les  mêmes  causes,  ou  d'aulres  sem- 
blables, se  retrouvent  pendant  les  années  qui  ont  suivi  1870 
et  1880;  il  y  a  cependant  un  ralentissement  marqué  qui  ne 
cesse  (lue  dans  la  dernière  décade. 


—    391     - 

L'accroissement  de  la  population  totale  est  de  1815  à  189o  : 

1815 ^48,i89  1860 83,345 

1822 51,113  1870 93,239 

1828 53,407  1880 101,595 

1837 58,660  1888 106,738 

1843......  61,871  1895 114,975 

1850......  64,146 

Les  plus  fortes  augmentations  sont  de  1850  à  1860  (Je 
28,40  7o,  de  1870  à  1880  de  11,87  %  et  de  1888  à  1895  de 
8,97  %. 

Si  nous  séparons  la  population  urbaine  de  la  population 
suburbaine  et  de  la  population  rurale,  nous  trouvons  pour 
chacun  de  ces  éléments  le  développement  qui  suit  : 

Ville  Baulieu«  Agglomération 

1815 22,300  2,989  25,289 

1822 24,879  3,349  28,228 

1828 26,121  3,784  29,905 

1837 28,003  5,711  33,714 

1843 29,139  7,403  36,542 

185() 31,238  6,466  frecul)    37,704 

1860 41,756  12,664  54,420 

1870 46,783  16,736  63,519 

1880 50,043  21,815  71,859 

1888 52,638  24,127  76,765 

1895 52,043  29,364  81,407 

Ainsi  tandis  que  la  ville  s'accroit  assez  régulièrement  de 
deux  mille  âmes  en  5  ans  pendant  toute  la  durée,  ce  n'est 
que  depuis  1850  (après  les  démolitions  des  fortifications) 
que  la  banlieue  prend  un  essor  énorme,  soit  de  6,466  à 
29,364  âmes,  quintuplé  en  45  ans. 


■À 
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Voici  la  proportion  de  l'accroissement  pour  les  périodes 
se  terminant  à  Tannée  J8i)3: 

Ville  0/0  Banlieue  O/o      Ag-g^loiuerat   OÙ 

Depuis  1815 133,18  88i^,30  i2o,8(> 

-       1850 (16,00  334,14  110,9:^ 

1888 10,84  21,78  18,70 

A  ce  taux  d'accroissement,  d'environ  15,000  âines  en 
-20  ans,  de  1850  à  1870,  et  de  1870  à  1896,  raggloinération 
urbaine  de  Genève,  qui  a  dépassé  95,000  en  1896,  atteindra 
110,000  habitants  en  1910  et  125,000  en  1925. 


Pour  les  trois  groupements  suivants,  la  statistique  des 
Genevois  et  étrangers  a  donné  : 

1822  1843  1888  1893 

Genevois  : 
De  la  Ville:  15,846       16,928       17,936       19,370 

non  Genevois  : 
9,033       12,261       34,107       :38.:î8:i 

1822  1843  1888  1895 

Genevois  : 
De  l'agglomération:      18,020      21,112       26,450       :i0,8:>îi 

non  Genevois  : 
J  0,208       15,480       49,169       59.25.S 


Des  communes 
rurales: 


1822-        1843  1888  181*5 

Genevois  : 
1(),861       17,692       13,584       11,571 

non  Genevois: 
6,024         7,584       16,306       13,286 
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Ainsi  landis  que  les  Genevois  onl  passé  depuis  \H±±  de 
la  proporlion  de  : 

GfiHîvtti-*       ut»D  (Jenevois 

Pour  le  canton  en 
\S^i 68,i4.      31,76 

lis  sonl  en  18î)5  .  36,95  63,04    dont  io,4i>      37,o-) 

Pour  Taggloniéra- 

tion  urbaine  en  18!i2  67,10  31,90 

en  1895  27,49  72,51     dont  34,55      :37,95 

Pour  la   ville  en 

1822 ()3,67  36,3 

Kn  18;I5 33,58  66,42     dont  29,47      36,95 

PcMir  les  commu- 
nes rurales  en  1822  63,61  36,31 

en  1895  40,64  59,36     dont  27,20      32.16 

Pour  les  communes  rurales  la  progression  est  beaucoup 
plus  lente. 

Rive  droite        Uive  gauche    Cmnitiunit-s   rm•ale^ 

inoin»   la    i)unluMif 

1815 6,523  13,567  23,200 

1822 6,865  14,479  22,885 

1828 7,947  20,237  23,502 

1837 7,567  22,740  24,952 

18i3 8,509  24,173  25,279 

1850 7,411  25,439  26,422 

1860 9,033  32,55()  28,905 

1870 9,706  36,750  29,720 

1880 1 1,067  40,485  29,737  ' 

1888 11,899  42,201  29,973 

1895 11,934  42,809  29,858 

Les  communes  rurales  où  Tétat  stationnaire  est  le  plus 
caractérisé,  avec  recul  pour  quelques-unes  d'entr'elles  sont 
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les  anciennes  communes  protestantes  désenclavées  eu  1815. 
(Traité  de  Turin).  Cependant  Dardagny,  Bellevue  et  Genthod 
font  exception  ainsi  que  Céligny. 

Les  conditions  topographiques  ou  le  développement 
industriel  ont  donné  aux  grandes  communes  voisines  de  la 
ville,  y  compris  la  banlieue,  un  progrès  qui  va  à  neuf  fois 
sa  population  en  1815  pour  les  Eaux-Vives  et  Plainpalais 
et  pour  les  communes  suivantes  : 

Lancy 158  7r.  <ienthod 77  % 

Vers(ùx 117  »  Ghéne-Bougeries  144  » 

Pregny M   *  Veyrier lOo  » 

.    Dardagny  (La  Plaine)  45  «  Cologny lH  • 

Depuis  le  dernier  recensement  celui  de  1888  pour  les 
communes  les  plus  en  recul  ou  les  plus  en  avance,  nous 
avons  : 

Les  plus  fortes  augmentations  à  : 

Lanc> 33,1  "/.        Céligny 14,6  ' ., 

Chône-Bougeries  18,t^  *         Soral li,5  • 

Petit-Saconnex. .  13,4  «         Avully 11,5  • 

Eaux-Vives 13 

Ici  viennent  se  placer  les  trois  autres  grandes  comuiune> 
de  l'agglomération  urbaine  : 

Genève  10,8  7o      Plainpalais  7,2  7.      Garouge  10,3  ^, 

Viennent  ensuite  : 

Thônex 9,9  7o        Vernier 5,4  '/^ 

Anières 7,5  *         Ghéne-Bourg 4,7  • 

Bellevue 7      » 

Versoix,  Satigny  et  Cologny  sont  sans  variation. 


—    39o    — 

Les  communes  qui  ont  décru  sont  : 

Aire-la-Ville  ....  11,4   %  Yeyrier !2,i6  7o 

Jussy 9,8    »  Hermance 2,18  » 

Presinges \)      »  Grand-Saconnex.  l,l()  • 

Onex 8,1    »  Versoix 0,4    » 

Cartigny 6,ii    »  Satigny 0,1    » 

Vandœuvres ....  3,41  » 

Nous  ne  citons  pas  en  détail  les  communes  rurales  de  la 
Rive  gauche  qui  principalement  ont  des  diminutions  variant 
de  0,30  à  3  Va  Vo. 

Dans  le  tableau  II  la  notation  graphique  représente  le 
mouvement  entre  les  deux  dates  de  18i2  et  1895  de  chacun 
des  trois  éléments. 

Dans  les  trois-quarts  de  siècle,  de  1815  à  1896  le  pro- 
grès de  la  population  indigène  est  de  100  à  237  de  1822 
à  1895,  de  100  à  18(5  de  1843  à  1895,  de  100  à  117  de 
1888  à  1895,  seulement  augmentation  de  17  7„;  l'élément 
confédéré  de  1843  à  1895  représente  100  à  321  ou  augmen- 
tation de  221  */o  (cette  augmentation  serait  d'un  tiers  plus 
forte  si  nous  remontions  à  1815.) 

L'élément  étranger  de  1843  à  1895  également  représente 
100  à  287  ou  une  augmentation  de  187  7o. 

En  1895,  les  étrangers  ont  dépassé  en  nombre  les  Gene- 
vois puisqu'ils  sont  au  nombre  de  43,437  contre  42,431,  mais 
si  Ton  ajoute  à  ce  dernier  chiffre  les  Suisses  d'autres  can- 
tons 19,307,  nous  trouvons  71,738  non  Genevois  sur  une 
population  totale  de  114,975. 
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SECTION   II. 

Variations  des  éléments  de  la  population  par  communes 

La  variation  de  la  population  de  raggloméralion  et  de 
résidence  ordinaire  des  communes,  au  recensement  canUmâl 
de  1895,  absolue  et  pour  cent,  est  la  suivante  : 

Aggloniération 

Total  8M«nis  ConfMMt  EtnB|vs          larîÉïK 

(kMirvc 52,043  19,370  16,999  21,314  -i-  5,C4<t 

Flaiiiimiais 11,811  4,845  3,884  4.(504.  -^      91i 

Kaux-Vivos 7.853  2,815  2,167  3,889  -f-  1,0I> 

Potit-Saconucx 3,902  1,655  1,298  1,489  4-      54i) 

r:aroii^re 5,698  2,174  1,185  1929  -\-      5i*<» 

Total 81,407     30,859     25,083     84.225     —  S.71n 

Rive  droite 

Bollcvue 105  136  124  365  +  24 

Côlijiiiy 189  149  124  412  -h  ,12 

€(»ll('x-Bossy 219  129  112  460  A~  2<» 

I)anlai.njy 265  89  825  679  —  5 

(îenthod 158  1 14  98  865  4-  î> 

Mcyriu 29i  1 13  217  651  —  15 

PrvKiiy 188  139  261  588  4-  2 

Uussin 119  42  116  277  —  21 

(irand-Sacoiinex 263  160  258  681  -  8 

Salijrny  500  185  522  1,207  4-  1 

Vornirr 485  164  288  843  —  U 

Versoix 502  475  409  1,854  -h  82 

Total 7,958       8,179       1.895     2,884  "^  ^5^   !,t8 

—     o4 
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Rive  (ulcue 

Total  Btrnnit       GonMérét    Etmgm  firiatiin 

Aiiv-la-Villo 187  18o  4         48  —  U 

Anièics 458  302  60          9C  -h-  S2 

Aviilly 3i8  185  42        121  +  30 

Aviisy 457  262  29        166  —  6 

IJanloiHiex 673  323  53        287  —  18 

Bt-niox 931  534  57        320  +  36 

Cartiîrny 368  257  36          73  —  24 

Chamy 320  192  57          71  —  5 

Chnio-Boutrcries  . . . .      1,776  687  436        653  -\-  274 

ChOne-BoiTO 1,066  349  127  590*  |  28 

Choulex 432  192  54  206  f  4 

Collontrcs-Bellerivc.        857  489  JIO  238  4-  47 

Colojrny 617  292  168        137 

Coriiiniinii 276  181  12          83 

Coi-sier    340  181  33        104  —  I 

({y 202  139  34          29  -f-  6 

Horiimnco • 430  280  42  108  —  8 

Jiissy ..         607  283  109  215  —  66 

Laœnnox 243  133  24          84  +  I 

Lancy 1,301  553  269  479  ^  +  «^^^ 

Moiiiier 473  261  20  192  —  14 

Oiiox 249  1 17  45          87  —  22 

FeHy-Certoux 280  143  31  106  -  1 

PIan-le.s-OuaU».s 791  432  30  309  --  19 

Presintçes 298  151  47  100  —  8 1 

Pupliiigo 249  153  14         82  —  20 

Soi-al 343  222  33          88  +  38 

Thoiiex 711  239  114  358  -f  64 

Troinpx 324  144  38  142  —  10 

VaiHloHivros 538  261  132  145  —  19 

Veyrier  . . .  .■ 733  289  97  349  —  17 

Total...,    16,900  8.393       2,879    6,128  +  ^^jî  623 

En  retranchant  Lancy  et  Chône-Bougeries  comme  de  la 

banlieue,  la  population  de  la  Rive  gauche  est  effectivement 
stalionnaire  à  4S  unités  près. 
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Le  tableau  présente  le  mou  veinent  des  divers  éléments: 
les  Genevois,  les  Suisses,  les  étrangers,  distinguant  les  pro- 
testants, les  catholiques  et  les  professants  d'autres  cultes. 

D'abord  les  Genevois  :  ils  sont  en  augmentation  de  1815 
à  1860  de  34,881  à  40,976,  il  y  a  un  temps  d'arrêt  et  de 
léger  recul  de  1860  à  1870,  de  40,976  à  40,533,  et  de  nou- 
veau de  1880  à  1888  de  44,541  à  40,034,  de  sorte  que  de 
1860  à  1888,  le  recul  est  de  plus  de  900  habitants  Genevois. 

Passé  la  première  période  jusqu'en  1860,  le  progrès  n'a 
repris  que  depuis  1888  jusqu'au  dernier  recensement  can- 
tonal de  1895. 

Les  confédérés  et  les  non  Genevois,  suisses  et  étrangers, 
sont  c(»nfondus  dans  les  recensements  antérieurs  à  celui  de 
1843,  leur  progrès  commun  est  lent.  De  16,232  en  1815,  ils 
s'élèvent  en  1850  à  24,283  et  progressent  presque  du  double 
en  10  ans.  de  1850  à  1860,  soit  de  24,000  à  40,976;  ils  uni 
franchi  50,000  en  1870  à  52,706  et  .touchent  70,000  en  1880, 
enfin  ils  atteignent  72,000  dans  l'année  dernière,  tandis 
que  les  Genevois  n'étaient  que  42,431  à  cette  dernière 
date,  donc  171  non  Genevois  pour  100  Genevois  sur  noire 
territoire  (et  cette  proportion  dans  l'ensemble  est  bien 
moins  forte  que  dans  certaines  communes,  les  Eaux-Vives, 
par  exemple,  215  non  Genevois  contre  100  Genevois), 


l. 

Voici  la  liste  des  communes  en  suivant  dans  l'ordre  ceileîi 
où  l'éléiuent  genevois  est  le  plus  fort  : 

Aire-la-Ville . . .     72,19  Vo         Hermance  ....     65,1 1  % 

Cartigny 69,84  .  Oonfignon  ....     65,58  . 

Gy 68,81.  Soral 64,72. 


Anières 659,4  .  Puplinge 61,44 


• 


Chancy 60,    % 

Avusv 57,33  » 

Collonge-Beller.  57,06  » 

L«icomiex 55,56  » 

Meinier 55,18  » 

Plan-ies-Ouates  54,62  « 

Corsier 53,24  « 

AvuUy 53,16  » 

Perly-Cerloux .  51,07  >• 

Presinges 50,67  » 

Bardonnex ....  49,48  » 

Bernex 49,50  . 

Vernier 49,04  » 

Vandœiivres. . .  48,51  • 

Collex-Bossy  .  .  47,60  * 

Oologny 47,32  » 

Onex 46,99  » 

Jussy 46,()2  . 

Meyrin 44,70  • 

Troinex 44,45  • 
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Lancy 42,51  %. 

Choulex 42,48  • 

Genthod 41,92  . 

Saligny 41,42  ^ 

Veyrier 39,32  » 

Dardaguy 39,03  - 

Chéne-Bouger.  38,68  • 

Grahd-Saconn .  38,62  - 

Plainpalais 37,75  » 

Pelil-SacoQnex.  37,26  - 

Versoix 36,22  ^ 

Garouge 34.57  » 

Géligny 33,74  « 

Thônex 33,62  .. 

Genève 38,58  * 

Ghéne-Bourg..  32,73  . 

Pregny 31,97  ^ 

Eaux-Vives .  . .  31,73  >• 

Genthod 31,24  » 

Bellevue 28,77  . 


Russin 42,96  « 

Nous  trouvons  la  plus  forte  proportion  des  non  Genevois 
correspondant  à  la  moindre  proportion  de  Genevois  dans 
la  banlieue  et  la  ville  de  Genève. 

Pour  la  Ville,  elle  est  de  66,42  7^  non  Genevois  (29,47  \ 
confédérés  et  35,95^/,,  étrangers)  contre  33,58  7o  Genevois. 

Les  communes  qui  ont  la  plus  forte  proportion  de  Gene- 
vois sont  les  communes  rurales  où  la  propriété  foncière 
attache  au  sol. 

Aire-la-Ville      Anières  Soral  Bernex 

Carligny  Gonfignon         Puphnge        Avusy 

Gy  Hermance         Chancy 
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Les  communes  qui  ont  la  plus  forte  proporlion  de  non 
Genevois,  c'est-à-dire  une  population  flottante  ou  de  date 
récente,  sont  : 


Bellevue 
Eaux-Vives 


Pregny  Tliônex 

Chéne-Bourg       Céligny 


Versoix 


puis  viennent  la  ville  et  la  banlieue,  la  ville  Tavant  dernière. 
Sur  les  48  communes  après  les  Eaux-Vives  à  la  47"'  place, 
la  ville  vient  à  la  44"'  place,  Garouge  à  la  41"*,  Pelil-Sacon- 
nex  à  la  39"',  Plainpalais  à  la  38"*. 

Dans  il  communes  l'élément  genevois  a  décni  depuis  1888. 
ce  sont  : 


Onex 20,4  % 

Saconnex  18     * 

Veyrier 14     » 

Jussy 14,4  » 

Bardonnex 13,3  » 

Géligny 12     » 

Choulex  10,7  » 

Presinges 10,7  » 

Russin 1.0,5  » 

Meyrin 9,0  •> 

(iOiiex-Bossy 9,4  » 

Sans  doute  par  Texode  à  la  ville. 


7,3 


Dardagny  

Pregny 

Plan-les-Ouates  . . 

Gonfignon  

Bernex 4,8 

Gollonge-Bellerive    3 

Ghéne- Bourg 2,5 

Meynier 2,9 

Perly-Gerloux 4 

Vandœuvres 1,8 


0/ 


En  dernier  lieu  la  diminution  dans  le  canton  de  Télémenl 
genevois  tend  à  s'accentuer  relativement  aux  deux  autre^s 
éléments  :  depuis  1888  où  il  était  de  37,94  7o,  il  a  baissé  en 
1895  à  3(),967o,  avec  25,49^0  confédérés,  37,55 7»  étrangers. 
Depuis  le  dernier  recensement ,  les  Genevois  ont  perdu  1  •/a 
très  approximativement;  les  confédérés  ont 'progressé  dans 
le  rapport  de  1,5  7o.  Dans  l'agglomération  de  35,06  en  1888 
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à  34,24  Vo  en  1895;  dans  la  ville  de  34,45  •/,  à  la  première 
dale  à  33,58  7.,  el  dans  la  banlieue  ce  phénomène  esl  plus 
saillanl  aux  Eaux-Vives,  l'élément  genevois  descend  de 
33,77  7o  à  31,73  ^o  et  les  2*/o  de  différence  résultent  d'im- 
migration, des  Suisses  1  */„  et  des  étrangers  1 7o. 

Si  nous  prenons  maintenant  le^s  campagnes  seules,  la  ré- 
partition est  la  suivante  : 

44"/„  Genevois,  18'/o  confédérés  et  37,3  7o  étrangers 

Les  conditions  topographiques  ou  économiques  de  cer- 
taines communes  font  baisser  la  proportion  des  Genevois  par 
un  fort  recrutement  de  non  Genevois. 

Les  communes  rurales  progressent  lentement,  excepté 
les  communes  protestantes,  particulièrement  celles  du  Man- 
dement, de  Yandœuvres  et  Jussy  qui  sont  stationnaires  avec 
40  à  72  "/o  de  Genevois.  La  proporlion  pour  l'ensemble  de 
ces  communes  est  de  : 

44  7o  Genevois,  18  7„  confédérés,  38°/,  étrangers. 


II. 

Nous  donnons  maintenant  la  liste  des  communes  en  sui- 
vant dans  l'ordre  celles  où  Vêlement  des  Suisses  confédérés 
esl  le  plus  fort: 

Bellevue 37,26  %  Cologny 27,23  % 

Céligny  3(5,16  *  Plainpalais 26,43  « 

Versoix 34,24  *  Chéne-Bougeries  .  24,55  ^ 

Genève 29,47  »  Yandœuvres  .    ...  24,53  » 

Petit-Saconnex  . . .  29,22  «.  Carouge 24,43  ^ 

Collex-Bossy 28,05  »  Eaux-Vive^ 24,43  - 

Bull    last   Nat.  GeD..  loine  XXXIV.  26 


Mi    - 


Pregiiy 23,54 

(irand-Saconnex  . .  23,05 

Laïuy 20,64 

Vernier i8,8() 

Carougc» 18,85 

Vernier 18,49 

Onex  18,07 

Jussy !7,y() 

Troinex 17,93 

Chancy 17,81 

Meyriii 17,36 

(îy  16,83 

Oorsier 16,18 

Thônox 16,03 

Presinges 15,77 

SaligiiN 15,33 

Russin 15,16 

Veyrier 13,17 

Dardagriy 13,11 


Vo     Anières 13,10^;, 

Collouges-Bellerive  12,84  • 

Avully 12,07  . 

Choulex 11,95  . 

Chéne-Bourg 11,91  • 

Perly-Certoux 11,07  » 

Laconnex 9,87  • 

Herinance 9,76  - 

Cartigny 9,78  . 

Soral 9,62  . 

Bardonnex 7,87  • 

Aviîsy 6,34  • 

Bernex 6,12  . 

Puplinge 5,62  • 

CoMfignon 4.34  • 

Meinier 4,22  • 

Plan-les-Ouale.s  . . .    3,79  • 
Aire-la- Ville 2,14  . 


Dans  ragglomèraliou  urbaine,  raugiuenlalion  de  la  popu- 
lation des  Confédérés  a  été  de  1888  à  1895  de  14,2  7.,  dans 
la  ville  seule  de  15,  dans  le  canlon  15  Vo  aussi,  dans  les 
communes  de  la  Rive  gauche  19  7o  et  celles  de  la  Rive 
droite  13  Vo- 

La  progression  du  nombre  des  Suisses  d'autres  cantons^ 
depuis  1H50,  a  été  de  9,141  à  29,307,  dépassant  15.000  en 
18()5,  17,000  en  1870,  ils  ont  atteint  21,147  en  1880,  2ri.o65 
en  1888  et  29,307  en  1895. 
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m. 

Voici  ensuite  la  liste  des  communes  en  suivant  dans 
Tordre  de  celles  où  Vêlement  étranger  est  le  plus  fort  : 

Cliêne-Bourg 55,35  X     Laconnex 34,57  «/^ 


Thônex 50,35  • 

Dardagny 47,8(5  - 

Veyrier 47,52  » 

Cnrouge 4(5,58  » 

Choulex 45,57  " 

Pregny 44,39  • 

Eaux-Vives 43,84  » 

Troinex 43,82  » 

Satis^ny 43,25  * 

Bardonnex 42,()5  » 

Russin 41,88  « 

Plan-les-Ouates  . . .  41,59  » 

Meinier 40,(50  • 

Meyrin 37,94  - 

(jrand-Saconnex . . .  37,88  » 

Perly-Certoux 37,86  » 

Gepiève 3(5,95  - 

Lancy 36,81  « 

Ghéne-Bougeries . .  36,77  « 

Avusy 36,33  « 

Plainpalais 35,82  * 

Jussy 35,42  - 

Onex 34,94  « 


Bernex 34,38 

Avully 34,15 

Bellevue 33,97 

Presinges 33,56 

Petit-Saconnex ....  33,52 

Vernier 33,47 

Puplingf* 32,94 

Corsier 30,58 

Céligny 30,10 

Collonge-Bellerive.  30,10 

Confignon 30,08 

Versoix 29,51 

Vandœuvres 2(5,96 

(îenthod 26,84 

Aire-la- Vill(^ 25,67 

Soral 25,66 

Cologne  25,46 

Hermance 25,13 

Gollex-Bossy 24,35 

Ghancy 22,19 

Anières   20,97 

Garlign} 20,49 

Gy 14,36 


Dans  Pagglomôralion  urbaine,  Taugmentalion  totale  de  la 
population  étrangère  a  été  de  1888  à  1895,  de  10,5  7»,  dans 
la  ville  seule  de  10,34  % ,  de  Tagglomération  dans  le  canton 
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de  8.47  Vo,  les  communes  de  la  Kive  gauche  3  •/«  el  de  la 
Rive  droite  4,3  7. . 

Le  nombre  des  étrangers  dépasse  celui  des  Genevois 
dans  le  canton  de  quelques  centaines  (800),  el  la  progression 
a  été  de  : 

15,142  en  1850  37,907  en  1880 

28,700    »   1860  39,910    .    1888 

35,564    *    1870  43,231    *    1895 

L'augmentation  en  45  ans  a  été  de  287  7o. 


IV. 

Après  la  décomposition  de  la  population,  si  nous  relevons 
le  nombre  et  la  proportion  de  Genevois  pour  tout  le  canton, 
des  Suisses  d'autres  cantons  et  des  étrangers,  nous  trouvons 
aux  recensements  de  : 


1 

'opiilation  t4)t«1o 

t!piicvoi.s 

V-. 

Ktraiig.  an  canton   "  ~ 

isaa. 

.      31,113 

34,881 

68,24 

16.232 

31,76 

1828. 

.      53,407 

37,319 

(59,88 

16,0î'8 

30,12 

1834. 

.      56,065 

37,i)07 

66,90 

18.788 

34.10 

ia37. 

.      58,666 

38,156 

65.04 

20.310 

34,96 

1843. 

.      61,871 

38,804 

62,71 

23,067 

37,29 

183(). 

.      64.146 

39,868 

60,74 

24,283 

39,26 

1860. 

82,876 

40,976 

49,44 

41,900 

50.S6 

1870. 

.      93,23» 

40,333 

42,97 

52,706 

57.08 

1880. 

.    10l,o95 

42,541 

41,87 

39,034 

58.13 

1888. 

.    101,50» 

40,034 

37,94 

63,483 

(S'àM 

18!>o. 

.    114,973 

42,431 

36,91 

72,344 

63.0!l 

Depuis  1843  seulement,  les  étrangers  au    canton  sont 


^     405    - 

séparés  dans  la  statistique  et   présentent   pour  les  deux 
éléments  Confédérés  et  non  Suisses  les  chiffres  suivants  : 


Siiisiifs 

% 

Etrangers 

«/. 

EnscMilile 

7« 

1850.. 

.      9,141 

14,25 

15,142 

25,01 

24,283 

37,26 

1860. . 

.    13,200 

15,95 

28,701,1 

34,63 

41,900 

50,56 

1870 . . 

.    17,142 

18,38 

35,564 

38,65 

52,706 

57,08 

1880.. 

21,147 

20,82 

37,907 

37,30 

59,054 

58,12 

1888.. 

25,565 

24,25 

39,918 

37,83 

65,483 

62,06 

18i»5. . . 

2i),307 

25,*9 

43,237 

37,58 

72,544 

63,04 

Ou  peut  remarquer  que  la  population  totale  ayant  doublé 
depuis  le  demi-quart  du  siècle,  la  population  indigène  n'a 
augmenté  que  de  8  7*  (^,^3  "/«)  et  que  son  rapport  à  la 
population  totale  de  08,44  \  en  ISti  n'est  plus  que  de 
30,91.  Les  étrangers  au  canton  ont  augmenté  dans  la 
même  période  de  31,70  à  03,09,  et  les  étrangers  à  la  Suisse 
séparés  des  autres  non  Genevois,  c'est-à-dire  des  Confé- 
dérés. 


La 

luéiue  variation  est  indiquée  pour 

la  ville  seule 

par  les 

iiiiffres  suivants  : 

l'opulatioii  totale 

(!ciievoi.s 

"/o 

Rtniiijfère 

"/» 

1822. 

.      24,879 

15,846 

63,7 

1828. 

.      26,121 

17,138' 

65,6 

■— 

1837. 

.      28,013 

16,856 

60,2 

— 

1843. 

29,189 

16,928 

58, 

5,994 

20,5 

1850. 

.      31,238 

17,982 

57,6 

6,165 

19,9 

1860. 

.      41,415 

18,930 

47,7 

8,279 

19,9 

1870. 

.      46,783 

17,979 

38,04 

10,616 

22,6 

1880. 

.      50,043 

19,262 

38,49 

12,476 

24,93 

i888. 

.      52,638 

17,936 

34,45 

14,772 

28,38 

1895. 

.      57,683 

19,370 

33,57 

16,5)99 

29,47 
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EtranKcrs  à  la  Suisse 

»/o 

Etrangers  au  canton 

•/.. 

18*2.. 

— 

9,033 

36.03 

1828.. 

— 

— 

8,983 

:î4.40 

1837 . . 

11,147 

3iW 

1843.. 

6,267 

21,5 

12,267 

42,- 

1850.. 

7,091 

22,5 

13,256 

42.2 

1 

18(50. . 

14,206 

34,4 

22.485 

î)4,5 

1870... 

18,188 

39, 

28,804 

61,6          ; 

1880  . 

18,305 

32,38 

30,781 

61.31 

1888.. 

19,335 

37,17 

34,107 

1 

1895.. 

21,304 

36,95 

38,313 

^\\i 

Les  étrangers  seuls  depuis  1850  ont  augmenté  de  io.Ol 
à  37,50  7o  de  la  population  totale,  les  Suisses  ont  progressé 
plus  rapidement,  de  14,25  à  25,49  °/o  de  la  population  toiale. 
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SECTION  m. 

Etrangers  au  canton,  classés  par  nationalités 

Les  étrangers  au  canton  peuvent  se  classer  ainsi  entre  les 
trois  principales  nationalités  et  les  autres  nationalités  réunies 
en  un  chiffre  : 

Pour  le  canton: 

Français     AUeniands     Italiens   Autres  Nation.    Total 
1888 30,621        3,965        3,289        2,095        39,910 

(777oj         ri07o.)  (87o)  (5» 

1895 31,852    38,98   5,492    1,995    43.237 

+  1,23!    —  (57  +  2,203     —   +  3,327 

Pour  l'agglomération  : 

1888 _  _  —  28,1)43 

1895 23,825        3,621        5,007        1,774        35,209 

+  3,327 
Pour  la  ville  seule  : 

1888 -^  —  -  —  19,337 

1895 14,423        2,621        3,147        1,123        21,314 

+  1,978 
Pour  Piainpalais  : 

1888 —  --  — .  —  4,273 

1895 3,276     391     543     395    4,604 

+  331 
Pour  Carouge  : 

1888 _      _     _     —    1^,716 

1895 2,337     122     437     33    2,929 

-h  213 


—    408    — 
Pour  les  Eaux-Vives  : 

Français    Alloniands    Italiens    Autres  dation.  Ti>ta! 

1888 —  --  -  -  :U67 

1895 %SV^  318  (534  124  3.889 

Pour  le  Petit-Saconnex  : 

1888 -  -  -  l.iS'.J 

1895 975  109  i4()  99  IJiG 

4-  i:.i7 

Pour  la  Rive  droite,  à  Texclusion  du  Pelit-Saconnex  : 

1888 —  _  _  -^  3.01,1 

1895 1579  89  130  80  2,88i 

—  131 

Pour  la  Piive  gauche,  à  Texclusion  de  Plainpalais,  Caronge. 

Eaux-Vives: 

1888 _  ._  _  _  (5,0^8 

1895 5,449  188  355  139  5,i5i 

-  77t> 

Pour  le  canton,  sur  1000  habitants  dans  les  communes  en 
1888,  564  étaient  natifs  de  la  commune.  436  immigré>. 
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SECTION  IV. 
Répartition  au  point  de  vue  de  la  confession 

Au  point  de  vue  de  la  confession,  les  chiffres  et  les  rap- 
ports sont  les  suivants  pour  le  canton  : 

Protestants            7o  Catholiques  "/., 

isn 31.284  iri,^i  19,760  38,()() 

18^8 3i,()82  ?59,7i  21,435  40,14 

1834 32,682  57,68  23,890  42,16 

1837 33,584  57,16  25,028  42,65 

1843 34,254  55,56  25,028  44,10 

Î850 34,212  52,33  29,764  46,04 

1860 40,069  48,35  42,099  51,70 

1870 43,()89  46,86  47,868  52,14 

1880 48,369  47,41  51,557  51,75 

1888 50,975  48,31  52,297  51,61 

1895 54,364  47,29  59,343  51.61 

La  proportion  de  la  population  totale  dans  cette  période 
a  varié  de  61,21  Vo  protestants,  38,66  Vo  catholiques  en  1822 
à  47,28  Vo  protestants  contre  52,72  Vo  catholiques  en  1895. 
Dans  Tagglomération  urbaine,  elle  est  de  50,9  Vo  protestants, 
47,76  Vo  catholiques,  1,10  Vo  autres  cultes. 

Les  chiffres  et  les  rapports  au  point  de  vue  des  confessions 
sont  les  suivants  pour  la  ville  de  Genève  : 

Population  totale  l^rotestants  Vo  Catholique.'^     Vo 

1822...      24,879          21,267  85,48  3,612      14,52 

1828...      26,121           21,591  82,66  4,412       17,27 

1834...      27,177           21,434  78,87  5,688      20,95 

1843...      29,189          21,430  73,42  7,673      26,29 
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18î)0. . 

.      31,238 

1860.. 

41,415 

1870. . 

46,783 

1880.. 

30,043 

1888.. 

.      32,618 

189o... 

.      37.683 

7o 

Catlioliqui'»' 

> 

69,07 

9,322 

29.10 

38,87 

16,364 

40 

34,32 

20,284 

43.3 

33,14 

21,375 

42,78 

34,95 

22,033 

42,23 

32.82 

26,336 

4:>.44 

Population  totale    Protestante 

21,774 
24,363 
25,406 
27,593 
28,558 
30,471 

Eu  1822  les  protestants  étaieiU  85,8  •/»  cle  la  populalioii. 
ils  sont  69,7  7,  en  1^50  et  54,3  7,  en  1870.  Tandis  que  le 
gros  accroissement  de  population  de  la  ville  de  1850  à  1870 
a  été  de  50  •/„  (exactement  49,80),  la  partie  protestante  n'a 
avancé  que  de  16,60  V«  et  la  partie  catholique  de  203,407.. 
En  1895,  la  proportion  est  de  45,66  *'/o  pour  les  catholiques, 
de  52,82 '/o  pour  les  protestants  et  pour  les  autres  cultes 
de  1,52  X 

Les  étrangers  pour  la  confession  sont  pour  100  étrangers: 
Protestants  11  y^,  catholiques  89  % 
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SECTION  V. 

Relation  des  naissances  et  décès 

Les  naissances  en  1895  au  total  de  2,361  se  décomposent  en 

1,222  naissances  du  sexe  masculin, 
1,1^39        »  »        féminin, 

environ  107  naissances  masculines 
pour..    100        *  féminines. 

Les  naissances  illégitimes  ont  été  de  222  sur  2361  nais- 
sances, soit  10,64  "/o. 

Les  Genevois  ont  eu  630,  les  confédérés  755  et  les  étran- 
gers 976  naissances. 

Si  nous  mettons  en  regard  les  naissances  et  les  décès,  les 
Genevois  depuis  7  ans  ont  eu  : 

1889 630  897 

1890 625  J,041 

!891 722  900 

1892 665  972 

1893..,..  719  1,034 

1894 688  924 

1895 ()30  1,058 

4,679  6Â)2Î 

L'excédant  des  morts  est  de  2,242  en  7  ans. 

Voici  maintenant  les  décès  en  1895  : 

1,253  décès  de  personnes  du  sexe  masculin, 
1,259  »  »  féminin, 

au  total  2,512,  en  excédant  de  151  sur  les  naissances;  sur 
ce  nombre  95  enfants  morts  nés. 


Nous  ne  suivrons  pas  M.  le  professeur  Dunant  dans  S4>n 
beau  travail  sur  les  Becherches  sur  la  mortalité,  sur  les  ron- 
ditions  d'habitation  ^hygiène  des  divers  quartiers  et  leurs 
résultais  dans  les  cœfficients  constatés. 

Il  y  a  quelque  chose  d'anormal  à  la  faible  fécondité  et  à 
un  recul  aussi  fort.  Pour  expliquer  la  Irisle  réalilé  pour  les 
naissances  genevoises  (les  naissances  sont  à  raison  de  i 
environ  seulement  pour  3  décès),  il  faut  tenir  compte  des 
naturalisations,  environ  (500  annuellement,  qi^i  v<uU  augmen- 
ter la  population  et  les  décès  sans  avoir  figuré  aux  nais- 
sances. 

Les  conditions  morales,  la  précocité  de  relationsJes  mai- 
sons de  débauche,  la  contrainte  et  Tabsence  des  nationaux 
à  répoque  où  se  contractent  la  plupart  des  mariages  s^mt 
parmi  les  causes  de  cette  infécondité. 

Pour  la  même  période,  la  natahté  était  plus  forte  chez  le-s 
Suisses  et  les  étrangers  que  la  mortalité  : 


. .  «63 

Coiifétléi 
490 

•è.'< 

931 

Ktnuig( 

.'rs 

1889. 

-(-173 

-r-lîK) 

1890. 

..  602 

519 

4-  83 

888 

903 

17 

1891. 

. .  675 

514 

+  161 

1,009 

870 

+  l:W 

189i. 

. .  705 

420 

+  243 

937 

810 

-^  127 

1893. 

. .  717 

534 

+  183 

981 

988 

7 

1894. 

. .  731 

546 

+  185 

937 

JK)3 

-(-  32 

1895. 

. .  735 

4,848 

616 

3,679 

+  139 
+  1,1(^9 

976 

937 

+  29 

6,679 

6,186 

+  493 

Cela  peut  s'expliquer  par  le  nombre  de  Genevois  qui  aprê> 
une  longue  période  passée  à  l'étranger  où  leur  famille  est 
née,  rentrent  au  pays,  d'une  part  et  de  l'autre,  par  le  grand 
nombre  de  naturalisés  qui  devenus  bourgeois  sont  nés  à 


-      413     - 

rélranger  ou  dans  d'autres  cantons  et  finissent  leurs  jours 
sur  notre  territoire. 

M.  J.  Cuénoud,  dans  son  rapport  sur  la  statistique  de  juin 
189(5,  lîxe  pour  la  ville  de  Genève  eu  1895  à  2,269,  2,06  7, 
les  naissances  et  à  2,20  %  les  décès. 

11  n'en  demeure  pas  moins  qu'il  y  a  dans  la  réduction  des 
Genevois  de  vieille  souche,  dans  le  peu  de  naissances,  un 
phénomène  qui  n'est  pas  réjouissant  au  point  de  vue  du 
maintien  de  la  nationalité,  l'alliage  entrant  pour  une  bien 
large  part  dans  le  développement  de  notre  population  in- 
digène. L'augmentation  de  la  population  cantonale  est  donc 
due  uniquement  à  l'immigratitm  des  deux  éléments  ci- 
dessus,  des  confédérés  et  des  étrangers.  Les  naissances 
pour  l'ensemble  étaient,  de  1889  à  1895,  de  16,406  et 
16,786  décès. 

Les  naissances  n'équilibrent  donc  pas  les  décès  dans  la 
population  totale  ;  les  décès  sont  plus  nombreux. 

Si  l'on  prend  séparément  les  Genevois,  les  Suisses  et  les 
étrangers,  la  disproportion  est  bien  plus  forte  en  faveur  des 
décès  pour  les  Genevois. 

Pour  les  sept  années  de  1889  à  1895,  nous  avons 

Genevois         Suisses        Etrangers 

sur  16,206  naissances        4,679  4,848  6,679 

16,786  décès  6,921  3,679  6,186 

(k^nevois      Suisses     Etrangers 

En  1895    2,361  naissances        630  755  976 

2,512  décès  944  616  974 

Les  Suisses  et  les  étrangers  rachètent  par  une  natalité 
plus  grande,  les  vides  que  l'insufTIsance  des  naissances 
genevoises  laissent,  ou  bien  les  ménages  viennent  s'établir 
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au  moment  où  la  famille  s'accroit.  Si  l'immigration  ne 
rétablissait  l'équilibre,  nous  irions  vers  une  forte  décrois- 
sance. 

Les  naissances  des  non  Genevois  sont  de  41,522  pour 
9,865  décès. 

Genevois    Suisses      Etransfera 

Sur  100  naissances,  il  y  a  29  30  41 

*    100  décès  .  42  22  47 

L'élément  genevois  a  été  en  recul  de  1860  à  1870,  mais  il 
est  en  légère  reprise  depuis  1888. 

L'étude  qu'il  y  aurait  à  faire  sur  la  persistance  de  cer- 
tains types,  au  moral  et  au  .physique,  sur  la  durée  de^ 
familles  autoclitones  et  du  refuge,  serait  pleine  d'intérêt 
vis-à-vis  de  cette  statistique. 
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SECTION  YI. 
Mariages 

Les  mariages  ont  élé  au  nombre  de  : 

en  1888 
1,058  en  189S 

et  sont  ainsi  répartis  à  la  dernière  date,  entre: 

<  îiMicvois      (îenovoiïj-SuLssesscs      (ionovius-Elraiiîfèras 
118  89  109 


31(5 


Suisses-Genevoises     Suisses-Suissesses      Suiss(^s-Ktraiigèitîs 
48  175  82 
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K  traiijrcM-s-l  î(*  n  e  v(  )isi*s     Et  ra  n;cers-S  u  i  ssessc»^     K I  raniÇcrs-Etraniçères 
77  8(5  274 


274 

La  fréquence  des  mariages  a  augmenté  pour  le  canton  de 
1860  à  1888  de  537  à  623,  mais  elle  recule  à  503  par  1,000 
hommes  majeurs  en  1895. 

Le  nombre  des  célibataires  était  : 

en  1895,  de  22,842  du  sexe  masculin- 
»        de  27,201  du  sexe  féminin. 

Sur  les  mariages  contractés  en  1895.  il  y  en  avait  16  7o 
mixtes,  en  1880  10  \ . 


—    416    — 

Les  facilités  de  la  loi  de  i874  sur  le  mariage  Tont  rendu 
accessible  et  facile  à  tous;  Tindigence  n'est  pas  sans  se- 
cours; à  ces  divers  points  de  vue  le  relâchement  est  fatal, 
les  mcBurs  seules  sont  un  obstacle  au  peuplement.  M.  Le  Play 
avait  remarqué  l'influence  à  Genève  de  la  culture  religieuse 
dans  les  ménages  ouvriers,  il  y  a  40  ans;  que  dirait-il 
aujourd'hui. 

Je  me  tais  sur  ce  dont  nous  sommes  témoins  chaque  jour  ; 
la  facilité  des  mœurs  et  des  relations  des  jeiines  gens  des 
deux  sexes.  L'alcoolisme  tarit  aussi  la  fécondité,  comme  Ta 
démontré  sur  des  familles  a  la  première  ou  à  la  deuxième 
génération  le  D'  Legrain,  dans  son  ouvrage  L'Alcoolisme  tt 
rHérédité, 
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SECTION  VIL 
Répartition  par  sexes 

La  prédominance  du  sexe  féminin  sur  le  sexe  masiuilin 
va  en  s'accentuanl. 

II  y  avait  : 

en  1880  49,125  hommes  ou  enfants  du  sexe  masculin, 
contre  5(v470  femmes  ou  personnes  du  sexe  féminin. 

en  1888  4i),l48  hommes  ou  enfants  du  sexe  masculin, 
contre  30,312  femmes  ou  personnes  du  sexe  féminin. 

en  181)5  53,447  personnes  du  sexe  masculin. 
0      ()l,528  »  »     féminin. 

La  proportion  des  naissances  des  enfants,  est  en  faveur 
des  niàles,  puisqu'on  1895  il  était  né  1,139  filles  seulement 
et  l,22â  garçons. 

L'équivalence  disparaît  graduellement  à  la  fois  par  Témi- 
gration  des  garçons  et  Timmigration  des  filles. 

Jusqu'à  19  ans,  les  jeunes  gens  sont  relativement  aux 
jeunes  filles  dans  la  proportion  de  99  à  100,  elle  baisse  à 
85  7o  de  20  à  49  ans  et  à  76  ^^/^  au-dessus  de  50  ans. 

Bull    Inst   Nat.  Geu.,  tome  XXXIV.  21 
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P(nir  l'agghunération  urbaine  les  chiffres  élaienl  : 

38,103  personnes  du  sexe  masculin 
45Jt2G  .  -     féniiniu 

Excédent  7,(5^3 


Pour  la  ville  seule  ^6,177 

3!,50() 


masculin 
féminin 


Excédent  5,330 
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SKCTlOxN  VIII. 

Répartition  confessionnelle 

La  varialion  au  point  de  vue  des  ciilles  de  la  popnlaliou 
tolale  est  donnée  dans  le  tableau  II  : 

de  iSti  à  1895  il  y  a  31,284  à  54,3(54  protestants 

*     «       19,760  à  59,343  catholiques. 

soit     ^3,55  ^7o  d'augmentation  pour  les  premiers 
^     499,40  V,.  "  •       sec(mds. 

La  Variation  dans  la  ville  est  de  : 

1822  à  1895  . . .  21,267  à  30,471  protestants 
"     ...     3,612  à  2(),33()  catholiques. 

L'augmentatiim  de  1822  à  1895  est  pour  les  V"    23,11  7^ 

.  >•  »       les  2'"-  629,3  7o 

Un  peut  remarquer  que  le  progrès  de  la  population  catho- 
lique dans  la  banlieue  comme  dans  la  ville  provient  de  l'im- 
migration. Dans  le  canton,  les  deux  confessions  sont  slatiim- 
naires. 

La  population  étrangère  a 37,627  catholiques. 

»  4,()35  protestants. 

(ienevoise  et  Suisse    49,709  protestants. 

"         21, 71()  catholiques. 

La  même  population  aux  divers  recensements  a  présenté 
pour  le  canton,  au  point  de  vue  de  la  confession  religieuse, 
les  variations  suivantes  : 

Kn  1845    31,2()4  protestants  et  19,7()0  catholiques 
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En  l8o7,  les  2  lignes  se  croisenl.  Le  nombre  des  proles- 
tanls  et  catholiqnes  se  balance  38,loo  pour  l'un  el  Taulre 
culte. 

Jusqu'en  1880.  les  catholiques  ont  un  accroissement  plus 
fort,  dans  la  dernière  période  1888  à  18V)o  un  accroissement 
encore  plus  fort,  les  chiffres  sont  : 

47,8()8  en  1870,  51,537  en  1880,  52,297  en  1888  el 

59,343  en  1895, 

la  ligne  remonte  brusquement  dans  la  dernière  période. 

Les  protestants  ascendent  à  : 

38,155  en  1857        48,309  en  1880        54,3()8  en  18U5 
43,6vS9  en  1870        50,975  en  1888 

Ils  sont  donc  de  500  âmes  au-dessous  des  catholiques. 

Les  autres  cultes  sont  représentés  par  1,268  personnes 
israëliles,  ou  professant  n'avoir  aucune  religion. 


i 
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SECTION  IX. 
Répartition  des  langues  et  idiomes 

En  1888,  les  proportions  étaient  poiir  la  ville  : 

41,678  parlant  français 
8,li2y      •      allemand 
1,454      »      italien 
'i,oOi      »      d'autres  langues. 

Pour  le  canton  : 

8l),lll  parlant  français 
{"iMl      >.      allemand 
4579      -      italien 
717       »      d'autres  langues. 

Français     Alloniaucl       Italien        Autres 

Dont  :  Rive  gauche    :n,048        3,271  862         558 

Rive  droite      10,385  i)20         263  159 


Ensemble   47,433        4,191        1,135  717 

Pour  l'agglomération  urbaine  soit  la  ville  avec  Plainpalais, 
les  Eaux-Vives  et  le  Petit-Saconnex  nous  trouvims  en  1888 
sur  76,765  habitants  : 

()2,445  de  langue  française 
10,346  -      allemande 

5,474  "      italieiHie 

500  autres  langues. 
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CONCLUSIONS 

Pour  lerininer,  résumons  brièveineiil  les  conclusions  de 
noire  étude. 

11  est  important  que  l'élément  genevois  pur  conserve,  dans 
une  cité  devenue  cosmopolite,  les  traditions  et  le  caractère 
({ui  lui  ont  assuré  sa  place  lumineuse  dans  riiisloire. 

Il  faut  lutter  contre  les  éléments  qui  tendent  à  oblitérer 
le  sens  de  la  patrie  et  de  la  nationalité,  et  contre  les  ten- 
dances à  un  internationalisme  mauvais. 

Il  faut  combattre  la  licence  des  mœurs  qui  atteint  la  nata- 
lité et  la  slabililé  de  la  famille  et  contre  Talcoolisme  qui 
frappe  la  descendance  du  buveur,  et  linit  par  anéantir  les 
génératiims  à  naître. 

11  faut  ouvrir  l'accès  aux  Ixins  éléments  suisses  et  étran- 
gers, chercher  d'autre  part  une  participation  plus  égale  aux 
charges  publi(|ues,  et  refouler  un  paupérisme  paresseux  et 
vicieux  qui  vient  s'implanter  à  la  faveur  d'une  excessive 
tolérance. 

Notre  population  étrangère  a  passé  de  17,4  7»  à  laHeslau- 
ration  de  la  républiciue,  à  37,83  7o  en  prenant  les  non  Suisses 
et  à  62,  lo  %  en  prenant  les  non  Genevois,  donc  quadruplé 
en  70  ans. 

Sans  doute,  il  faut  rendre  l'acquisition  du  droit  de  cité 
plus  facile,  comme  l'ont  recommandé  MM.  Dunaut  et  Pazy, 
car  le  danger  est  imminent  et  nous  Genevois  ne  représentons 
qu'un  pelit  liers  des  habitants  du  pays.  —  Ces  Immigraiils 
donnenl  sous  toutes  les  formes,  police,  tribunaux,  éducation. 
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répression,  assistante  surtout,  une  charge  énorme,  mais 
cherchons  à  les  assimiler,  que  le  noyau  vraiment  nalioual  iu\ 
se  laisse  pas  désagréger,  et  sa  vertu  propre  s'abâtardir  ei 
la  nationalité  ne  sombrera  pas. 

Kn  résunié  : 

P  Augmetitation  de  population.  —  L'augmentalion  tolah» 
est  de  48,489  en  l8io  à  64,i9()  en  1850  et  114,975  en  I89;i. 

I.e  mouvement  ascensionnel  est  d'un  millier  environ  en 
quatre  ans;  juscju'en  1850,  il  y  a  un  gain  de  20  mille  âmes 
de  1850  à  I8()0,  et  de  10  mille  dans  les  3  dernières  décades. 

La  Ville  de  (lenève  a  augmenté  de  i4,879  âmes  en  1840 
à  57,()83  en  1895,  elle  a  doublé  depuis  1843,  et  depuis  h» 
dernier  recensement  fédéral  de  1888  elle  a  augmenté  de 
5,000  âmes. 

L'agglomération  urbaine  a  cru  dans  des  proportions  ana- 
logues, même  plus  fortes,  de  i8,t^i3  en  184i  à  90,117  en 
1895,  depuis  1888  seulement,  de  9,000  âmes. 

Traduits  en  pour  cent,  ces  résultats  donnent: 

.l«*  18^-2         «le  188S 
à  181)5  à  I8U:) 

\n)\\v  le  ranton 137  ^o       10,84  "/o 

la  ville 1 47   ■>        13 


•      les  communes  rurales,  rive  droite    )  ,^        f    2,9 


H 


•  n 


H 


gauche 
l'agghmiération —  1,7 


Les  Suisses  ont  bien  augmenté  depuis  1850  surtout,  leur 
nombre  à  (ienève,  qui  était  de  22,283  en  1888,  est  de  2J,307 
en  1895,  ayant  monté  de  7,024  depuis  7  ans.  Ils  représen- 
tent 25,5  "/«  dans  le  canton  et  29,5  7.  dans  la  ville  (10,^)09), 
28,5  /  dans  l'agglomération  urbaine  (25,033)  de  la  popula- 
tion totale. 


I 
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C'est  le  cas  de  reproduire  ici  pour  les  Suisses  d'aulres 
cantons  des  remarques  déjà  faites.  Tandis  que  rélémeiil 
étranger  n'entre  dans  nos  mœurs,  ne  s'assimile  «ju'incoin- 
plêlement  ou  mal,  qu'il  tend  plutôt  à  dénationaliser  noire 
peuple,  à  lui  infiltrer  en  tous  cas  des  manières  de  vivre,  de 
sentir  et  de  se  conduire  auxquelles  nous  ne  saurions  nous 
rattacher,  libre  pensée,  faible  moralité,  que  cet  élément  est 
la  cause  directe  de  l'introduction  de  tripots,  casinos,  cafés 
cbanlanls,  pièces  grivoises,  journaux  et  littérature  rabelai- 
sienne, des   notions  révolutionnaires,  antisociales  et  d'un 
matérialisme  pratique,  il  y  a  eu  d'autre  part  d'excellents 
apiiorts  de  population  laborieuse,  probe  et  qui  a  été  un 
gain  pour  nous,  mais  c'est  surtout  du  côté  des  Suisses,  plus 
que  du  côté  des  étrangers,  que  nous  sont  venus  ces  bons 
élémenls. 

Dans  les  diverses  sphères  d'intérêt  et  d'activité  nous  les 
trouvons  bien  placés,  et  intimement  mêlés  au  mouvement 
social  et  à  la  vie  nationale,  remplissant  d'utiles  fonction>. 
leur  immigration  peut  être  considérée  comme  heureuse. 

Si,  d'autre  part,  ils  nous  versent  par  surcroît  des  non- 
valeurs,  des  incapables  et  des  indigents,  nous  scmmies  l4)in 
de  vouloir  fermer  nos  portes.  Sous  l'empire  de  la  (A>nsli- 
luli(m  fédérale,  la  population  suisse  établie  d'autres  cantons 
(jue  son  canton  d'origine  a  augmenté  considérablement. 

Comme  nous  l'avons  établi,  les  Genevois,  de  i^ti  à  I  Si)5. 
ont  augmenté  de  34,881  à  42,480,  soit  de  7,600.  tandis  que 
le  canlon  gagnait  03,80:2  âmes  de  population. 

ï.es  non  (ienevois  étant  en  1822  de  16,232  soit  19  7, 
de  la  population. 

Ils  sont  en  1895 72,544  soit  63,10  V-. 

de  la  po|)ulalion. 
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Taudis  que  le  progrès  général  de  la  populaliou  a  été  de 
18i2  à  1895  de  ()3,8r)2,  le  progrès  des  étrangers  a  été  pour 
relte  dernière  période  de  ^v>,347,  soit  4(51)  Vo  • 

En  1895,  les  Fran(!âis  sont  au  nombre  de  31,852,  les  Alle- 
mands, les  Italiens  de  5,492,  les  autres  nalionalités  de  1,990. 

Sur  100  étrangers  à  Genève,  74  sont  Franrais,  9  Alle- 
mands, 13  Italiens,  4  d'autres  nations,  89  7o  de  la  population 
étrangère  professe  la  religion  catholique,  sur  100  mariages, 
la  proportion  des  mariages  mixles  est  de  Ki  °/.,,  elle  élaitde 
10  Vo  en  1880. 

Le  caractère  de  cité  calviniste  d'une  forte  trempe,  ajant 
une  culture  propre  intense  demeure,  mais  il  s'efface  un 
peu.  Il  est  plus  celui  d'une  ville  ouverte  cosmopolite,  ayant 
adopté  les  bons  et  les  mauvais  côtés  d'une  civilisation 
avancée,  mais  qui  a  aussi  i-enoncé  à  des  traditions  et  à  des 
mœurs  républicaines  plus  accentuées  et  austères. 

La  sollicitude  des  pouvoirs  publics  peut  exercer  une 
action,  mais  les  mœurs  sont  plus  fortes  que  les  lois.  Une 
législation  progressive  contribue  au  développement  de  nos 
instiluti(ms  sur  le  terrain  fédéral  et  cantonal.  L'instruction, 
des  moyens  scientifiques  et  industriels,  les  encouragements 
à  rinilialive,  avec  l'entretien  des  relations  connnerciales 
contribuent  au  progrès  dans  tous  les  domaines. 

La  fidélité  à  notre  histoire  nous  fait  des  devoirs  «piel 
que  soit  le  mystère  (pii  rouvre  notre  avenir. 

F.  Lombard. 
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NOTE 

(^(îllo  étude  élail  lenninée  lorsque  la  récapilulalhïn  [m\v 
1S9()  a  paru;  la  population  de  la  Ville,  de  la  hanlieiio,  > 
ronipn>  Carouge  et  Chéne-Bougeries,  est  de  : 

OmpaniiM 
•mwiis        Cmfédéréi       Etnifin         Totm  me  IW 

(ienève 18,741     17,509    41,030    57,940    —   437 

Plainpalais 4,995      4.011      5;0()4    14.008    -4  l,4:i5 

Eaux- Vives 

Pelil-Saconnex   . 

(Carouge 

(]lHMie-Bougeries 

Totaux...   31,484     47,457    30,704    95,443     ^3,550 

Si  on  compare  les  chiiïres  ci-dessus  à  ceux  du  recen- 
sement fédéral  de  1888,  on  trouve  que  la  ville  s'est  ai:onie 
de  11  7o,  Plainpalais  18  7o,  Eaux-Vives  et  Carouge  "H'I.. 
Petit-Sac(mnex  48  Vu  <^1  Cliêne-Bougeries  31  "/„  ;  le  progpf's 
de  1890  s'accuse  vsur  toute  la  jjériphérie. 

Le  faible  progrès  de  la  ville  s'explique  par  les  imporlanls 
percements  de  rues  du  quartier  Sainl-(îervais  qui  ont  dèloire 
de  nombreuses  familles. 

L'élément  genevois  est  resté  à  peu  prés  slalionnaire  : 
31,484  (m  1890  contre  31,546  l'année  précédente,  diminu- 
tion de  04.  L'augmentation  ])orte  exclusivement  sur  les 
Confédérés,  1,788  de  plus  qu'en  1895,  et  sur  les  étrangers. 
1,844  de  plus. 

Le  dénombrement  total  de  la  population  du  canton  accu>»^ 
pour  189()  environ  118,500  habitants. 

>^< 
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TRAVAUX  DE  L'INSTITUT  GENEVOIS 


PENDANT  L'ANNÉK   1S9Ô 


J.'Inslitul  a  publié  en  1895  le  tome  XXXIIl  de  son  Bulle- 
tin. 

Bibliothèque.  —  La  Jiibliollièqiie  a  conlinué  à  s'enrichir 
par  do  nombreux  échanges  avec  les  sociétés  correspondan- 
tes, réparties  dans  presques  tous  les  Etats  de  TKurope,  ceux 
de  rAniérique,  et  jusque  dans  l'Extrême-Orient,  formant 
ainsi  un  total  de  180  sociétés  savantes.  Plusieurs  anciens 
membres  nous  ont  envoyé  des  livres  et  brochures,  dont  ils 
sont  les  auteurs,  témoignant  ainsi  de  l'intérêt,  «qu'ils  ccmti- 
nuent  à  porter  à  l'Institut.  M.  Hevon,  fils  de  l'ancien  archéo- 
logue d'Annecy,  nous  a  fait  parvenir  un  ouvrage  en  langue 
japonaise,  dont  il  est  l'auteur  et  (jui  donne  le  récit  des  vic- 
toires du  Japon  sur  la  Chine. 

Depuis  longtemps  le  défaut  de  place  entravait  la  mise  en 
bon  ordre  des  collections  de  la  Bibliothèfjue.  L'installation 
de  trois  grandes  vitrines  et  de  plusieurs  étagères  ont  per- 
mis de  se  mettre  à  l'œuvre  pour  un  nouveau  classement  des 
volumes,  qui  ne  tardera  pas  à  être  terminé. 
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TRAVAl^X  D£S  SEC  TIO^N 


I 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques 

Celte  seclion  a  enlendu  les  couimuiiicalioiis  suivaiiles  : 

M.  le  Professeur  Emile  Yma  :  Répartition  des  divers  indi- 
ces cêphaliques  dans  la  population  genevoise. 

M.  le  D' John  JSiUQUET  :  Dii  rôle  de  rhislologie  dans  la  c/rt>^- 
sification  des  plantes. 

M.  F.  Lachenal  :  Remarques  siir  les  comUlions  mécaniques 
de  la  chute  des  chats. 

La  Seclion  des  Sciences  naturelles  a  reçu  pendant  Fau- 
néc  1895,  M.  le  D'  d'Adelung,  entomologiste,  en  i|ualilé  de 
membre  honoraire. 

Elle  a  eu  le  regret  de  perdre  son  éminent  prêsideiu. 
M.  Ch.  Vogl,  et  M.  Louis  Michaud,  membre  effectif. 

H 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d'archéologie 

et  d'histoire. 

DcJiis  le  cours  de  Tannée  181)5,  la  Seclion  a  tenu  neuf  séan- 
ces ordinaires  et  une  séance  de  membres  effectifs;  elle  a 
entendu  les  lectures  suivantes  : 

M.  le  Professeur  Eug.  RrrTEH  :  Lettres  de  Sainte-Beuve  an 
l'rof.ssciir  aaiiUicur  (1844-1852.) 

M.  le  Professeur  J.  Nicole:  Com7mmication sur  les  papitr 
d'un  iUïmwandfint  de  cavalerie  romaine  en  Egypte, 
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M.  le  Professeur  L.  Wuarin  :  Communications  relatives  à 
la  réforme  scolaire, 

M.  le  Professeur  Brochkr  de  la  Fléchère  :  Ijc  droit  au  tra- 
vail. 

M.  le  Professeur  Gkntet  :  Communication  sur  le  homesiead, 
ou  le  Foyer  de  famille  insaisissable. 

M.  Kinile  Golay  :  Le  régime  féodal  sous  les  Pharaons. 

M.  (jh.  Du  B(»is-Melly  :  Le  déclin  de  la  chevalerie  et  gent 
d^armcries  du  règne  de  Jean  le  Bon  à  celui  de  Louis  XI 
(I:]50-I547.) 

M.  le  Professeur  Henri  Fazy  :  Charles-Emmanuel  et  Q-e- 
nève,  les  préliminaires  de  la  guerre  de  1589. 

III 

Section  de  littérature. 

Celte  Section  a  tenu  en  1895,  (5  séances  ordinaires  et 
"i  séances  d'effectifs  ;  elle  a  élu  membre  émérite,  M.  le  Prof. 
Tavan,  et  membres  effectifs,  MM.  Emile  Julliard  et  John 
Peter;  honoraires,  MM.  Eug.  Pittard,  Louis  Avennier  et  Ju- 
les Nicole;  correspondants,  MM.  Fermaud  et  Chenevière. 

Elle  a  entendu  les  lectures  suivantes  : 
MM.  BoNiFAS  :  «  Parole  d'ami,  nouvelle  ». 

André  Oltramare  :  «  Pensées  ». 

DrviLLARD  :  Genève  littéraire. 

VuLLiÉTY  :  Michel  Ange,  poète. 

P.  RuDHART  :  Etude  sur  Louis  Tognetli. 

Fkrmaud  :  Le  Français  au  Canada. 

Peter  :  «  L'Italie  inconnue  ». 

Blangh.xrd  :  «  La  main  tachée  »,  nouvelle. 

L.  MoREL  :  «  La  Sophonisbe  de  Mairet  et  celle  de  (iei- 
bel,  essai  de  littérature  comparée  ». 


MM.  GraiNdjkan  :  L'Immeuble  Audouard,  nouvelle. 

Jules  CouGNAHD  :  «  Fragments  d'Iliane  et  FridoUii  ». 

ScHNEEGANs  i  «  Lcs  gens  qui  ne  rient  pas  »,  élude. 
M'"  Berlhe  Yadier  :  «  Conte  bleu  ». 
M.    Eug.  PiTTAHU  :  Impressions  de  voyage. 

Kn  outre  des  poésies  ont  été  lues  par  M"*  Durand,  MM.  Pit- 
tard,  Baudin,  Avennier,  Delesmillière,  J.  Copponex  el 
Bonifas. 

IV 
Section  des  Beaux-Arts. 

Celte  Secliou  a  lenu,  pendant  Tannée  18^5,  8  séances  de 
membres  honoraires  et  3  séances  de  membres  effectifs.  Uni 
été  reçus  meuibres  houoraires,  MM.  J.  Mayor,  Mé^ard  et 
Delapalud. 

M.  Salmsou  ayant  quitté  (ienève,  a  été  élu  membre  cor- 
respondant. 

Les  séances  ont  été  consacrées  à  des  expositions  et  â  des 
discussions  concernant  Tart  et  la  protection  des  œuvres  ar- 
tistiques. La  Section  s*esl  mise  d'accord  avec  le  Comité  cen- 
tral de  rEx[)osition  pour  organiser  le  concours  de  Tafllche 
illustrée  destinée  à  l'Exposition.  Ce  concours  a  parfaitement 
réussi  el  il  a  donné  les  résultats  suivants  : 

55  projets  ont  été  présentés  ;  5  ont  été  primés  et  7  jugé5 
dignes  de  mention  honorable. 

La  Section  a  alloué  la  somme  de  i,î200  francs  pour  les 
cinq  prix.  Après  la  décision  du  jury,  la  Section  a  organisé 
une  exposition  publique  de  tous  les  projets. 

Sur  la  demande  du  Comité  central  de  PËxposition,  la 
Section  a  désigné  deux  de  ses  membres  pour  faire  partie 
du  jury  de  concours  pour  la  couverture  ûnjmirnal  officiel. 
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M.  Silvestre  a  préseiUé  ;'i  la  Seclion  une  série  de  phulo- 
graphies  représeniant  des  maisons,  cours,  ruelles  et  allées 
du  vieux  Genève;  M.  Ed.  Jeanniaire  a  présenté  une  centaine 
de  dessins  d'après  nature  ;  M.  F.  Dufaux  a  communiqué  trois 
gros  cahiers  de  dessins,  compositions,  illustrations  de  voya- 
ges, laissés  par  un  jeune  artiste,  M.Wernly,  enlevé  prématu- 
rément par  la  mort.  Enfin,  M.  Mégard  a  présenté  40  tableaux 
et  éludes,  résultat  de  son  récent  vcwage  en  Algérie  et  en 
Tunisie. 


Section  d'industrie  et  d'agriculture. 

(blette  Section  a  tenu  5  séances  de  membres  elîecLifs  et 
o  séances  ordinaires.  Elle  a  entendu  les  conimunicaticjns  sui- 
vantes : 

Kapporl  de  M.  Nicodet,  délégué  à  l'assemblée  de  la  Kédé- 
ralion  des  Sociétés  d'agriculture  de  la  Suisse  romande, 
tenue  à  Lausanne  le  li  décembre  1894;  une  étude  de 
M.  (îavard,  médecin-vétérinaire,  sur  la  tuberculine. 

Tn  rapport  de  M.  Dumur  sur  l'assemblée  générale  des 
délégués  de  la  Fédération  des  Sociétés  d'agriculture  de  la 
Suisse  romande,  tenue  à  Fribourg  le  ±1  mai  1895. 

Une  étude  de  M.  Gourvoisier  sur  le  traitement  des  mala- 
dies de  quelques  végétaux  j3ar  des  soluticms  non  cupriques. 

Tn  rapport  de  M.  Le  Cointe,  délégué  de  l'Etat  de  Genève 
à  l'assemblée  générale  des  délégués  de  rUni(m  suisse  des 
arts  et  métiers,  tenue  à  Bàle  les  ^6  et  27  octobre. 

Tn  ra|)port  de  M.  Fontaine-Borgel  sur  l'assemblée  géné- 
rale des  délégués  de  TUnion  suisse  des  arts  et  métiers, 
tenue  à  Uienne  le  10  juin. 

Des  recherches  sur  les  couleurs  d'émail,  par  M.  A.  Schteni. 


La  Seclion  a  discuté  le  programme  d'un  concours  pour 
la  culture  des  fraisiers.  Des  conférences  ont  été  faites  dans 
plusieurs  communes  sur  le  fraisier  el  sa  culture  ;  ces  confé- 
rences, faites  aux  frais  de  la  Section  par  M.  Nicodet,  ont  eu 
beaucoup  de  succès. 

La  formation  d'une  Section  industrielle  a  été  discutée  el 
approuvée.  Les  séances  de  cette  section  auront  lieu  le  soir 
dès  8  heures. 

La  Section  a  consacré  une  somme  de  300  francs  à  décer- 
ner des  prix  à  diverses  écoles  professionnelles.  Des  diplô- 
mes accompagnaient  ces  récompenses.  En  outre,  elle  a  mis 
oOO  francs  à  la  disposition  du  groupe  40  (Horticulture)  de 
rKxposition  nationale,  pour  être  distribués  comme  dons 
d'honneur  au  nom  de  la  Seclion. 

Dans  le  cours  de  l'année  1895,  cinquante  membres  hono- 
raires ont  été  admis. 
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COMPTE-RENDU 
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TRAVAUX  DE  L'INSTITUT  GENEVOIS 


PENDANT  L\\NNÉK  1890 


PMications.  —  Le  tome  XXXIV  du  Bulletin  est  en  cours 
d'impression. 

Exposition  nationale.  -  L'InsliUit  a  exposé  ses  diverses 
publications,  Mémoires,  Bulletin,  et  autres  et  a  obtenu  une 
médaille  d'or. 

TRAVAVX  DE8  SECTION» 


I 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques 

Otle  section  n'a  tenu  en  1890  qu'un  petit  noml)re  de 
séances  à  cause  de  l'Exposition  nationale  qui  préoccupait 
tons  les  esprits;  elle  a  cependant  entendu  les  communicaliuns 
suivantes  : 

M.  Emile  YuNti  :  De  la  structure  intime  de  la  paroi  intesti- 
nale chez  quelques  poissons. 

Bull    Inst.  Nat.  Gen..  tuine  XXXIV.  iX 
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M.  (ili.  Margot:  Des  propriétés  des  alluujes  d'aluminium  ci 
iVélaiu  ou  de  zinc. 

M.  le  0"^  Jolm  BRiQrET  :  Nouvelles  observations  sur  les  rrla- 
tions  bioloffiques  entre  les  fleurs  ci  les  insectes. 

M.  Joaii  Houx:  Analyse  d'un  mémoire  du  professeur  ScIie- 
wiakoff.  de  St-Pétershourf/,  snr  la  répartition  des  protozoai- 
res d'ean  douce  à  la  surface  rfw  globe. 

M.  le  D"  CiORDÈs  :  Résultats  généraux  de  la  frigoUiérapie  et 
en  particulier  de  Vinflucnre  des  très  basses  températures  sur 
r organisme  humain. 

M.  le  \y  Etienne  Hiïter  :  liecJiercl^s  sur  le  mode  déforma- 
tion  des  vallées  latérales. 

La  Seitioii  a  en  la  douleur  de  perdre  Tnn  de  ses  menihre^^ 
efTeclifs,  M.  Louis  Michaud,  chinûsle  au  Bureau  de  la  salu- 
brité pul)li(]ue.  et  trois  de  ses  membres  honoraires,  MM.  \e> 
professeurs  Maurice  SchilT,  D'  Vuliiel  et  VVelter-CroL  Elle 
a  élu  en  qualité  de  membre  elTeclif  M.  le  prof.-D'  Hugues 
Ollramare,  secrétaire  adjoint;  en  qualité  de  membres  hono- 
raires MM.  Otto  Fuhrmann,  Marc  Juge,  Etienne  Riller  et 
Jean  Roux.  Elle  a  nommé  membre  correspondant  M.  le  prof.- 
D'  Wiadimir  ïichomirow.  de  rhôpilal  St-Paul,  à  Moscou. 


II 


Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d'archéologie 

et  d'histoire. 

Dans  W)  cours  de  Tannée  189(5,  la  sectiim  a  leiui  si\  >éan- 
cos  ordinaires. 

Elle  a  (Milcndu  les  lectiu'es  suivantes: 

M.  Louis  Dci'ouK,  archiviste  d'Etal:  Cîtriosités  a\ireUnt<. 
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M.  C.  FoNïAiNE-BoRGKL  :  Nicoîas  Lemaiire,  citoyen  de  Ge- 
nève,  exécuté  à  Plainpalais  le  23  août  1707. 

M.  le  prof.  Brocher  de  la  Fléghère  :  L'Eglise  et  le  droit 

M.  DuBois-Melly  :  Un  cJtapiire  du  livre  de  Messire  de  la 
Tour  Landry,  1372.  (Est-il  permis  à  une  honnête  femme  ou 
fille  d'être  amowreuse  ?)  traduction  libre  et  analyse. 

M.  E.  GoLAY  :  La  philosophie  première  cliez  les  anciens 
Egyptiens  et  les  Hébreux  et  la  science  moderne. 


III 

Section  de  littérature. 

Cette  section  a  tenu  quatre  séances  pendant  Tannée  18%; 
elle  a  entendu  les  lectures  suivantes  : 

MM.  Emile  Julliard  :  Un  satirique  de  la  France,  de  rilalie 
et  de  l'Angleterre,  critique  littéraire.  Deux  cha- 
pitres des  Désespérés  et  déserteurs  de  la  vie. 

John  Peter  :  Printemps  montagnard.  —  Jacques 
Chouet,  nouvelle.  —  Les  vendanges  de  Bonne, 
récit  historique. 

Prof.  RiTTER  :  La  famille  de  J.-J.  Rousseau,  causerie. 

Prof.  Wertheimer  :  La  poésie  arabe  avant  Mahomet. 

ScHNEEGANS  :  Pain  des  oiseaux.  —  Idylle  au  corn  d'une 
borne.  —  Mariage  à  la  bombe.  —  Fantaisies. 

Louis  Bogey:  Vient  de  paraître,  comédie. 

L.  MoREL,  membre  correspondant:  Othenin  d'Haus- 
sonville,  critique  littéraire. 


VM\ 


IV 

Section  des  Beaux-Arts. 

Cette  section  a  eu  pendant  Tannée  ISiK)  neuf  séances  de 
membres  honoraires  et  une  de  membres  effectifs. 

Les  séances  plénières  ont  été  consacrées  à  des  exposi- 
lums  de  travaux  et  à  plusieurs  communications  artistiques. 

L'Exposition  nationale  a  donné  une  activité  nouvelJe  aux 
travaux  de  la  Section  qui  a  fait  don  au  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs de  notre  ville  de  vingt  et  quelques  états  par  lesquels 
a  passé  l'impression  en  couleur  de  l'affiche  ottlcielle  de  la 
dite  Exposition  (en  vue  de  laquelle  la  Section  avait  ouvert 
un  concours).  Cette  collection,  intéressante  aussi  bien  pour 
Tartisle  que  pour  le  public  amateur,  a  été  exposée  dans  les 
salles  du  Musée  des  Arts  décoratifs. 

Une  partie  des  séances  de  la  Section  ont  été  occupées  par 
une  discussion  approfondie  sur  les  avantages  que  peulolTrir 
pour  les  artistes  la  protection  du  droit  d'auteur. 

La  Section  a  eu  le  regret  de  perdre  un  de  ses  membres 
honoraires,  Simon  Durand,  dont  Téloge  n'est  plus  à  faire. 

V 
Section  d'industrie  et  d'agriculture. 

Peiulaiit  l'année  1890  la  Section  a  tenu  cinq  séances  de 
membres  effectifs  et  deux  réunions  générales. 

M.  (iabriel  Tournier  a  été  confirmé  dans  ses  fonctions  de 
président  et  M.  Fonlaine-Borgel  dans  celles  de  secrétaire. 

Six  membres  honoraires  ont  été  admis. 
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La  Section  a  eu  à  déplorer  la  perle  de  M.  Viollier-Uey  (pii 
appartenait  à  riïislitul  dès  1864. 

La  Section  a  entendu  les  communications  suivantes  : 

M.  Fonlaine-Borgel,  un  rapport  sur  la  marche  de  la  Sec- 
tion pendant  Tannée  1895. 

M.  Pautry,  trésorier,  un  rapport  sur  les  comptes  de 
Texercice  écoulé. 

M.  Louis  Plan,  ini  rapport  sur  la  réuni(m  de  la  Fédération 
des  Sociétés  d'agriculture  de  la  Suisse  romande,  tenue  à 
Lausanne  le  l'i  novembre  189o. 

Sur  la  demande  du  Département  de  Tlnslruction  publique, 
la  Section  a  discuté  la  question  de  la  création  d'un  enseigne- 
ment supérieur  agricole  dans  la  ville  de  Genève. 

La  Section  a  voté  une  allocation  de  500  fr.  en  faveur  du 
groupe  40,  horticultiu'e,  à  l'Exposition  nationale.  Les  prix 
ont  été  décernés  à  l'Athénée,  le  17  décembre  181)0;  voici  les 
résultats  du  concours: 

1"  prix,  250  fr..  Culture  maraîchère,  à  l'Association  des 
maraîchers  de  Genève. 

!i"*  prix,  150  fr.,  Culture  fruitière,  à  MM.  Choquens  père 
et  fils,  pépiniéristes,  aux  Acacias  et  à  Garouge. 

H"*  prix,  100  fr.,  Concours  de  gaziyns,  à  M.  Louis  Druz, 
marchand  grainier,  à  l^ongemalle. 

La  section  a  participé  à  la  réception  à  Genève  de  la  Fédé- 
ration des  Sociétés  d*agriculture  de  la  Suisse  romande;  elle 
s'est  fait  représenter  par  MM.  Plan  et  Nicodet  à  l'assemblée 
générale  des  délégués  de  cette  fédération,  réunion  qui  a  eu 
lieu  à  Lausanne  le  17  décembre  1896. 

La  Section  a  décidé  :  1"  l'organisation  de  cours  de  méde- 
cine vétérinaire  dans  les  communes  rurales  ;  t^  l'achat  de 
semences  de  pommes  de  terre  à  grand  rendement. 


RAPPORT  SUR  LA  BIBLIOTHÈUUK 


Outre  les  échanges  avec  nos  190  sociétés  corres|)()ndanles 
on  établissements  olllciels  (i),rinslilut  a  reçu  en  don  divers 
ouvrages  :  du  0"^  Ladé,  Le  trésor  du  Pas-de-V Echelle  ;  d»^ 
quel(|ues  élèves  de  M.  Pierre  Vaucher,  Les  pages  d'histoire  ; 
de  M.  Charles  llipman,  deux  numéros  du  bulletin  trimestriel 
de  la  nation  tchèque,  sa  mission  et  s»)n  rôle  en  Kurope,  avec 
illustrations  ;  du  comité  d'organisation  des  Orientalistes^ 
trois  volumes  des  actes  du  10—  congrès  tenu  à  (ienève  en 
1894;  de  M  Ch.  DuBois-Melly,  son  roman  historique,  Ceux 
de  Genève  ;  de  MM.  Alfred  (Cartier  et  Jacijues  Mayor,  le  tome 
second  publié  par  eux  de  Phistoire  de  Genève  de  Jean- 
Antoine  Gautier  ;  et  de  M.  Emile  Julliard,  Femmes  d'Orient 
et  femmes  européennes.  En  outre,  MM.  Michel  Frolov,  mem- 
bre de  la  Société  malhématiipie  de  France,  et  Henri  Fazy, 
nous  ont  fait  parvenir  un  certain  nombre  de  brochures.  Il 
est  à  souhaiter  cpie  les  membies  de  l'Institut  ne  l'oublient 
pas  dans  leurs  libéralités,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  volumo.s 
dont  ils  sont  les  auteurs. 

Le  déblaiement  des  locaux  et  l'arrangement  par  divisions 
et  sous  divisions  des  volumes  de  la  bibliolhè(|ue  a  continué 

(1)  Dont  49  ea  Suisse,  43  en  France,  19  en  Italie.  4b  dans  h^^ 
pays  de  langue  allemande,  les  lies  Britanniques  et  autres  par- 
ties de  PEurope  et  31   dans  PAmërique,  PAsie,  POc^aoie. 
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malgré  les  diffîcultés  qui  entravent  ces  opérations.  La  jire- 
mière  provient  de  ce  que  la  seule  salle  qui  offre  une  place 
et  une  lumière  sulïlsantes  pour  ces  travaux  est  souvent  inu- 
tilisable, par  Tusage  qui  s'est  établi  dès  longtemps,  de  la 
prêter  à  mainte  société  pour  en  faire  un  entrepôt  quelcnn- 
(pie,  lorsiju'il  se  donne  quehiue  fête  dans  le  Palais  ôlerlo- 
ral  ;  même  exceptionnellement,  cet  été,  nous  avims  élê  plus 
ou  moins  contraints  de  prêter  ce  local  à  la  connnission  des 
fêles  do  l'Exposition  nationale. 

Il  en  résulte  que  les  livres  et  papiers  entassés  sur  les  ta- 
bles doivent  être  chaque  fois  transportés  ailleurs,  souvent 
avant  d'avoir  été  classés.  Nous  avons  réussi  à  fermer  celle 
salle  à  quelcpies  sociétés  qm  pouvaient  réellement  s'en 
passer. 

Une  autre  raisim  qui  ne  permet  que  d'avancer  avec  len- 
teur dans  ces  travaux,  c'est  renchevétrement  d'une  énorme 
(|iianlitê  de  papiers  mélangés  avec  des  brochures  que  notre 
jnédêcesseur  avait  laissé  s'entasser  sur  les  tables  et  le> 
planchers.  Beaucoup  d'entre  eux  s<mt  entièrement  inutiles, 
p.'ir  exemple  d'énormes  quantités  de  circulaires-réclames  de 
loiiies  sortes  d'industries  de  l'étranger  et  de  notre  [)ays.  Il 
fnuL  les  revoir  tous  un  à  un  parce  qu'on  rencontre  ici  et  'm 
(l(\s  fascicules  de  sociétés  ou  des  brochures  à  conserver.  C«*- 
p<  ndant  la  (în  du  triage  se  laissait  entrevoir  à  la  fin  de  Tan- 
née  el  nous  espênms  l'avoir  terminé  avec  le  mois  de  juin 
dt'  l'année  1897. 

N(Ks  locaux,  composés  de  cinq  salles  passablement  rem- 
pliras deviendront  insuHlsants  d'ici  à  la  fin  du  siècle.  Depuis 
iiuelijiies  aiinê(\s  notammeni,  nos  départements  fédéraux 
iniilii[)li(Mit  les  publications  et  nous  inondent  par  conséquent 
(le  leurs  volnuKvs  et  brochures  de  statistiques  et  études  de 
liMiU's  s(»ri('s.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Feuille  fédérale  (quatre 
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gros  volumes  par  année)  dont  on  nous  gratifie  depuis  trois 
ans. 

Le  Conseil  d'Elal  médite  de  réunir  en  quelque  vaste  bâ- 
tisse les  collections  des  départements  qui  encombrent  de 
plus  en  plus  Thôtel-de-ville  et  les  archives  d'Etat.  Ne  serait- 
ce  pas  le  cas  de  rappeler  aux  autorités  que  l'Institut  étant 
un  établissement  ofllciel  mériterait  une  bonne  place  dans  ce 
nouvel  édifice?  Nos  collections  y  pourraient  être  mieux 
classées,  elles  seraient  plus  facilement  accessibles  pour  les 
travailleurs  et  nous  ne  serions  pas  obligés  de  partager  avec 
d'autres  la  possession  de  nos  locaux,  soit  pour  la  bibliothè- 
que, soit  pour  les  séances. 
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